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AVERTISSEMENT 


Nous  nous  proposons,  dans  cette  revue,  de  présenter  au  méde- 
cin tout  ce  qui,  dans  les  sciences  biologiques,  peut  Taider  soit  à 
établir  son  diagnostic,  soit  à  faire  de  la  thérapeutique  rationnelle. 

Nous  analyserons  tous  les  travaux  de  biologie  générale,  de  phy- 
siologie, d'histologie,  do  bactériologie,  de  physique,  de  chimie,  de 
pharmacologie,  en  tant  que  ces  travaux  apporteront  une  contribu- 
tion iilile  à  l'exercice  de  Tart  médical. 

Si  nous  analysons  des  articles  de  science  pure,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  but  pratique  que  nous  poureuivons. 

Le  médecin  pratiquant,  celui  qui  est  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés journalières  de  l'exercice  de  sa  profession,  se  montre  généra- 
lement assez  rebelle  aux  hmovations.  Il  a  pour  cela  de  bonnes 
raisons.  On  lui  a  tant  vanté  de  nouveaux  modes  d'exploration,  on 
lui  a  tant  prôné  de  nouveaux  médicaments,  et  sa  confiance  a  été 
récompensée  par  tant  d'insuccès  qu'on  serait  mal  venu  à  lui  tenir 
rigueur  de  son  scepticisme  :  c'est  lui  qui,  en  dernière  analyse,  endosse 
les  responsabilités. 

Mais  nous  croyons  que  ce  que  repousse  le  clinicien  est  moins 
l'invasion  de  la  médecine  par  des  métliodes  nouvelles  que  leur  géné- 
ralisation trop  hâtive. 

Aussi  avons-nous  pensé  qu'au  Heu  de  faire  exposer  ces  méthodes 
ou  ces  médications  par  leurs  auteurs  qui  tendent  à  imposer  leurs 
idées  ou  du  moins  les  défendent  avec  l'amour  (ju'un  père  a  pour 
ses  enfants,  il  serait  i)lus  i)rofitable  de  faire  le  médecin  juge  de  ces 
(|ue«lion8.  l^our  cela,  nous  placerons  sous  ses  yeux  les  ])ièces  des 
procès  scientifiques  qui  s'engagent  de  plus  en  plus  nombreux  sur 
les  ([uestions  biologiques. 

Os  pièces,  nous  les  pubUerons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  api)a- 
lion,  quitte  à  reprendre,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  en  un  rapide  article 
ensemble,  les  questions  d'une  particulière  importance. 

Certes,  cette  méthode  offre  un  gros  inconvénient  :  elle  n'apporte 
as  au  médecin  une  opinion  toute  faite.  Elle  lui  met  seulement  sous 
is  yeux  des  documents  qu'il  aura  à  dépouiller  et  sur  les(]uels  il  aura 
exercer  son  sens  critique. 

Il  en  sera  amplement  récompensé  par  la  satisfaction  qu'il  aura 
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de  trier  lui-même  et  non  de  seconde  main  ce  qui,  dans  les  travaux 
du  cliimiste,  du  pharmacologue,  du  physiologiste,  peut  intéresser  le 
clinicien.  Cela  lui  permettra  de  ne  suivre  les  sivggestions  intéressées 
ou  non  que  lorsqu'il  aura  en  mains  suffisamment  de  preuves,  que  sa 
bonne  foi  ne  sera  pas  surprise. 

Qu'il  exige,  par  exemple,  de  tout  nouveau  médicament  une  his- 
toire cliimique  et  physiologique  qui  ne  soit  pas  réduite  aux  seules 
affirmations  de  l'inventeur.  Qu'il  demande,  en  un  mot,  des  rv-ïé- 
renées  vraiment  scientifiques,  et  il  verra  que  l'envahissement  de  la 
thérapeutique  par  les  médicaments  nouveaux  sera  rapidement 
endigué. 

On  nous  a  objecté  que  le  rcMe  du  médecin  n'était  pas  de  faire  de 
l'expérimentation.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Si  le  travail  du  chimiste, 
du  physiologiste  peut  être  dirigé  par  un  homme,  dans  son  labora- 
toire, la  valeur  des  applications  pratiques  de  leurs  découvertes  ne 
peut  être  jugée  que  par  la  large  diffusion  des  essais.  Seul  le  médecin, 
par  ses  observations  de  pratique  journalière,  peut  prononcer  défini- 
nitivement. 

Qu'il  s'agisse  de  nouveaux  procédés  d'exploration,  qu'il  s'agisse 
de  nouvelles  médications,  notre  rôle  sera  de  mettre  le  médecin  à 
même  d'en  faire  l'expérimentation  sans  danger  et  avec  précision. 
Nous  lui  fournirons  en  outre  toutes  les  bases  scientifiques  qui  lui 
permettront  d'interpréter  ses  résultats  et  d'en  donner  une  expli- 
cation. 
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L'HÉIOSTASE  PAR  LA  GÉLATINE 


La  gélatine  est  un  produit  d'hydratation  de  l'osséine.  Elle  a  la  môme 
composition  que  ce  dernier  corps,  sauf  pourtant  une  moindre  teneur  en 
soufre.  On  lui  attribue  généralement  la  formule  suivante  :  G'®  H'2*  Az-*  0-*. 

Dans  l'industrie  les  gélatines  sont  connues  sous  le  nom  de  <c  colles  ». 
Au  jjoint  de  vue  diimique  ces  colles  se  distinguent  en  «  colles  d'os  ou  de 
peau  »  (glutine,  gélatine)  et  en  «  colle  de  cartilage  n  (chondrine).  Industriel 
lement  on  fabrique  trois  sortes  de  gélatines  :  la  gélatine  de  peau,  la  gélatine 
il'oa  et  la  gélatine  de  colle  de  poisson  dite  encore  :  ichtyocolle. 

En  thérapeutique  et  en  physiologie  la  seule  gélatine  dont  on  se  serve  est 
la  f/éfntinr  pnrf  dite  :  gélatine  extra  fine,  blanc  manger,  grénétine  ou  encore 
gélatine  Médaille  d'Or. 

C'est  Un  corps  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éthor.  Elle  se  gonfle  à 
froid  dans  l'eau,  mais  ne  s'y  dissout  pas;  dans  ces  conditions  elle  forme  sim 
pleinent  une  gelée  qui  se  liquéfie  h  chaud.  Pendant  le  refroidissement  si  la 
solution  est  suffisamment  concentrée,  la  gélification  se  produit  à  nouveau. 

L'acide  gallotannique,  quelques  tanins  forment  avec  la  gélatine  des 
combinaisons  insolubles  et  imputrescibles. 

Les  solutions  de  cette  substance  ne  sont  pas  précipitées  par  le  cyanure 
aune,  les  acétates  neutre  et  basique  de  plomb,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate 
le  cuivre. 

Le  bichromate  de  potasse  donne  une  combinaison  insoluble  (gélatine 
ichronmtée  des  histologistes). 

La  gélatine  offre  la  plupart  dcîs  réactions  des  peptones. 

Fortement  lévogyre,  elle  ne  se  différencie  de  celles-ci  que  par  un  pouvoir 
dlaloire  et  par  sa  propriété  de  gélatiniser. 
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Ce  sont  les  reclierches  de  Dastre  et  de  Floresco  (6  el  7)  qui  en  1896,  ont 
montré  la  remarquable  propriété  coagulante  de  la  gélatine. 

Dastre  et  Floresco  constatèrent  que  lorsqu'on  introduit  dans  la  veine 
tibiale  d'un  Chien  une  solution  à  5  0, 0  de  gélatine  dans  du  chlorure  de 
sodium  à  8  pour  1000,  on  peut  mettre  deux  faits  en  évidence.  C'est  tout 
d'abord  l'élimination  rapide  de  cette  substance  par  l'urin-e  qui,  en  se  refroi- 
dissant, se  gélifie. 

De  plus,  si  l'on  extrait  le  sang  d'une  artère,  ce  sang  se  coagule  instanta- 
nément ou  du  moins  très  rapidement.  Par  exemple,  une  saignée  faite  avant 
l'injection  de  gélatine  montre  que  le  sang  se  coagule  en  deux  ou  trois 
minutes.  On  fait  une  seconde  prise  de  sang  après  l'injection,  le  sang:  se 
coagule  alors  en  dix  secondes. 

Il  ne  semble  pas  qu'à  la  suite  de  ces  injections  il  se  produise  de  coagrula 
tions  intra  vasculaires.  On  peut  en  effet  pratiquer  des  injections  intra 
veineuses  relativement  considérables,  sans  provoquer  d'accidents  dus  à  la 
formation  de  thrombus.  Chez  des  Chiens  d'un  poids  nioyen  de  quinze  kilos, 
Dastre  et  Floresco  injectaient  des  quantités  de  la  solution  de  gélatine 
variant  entre  80  et  100  grammes. 

La  gélatine  ne  provoque  donc  pas  d'accidents  thrombotiques  comme  on 
en  a  noté  pour  un  autre  hémostatique  ;  le  chlorure  de  calcium  à  la  suite 
d'injections  intra-veineuses  de  ce  sel  en  solution  à  10  0  0. 

11  y  a  lieu  de  dissocier  dans  l'action  coagulante  de  la  gélatine,  ce  qui  est 
coagulation  vraie,  de  ce  qui  est  gélification. 

On  pouvait  se  demander  si  la  prise  en  mas.se  du  sang,  n'était  pas  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  observé  dans  la  prise  en  gelée,  des  urines  d'ani- 
maux injectés  de  gélatine.  Déjà,  a  priori^  la  rapidité  du  processus  dénotait 
bien  que  l'on  avait  affaire  à  une  véritable  coagulation  et  non  pas  à  une  géli- 
(îcation.  En  effet,  quand  on  reçoit  le  sang  extrait  du  vaisseau  dans  un  tube 
entouré  d'eau  à  38*,  température  incompatible  avec  la  liquéfaction  de  la 
gélatine  à  5  0  0,  la  formation  du  caillot  se  produit  encore.  C'est  bien  la  une 
preuve  de  l'action  coagulante  propre  à  la  gélatine. 

La  gélification  succède  à  la  coagulation.  Dastre  et  Floresco  ont  vu  que, 
lorsque  le  sang  gélatine  met  une  à  deux  minutes  à  se  coaguler,  la  séparation 
se  fait  bien  entre  le  sérum  et  le  caillot,  ce  dernier  occupant  le  fond  du 
vase. 

Quelque  temps  après,  le  tout  prend  alors  l'apparence  d'une  gelée  solide. 
On  peut  retourner  le  verre  d'expérience  sans  rien  renverser.  Ainsi,  dans  le 
phénomème  de  la  coagulation  du  sang  gélatine  a  la  gélatine  mêlée  au  sang 
se  réfugie  dans  le  sérum,  elle  est  exclue  du  caillot,  plasma  et  globules  ». 

Pour  aucun  physiologiste  il  n'existe  actuellement  de  doute,  sur  la  dis 
tinction  de  l'action  coagulante  et  de  l'action  gélifiante;  cette  dernière  est  un 
phénomène  secondaire,  dont  l'apparition  plus  ou  moins  rapide  est  en  relation 
1*  avec  la  vitesse  de  refroidissement  du  sang  extravasé  et  2*  avec  la  concen- 
tration de  la  solution  gélatineuse  injectée. 

Sur  le  mécanisme  intime  de  l'action  coagulante  de  la  gélatine,  les 
auteurs,  comme  dans  un  grand  nombre  de  ces  questions  si  complexes  de 
physiologie  chimique  ne  sont  pas  absolument  d'accord. 

Alors  que  Dastre  et  Floresco  soutiennent  que  la  gélatine  est  douée 
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d'une  action  coa^fulante  propre.  Camus  et  Gley  (3)  prétendent  ([u'elle  doit 
cette  propriété  uniquement  à  sa  réaction  acide  et  Zibell  (23)  réclame  en 
faveur  des  sels  de  chaux  y  contenus. 

Pour  Camus  et  Gley  la  gélatine  favorise  la  coagulation  du  sang  simple- 
ment parce  qu'elle  est  normalement  acide,  cette  acidité  d'après  un  dosage  de 
ces  auteurs  pouvait  être  évaluée  en  moyenne  à  0,694  d'acide  chlorydrique 
pour  100.  Comme  preuve  de  leur  conclusion.  Camus  et  Gley  vérifient  que  la 
gélatine  exactement  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude  a  perdu  sur  la 
eoaguhilité  du  sang  —  in  rico  et  in  ritro  —  toute  son  influence. 

L'action  favorisante  des  acides  sur  la  coagulation  du  sang  était  connue 
déjà  par  les  recherches  de  Kano,  Lahousse,  Spiro,  et  Kllinger.  Ces  derniers 
auteurs  avaient  vu  (Zeits.  fur.  p/u/siolof/.  Cheniic,  1897)  que  les  acides  sont 
susceptibles  de  rendre  au  sang  le  pouvoir  de  se  coaguler  après  une  injection 
de  peptones,  substances  qui  comme  chacun  sait  rendent  le  sang  incoagu 
lable.  De  leur  côté  Dastre  et  Floresco  (8)  eux  mêmes  avaient  établi,  que 
l'action  du  fibrinferment  ou  son  apparition,  est  plus  effective  et  plus  rapide 
fen  milieu  acide.  Ils  ne  cherchent  donc  pas  à  nier  dans  le  phénomène  qu'ils 
ont  découvert,  1  intervention  possible  des  résidus  d'acide  de  fabrication; 
mais  FloreIsco  (9)  montre  que,  môme  si  l'on  s'adresse  à  des  solutions  de 
gélatine,  dont  on  a  au  préalable  éliminé  par  dialyse  suffisamment  prolon 
gée  tout  l'acide  de  préparation,  la  coagulation  est  encore  accélérée.  L'acidit(i 
de  la  gélatine.  —  nornnilement  acide,  —  n'explique  donc  pas  la  totalité  de 
ses  effets,  mais  seulement  une  partie  de  ceux  ci. 

Avec  les  recherches  d'ARTHUS  et  Pages,  le  rôle  qu'il  convient  de  recon- 
naître aux  sels  de  calcium  sur  la  coagulation  du  sang  a  été  mis  en  valeur. 
On  devait  donc  se  demander  si  la  gélatine  n'agissait  pas  par  les  sels  de 
chaux  qu'elle  renferme,  en  notable  proportion,  principalement  sous  forme 
de  phosphates  calciques.  Zibell  (23)  est  le  premier  qui,  après  des  analyses 
méthodiques  de  différentes  gélatines  commerciales  ait  attiré  l'attention  des 
physiologistes  sur  ce  point  très  important.  Il  démontre  qu'un  individu  auquel 
on  injecte  100  cm^  d'une  solution  de  gélatine  à  5  0  0  re(;oit  0,03  centig.  de 
chaux  (CaO)  sous  une  forme  facilement  absorbable,  et  il  conclut  que  l'action 
coagulante  de  la  gélatine,  doit  être  attribuée  en  première  ligne  aux  sels  de 
chaux  injectés. 

Tout  récemment,  Gley  -et  Richaud  (29)  reprennent  cette  étude.  Ils  con- 
firment les  travaux  antérieurs  de  Zibp:ll  et  trouvent  que  la  gélatine  décalcifiée 
et  neutralisée  ne  possède  pas  la  propriété  d'augmenter  la  coagulabilité  du 
sang  ;  elle  paraît  môme  dans  ces  conditions  devenir  anti  coagulante. 

Des  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées  il  paraît  donc  logique 
d'admettre,  —  jusqu'à  plus  ample  informé,  —  avec  Gley  et  Richaud  que  ; 
«  "action  coagulante  de  la  gélatine  n'appartient  pas  en  propre  à  cette 
s  5tance,  nmis  qu'elle  soit  toute  d'emprunt,  due  a  la  fonction  acide  de  la 
g     'tine  elle  même  et  au  calcium  qu'elle  contient.  » 

Pourtant,  .si  on  se  réfère  aux  analyses,  il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
(]  p  la  faible  quantité  d'acide  et  de  sels  de  calcium  injectés,  avec  les  solu- 
t      5  de  gélatine  employées. 

«DUS  avons  vu  déjà  que  l'acidité  en  acide  chlorhydrique  était  égale  à 
(      .  694  pour  100.  Dans  leurs  analyses,  Gley  et  Richaud  ont  tmuvé  que 
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la  richesse  en  chaux  des  gélatines  commerciales  varie  de  2  à  5  0/0,  cette 
évaluation  étant  faite  en  chlorure  de  calcium. 

L'acidité  de  la  solution  gélatineuse,  n'est-elle  pas  neutralisée  par  le  sang 
et  les  humeurs  de  l'organisme,  immédiatement  après  l'injection?  Une  si 
faihîe  proportion  de  chlorure  de  calcium  introduite  dans  la  circulation,  est- 
elle  suffisante  pour  se  montrer  véritablement  efficace  ? 

Ce  sont-là  deux  points  d'interrogations  qu'il  est  au  moins  îog-ique  de 
se  poser,  surtout  si  l'on  so  rappelle  que  Dastre  et  Floresco  ont  démontré  que 
du  sang  oxalaté,  c'est-ù-dire  débarrassé  de  ses  sel§  de  chaux  par  addition  d'un 
oxalate  soluble,  n'est  pas  coagulé  —  in  vitro  —  par  l'addition  de  gélatine. 
C'est  donc  que  la  proportion  de  chaux  introduite  avec  la  gélatine  est  insuffi- 
sante pour  provoquer  la  coagulation. 

Dastre  et  Floresco  concluent  que  la  gélatine  n'agit  pas  en  opposition 
avec  les  décalcifiants,  qu'elle  ne  leur  est  pas  antagoniste,  comme  elle  l'est 
par  exemple  avec  les  peptones  ;  en  effet,  du  sang  rendu  incoagula ble  par 
injection  intra -veineuse  de  peptono  de  Witto,  se  coagule  si  on  l'additionne 
de  gélatine. 

Comment  concilier  toutes  ces  expériences  qui,  sans  s'infirmer  les  unes  les 
autres,  puisque  leurs  résultats  sont  l'expression  de  faits,  semblent  difficile- 
ment conciliables? 

La  question  doit  être  serrée  de  plus  près,  et  on  est  amené  fatalenient  à 
se  demander  si  la  gélatine  n'exerce  pas  une  action  directe,  sur  la  production 
môme  de  l'agent  coagulateur  :  sur  le  fibrin-ferment.  Or,  Carnot  a  cons- 
taté (5)  que  les  sérums  obtenus,  soit  de  la  coagulation  normale,  soit  de  la 
coagulation  provoquée  par  la  gélatine,  contiennent  une  quantité  sensiblement 
égale  de  thrombase  ou  fibrin-ferment. 

Le  même  auteur  a  vu  que,  additionné  ou  non  de  gélatine,  le  plasma  fluoré 
c'est-à-dire  dépourvu  de  thrombase,  ne  se  coagule  pas.  11  se  coagule  dans  le 
môme  temps  lorsqu'on  l'additionne  d'une  môme  quantité  de  thronihd.^r. 

Mais  nous  savons  que  le  sang  d'animaux  injectés  de  gélatine  se  coagule 
plus  rapidement  que  le  sang  non  gélatine. 

Si  donc,  comme  nous  l'ont  appris  les  recherches  de  Carnot,  la  gélatine 
n'intervient  pas  pour  modifier  de  façon  appréciable  la  quantité  de  thrombase 
dégagée,  il  semble  bien  qu'elle  doit  en  déterminer  plus  rapidement  l'appari- 
tion dans  le  plasma. 

Or,  nous  savons  bien  (jue  la  thrombase  est  d'origine  leucocytaire  :  nous 
î^avons  aussi  que  la  coagulation  du  sang  est  accompagnée  dune  destruction 
de  leucocytes.  Que  le  fibrin-ferment  se  trouve  dans  le  leucocyte  sous  forme 
de  ferment  ou  qu'il  y  soit,  d'après  Sciimidt  et  Pekelharing  sous  forme  de 
zymogènc»,  pou  importe  ;  ce  ffui  est  intéressant  c'est  de  constater  l'action  de 
la  gélatine  sur  le  leucocyte,  car  c'est   sur  lui  que  cette  substance  doit  agir. 

Metc.hnikoff  (32)  voit  en  effet,  dans  des  expériences  sur  la  gélatine  que. 
((  lorsqu'on  injecte  quelques  centimètres  cubes  d'une  solution  de  cette  subs- 
tance à  10  0/^0  dans  le  péritoine  des  animaux  de  laboratoire,  on  provoque 
sûrement  une  forte  loucocylose  du  li(iuide  ])érit.onéal  ))...  La  gélatine  pro- 
voque donc  une  forte  cliimiotaxie  positive'des  j)hagocyles  mobiles. 

CAKNor  a  confirmé  ces  observations,  il  a  vu  que  la  gélatine  détermine 
une  leucocylose  intense  et  que  les  polynucléaires  contiennent  des  granula- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIOLOGIE   MI^DICALE  9 

tions  éosinophiles  ou  pseudo  éosiuophiles,  lesquelles  pour  Metchnikoff  (32) 
sont  des  particules  dé  gélntiiie  infifêrées  par  les  /[^lobules  migrateurs. 

Cette  ohsorption  de  ffélatine  est-elle  accompagnée  d'une  sécrétion  active 
de  Ihromhase  ou  bien,  est-elle  suivie  de  phénomènes  leucolytiques  ?  Peut- 
être  ces  deux  ordres  de  phénomènes  sont-ils  sinniltanés? 

Contentons-nous  ici  de  constater  les  faits;  —  leucocytose  après  injection 
de  g-élatine  et  hypercoagulahilité  du  sang,  —  sans  en  discuter  inutilement 
le  pourquoi  ? 

Une  conclusion  pourtant  se  dégage  de  ces  données  acquises  :  c'est  (jue, 
toute  substance  susceptible  de  provoquer  une  leucocytose  exagérée,  doit 
rendre  le  sang  plus  rapidement,  spontanément  coagulable.  Les  recherches 
de  Stassano  et  Billon  (30)  sur  la  leucocytose  expérimental*»  obtenue  au 
moyen  de  la  tfdlinninf  plaident  en  faveur  de  cette  conception. 


II 


En  thérapeutiijue,  l'emploi  de  la  gélatine  pour  provoquer  l'hémostase 
est  déjà  ancien. 

IM.MPOT  (35)  nous  apprend  d'après  M.  Y.  Mina,  chirurgien  japonais,  que 
la  g-élatine  depuis  les  temps  les  jdus  reculés,  est  employée  en  Chine  contre 
les  iiémorragies.  Elle  se  trouve  mentionnée  à  titre  d'hémostatique  dans  le 
livre  San-Han-Hon,  sorte  de  traité  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  qu'un 
célèbre  médecin  chinois,  Chian-Chionn-Kiyon  écrivit  au  commencement 
du  iiT  siècle  de  notre  ère. 

Au  Japon,  qui  comme  on  le  sait,  avait  adopté  la  civilisation  chinoise, 
l'emploi  de  la  gélatine  remonte  à  mille  ans  environ.  En  Chine,  comme  au 
Japon,  on  se  servait  de  gélatine  en  solution  ou  en  i>oudre  (pour  insufflations 
nasales  contre  l'épistaxis),  et  on  l'administrait  aussi  par  la  bouche,  mélangée 
a  dautres  médicaments,  en  qualité  de  tonique  et  de  reconstituant. 

Ainsi,  en  cette  question  connue  en  beaucoup  dautres  —  lorsqu'il  s'agit 
de  l'art  de  guérir  —  les  empiriques  ont  précédé,  physiologistes  et  théra- 
peutes. 

En  Europe,  à  ma  connaissance,  c'est  Hecker  (12)  qui  en  1838  .se  sert  le 
premier  de  gélatine  comme  hémostatique  local. 

En  1877,  Priander  (21)  dans  sa  médecine  populaire  recommande  cette 
substance  connue  hémostatique  externe. 

On  doit  pourtant  admettre  que  Carnot  (4)  a  été  le  véritable  i)romoteur 
de  l'emploi  de  la  gélatine  dans  la  thérapeutique  moderne. 

Dés  1896,  Carnot  se  basant  sur  les  recherches  de  Dastre  et  Floresco 
btint  de  bons  résultats,  de  l'emploi  de  la  gélatine  comme  hénjostatique 
L'ai  dans  différents  cas  dVpistaxis  rebelles  chez  des  hémophiles,  pour  des 
étrorrhagies  consécutives  à  l'ablation  de  fibromes  utérins,  etc. 

Dans  le  traitement  des  épistaxis,  Carnot  indique  le  dukîhs  upprandi 
ûvant  : 

«  On  introduit  dans  la  narine,  aussi  doucement  que  possible  une  petite 
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quantité  (le  solution  gélalinée  à  5  0/0.  Cette  inti-oduction  est  faite  avee  un 
bock,  une  seringue  nasale  ou  tout  simplement  en  faisant  aspirer  le  malade. 
On  doit  le  moins  possible,  toueber  à  la  partie  saignante,  de  façon  à  ne  pas 
entraver  la  formation  du  caillot  obturateur.  On  ne  doit  donc  pas  porter  loca- 
lement, ni  pinces,  rii  tampons,  ni  sondes. 

Presque  toujours  riiênjorragie  cède  facilement.  On  peut  d'ailleurs  re- 
commencer plusieurs  fois  l'injection  au  cas  où  rbêmorragie  ne  serait  pas  ira- 
mêdiatement  jugulée.  Si  l'on  s'est  servi  d'un  tampon,  ce  qui  est  inutile,  il  est 
bon  de  le  retirer  après  quelques  beures  pour  éviter  toute  putréfaction  locale. 

Depuis  1896,  la  gélatine  a  pris  vang  parmi  les  bémoslatiques  locaux  et 
généraux. 

L()('(tlon\"nt,,  on  emploie  celte  substance  en  injections  dans  les  cavités 
naturelles,  pour  combattre  les  é])istaxis,  les  bémorragies  des  premiers  et 
des  derniers  mois  de  la  grossesse,  les  bémorragies  graves  au  monuvnt  de 
l'accoucbement,  les  bémorragies  successives  à  des  curetlages;  dans  différents 
cas  de  Inminectomie  ou  de  trépanation  du  crâne;  eiilin  même  dans  certaines 
interventions  cbirurgicales,  Carnot,  Jayle,  Dalchk,  Laffond  Grkllety, 
Behtino,  Bar  et  Kfim  etc.  etc.,  en  ont  obtenu  de  bons  résultats. 

Dans  ces  indications,  Ibémostase  locale  par  la  gélatiiui  est  provoquée  au 
moyen  de  solution  de  5  0  0  à  10  0  0.  Le  pn^mier  titre  et  même  un  litre  plus 
faible  (1  à  2  0  0)  doit  être  surtout  employé  lorsqu'il  s'agit  de  pratiiïuer  une 
inje<'tion  intra-cavitaire. 

Ces  solutions  sont  faites  dans  Peau  sal«»e  pbysiologi(îue  additionnée  ou 
non  d'un  antiseptique  à  très  faible  dose:  sublimé,  acide  ijbénique,  acide 
cblorbydrique  à  raison  de  0  gr.  5  pour  1000  cm^  .  de  solution  gélalinée. 

L'emploi  de  ce  dernier  agent  est  particulièrement  indiqué  en  vertu  de 
s»on  action  coagulante  propre  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de  la  gélatine. 

Au  cours  d'interventions  cbirurgicales,  l'addition  d'un  anti.^eptique  n'est 
pas  utile. 

Cette  addition  devient  nécessaire  lorsque  la  solution  de  gélatine  est  des- 
tinée à  être  injectée  dans  un  milieu  facilement  infectable  :  nez,  vagin.... 
Qiacun  sait  que  la  gélatine  constitue  en  effet  un  excellent  milieu  de  culture 
pour  un  très  grand  nombre  de  micro  organismes. 

Comme  hrmosf(ffi(/ff/^  ffèncrn}^  c'est  à  dire  couune  substance  dont  on 
attend  une  augmentation  de  la  coagulabilité  du  sang,  c'est  sous  forme  d'in- 
jections bypodermiqu4^s  que  la  gélatine  a  été  enjployée. 

Ces  injections  sous  cutanées  de  gélatine  ont  été  i)réconisées  en  cas  de 
diathèses  hémorragiques  cbez  les  bémopbiles  (Carnot,  Heymann),  chez  des 
purpuriques  (Arca'NGeli),  dans  certaines  bémorragies  gingivo  nasales 
(Carnot).  On  les  a  encore  utilisées  pour  certaines  bémorragies  locales  dont  le 
siège  est  inaccessible  :  par  exemple,  dans  différents  cas  dliémoptysies 
tuberculeuses,  dans  les  bémoptysies  de  la  dilatation  des  bronches,  dans  les 
hématémèses  dus  à  des  ulcères  stomacaux,  dans  certaines  hémorragies  au 
cours  de  la  fièvre  typhoïde,  dans  les  pleurésies  hémorragiques  (Bernard). 

Tn  de  ses  emjdois  les  plus  retentissants  est  celui  qu'en  ont  fait  Lan'CE- 
REArx  et  Paulesco,  dans  la  cure  des  anévrismes,  pour  provoquer  la  coagu- 
lation dans  la  poche  anévrismale. 
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Dans  différentes  publicution»,  (14, 15)  on  niônio  temps  quiKs  enregistraient 
quelques  cas  traités  avec  succès  par  leur  méthode,  Lancereaux  et  Paulrsco 
en  exposaient  le  principe  et  la  technique.  Cette  dernière  est  exlrènieinerit 
simple. 

Elle  consiste  en  [injection  sous  la  peau  de  la  fesse  ou  de  l'ahdomen,  d'une 
solution  stérilisée  de  gélatine  à  1  0  0  dans  du  chlorure  de  sodium  à  1  pour 
mille.  La  quantité  de  cette  solution  injectée  en  une  fois  varie  de  50cin^  à 
200c-ni^  et  même  25()cm'*  Les  auteurs  rapportent  un  cas  dans  lequel  ils  ont 
pratiqué  une  série  de  douze  injections  de  15ôcm3  à  200cm3   de  solution. 

Pour  injecter  la  solution  gélatinée  sous  la  i)eau,  on  procède  de  la  fa(.*on 
suivante  : 

On  se  sort  d'un  nuitras  de  50Qcm^  en  verre  de  Bohème,  qu'on  sirrUiae 
préalahlement  par  un  passage  au  four  à  flamber. 

Au  niatras  s'adapte  un  bouchon  en  caoutchouc  traversé  par  deux  tubes 
de  verre,  L'un  «l'eux  plonge  jusqu'au  fond  du  niatras,  et  se  trouve  relié  par 
mi  tube  de  caQuiehom\  avec  une  aiguille  en  platine  iridié  de  fort  calibre; 
l"aulie  très  court  es|  l'éuni  avec  une  poire  à  soufflerie.  Sur  le  trajet  de  ce 
dernier  tul)e  se  trouve  un  petit  ballon  rempli  d'ouate,  et  destiné  à  filtrer  l'air 
qui  va  counirimer  le  liquide.  Toute  celte  seconde  partie  de  l'appareil  est 
elle  même  strrUo. 

Dans  le  malras  on  verse  la  solution  gélatinée   atèrtlisèc. 

Il  est  préférable  de  stériliser  directement  la  gélatine  dans  le  malras;  l'ap- 
pareil étant  mQntK3.  On  évite  ainsi  toute  cause  de  contamination,  (par  les 
mains  de  l'oiMM-ateur,  des  aides,  par  les  draps  du  malade  etc.)  venue  de 
l'extérieur  : 

L'in/Wtiom  tK^t  faite  h  37\ 

Les  lieux  d'élection  de  ces  injections  sont  les  mêmes  que  pour  les  injec- 
tions de  sérum  artiliciel  ;  la  fesse,  le  dos,  les  parties  antérieures  du  thorax, 
les  flancs,  les  parties  externes  des  avant  bras,  des  bras  et  des  cuis.ses;  et  en 
un  mot  tous  les  endroits  ou  le  tissu  cellulaim  e.st  lâche  et  abondant. 

Les  injections  sont  faites  lentement»  L'injection  de  i25em^  demande 
5  minutes. 

Si  l'on  pratique  des  injections  minimes  de  solution  ehkururée  sodique 
gélatinée.  on  se  servira  des  seringues  de  Hooxou  de  ûebove. 

La  méthode  des  injections  hypotleruiiques  de  solution  de  gélatine  inao- 
gui*ée  jxar  Lanceheaux  et  Paulesco  pour  la  cui-e  anévryssnale  a  été  diverse 
meut  interprétée. 

HucHARD  (13>  en  a  vanté  les  excellents  résultats  ;  Dobrokotow  exposant 
ses  recherches  expérimentales  sur  l'emploi  de  !a  gélatine,  en  particulier 
dans  l'anévrisuae  de  l'aorte  et  des  hémorragies  conclut  que,  loin  d'accélérer 
i«  coagulation  du  sang,  la  gélatine  la  ralentit  et  ce  ralentissement  atteint  son 

aximuui  au  bout  de  trois  heures,  pour  cesser  eomjxlètement  au  l)out  de 

heures  après  l'injection. 

Vn  an  à  peine  après  les  premières  communications  de  Lancereaux  et 

lULesco,  BoiNEa(24)  signalait  rinconstanee de  leur  méfcbode  et  ses  dangers. 

5  professeur  de  Marseille  cite  à  l'appui  de  ses  conclusions  un  ct\s  de  moi-t. 
Dans  la  pratif}ue  des  injections  sous  cutanées  de  gélatine,  que  la  solution 

nt  on  doit  se  servir  soit  destinée  à  l'hémostaso  locale,  ou  bien  qu'elle  soit 
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destinée  à  être  injectée  par  la  voie  hypodermique,  il  est  nécessaire  de  se 
conformer  aux  règles  de  la  plus  rigoureuse  asepsie.  Il  semble  à  l'heure 
actuelle  presque  superflu  de  dire  que  le  point  où  doit  être  faite  l'injection 
d'une  solution,  quelle  qu'elle  soit,  doit  être  clèstn/rctè  avec  soin,  et  que  la 
solution  doit  être  stèrHisi'c. 

C'est  pourtant  à  l'oubli  de  ces  précautions  élémentaires  ou  à  leur  obser 
vation   incomplète,  qu'il   faut  attribuer  les  trop  nombreux  cas  d'accidents 
tétaniques,  consécutifs  à  l'injection  de  solution  chlorurée  sodique  gélatinéo, 
improprement  appelée  «  sérum  gélatine  ». 

On  se  rappelle  l'émotion  légitime  (jui  s'empara  du  monde  médical  fran 
çais,  au  cours  de  cette  année,  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Ghauffaro,  sur 
un  travail  de  MM.  Lop  et  Murât  (18),  rapport  dont  la  lecture  avait  été  faite 
dans  la  séance  de  l'Académie  de  Médecine,  le  7  avril  dernier. 

Le  travail  adressé  à  l'Académie,  par  M.  I.op,  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
de  Médecine  de  Marseille  et  par  M.  Murât,  médecin  sanitaire  maritime,  est 
consacré  à  Tétude  d'une   série  de  faits  cliniques,  dans  lesquels  un    tétanos 
rapidement  mortel,  succède  à  l'emploi  comme  moyen  hémostatique,  d'injec 
tions  sous  cutanées  d'une  solution  de  gélatine  dans  le  chlorure  de  sodium. 

Ces  accidents  dont  la  gravité  n'échappait  à  personne,  ne  constituaient 
pourtant  pas  une  nouveauté. 

Déjà,   en  1901,  le  D'  Waldo  (1),   médecin  du  Guy's   Hôpital  Coroner's 
Court,  avait  signalé  deux  cas  de  mort  par  tétanos,  développé  au  cours  du" 
traitement  de  ranévrisme  de  l'aorte,  par  la  méthode  de  Lancereaux-Pauleseo, 

Waldo  a  le  soin  de  faire  remarquer  que  toutes  les  précautions  antisep- 
tiques avaient  été  prises  (?) 

Quelques  mois  avant.  Freudweiler  (17)  avait  publié  deux  cas  de  mort, 
après  l'emploi  de  la  méthode  de  Lancereaux.  Il  s'agissait  cette  fois  de  deux 
malades  femmes  atteintes,  l'une  de  néphrite  parenchymaleuse  chronique, 
l'autre  de  néphrite  hémorragique  post  puerpérale. 

Les  cas   cités   par  Freufaveiler    sont    identiques    à    celui    de    Rauer 
MEISTER  (2),  le   premier  en  date,  qui,  deux  jours  après  l'injection  de   gela 
tine  prati{juée  à   la  suite  d'une   métrorragie    chez  une  malade  atteinte   de 
néphrite  parenchymaleuse  chronique,  assiste  à  des  phénomènes  convulsifs 
aboutissant  à  une  terminaison  fatale. 

Freudweiler,  Bauermelster  tout  en  rejetant  sur  la  gélatine  injectée  l'issue 
mortelle,  pensaient  s'être  trouvés  en  présence  de  phénomènes  uréiniques. 
C'est  aussi  l'opinion  de  Groves  (11)  (jui  fait  assez  justement  remarquer  que. 
puisque  dans  le  cas  de  Waldo  toutes  h?s  j)rècautions  antiseplicfues  avaient 
été  observées,  il  semble  assez  illogique  d'attribuer  les  convulsions  fatales 
tétaniformes  au  Bacille  de  Xicolaïer. 

Pour  cet  auteur,  on  peut  aussi  invoquer  la  formation  possible  d'embolies 
capillaires  dans  les  centres  nerveux. 

Eigp:nbrodt  (10)  pourtant,  confirme  les  conclusions  de  Waldo  en  isolant 
le  bacille  tétanique  de  cultures  ensemencées  avec  du  pus  de  phlegmon 
recueilli  à  l'autopsie  du  corps  d'une  jeune  fille  de  19  ans,  morte  avec  coii 
vulsions  tétaniques  quelque  temps  après  l'injection  de  75  cm-*  d'une  solution 
de  gélatine  à  2  0  0.  Il  sagissait  d'un  sujet  hémophile.  La  malade  avait  été 
injectée  pour  une  épistaxis  profuse.  Le  phlegmon  s'était  développé  au  point 
d'injection. 
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La  littérature  médicale  est  riche  en  cas  de  ce  genre.  Il  serait  fastidieux 
d'accumuler  toutes  les  observations  parues  dans  ces  4  ou  5  dernières  années. 

Parfois  d'ailleurs,  si  la  terminaison  n'est  pas  fatale,  on  observe  des 
lésions  locales  au  niveau  du  point  injecté.  Ces  lésions  sont  variables, 
elles  consistent  principalement  en  gangrène  ou  en  phlegmon  gangreneux. 
On  observe  aussi  souvent  à  la  suite  des  injections  de  gélatine,  à  l'exclusion 
même  de  toute  manifestation  locale  ou  de  tout  symptôme  tétanique,  une 
augmentation  de  température  qui  peut  être  assez  élevée  (temp.  de  39"  a  40"). 

Je  ne  fais  que  citer  les  observations  de  Kuhn,  celles  de  Gérulanos,  de 
Georgi,  de  LoRENZ  (1901),  les  observations  de  Zupnick,  d'HocHHALT,  et  de 
Herczel,  celles  de  Roux,  de  Rapin,  de  Winstel  (1902),  celles  de  Brachet, 
Fabre,  Méreau  (1902);  pour  en  revenir  à  l'observation  qui  servit  de  point 
de  départ  au  mémoire  de  MM.  Lop  et  Murât. 

Elle  est  ainsi  exposée  in-extenso  dans  le  rapport  de  M.  Chauffard,  (1.  c. 
p.  549).  ((  Un  homme  de  trente  et  un  ans.  au  cours  d'une  fièvre  typhoïde 
grave,  est  pris  d'hémorragies  intestinales  répétées,  profuses,  résistant  â 
l'ergotine,  à  la  glace,  au  sérum  simple.  Kn  trois  jours,  on  pratique  alors 
quatre  injections  de  200  cin^   chacune,  de  sérum  gélatine  à  7  pour  1(X)0. 

L'hémorragie  s'arrête,  mais,  quatre  jours  après  la  dernière  injection, 
se  montre,  avec  un  grand  frisson,  du  trismus  suivi  de  raideur  de  la  nuque, 
du  rire  sardonique,  des  spasmes  laryngés,  un  léger  opisthotonos  avec 
secousses  convulsives.  En  même  temps  la  température  s'élève  à  40"2. 

Le  lendemain,  le  malade  est  en  tétanos  suraigu,  en  emprostothonos, 
avec  un  pouls  presque  incomptahle,  mais  sans  albumine  dans  les  urines. 

Malgré  le  chloral  à  haute  dose,  les  injections  phéniquées  pratiquées  selon 
la  méthode  de  Baccelli,  il  meurt  dans  la  soirée  du  second  jour. 

L'observation  est  typique. 

Aujourd'hui,  depuis  les  recherches  de  Lévy  et  Bruns  (16),  de  Schmie- 
DicKE  (33),  d'ANDERSON  (34),  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  le  bacille 
tétanique  soit  la  cause  de  ces  accidents,  et  sa  i)résenco  a  été  constatée  daris 
toutes  les  gélatines  commerciales  dans  lesquelles  il  a  été  recherché. 

LiivY  et  Bruns  entr'autres  ont  en  effet  vu  que,  en  se  servant  de  solutions 
de  gélatines  commerciales  dissoutes  à  raison  de  2  à  3  grammes  dans 
100  cm'^  d'eau  bouillie,  on  peut,  —  suivant  la  méthode  de  San  Felice  pour 
la  recherche  des  microbes  anaérobies  —  isoler  le  Bacille  de  Xicolaïer  après 
8  joursd'étuve  dans  des  cultures  ensemencées  avec  les  solutions  gélatineuses. 
Après  fîltration  à  la  bougie  Pasteur  Chamberland  du  bouillon  de  culture. 
0,  cin3  2  â  0,  cm^  3  injectés  à  des  Souris  développaient  l'éclosion  d'un 
tétanos  carastéristique. 

Tout  dernièrement  enfin,  le  professeur  Dieulafoy  et  le  D'  Griffon  (25), 
ont  isolé  le  Bacille  de  Nicolaïer  du  pus  d'un  abcès  sous  hypodermique,  déve- 
loppé dans  la  région  où  avait  été  pratiquée  une  injection  de  sérum  gélatine, 
•e  malade  était  mort  du  tétanos. 

En  recherchant  le  Bacille  tétanique  dans  la  gélatine  de  la  pharmacie  de 
Hôtel  Dieu,  le  résultat  a  été  positif. 

L'observation  du  professeur  Dieulafoy  est  concluante. 

Quelle  interprétation  pratique  doit  on  tirer  de  ces  observations  multiples? 
En  admettant  a  priori  qu'aucune  faute  de  technique,  ne  soit  faite  au 
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cours  de  l'inlervention,  et  que  l'asepsie  bactériologique,  de  la  rég-ion  à 
injecter,  de  la  seringue  et  des  mains  de  l'opérateur  soit  assurée,  que  faut -il 
conclure  en  ce  qui  concerne  la  gélatine  ? 

Doit -on  incriminer  plus  particulièrement  telle  espèce  de  gélatine  que  telle 
autre  ? 

Certains  auteurs  ont  rec^ommandé  l'emploi  de  l'IchtyocoUe. 

Le  professeur  Dieulafoy  protend  qu'en  Allemagne  on  se  sert  dans  la 
préparation  de  la  gélatine  de  «  pieds  de  veau  frais  qu'on  fait  bouillir  une 
lieure  à  120  degrés.  On  obtient  ainsi  une  gélatine  absolument  pure...  ».  La 
gélatine  de  pieds  do  veau  entre  dans  la  catégorie  de  gélatine  industrielle, 
dites  «  colles  de  peau  ».  Or,  il  est  parfaitement  certt^in,  en  admettant  même 
q\ie  les  tissus  dont  on  se  servira  dans  la  préparation  de  la  gélatine  pro 
viennent  d'animaux  malades,  tétaniques,  qu'il  n'y  a  pas  li<^u  d'en  avoir  cure. 
Le  Bacille  du  tétanos  ne  saurait  résister  aux  traitements  industriels  (action 
de  l'HCl,  de  SO*  H-  ,  de  l'ébuUition  en  vases  clos  pendant  plusieurs 
heures,  etc.)  nécessités  par  la  fabrication  de  la  gélatine.  L'infection  des  gréla- 
tines  se  fait  dans  his  séchoirs,  où,  parmi  les  résidus  de  matériaux,  abonde  ' 
le  bacille  do  Nicolaïer. 

C'est  ce  que  fait  très  justement  observer  M.  le  professeur  Roux  :  «  Les 
germes  du  tétanos  existent  dans  le  sol  et  dans  les  poussières;  celles  qui  se 
déposent  à  la  surface  de  la  gélatine,  dans  les  séchoirs,  peuvent  apporter  des 
spores  tétaniques.  Mais  il  est  toujours  possible  de  rendre  les  solutions  de 
gélatine  inoffensivos  en  les  stérilisant  à  la  température  de  110".  suivant  la 
méthode  tdassiquc  ».  (C.  R.  B.  Acad.  jMéd.,  séance  du  12  mai  1903,  p.  640). 

La  sléi'ilisalion  des  solutions  de  gélatine,  la  contre  indication  des  iiijec 
tions  de  ce  produit  chez  les  anémiques,  les  hémophiles,  dont  la  réceptivité 
pour  le  bacille  tétanogène  parait  exaltée,  sont  les  deux  faits  saillants  qui  se 
dégagent  de  cette  étude. 

Il  serait  peut-être  prématuré  d'exclure  de  la  thérapeutique  hémostatique, 
un  produit  qui  compte  des  succès  réels,  et  dont  les  accidents  doivent  être 
attribués  à  une  préparation  défectueuse. 

C'est  dans  le  but  d'éviter  le  retour  de  pareils  désastres  que  l'Académie  de 
Médecine  a  spécifié  dans  sa  séance  du  30  juin  dernier,  le  mode  opératoire  sui 
vaut,  pour  les  préparations  de  gélatine  destinées  à  l'injection  sous-cutanée  (20)  : 

((  Los  solutions  c/tlorurcrs-sodirjurs  (jvlatinèos  in/crtahl/'s  auront  comme 
formule  un  titrage  de  1  et  de  2  p.  100  de  gélatine,  dans  une   solution  chlo 
runie-sodique  titrée  à  7  pour  1000, 

La  solution  complexe  ainsi  titrée  devra  être  répartie  et  stérilisée  par 
fraction  ne  dépassant  pas  150  cm-^  chacune,  de  façon  à  assurer  une  stérili- 
sation effective  au  degré  de  température  voulu.  La  stérilisation  devra  être 
etïectuée  à  Vautoclare,  dans  la  tdpcur  d'eau  sons  pression,  à  J,15  deijrès, 
et  pendant  une  durée  de  trente  niinxtes  ». 

L'observance  rigoureuse  de  cette  très  simple  préparation,  doit  rendre 
toute  infection  tétanique  impossible.  C) 

*  On  croit  généralement,  et  c'est  là  une  erreur  dont  sont  responsables  un 
grand  nombre  de  traités  classiques  de  bactéoriologie,  que  la  gélatine  ne  peut 
pas  être  ehauffée  au-delà  de  loo-iio*  saas  perdre  son  pouvoir  de  géliiioatioii. 

Il  est  vrai  que,  en  présence  de  certains  sels,  k  une  température  retativement 
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(i)  AxoNYMB.  —  The  gélatine  method  of  treatment  in  aoriic  aneurysm;  The 
Bî'it.  Med,  Journ.,  i4  septembre  igoi,  p.  740. 
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DeaL  med,  Wochenach.y  1899,  p   55. 
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(8)  —  Contribution  à   l'étude   des   ferments   coagulants  du  sang; 

Arch.de  Physiologie^  1897,  pp.  2i6-aa8. 

(9)  —  Action  des  acides  et   de   la  gélatine  sur  la  coagulation   du 

sang;  Arch.de  Physiol  ,  i897,t.  IX,  pp.  777-782. 

(10)  EiGBNBRODT.  —  Tctanus  nach  subkutaner  gélatine  Injektion;  Deut.  med, 

Wochenschrifi,^  septembre  1902,  p.  2^3  (VereinsBeilage,  d. 
deut.  med.  Woch.). 

(11)  Grovbs  E.  H.  —  On   the    nature  of  Ihe  so-called    a  Tetanus  »  followîng 

gélatine  injections;  The  Brit.  Med.  Joiirn.y  7  sept.  1901,  p.  638. 

(12)  HbgkeR.  —  Prakt.  Arzneimittellehre.  L.  A.  i838. 

(i3)  HucuARD.  —  Traitement  des  anévrysmes  aortiques  par  les  injection^ 
gélatineuses;  Bail.  Acad.  Med.,  1897. 

(i4)  Lancereaux  et  Paulesco.  —  Traitement  des  anévrysmes  en  général  et  de 
l'anévrysme  de  l'aorte  en  particulier  par  des  injections 
sous-cutanées  d'une  solution  gélatineuse  ;  Gazette  des  Hôpi- 
taux, 24  juin  1897,  p.  7i3  et  Bulletin  Acad.  de  Médecine, 
t    XXXVII,  p.  784. 

(i5)  —  Traitement  des  anévrysmes   par  la  gélatine  en    injections 

sous-cutanées;    Gazette  des  Hôpitaux,  1898,  p.  1073. 

(16)  Lkvy  e.  et  Bruns  H.  —  Ueber  den  Gehalt  der  kœuflichen  Gélatine  an  Te- 
tanus Kcim;  Deut.  med.  Wochens.,  20  février  i902,p.  l'io. 


basse  (4o*)t  ^^  gélatine  subit  un  changement  analogue  à  celui  qu'elle  éprouve 
de  la  part  de  certains  ferments  digestifs  et  de  certains  microbes.  A  l'issue  de 
eelle  action  saline  (digestion  saline  de  Dastre,  voir:  Dastre,  Digestion  saline 
de  la  gélatine,  Arch.  de  Phys.  VII  p.  y 01)  elle  a  perdu  la  propriété  de  se  gélilier 
par  refroidissement.  Mais  cette  digestion  demande  pour  s'accomplir,  un  con- 
tact prolongé  avec  les  sels  en  solution. 

Si  au  liea  d'agir  à  40*,  on  porte  la  solution  chlorurée-sodique  à  l'autoclave 
à  i4o*f  les  résultats  sont  semblables  et  la  solution  présente  les  caractères  de 
la  gélatose  ou  pins  exactement  de  la  proto-gclatose  (Chittkndbn  et  Sollky) 
nongéliûable  par  refroidissement  Mais  il  en  est  tout  autrement  si  la  tempéra- 
tore  de  l'autoclave  ne  dépasse  pas  i20\  Le  pouvoir  de  gélillcation  des  solutions 
chlorurées- sodiques  gélatinccs  n'est  pas  sensiblement  altéré  par  un  chauffage 
à  120*  (de  20  minutes  à  une  heure).  Or  ce  sont  là  les  conditions  ordinaires  de 
la  stérilisation.  Le  chauffage  à  120*  peut  être  répété  2  et  3  fois  à  2^  heures  d'in- 
tervaHe.  Daïis  ce  dernier  cas  la  géliiication  se  produit  plus  tardivement,  mais 
la  transformation  en  gélatose  n'est  encore  que  primitive. 
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gélatine  ;  Bull,  officiel  des  sociétés  médicales  d'arr'  de  Pa- 
ris et  de  la  Seine,  5  mai  1902. 

idents  tétaniques  consécutifs  à  une  injection  gclalinée  ;  Bul- 
letin officiel  des  Soc.  Méd.  d'arrond.  de  Paris  et  de  la  Seine, 
20  juillet  1902. 

lAUD.  —  Action  de  la  gélatine  dccalciiiée  sur  la  coagulation 
du  sang  ;  Soc.  de  Biol.,  4  avril  1903,  p.  464. 

BiLLON.  —  La  teneur  du  sang  en  iibrin-ferment  est  propor- 
tionnelle à  sa  richesse  en  leucocytes;  C.  R.  Soc.  BioL, 
25  avril  1903,  p.  609. 

Etudes   sur  la  Leucocytose   C.  R.   S.  B.,    25  avrili9o3,  p.  5ii. 

.  —  L'Immunité   et   les   maladies   infectieuses,    1901,    p.    ii5. 
Paris,  Masson,  éditeur. 

—  Deut.  rned.   Wocliensclirift,  1902,  p.  192. 

•F,  —  Présence  of  tétanos  in  commercial  gélatine.   Wasliinsr- 
ton,  1902. 

—  Contribution  à  l'étude  de  la  gélatine  comme  hémostatique 

(administration  par  voie  buccale);  Thèse  de  Paris    1902. 
Miclialon,  édit.  *     * 

•atamiento  de  los  aneurismas  par  la  gelatina  en  inyecciones 
subcutaneas;  Rev.    de   cien.   mcd.    Palnia   de    Mallorca 

j8[)H.  ' 

KiN.  -  The  treatment  ofaneurysm  by  subcutaneous  iniection 
of  gelatin  ;  The  Lancet,  11  juillet  1903. 

eber  die  Behandlung  Aortenâneury.smen  mittelst  n#.lntiTiP  • 
Inauff.  Dissert.  Berlin  1903.  ^eiaune  , 

Digitized  by  VjOOQ IC 


■^^f^Wy^ 


BIOLOGIE  MÉDICALE  17 

(39)  GuREWiTscii.  —  Ucber  Diagnosc  und  Thérapie  des  Aneurysraa  der  Aorta 

abdominalis;  Vortvag  aufdeni  vu.  Pirof^offiachen  Kongresse, 
Jlnssi-Medic.  Rundschau,  vu,  1903,  p.  6o5. 

(40)  Wkrschinin.  —  Beitrag  zur  Frage  der  Aneurysmeii  miitelst  subcutaner 

Gelatininjektionen;  Huss.-Medic.  litindschau  1902, n*i,  p.49« 

(4i)  E.  Dktot  cl  H.  GiiEXKT.  —  Tétanos  traumatique.  Injoclioiis  inlra-rachi- 
diennes  de  sérum  antitétanique;  (iaz,  hebd.  Méd.  et  Chir., 
1902,  n'  90,  p.  1057. 

(^2)  R.  CiiKKTiKX.  —  Traitement  du  tétanos  par  les  injections  phéniquées. 
Méthode  de  Baccelli  ;    Thèae  de  Lyon,  imp.  lley.  1902. 

(^3)  Rousseau.  —  BiilL  Se.  Pharm,  et  J.  Ph,  el  Chimie,  scfitembre  1903. 
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A.  E.  TAYLOR.  —  On  Wmtiy  Deir«n«r*<ioii  (Sur  la  Dégénérescence 
graisseuï^e)  :  Thr  Journal  of  mrdiral  Research.  Vol  ix.  n**  1.  (Nouvelles 
Séries.  Vol.  iv.  février  1903,  pp.  59-70. 

Les  recherches  de  Pflûgkr  et  de  ses  élèves  ont  démontré  que  la  graisse 
des  tissus  ne  peut  jamais  être  totalement  extraite,  quel  que  soit  le  solvant 
auquel  on  s'adresse,  par  exemple  l'élher  ou  encore  l'éther  de  pétrole. 

Le  tissu  peut  être  pulvérisé  finement,  épuisé  en  employant  les  méthodes 
les  plus  variées  pendant  un  temps  prolongé,  il  reste  toujours  une  certaine 
quantité  de  graisse  résiduelle  qui  résiste  à  l'extraction. 

Pour  ahoulir  à  un  dosage  exact  de  toute  la  graisse  que  renferme  un  or- 
gane, il  est  nécessaire  de  détruire  celui-ci. 

Différents  moyens   peuvent  être   employés  dans  ce  l)Ut.  On  peut  avoir 
recours  à  la  digestion  peplique  (méthode  de  Dormeyer).  à  la  digestion  en  solu 
lion  alcaline  faihle,   (méthotle  de  Kuelz  pour  le  dosage  du  glycogène),  à  la 
digestion  pancréatique. 

Dans  ces  deux  derniers  procédés  la  graisse  ne  se  trouve  plus  à  son  état 
primitif. 

Dans  les  organes  quels  qu'ils  soient  la  graisse  s'y  rencontre  sous  deux 
formes  :  à  l'état  lihre  et  à  l'état  de  combinaison.  —  Combinaison  protéique 
très  vraisemblablement. 

La  proportion  qui  existe  entre  la  graisse  libre  et  la  graisse  combinée  est 
variable  avec  chaque  organe.  D'après  T.  le  tissu  musculaire,  les  glandes  hé- 
l)atiques  et  rénales,  contiennent  une  notable  quantité  de  graisse  combinée. 
Dans  le  pancréas,  les  poumons,  dans  le  tube  digestif  d'animaux  privés  au 
moins  pendant  sept  jours  de  tout  aliment  gras,  dans  les  os,  le  cartilage,  la 
graisse  combinée  s'y  trouve  en  très  petite  quantité. 

Dans  le  foie,  les  reins  et  le  tissu  musculaire  la  graisse  constitue  4  à  150, 0 
du  poids  de  ces  organes.  En  moyenne  on  peut  évaluer  à  10  et  14  0, 0  leur 
teneur  en  graisse  combinée. 

En   poursuivant  des   recherches   analytiques  sur  la  répartition    de    la 
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graisse  dans  les  différents  tissus,  l'nuteur  vit  son  attention  arrêtée  par  C6 
fait  :  dans  le  foie  ou  les  reins  en  état  de  dégénérescence  graisseuse,  ces 
organes  cèdent  plus  facilement  leur  graisse  au  solvant  employé  (éther)  qiSfe 
les  organes  sains.  De  même  ils  sont  aussi  plus  facilement  désintégrés  ptli» 
les  digestions  artificielles. 

En  présence  de  ces  résultats  T  crut  pouvoir  admettre  que  la  diminutioil 
observée  dans  le  pourcentage  de  la  graisse  combinée,  était  on  rapport  avec 
la  diminution  dans  les  tissus  altérés,  des  albuminoïdes  cellulaires.  Or,  les 
analyses  ne  confirment  pas  celte  hypothèse.  En  effet,  la  réduction  dans  lô 
pourcentage  de  la  graisse  à  l'étal  de  combinaison  était  tout  à  fait  hors  dé 
proportion  avec  la  réduction  parallèle  des  protéines. 

L'auteur  fut  alors  amené  à  penser  que,  au  cours  du  processus  de  la  dégé- 
nérescence graisseuse,  la  graisse  combinée  se  dégage  de  sa  combinaison 
protéique  et  se  trouve  mise  en  liberté. 

Pour  établir  sur  des  faits  sa  seconde  hypothèse.  T,  provoqua  chez  des 
Grenouilles  la  dégénérescence  graisseuse  expérimentale,  en  ayant  recours  au 
moyen  classique  de  l'intoxication  phosphorée.  Les  expériences  sont  ainsi 
établies  :  Vingt-six  mâles  de  Rana  U^mporarid  qui  depuis  longtemps  étaient 
soumis  à  un  jeune  absolu  sont  divisés  en  deux  séries,  l^ne  première  sé- 
rie comprend  13  individus  intoxiqués  par  le  Phosphore,  la  seconde  série  com- 
prend les  animaux  témoins.  On  note  avant  l'expérience  le  poids  de  chaque 
animal. 

A  la  mort  de  chaque  individu  intoxiqué,  on  sacrifie  son  témoin.  Les  corps 
sont  desséchés  à  45"-50'  dans  le  vide  sulfurique  et  pulvérisés  en  poudre 
impalpable.  La  poudre  est  partagée  en  lots  de  dix  grammes. 

Dans  chacun  des  cas  on  procède  à  deux  extraits  graisseux. 

Un  premier  lot  de  10  grammes  est  épuisé  par  Téther.  On  obtient  ainsi 
un  extrait  de  poids  P,  qui  donne  la  quantité  de  substance  soluble  dans 
léther.  Par  saponification  de  cet  extrait  on  détermine  la  proportion  des 
acides  gras  qu'il  contient. 

Dans  une  secx>nde  opération,  l'extraction  par  l'éther  n'est  pratiquée  (ju'a- 
près  digestion  peptique.  On  obtint  encore  ici  un  nouvel  extrait,  dont  on  dé- 
termine l'indice  de  saponification,  c'est  à  dire  la  proportion  d'acides  gras. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  l'on  avait  ainsi  par  un  calcul  simple  les  pro- 
portions de  graisse  libre  et  de  graisse  conibinée  contenues  dans  10  grammes 
de  poudre  d'animal  normal  et  10  grammes  de  poudre  d'animal  intoxiqué. 

De  la  comparaison  et  de  la  discussion  des  résultats  consignés  dans  .ses 
tableaux  d'analyses,  T  arrive  à  cette  conclusion  :  Dans  aucun  cas  il  n'y  a 
lieu  d'admettre  pendant  l'expérience  la  formation  directe  de  graisse  aux  dé 
pens  des  albuminoïdes  ou  des  hydrates  de  carbone  (glycogène)  cellulaires. 
Les  analyses  montrent  que  au  cours  de  la  dégénérescence  graisseuse  exp^'î- 
rimentole,  provoquée  par  l'intoxication  phosphorée,  une  très  grande  partie 
—  jusqu'aux  2/3  —  de  la  graisse  de  combinaison  passe  à  r('»lat  libre.  C'est 
cette  graisse,  qui  n'est  pas  un  produit  de  nouvelle  fornmtion,  qui  constitue 
los  granulations  gi*aisseuses  intra -cellulaires  mises  en  relief  par  les  réactifs 
histologiques  (acide  osmique). 

En  conséquence  l'auteur  rejette  les  différentes  théories  ([ui  ont  été  for- 
mulées sur  la  formation  de  la  graisse  pendjimt  la  nécrose  graisseuse.  La  graisse 
ne  se  forme  pas  aux  dépens  de  réactions  possibles  intra  cellulaires  entre 
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les  sucres,  les  glucosides,  le  glycogène,  les  allmminoïdes  de  la  cellule.  De 
niôine  aussi  l'opinion  de  Rosenfeld  d'après  lequel,  l'accumulation  de  graisse 
dans  un  organe  en  stéatose  proviendrait  d'un  transport  de  la  graisse  de  tout 
l'organisme  dans  cet  organe,  est  rendue  inadmissible  par  les  analyses  de  T. 
Sans  toutefois  nier  complètement,  la  possibilité  d'une  infiltration  grais- 
seuse, souvent  très  réelle,  la  dégénérescence  graisseuse  proprement  dite  doit 
être  considérée  comme  un  processus  de  désintégration  dont  la  manière 
d'être  se  rapproche  des  actions  enzymotiques,  protéolytiques,  ou  mieux, 
autolyliques.  Le  résultat  de  cette  protéolyse,  de  cette  autolyse  étant  le  déga- 
gement de  la  molécule  grasse  de  ses  combinaisons  albuminoïdes.  Les  con- 
clusions de  T  sont  donc  tout  à  fait  en  harmonie  avec  celles  de  Rindfleisch 
sur  la  même  question. 


V.  DUCCIIESCIII  et  M.  ALMAGIA.  —Sur  les  ProceMus  ferneoCAtlffi 

du  foie  ;  Arc/tivio  di  Farmacoiogla  sperlmcniale  e  Science  ajTfint. 
Ann.  wfnsc.l  p.  1  aussi  dans  lArrhicrs  Italiennes  de  Biologie,  tome  xxxix. 
J'asr.  1.  1903, 

Les  auteurs  se  sont  proposé  d'examiner  : 

1"  Si  et  jusqu'à  quel  point,  la  pœsence  et  l'activité  des  ferments  soluble>* 
contenus  dans  un  tissu,  sont  sous  la  dépendance  immédiate  de  l'intégrité 
histo^ogique  des  éléments  cellulaires  de  ce  tissu. 

2"  Si  l'étude  tles  activités  enzymotiques  d'un  tissu  dont  la  constitution  des 
éléments  cellulaires  est  profondément  altérée,  permet  de  différencier  la  part 
des  manifestations  fonctionnelles  de  ce  tissu  dues  â  des  phénomènes  intime- 
ment liés  aux  i)ropriétés  et  û  l'intégrité  du  protoplasma  comme  structure 
cytologique,  de  la  part  qui  dépend,  au  contraire,  de  la  présence  d'enzymes 
solubles  dans  les  sucs  cellulaires  de  ce  même  tissu. 

3'  Si  l'action  du  phosphore  poussée  au  point  de  déterminer  les  plusgrai-es 
formes  nécrolnotiques,  modifie  l'activité  des  ferments  oxydants  dans  le  foie 
et  si  l'absence  des  processus  d'oxydation,  invoquée  par  quelques  auteurs 
pour  expliquer  la  genèse  de  la  métamorphose  graisseuse  des  tissus,  peut 
s'expliquer  —  du  moins  pour  le  foie  —  par  une  altération  de  l'activité  des 
eiîzymes  oxydants  qui  y  vsont  contenus. 

Dans  le  but  de  répondre  à  ces  trois  desiderata,  les  auteurs  ont  tout 
d'abord  recherché  si,  in  rifro,  le  phosphore  exerce  quelque  influence  sur 
Tactivilé  des  enzymes  oxydants  du  foie  ou  oxydases.  On  pouvait  ainsi  s'ex 
pliquer  par  l'action  de  cet  élément  sur  les  enzymes,  si  les  modifications  pos- 
sibles du  pouvoir  oxydant  du  foie,  consécutives  à  l'empoisonnement  par  le 
Phosphore  sont  dues  à  une  action  directe  du  phosphore  sur  le  ferment,  ou 
bien  au  contraire,  aux  altérations  structurales  du  tissu. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  D  et  A  ont  étudié  l'activité  des 
oxydases  du  foie,  après  empoisonnement  des  animaux  par  le  phosphore, 
l'animal  étant  sacrifié  quand  on  avait  obtenu  les  plus  graves  altérations 
cellulaires  de  l'organe. 

Gomme  indicateur  du  pouvoir  oxydant,  ils  ont  utilisé  la  transformation 
de  l'aldéhyde  salicylique  en  acide,  d'après  les  indications  de  Schmiedeberg. 
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Les  expériences  de  l'action  du  phosphore  sur  les  oxydases  —  în  vitro  — 
ont  été  poursuivies  avec  des  foies  de  Veau  et  de  Chien. 

Pour  ces  premières  recherches,  les  auteurs  concluent  que,  seules,  de 
fortes  doses  de  phosphore  ajoutées  sous  forme  d'émulsion  gommeuse, 
d'émulsion  oléagineuse  ou  en  suhstance,  sont  capahles  —  in  citrn  —  dépara 
lyser  et  non  pas  complètement  Taclion  des  ferments  oxydants.  Peut  être  cette 
action  n'est  elle  pas  directe,  mais  peut  ne  se  manifester  qu'à  la  suite  des 
modifications  que  le  poison  détermine  dans  la  réaction  de  l'infusion  de 
foie. 

Dans  la  seconde  série  d'expériences,  on  provoquait  l'empoisonnement 
suhaigu  au  moyen  de  l'introduction  par  voie  gastrique,   d'huile  phosphorée 
à  10  0.  Cette  solution  était  au  préalahle  diluée  dans  de  l'huile  d'olive  ordi 
naire. 

La  dose  de  toxiciue  administré  variait  entre  3  et  6  centimètres  cuhes 
d'huile  phosphorée,  à  intervalles  de  quelques  jours. 

On  ohtenait  de  cette  manière  des  foies  gras  typiques. 

L'essai  du  pouvoir  oxydant  du  foie  nécrosé  était  opéré  avec  100  grammes 
de  cet  organe,  réduit  en  houillie. 

On  employait  chaque  fois  1  cm^  du  réactif  :  l'aldéhyde  salicylique.  Les 
essais  étaient  tenus  à  l'étuve  à  38"  pendant  un  temps  variant  de  48  à  70  heures. 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  technique  suivie  (se  reporter  au  mémoire 
iii  Karmacologia  1.  c),  disons  de  suite  que  : 

L'ensemhle  des  conclusions  de  I)  et  A  leur  démontre  deux  faits  : 

P  Conformément  aux  expériences  d'ABELOUs  et  Biarnès,  l'activité  oxy- 
dante du  foie  des  vieux  animaux  est  de  heaucoup  inférieure  à  celle  des  ani- 
maux jeunes  ou  à  celle  des  adultes. 

2*  11  n'y  a  pas  de  différence  appréciahle,  soit  chez  les  Chiens  vieux,  soit 
chez  les  Chiens  jeunes,  entre  le  pouvoir  oxydant  du  foie  normal  et  celui  du 
foie  qui  présente  les  caractères  macroscopiques  et  microscopiques  de  la  dégé 
nêrescence  graisseuse. 

D'après  les  AA,  ces  conclusions  peuvent  être  regardées  comme  d'autant 
plus  sûres  que  le  foie  des  animaux  traités  par  le  phosphore,  augmente  le 
plus  souvent,  dans  une  première  période,  de  poids  et  de  volume,  par  rapport 
au  poids  et  au  volume  normaux. 

Cette  augmentation  serait  due  à  une  accumulation  probable  de  la 
graisse? 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  admettre,  disent  D  et  A,  que  cette  augmen- 
tation de  poids  ait  lieu  par  suite  d'une  néoformation  de  substances  actives,  et, 
par  conséquent,  puisque  les  expériences  ont  été  toujours  poursuivies  avec 
l»*s  mêmes  quantités  de  houillie  d'organe,  la  différence  en  moins  des  maté- 
riaux protoplasmiques  vitaux  qui  furent  utilisés,  en  employant  le  foie  né- 
rosé,  était  tout  à  fait  au  détriment  de  la  quantité  0  0  de  l'aldéhyde  salicy- 
ique  oxydé. 

Malgré  cela,  il  n'y  avait  pas  de  différence  appréciable  entre  le  pouvoir 
xydant  du  foie  normal  et  celui  du  foie  des  Chiens  empoisonnés  par  le  phos 
•hore. 

Des  conclusions  identiques  sont  établies  par  D  pour  la  lipase.  L'auteur 
est  servi  de  la  méthode  d'Hanriot  au  moyen  de  la  monobutyrine. 

Le  résultat  paradoxal  que  l'on  peut  tirer  de  ces  recherches,  c'est  que  les 
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cellules  (lun  oi-ffano  ihmivimiI   êlro  soumises   aux    ollérations  nécrohiotiques 
les  i)liis  graves,  sans  i[ue  se  ino<lilie  la  quantité  de  forinenl  y  contenue. 

Les  auteurs  discutent  ensuite  lon^ruenient  ce  résultat,  dont  l'intérêt  sera 
considérahU».  sil  se  con firme.  Déjà  A  et  D  rapjyellent  que  dans  une  série  de 
rechercli(»s  faites  sur  le  foie  «lé^énéré  par  suite  de  rintoxication  pliosphorée, 
Jacobsy  n  vu  que  cet  organe  montre  une  exaspération  notable  des  idiéno 
mènes  d'aulolyse.  c'est  à  dire  d'autodiKOstion,  pliénoinènes  auxquels  il  est 
soumis  ///  rtfro.  quand  l'or^ane  est  inninteiiu,  aseptiqueinent  à  la  tempéra 
ture  i\o  40"  C. 

Ces  donné(*s  ne  tendent  rien  moins,  comme  on  le  voit,  à  faire  de  la  cel 
Iule  liépati(|ue,  le  simple»  réservoir  des  enzymes  venus  d'ailleurs,  —  car  il 
est  impo.ssibh»  de  soup(;onner  même  ({u'une  cellule  nécro>iée  fonctionne  à 
l'exemple  d'une  c(»llule  normale  ! 

Mais  la  fornuilion  des  enzymes   lii)olyti(iue  et  protéolyliqiie  du  foie   <laii> 
les  orf?an(»s  annexes  du  tube  digestif,  n'est  pas  démontrée. 

Et  encore  en  sui)posanl  même  cfuo  c(»tle  démonstration  soit  faite,  riiMi  ne 
prouve  ([ue  la  résorj>tion  de  ces  enzymes  par  les  racines   de  la  veine  porte, 
ait  lieu  comme  à  l'étal  nornnil.  Rien  ne  prouve  que  cette  résorption  n'a  i>as 
cessé,  ni  non  plus  l'arrivée  de  ces  enzymes  à  la  cellule  bépalifjue  et  leur  ré 
tention  par  celle  ci. 

Mais,  comme  le  font  remarquer  les  AA.  toute*  ces  considératiotis  ne  sou 
raiiMit  s'ap[>li(iuer  aux  oxydases,  dont  la    (juantité  ne  diminue   pas  dans   le 
foi(»  d('»^énéré. 

Pour  celles  ci,  ou  effet,  on  ne  peut  conjecturer  aujourd'bui  ([u'une  oii 
gine  bépaticfue. 

Kn  conséijuence  de  cette  rennircjne,  1)  et  A  renouvellent  leurs  conclusions 
et  les  renforcent.  «  Il  faut  donc  supposer  (|ue.  en  j)remier   lieu  :  ni  le  jdios 
pliore  directement,  ni  b»s  nouvelles  conditions  dans  lesfjuelles  se  trouve  lu 
cellule  lïépati(|ue,  à  la  suite  d(»  l'action  du  jKnson,  m*  modifiiMit  défavorable 
ment  l'activité  des  enzymes  cjui  y  sont  contenus. 

Mais  cela  ne  sufHt  ])as  et  il  fout  encon»  su])poser  (|ue  :  si  graves  soient  les 
altérations  cellulaires.  l(?s  propriétés  de  la  membrane  d(^   cellules,   concer 
liant  les  écbanges  avec  l'extérieur  ne  sont  pas  modifiées  de  wianièreà  laisser 
s'écbap]>er  audebors  les  nmtiéressolublescolloïdesrenferméeiidtns  la  cellule». 

Voir  dans  l'original,  le  détail  de  ces  expériences. 


G.  WKLI.S.  —  E«periiiieii(*l  VaC  !V«*croslf.  (Dégénérescenci»  grais 
seuse  expérimentale)  ;  The  Jonnutl  of  Modicnl  RfsodrrJt..  1U03.  {rai.  v. 
SiturcUrs  séries),  pp.   70-1  to. 

Dans  ce  travail,  l'outeur  s'est  proposé  de  vérifier  si  les  enzymes  pancréa 
ti(iues  (trypsine  commcM-ciale),  les  macérations   de  p<inrrv<ts  ou  le  suc    pan 
créalicjue  étaient  suscejitibles  d(»  déterminer  d<»s  lésions  liépatiques,  comme 
l'avaient  avancé  certoins  auteurs. 

Les  conclusions  de  ccîtte  étude  sont  les  suivantes  : 

i"  La  dO'gtMiéresi^ence  grais.^^euse  i)eut  être  produite  avec  certitude  cliez  le 
Cbat  et  cbez  le  Cbien,  avec  moins  de  succès  cbez  les  Lapins,  par  des  injec- 
tions intra  périlonéales  d'extraits  frais  de  pancréas  de  Grenouille. 
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2'  Avec  li»s  t?xXrnîls  de  poncréas  de  Gliien,  les  conclusions  sont  semblables. 

3'  Les  résultais  sont  îdejitiqnes.  que  Ion  opère  «vec  des  solutions  faiWe 
ment  alcalinisées  f>ar  te  carbonate  de  soude,  faiblement  ncidifiées  par  l'acide 
acétique,  ou  exaeiement  neutralisées. 

4"  Les  caradères  macroscopiques  et  microscopiques  de  la  dégénérescence 
graisseuse  expérimentale  prcnluite  par  ces  moyens,  sont  tout  à   fait  compn 
robles  à  ceux  de  U  dégénérescence  gi*aisseuse  cbez  l'homme. 

5"  Les  résultats  expérimentaux  sont  également  de  même  nature  et  cons- 
tants, lorsqu'on  opère  avec  des  solutions  de  pancréatine  commerciale. 

6"  Les  préparations  de  Curica  Pffpai/d,  quoique  plus  irritantes,  ne  pro- 
duisent pas  de  dégénérescence  graisseuse  après  leur  introduciion  dans  l'éco- 
nomie, par  voie  hypodermique, 

"•  Cette  propriété  de  la  pancréatine  de  procluire  la  dégénérescence  grais- 
seuse n'est  pas  détruite  par  le  chauffage  entre  65"  et  71%  maintenu  pendant 
cinq  minutes.  Au  d«essus  de  ce  point  (71"),  la  pancréatine  est  inactive. 

8'  Il  a  été  impossible  h  l'auteur  de  déterminer  dans  la  pancréatine  com- 
merciale quel  est  l'enzyme  auquel  il  faut  attribuer  la  dégtjnérescence 
graisseuse. 

La  trypsine  dépourvue  de  lipase  ne  produit  pas  cette  nécrose.  Les  extraits 
de  foie  de  Grenouille  ou  le  sérum  du  Chat  sont  également  inactifs. 

Les  mélanges  d'extraits  lipolyticfues  de  foie  et  de  trypsine  pancréatique 
ne  produisent  pas  de  dégénérescence  graisseuse. 

Les  extraits  de  pancréas  frais  de  Chien,  ne  possédant  ims  lorsqu'ils  sont 
injectés  de  pouvoir  tryplique,  niais  capables<rexercer  une  action  lipolytique, 
ne  provoquent  pas  In  dégénérescence  graisseuse. 

Si  de  tels  extraits  sont  additionnés  d'une  émulsion  de  muqueuse  duodénale, 
dont  Vcnfèroh'tnase  renforce  considérablement  l'action  tryptique,  (l'auteur 
ne  semble  pas  oonnaître  les  travaux  de  Delezenne  et  de  ses  élèves)  il  n'y  a 
pas  de  prwluction  de  dégénérescence  graisseuse, 

(^nime  la  Uprasc  du  suc  pancréatiquti  ne  peut  pas  être  isolée,  l'auteur 
dit  qu'il  lui  est  impossible  d'affirmer  qu'à  elle  seule  elle  soit  capable  de  pro- 
duire de  la  dégénérescence  graisseuse.  Pourtant  cette  opinion  lui  se«nWe  très 
probable.  Peut-être  la  lipase  oceasionne-t-elle  la  dégénérescence  graisseuse, 
après  qu'un  outi-e  produit  du  suc  pancréatique  a  déjà  fait  subir- à  ia  cellule 
une  altération  préliminaire. 

Pour  le  détail  des  expériences  se  reporter  au  mémoire  original. 


GP]ORG  JOANNOVICS.  —  IJeber  Veneoderan^eii  der  Lélier  fc«rV«r- 
irirtunir    mit  earbamlnuaurciii   und  koHtencaareni   AntBionioin. 

fSur  les  lésions  hépatiques  après  intoxication  par  le  carbamate  et  le 
carbonate  d'Ammonium)  ;  Arrhims  tntfrnaftonahsdr  Pharmacocfj/ndmir 
ot  (h  T/wrapin,  VoL  XII,  fa.sr.  i  ^/  ii.  pp.  36-46.  1903. 

ROVIGHL  —  Aulolntossleazlool  e  elrrhoni  epatlca;  LX'  Congr,  der  iia- 
lionlschrn.  GescUsch.fur  innere  Medicin.  Turin  1898.  (Auto-intoxication 
et  cirrhose  hépatique). 

IlOVIGHl  et  PORTIOLL  — l^'astone  dell,  ««Mo  ««Hb^mlM  Mil,  «r^a- 

Mi*aio  (L'action  de  l'acide  carbamiqme  sur  l'organisme)  ;  Riccrchc 
speriniental(%  u  Morgagni,  1899. 
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JoANNOVics  louteur  du  inéiiioire  analysé,  rappelle  tout  d'ahonl  qii  en 
1898,  HoviGHi  —  dans  une  coniniunieation  présenlée  au  IX*^  Congrès  italien 
d(»  Médecine  interne.  (1.  c.)  —  a  soutenu  (jue  la  cirrhose  du  foie  est  une 
affection  souvent  précédée  dune  auto-intoxication  de  l'organisnie.  l,'ue 
I)reuvi»  de  cette  conception,  c'est  que,  écrit  Hovighi  :  l'acide  carboniique  qui 
normalement  ne  î^e  forme  chez  les  individus  sains  (ju'en  très  petite  quantité, 
est  au  contraire  dans  lés  étals  palhologicfues  i>roduit  en  quantités  considé- 
rables, il  détermine  les  lésions  hépaticfues  qui  caractérisent  un  état  spécial 
du  foie,  avant-coureur  de  la  cirrhose. 

L'auteur  itali(»n  voit  son  hyj)Othêse  conlirmée  par  les  recherches  expéri- 
mentales (ju'il  entreprend  en  1899,  avec  la  collaboration  de  Portioli  (l.  o 

Ces  expériences  concernent  des  Chiens,  auxquels  R  et  P  injectaient  sous 
la  peau  des  volumes  variables  d'une  solution  aqueuse  de  carbamate d'ammo- 
niaque. 

Us  déterminaient  ainsi,  en  faisant  varier  les  doses  de  sel  injecté,  une  in- 
toxication aigûe  ou  chroniciue. 

L'intoxication  aigûe  était  obtenue  avec  des  doses  de  0  gv.  75  à  I  gr.  50  en 
une  fois. 

L'intoxication  chronique  s'obtenait  par  l'injection  quotidienne  de  Ogr.  10 
à  0  gr,  20  de  ce  sel.  Les  animaux  intoxiqués  de  cette  Ui^on  étaient  suscei)- 
tibles  de  vivre  15  à  30  jours. 

A  la  suite  de  leurs  expériences,  les  auteurs  italiens  ont  observé  les  lésions 
hépatiques  suivantes  : 

1°  Dajis  l'intoxication  aigfie,  elles  consistent  principalement  en  une  plé- 
thore de  capillaires  sanguins  fortement  dilatés,  et,dansla  vacuolisation  et  la 
raréfaction  du  protoplasma. 

2'  Dans  l'intoxication  chronique,  le  foie  i)arait  induré  et  petit.  Connue 
dans  le  mode  précédent  d'intoxication  les  capillaires,  surtout  autour  de  la 
veine  centrale,  sont  dilatés.  Les  cellules  hépatiques  paraissent  turgescentes, 
r^es  noyaux  se  colorent  mal.  On  observe  de  la  dégénérescence  graisseuse. 

Autour  des  branches  de  la  veine  porte  et  autour  des  veines  centrales  on 
constate  une  légère  infiltration. 

Chez  hîs  animaux  dont  l'intoxication  avait  duré  un  mois,  on  met  en  évi- 
dence un  tiî^su  conjonctif  de  néoformation,  (jui  des  ramifications  de  la  veine 
porte  s'étend  jus([u'au  centre  de  l'acinus. 

Hovighi  signale  enfin  des  lésions  du  système  vasculaire  intraacineux. 
Peut-être  ces  lésions  ont-elle  provoqué  la  proliféiation  du  tissu  conjonctif 
interlobulaire. 

Il  poursuit  l'étude  inaugurée  par  R  et  P. 

Il  se  sert,  lui  aussi,  dans  ses  exi)ériences,  de  carbamate  dannnonium. 

Il  provoque  l'absorplion  du  poison  non  plus  \nu'  voie  hyj)odermi(iue,  mais 
par  voie  gastrique.  De  cette  façon  le  toxique  est  directem»Mit  conduit  au  foi(» 
par  la  veine  porte. 

L'auteur  fait  remarquer  avec  très  juste  raison,  que,  du  fait  de  la  grande 
labilité  des  sels  de  l'acide  carbamique,  il  ne  faut  conunetlre  l'erreur  de  croire 
que  la  combinaison  introduite  dans  l'estomac  est  conduite  telle  quelle  au  foie. 

Dans  le  tube  digestif  l'acide  carbamique  est  réduit  et  c'est  à  l'étal  d'acide 
carbonique  que  par  le  système  porte  ce  corps  atteindra  la  glande  hépatique». 

D'ailleurs  connue  preuve  de  cette  remarque,  il   ne  faut  pas  oublier  que 
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déjà  in  rîfro  le  carbaiiiate  (raminoniam  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en 
carîjonate  d'aininonium. 

En  consé([uence,  il  ne  faut  pas  attendre  après  introduction  per  os  d'acide 
carl)aniique,  une  action  directe  et  réelle  de  ce  corps  sur  le  foie.  On  doit,  au 
contraire  admettre  que  sa  combinaison  saline  (carbamate  d'ammonium)  se 
comportera  envers  cet  organe  comme  le  sel  correspondant  de  l'acide  carbo- 
nique :  carbonate  d'ammonium. 

A  renoncé  de  ces  remarques,  on  voit  déjà  que  l'importance  attribuée  par 
RoviGHi  à  l'acide  carbamique,  comme  facteur  essentiel  dans  la  pathogénie 
(le  la  cirrbose  hépatique  peut  être  révoquée  en  doute. 

Les  recherches  que  R  consacre  à  la  démonstration  de  son  hypothèse  nu 
peuvent  plus  sembler  suffisamment  concluantes  et  il  est  permis  de  se  de- 
mander avec  J.  si  l'intoxication  pure  et  simple  par  une  solution  annnonia- 
cale  n'avait  pas  à  elle  seule  déterminé  les  lésions  hépatiques  observées  et 
sig-nalées  par  R.  et  P.  comme  caractéristiques  de  Vintoxication  par  l'acide 
carbamique. 

Dans  le  but  de  déterminer  quelle  part  il  convient  d'attribuer  dans  l'intoxi- 
cation par  un  sel  d'ammonium  (carbamate  ou  carbonate),  à  l'acide  et  à  la 
hase  du  sel,  Joannovics  entreprend  sur  des  Chiens  deux  séries  dé  recherches 
parallèles. 

Il  rapporte  quatre  de  ses  expériences.  Dans  les  trois  premières,  cet  au- 
If^ur  obtenait  l'intoxication  subaïgue  ou  lente  de  son  animal  en  lui  faisant 
absorber  les  volumes  variables  de  la  solution  aqueuse  de  carbamate  d'am- 
monium. 

Les  protocoles  d'expériences  nous  apprennent  (jue,  dans  : 

L' Expérience  L  l'animal  est  mort  au  bout  de  6  jours.  Pendant  ce  temps 
il  avait  été  introduit  dans  son  estomac  —  au  moyen  [de  la  sonde  oesopha- 
gienne —  1  gr.  50  de  carbamate  d'ammonium  donné  en  trois  prises  à  inter- 
valles irréguliers. 

Dans  UETpùrienre  IL  l'animal  a  succombé  seulement  au  bout  de  67  jours 
aîH'ès  avoir  absorbé,  per  os  6  gr.  20  de  carl)amate  d'ammonium. 

Dans  UKxpèrienre  IIL  la  mort  du  Chien  d'expérience  est  survenue 
le  74'  jour.  L'animal  avait  ingéré  6  gr.  50  de  carbamate. 

L'Kj'pèrienre  IV,  est  consacrée  à  l'inloxicalion  par  le  carbonate  d'am- 
monium. Elle  concerne  un  (>liien  de  1^500  gr.  qui  avait  reçu  per  os,  1  '^v.  50 
(le  carbonate  en  trois  prises  de  0  gr.  50  chacune.  L'animal  avait  survécu  22 
jours  comptés  à  partir  de  la  i)remière  introduction,  du  sel  toxiciue. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  l'auteur  s'est  livré  à  une  étude  détaillée  des 
lésions  histologiques  présentées  par  le  foie,  la  rate  et  les  reins.  On  consul- 
tera le  mémoii-e  original.  Les  conclusions  qui  ressortent  du  détail  de  l'élude 
hi.slologique  c'est  que  dans  les  deux  cas,  les  lésions  hé])atiques,  rénales  et 
spléniques  sont  seml)lables. 

Ainsi,  pour  ces  deux  sels,  formés  par  la  combinaison  d'une  même  base 
h  deux  acides  différents,  ce  n'est  pas  à  l'acide  du  sel  qu'il  faut  attribuer  les 
ésions  nécrobiotiques.  mais  au  radical  ammonium. 

Les  expériences  de  J.  infirment  donc  complètenui^nt  les  recherches  anté- 
rieures et  la  conclusion  de  Rovighi  sur  le  rôle  de  l'acide  carbamique,  dans 
la  pathogénie  de  la  cirrhose  hépatique. 
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MOXGO UU  CH.  et  SËVËGË.  —  JV«fte  rar  un  «m  dm  eirrhose  tnmwÈ^- 
■•balre  ;  C.  /?.  .S'.  B.  Réunion  biologique  de  BortJettux,  fièance  du  13 
Janvier  1903.,  pp,  9%j-96. 

Des  constatutioas  qu'ils  ont  pu  foire  sur  le  foie  d'un  alcoolique  mort  de 
brouclio-pneuinonie,  les  auteurs  pensent  qu'ils  peuvent  fournir  une  preuve 
anatomique  de  la  dissociation  fonctionnelle  des  deux  lobes  du  foie.  Leurs 
recherches  histologiques  leur  ont  prouvé  la  dissociation  morbide  des  deux 
lobes.  S.  et  M.  continuent  leurs  recherches. 


Il 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 


S.  J.    MELTZER    et   G.    LANGMANX.   —   BiLiierlmciUs   relation   t«L 
the  question   of  fliLalion   of  strychnine  in  animal  tissnep.  (Expê 
rîences   relatives   à   la  neutralisation   de  la  strychnine   par   les  tissus-, 
animaux);  The  Journal  of  Médirai  Research.    Vol  iv  /i"  1.  Situr.  série 
II»  4.  Fèrrier  1903.  pp.  19-27. 

Lorsqu'on  injecte  à  un  animal  une  dose  toxique  de  strychnine,  oji  voit 
bientôt  cesser  les  convulsions  consécutives.  Cet  arrêt  des  spasmes  tétaniques, 
a  déjà  fourni  l'objet  d'hypothèses  nombreuses  et  variées. 

L'une  d'elles  consiste  à  dire  que  la  substance  toxique  entre  en  combinai 
son  avec  les  tissus,  ou  bien  se  trouve  oxydée  dans  l'organisme.  De  ce  fait 
elle  deviendrait  indifférente. 

Les  auteurs  M.  et  L.  rappellent  que  déjà  en  1872,  DRAGENooRFFa  démon- 
tré que  la  strychnine  est  retrouvée  dans  l'urine  sans  aucune  altération. 

Les  expériences  de  Kratter  et  Ipsen  en  1892  démontrent  que,  même 
absorbée  à  dose  médicinale,  la  strychnine  peut  être  décelée  dans  l'urine 
quelques  minutes  après  son  ingestion. 

En  moins  do  (juaranto  huit  heures,  elle  est  totalement  excrétée. 

Ainsi  les  conclusions  de  Dragendorff,  Kratter  et  Ipsen  s'inscrivent  en 
opposition  contre  l'hypothèse  formulée  plus  tard  par  Widal  et  Nobé- 
GOURT  (1898),  par  Thoinot  et  Brouaruel  la  même  année,  enfin  par  Czyhlarz 
et  DoN.\TH  en  1900. 

Ces  derniers  auteurs  appliquent  une  ligature  sur  un  membre  postérieur 
d'un  Cobaye.  Ils  injectent  au-dessous  du  point  ligaturé  une  dose  mortelle  de 
strychnine.  Quelques  heures  après  ils  retirent  la  ligature  et  ne  constatent 
aucun  des  symptômes  caractéristiques  de  l'intoxication  par  la  strychnine.  Ils 
en  conclurent  que  le  contact  prolongé  de  lalcaloïdeavec  le  tissu  sous-cutané, 
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!(\s  niusfb^s.  le  san^  des  vaissooux  li^ntiirôs,  aboutit  à  une  lixation,  a  une 
neutralisation  in  riro  de  l'alcaloïde  injecté. 

Les  auteurs  du  présent  mémoire  ayant  i-épété  ces  t^xpérienc(»s  jKîuvent 
voir  que  l'injection  de  0.008  millier,  de  strychnine  par  kilo  de  Cobaye, 
alïoulissait  invariablement  à  un  tétanos  mortel. 

De  ces  premièn»s  constatations  M  et  I.  émirent  riiypothèsi»  ((ue  le  retard 
apporté  dans  l'intoxication  n'était  pas  dû  à  une  neutralisation  par  les  tissus 
du  loxicfue  injecté,  mais  aux  changements  survenus  dans  la  circulation  et 
par  consécpient  dans  l'absorption  du  membre  ligatui"Hi,  à  la  suite  des  diffé- 
rents traumatismos  vasculaires  locaux,  inhérents  à  la  ligature.  Dans  ces 
conditions  en  effet,  il  est  à  i)eu  i)rès  certain  que  le  toxique  n'entre  dans  la 
circulation  qu'à  doses  très  minimes,  incapables  par  elles  mêmes  d'aboutir  à 
un  processus  fatal.  De  plus  rélimination  immédiate  par  l'urine,  empêche 
toute  accumulation. 

Contre  ces  déductions  qui  semblent  logiques  on  peut  invoquer  pourtant 
les  expériences  de  Carrara  (1901).  Cet  auteur  répète  les  expériences  de 
DoNATH  et  CzYHLARZ,  uiais  cette  fois  en  opérant  sur  des  animaux,  dont  la 
principale  voie  d'élimination  avait  été  supprimée  par  double  néplirectomie. 
De  ses  expériences  ainsi  conduites  Carrara  concluait  aussi  à  une  fixation  de 
la  strycdinine  par  les  tissus  vivants. 

M.  et  L.  démontrent  que  :  1°  la  néphrectomie  double  n'aboutit  pas  néces 
srtirement  à  un  efTet  cumulatif  du  poison  injecté. 

2'  En  répétant  les  expériences  de  Carrara,  mais  en  variant  le  modcî 
opératoire  (voir  l'original),  M  et  L.  ont  des  cas  positifs,  et  des  cas  négatifs. 
Les  cas  positifs  prouvent  qu'une  dose  suffisante  de  toxique  est  absorbée  pour 
occasionner  un  tétanos  fatal.  Les  cas  négatifs  s'expliquent  —  étant  donnés 
les  cas  positifs  —  par  tes  faits  invoqués  précédemment,  c'est  à-dire  :  altéra- 
tion daiis  l'alh^oi-plion. 

En  résumé,  les  auteurs  de  ce  très  intéressant  mémoire  n'admettent  pas 
la  fixation  de  la  strychnine  in  riro  par  les  tissus. 


MELTZëR  et  W.   SALANT.  —  The  lufliteoee  «f  niephreeâ^my  upon 

mhmmrpÈÊmÊ,  (L'influence  de  la  néphrectomie  sur  l'absorption);  T'A. 
Jaitrnfil  of  Mcd.  Rcscaicli,  J'crrwr  1903.  Volume  ix.  /i"  1,  (Nouvel.  ,sèrU'. 
Vol.  w.)  pp.  H3-57. 

Dans  l'étude  précédente,  dont  nous  avons  esquissé  à  grands  traits  les 
résultats  et  la  conclusion  principale,  l'un  des  auteurs  M.  avait  pu  conchiri' 
que  la  néphrectomie  retardait  l'absorption.  En  effet,  des  animaux  d'expé- 
rience,—  Cobayes  ou  Lapins  —  néphrectomisés  s'étaient  montrés  capables  de 
supporter  des  doses  de  toxique,  beaucoup  plus  fortes  que  les  animaux  dr 
même  espèce  non  néphrectomisés. 

Dans  le  présent  mémoire  les  auteurs  l'apportent  les  résultats  de  toute  um; 
longue  série  d'expériences,  effectuées  dans  le  but  d'éclaircir  le  mode 
d'absorption  chez  les  animaux  néphrectomisés. 

La  solution  à  absorber  était  directement  introduite  dans  la  cavité  i>éi  i- 
lonéale. 
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4  opératoire  est  simple  :  On  fait  une  courte  incision  sur  la 
e,  on  introduit  une  quantité  donnée  de  liquide  (solution  de 
0)  et  on  suture  inimédiatement  après  l'injection, 
liode  est  la  seule  qui  permette  d'affirmer  que  la  solution  a  été 
ns  la  cavité  péritonéale  et  non  pas  en  quelque  endroit  du  tube 
mme  ceci  arrive  fatalement  avec  les  injections  pratiquées  par 
)us-hypodermique. 

s  essais,  les  auteurs  opéraient  à  la  fois  sur  un  animal  néphree- 
un  animal,  témoin. 

expérimental  suivant    :    pléthore   après    la   néphrectomie.   les 
aient  a  priori  que   l'absorption    devait  èire    contrariée   dans 

expériences  exécutées  sur  des  Lapins  leur  ont  prouvé  qu'une 

<e  était  en  opposition  avec  les  résultats  expérimentaux. 

liez  un  animal  népbrectomisé.  l'absorption  péritonéale  est  plus 

ez  un  animal  normal. 

)n  du  licjuide  n'est  donc  pas  diminuée,  malgré  la    pléthore. 

[)lus  active. 

sultat.   de  primo  abord    paradoxal,   s'explique  aux  dires   des 

état  de  concentration  saline  du  sérum  sanguin  des  animaux 

sions  générales  exposées  par  les  auteurs  sont  les  suivantes  : 
es  Lapins   néi)hreclomisés,   l'absorption   de   solutions  salines 
>  la  cavité  péritonéale  est  plus  active  que  dans  les  conditions 

gmentation  de  l'absorption  est  surtout  sensible  dans  les  expé- 
n  a  emi)loyé  des  solutions  dont  la  teneur  en  NaCl  est  égale 
Dans  les  expériences  poursuivies  au  moyen  de  solutions  à 
ou  de  moindre  concentration,  on  ne  remarque  jamais  chez  les 
hreclomisés  l'accroissement  de  volume  —  par  transsudatioit 
—  du  liquide  injecté  dans  la  cavité  péritonéale. 
"isement  de  volume  est  au  contraire  fréquent,  chez  les  Lapins 

Bnlation  du  pouvoir  absorbant,  chez  des  animaux  néphrecto- 

)re  manifeste  lorsque  la  solution  est  introduite  dans  la  cavité 

i  heures  après  la  néphrectomie. 

0  heures  après  l'opération,  le  facteur  qui  favorise  l'absorption 

liminuer. 

la  solution  injectée  a  séjourné  cinq  heures  dans  la  cavité  péri- 

>rption  du  résidu   non   absorbé  se  fait  alors  avec  une  égale 

s  animaux  normaux  et  chez  les  animaux  néphrectomisés. 


IX.    —  Sur  la  physiologrle  comiiarée  des  deux   reins  ; 

/.  Scicnrrs,  toino  cxxxiv.  p.  1207,  18  mai  1903. 

lerches  poursuivies  sur  des  Chiens,  l'auteur  conclut  : 
unité  de  temps  les  deux  reins  sécrètent  des  quantités  d'urine 
ant  une  composition  dissemblable. 
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2*  L'écart  de  la  quantité  d'urine  sécrétée  par  les  deux  reins  pendant  une 
1  2  heure,  peut  dépasser  10  0  0  et  atteindre  40  0  0. 

3*  Cette  différence  s'atténue  en  proportion  directe  du  temps  écoulé. 

4*  Il  existe  une  loi  de  compensation  d'après  laquelle  le  rein  qui  fournil 
le  i>lus  d'urine  sécrète  un  liquide  moins  concentré.  » 

Ces  constatations  sont  contre  celles  de  Bordier  et  Frenkel  pour-  l'urine 
de:5  Chiens  ;  contre  celles  de  Caspcr,  Richter  et  Strauss  pour  l'urine  de 
rHoninie. 


RIBADEAU-DCMAS  et  LECÈNE.  —  I.e  m^Èg  et  la  Rate  aprà» 
rVéphreelamle  an  llfrature  des  pédieules  rénauiL  ;  C.  R.  Soc.  Bioh 
Wjanrwr  1903,  pp.  33-35. 

Après  ligature  des  uretères  ou  des  vaisseaux  du  rein,  R-Det  L  ont  observé 
une  liypoglobulie  et  une  leucocytose  constantes.  Cette  dernière  parait  due 
surtout  à  une  augmentation  du  chiffre  des  polynucléaires  neutrophiles,  qui 
sélèvo  jusqu'à  74  et  80  0  0. 

l^lii/ptHllithulip  tient  d'une  part  à  la  dilution  du  .sang»  d'autre  part  à  une 
destruction  des  hématies.  L'étude  histologique  de  la  rate  prouve  la  valeur  de 
ce  dernier  argument. 


H.  CRISTIAXI.  —  IVauvelles reeherehes  de  fl^relTes  thyraïdlennes  ehes 
les  llaniniirères  ;  Jour,  do  physiol.  et  de  patlwl.  (jèn,  1902.  iV*  2. 

H.  CRISTIAXI.—  Greire  thyroïdienne  et  ènsenieneenient  thyraldlen  ; 

Reçue  médicale  de  la  Suisse  Romande- 1902 . 

H.  CRIS TIANI.  —  Transplanlatlan  de  tissu  thyraldlen  dans  des  ré- 
irlans  transparentes  ;  C.  R.  Soc.  Binl.  T.  lv.  1903.  pp.  679-681. 

Dans  cette  note  C  rapporte  que  d'après  ses  essais  de  greffe  thyroïdienne, 
il  lui  a  paru  que  l'organe  de  choix  pour  la  transplantation  du  tissu  thyroï- 
dien est  constitué  par  le  pavillon  de  l'oreille,  surtout  chez  les  animaux  blancs 
ou  à  pelage  clair. 


4.    CRISTIAXI.   —  Infeetlen    Streptoeeeelqne    expérimentale    des 

irreires  thjraidiennes  ;  C.  R.  S,  BioL  6  Juin  1903.    T.   L   r.  p.  713. 
6  juin. 

La  conclusion  principale  qui  ressort  de  cette  note  c'est  que  les  greffes  d* 
lissu  thyroïdien  peuvent  résister  à  des  lésions  graves,  dès  que  leur  organi- 
ation  est  suffisante. 
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H.  CHISTIANI.  —  Létivns  taflnmmatolre*  mleroMenne»  d«»  ipreflFes 
Ih^roïdlenncii;  C.  R.  S.  B.  1903.  p.   7t>5. 

H.  CRISTIANI.  —  3«Jeetlttii  die  «ubslanee»  nriereliienac»  itécroMmt^s 
et   d*C8<«CMe«    de   lérébe»lhlMe   dan»    des   ^r^tf^m  th^reldlcaoev  ^ 

r.  /^.  /^rAV.  />.  7i>6. 

H.  CRISTIANI.  —   Hypertrophie   rompeimalrlce    des  greffes  lliyr^V- 
diennes;    C.  R.  S.  B.  1903.  pp.  782-784. 

En  détenu inaiit  chez  des  Rats  auxquels  on  avait  pratiqué  une  grelTe  lliy 
roïdienne  dans  dnuiue  oreille,  l'ablation  partielle  de  la  glande  thyroïde, 
l'auteur  a  vu  ([ue  chez  ces  animaux  auxciuels  on  avait  ainsi  créé  un  besoin 
thyroïdien,  il  s'ensuivait  une  hyi)ertrophie  compensatrice  de  leurs  greffes-. 
On  ne  saurait  donc,  conclut  C,  garder  aucun  doute  sur  l'état  fonctioniianl 
de  ces  néothvroïdes. 


MOUSSU.  —  Ablation  des  orjpanes  ilijroïdlens  au  eour«  de  la   m^^- 

iaiilon  (Erlftinpsîr)  :  C.  R.  Soc,  Bin/.,  :?()  Juin  1903,  f.  LY,  pp.  773-7  77, 

L  origine  toxique  de  l'éclampsie  ne  semble  plus  discutée,  mais  la  nature 
de  l'intoxication  est  encore  peu  connue.  Aux  différentes  intoxications  pos 
bibles  on  a  nécessairement  ajouté  l'insuffisance  des  organes  thyroïdiens. 
M  conclut  de  ses  expériences  effectuées  sur  des  Chèvres,  que  l'ablation  des 
organes  thyroïdiens  qui.  chez  les  Chèvres  adultes,  ne  donne  ordinairement 
pas  d'accidents  aigus,  a  provoqué  au  cours  de  la  gestation,  un  cas  de  mort 
avec  désordres  rapides.  Dans  deux  autres  cas,  on  a  noté  des  troubles  de  di- 
g(»stion  et  de  nutrition  qui  ne  s'observent  pas  régulièrement  ou  ne  s'enre- 
gistrent que  beaucoup  plus  tardivement.  Un  quatrième  cas  reste  suspect. 

L'auteur  résume  ces  expériences  en  disant  que  leurs  résultats  peuvent 
être  interprétés  en  faveur  d'une  origine  thyroïdienne  possible  de  certains 
accidents  de  parturition,  dits  éclamptiques. 


MATSOUKIS.  M.  —  Sur  le  rdle  des  capsules   surrénales;    C.  R.  Sor, 
Binl,  1903.  pp.  830-832. 

Au  cours  de  ses  recherches,  l'auteur  a  pu  provoquer  l'apparition  de  la 
mélanodermie  chez  des  sujets  acapsulés  (1  seule  capsule)  et  dont  on  irritait 
le  plexus  solaire  par  grattage  avec  une  curette. 

Cette  opinion  qui  consiste  à  dire  que  la  mélanodermie,  souvent  observée 
dans  le  syndrome  addisonnien,  est  un  symptôme  'de  lésions  nerveuses  va- 
riées, reçoit  donc  ici  une  justification  expérimentale.  On  peut  ainsi  s'expli- 
quer les  faits  d'observation  clinique  relatant  des  lésions  d'une  seule  capsule 
dans  des  cas  de  mélanodermie.  De  tels  exemples  avaient  été  invoqués  contre 
l'origine  glandulaire  de  la  pigmentation  addisonnienne. 

S'il  est  impossible  en  eflfet  de  comprendre  la  production  de  ce  symptôme 
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pendant  qu'une  grande  partie  du  tissu  surrénal  persiste  en  le  considérant 
comme  étant  d'origine  glandulaire,  on  se  l'explique  très  bien  en  admettant 
son  origine  nerveuse. 


BERNARD  L.,  BIGART  et  LABBÉ  H.  —  Sur  la  nécrétlon  de  lécilhine 
•Iaoii  les  eaptules  surrénales  ;  C.  R.  Soc.  BioL  24  jancicr  1903, 
pp.   120-122, 

BERNARD  L.  et  BIGART.  —  Mate  %%tr  le»  irraUses  des  «apiiules  iiur- 

réaaie»  de  rHamme  ;  C.  R.  Société  Anato inique,  28  norcnib.  1902, 

Dons  leur  première  communication  à  la  société  anatoniique,  Bernard  et 
BiGART  ont  constaté  dans  la  substance  corticale  des  surrénales  de  l'Homme  et 
du  Cobaye  deux  variétés  de  graisses,  histo-chimiquement  difïérenciables. 

L'une  de  ces  variétés  présente  les  caractères  micro-chimiques  ordinaires, 
l'autre  présente  cette  particularité  do  rester  soluble  dans  le  xylol.  même 
après  fixation  par  l'acide  osmique.  Elle  constitue  la  graisse  iahile  des 
auteurs. 

D'après  les  auteurs,  cette  graisse  labile  est  une  lécithine.  De  leurs  ana- 
lyses, les  auteurs  ont  trouvé  que  le  rapport  de  la  graisse  phosphorée  à  la 
graisse  totale  s'élève  à  45,3  0  0  chez  le  Cheval  ;  à  48,8  0/0  chez  le  Mouton  ; 
à  52,7  0  0  chez  le  Lapin. 

Le  rapport  de  la  graisse  phosphorée  au  poids  total  de  la  glande  est  de 
6.77  0  0  chez  le  Cheval  ;  chez  l' Homme,  ce  rapport  est  de  2,08. 

Ces  considérations  prennent  un  intérêt  tout  particulier  d'un  fait  précé- 
demment établi  par  L.  B  et  B.  L'année  dernière,  ce^^  auteurs  ont  montré  que 
la  réaction  des  surrénales  au  travail  musculaire,  se  traduit  par  une  augmen- 
tation du  nombre  des  spongiocytes,  dans  lesquelles  se  trouve  justement  lo- 
calisée cette  graisse  phosphorée.  La  surproduction  de  lécithine  dans  la  sur- 
i-énale  parait  donc  intimement  liée  à  sa  fonction,  vis-à-vis  du  travail  mus- 
culaire. 

Les  auteurs  admettent  que  la  lécithine  n'est  pas  en  dépôt  dans  la  surn''- 
nale.  mais  qu'elle  y  est  sécrétée  d'une  façon  active.  C'est  là  une  fonction 
nouvelle  de  ces  organes  encore  si  mystérieux. 


MULON  Paul.  —  Watt»  sur  nne  laeallaaUaii  de  la  iéelCMoe  dans  le» 
eapsales  surrénales  du  Cobaye;  C.  R.  S,  BioL,  17  jnncicr  1903, 
T.  IN,  pp.  82-83. 

Lorsqu'on  examine  dans  la  lumière  polarisée,  les  niçois  étant  croisés, 
des  coupes  fraîches  du  tissu  surrénal,  tout  reste  obscur.  Mais  au  lK)ut  de 
quelques  minutes,  au  fur  et  à  mesure  que  les  tissus  subissent  une  légère  des 
sication,  on  voit  bientôt  apparaître  au  sein  de  la  couche  spongieuse,  des  cor- 
puscules biréfringents,  en  croix.  En  décroisant  les  niçois  on  se  rend  compte 
qu'ils  correspondent  à  certaines  des  gouttelettes  graisseuses  qui  remplissent 
la  couche  spongieuse  des  surrénales. 

Les  propriétés  de  ces  corps  :  solubles  dans  l'éther  et  l'alcool  chaud,  inso- 
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lul)les  dans  l'eau,  caraclèros  optiques  signalés  dans  les  lignes  précédentes, 
les  caractérisent  comme  étant  de  la  lécithine.  Ils  sont  dans  la  surrénale  loca- 
lisée dans  la  couche  spongieuse;  on  pourrait,  propose  M,  donner  à  cette 
couche  le  nom  de  /rrir/unnfjènc. 


OPPEXIIKIM  R.  et  LŒPER  M.  —  InsufauMnee  surrénale  chronique 
eiLpérlmentale  par  injections  intra«capsulalres  des  poinons  «!■■ 
bacille  tuberculeux  humain  d'AuclaIr  ;r.  B.  S.  BioL,  7  mars  1903. 

G.  et  I^.  ont  pratiqué  chez  les  ain'maux  d'expériences  (Gohayes).  tantôt 
des  injections  de  chloroformohacilliiie  (sclérosante),  tantôt  d'éthérohacil- 
line  (caséiliante),  tantôt  des  injections  du  premier  produit  suivies,  après  un 
laps  de  temps  variable,  d'injections  du  second*. 

Dans  les  trois  séries  d'expériences,  les  auteurs  ont  pu  constater  une  dos- 
truction  à  peu  près  complète  des  glandes  surrénales.  Dans  la  première  série 
ils  ont  ohlenu  des  srlcntscs  souvent  dilTuses  des  deux  glandes  avec  semis  de 
cellules  géantes.  Dans  la  seconde  série,  ils  ont  ohtenu  des  r((sc«isr.H  totales  : 
dans  la  troisième,  des  lésions  mixtes. 

Jamais  il  n'y  a  eu  de  pigmentation. 

Les  expérimentateurs  concluent  donc  que  :  le  symptôme  précédent  mis 
a  [)arl,  il  est  facile  de  voir  (jue  les  [)hénomènes  constatés  (amaigrisseineiit, 
asthénie,  refus  des  aliments,  diarrhée),  dont  l'intégrité  ])res(iue  absolue  des 
autres  organes  ne  peut  donner  l'explicalion,  sont  exactement  ceux  de  Tin- 
sufTisance  surrénale  chronique. 

Les  auteurs  ajoutent  que  la  résistance  des  animaux  injectés  est  déjà  à  ce 
point  diminuée  dès  le  10"  jour  après  la  première  injection,  (ju'une  intoxica- 
tion pliosphorée  excessivement  minime  (quelle  dose  de  Phosi)hore?)  qui  no 
détermine  aucun  trouble  inunédiat  chez  les  témoins,  les  tue  en  5  à  7  heures 


0.  JOSL'É.  —  lia  waso-constrictlon  déterminée  par  radrénaliiic 
n*est  pas  due  aux  centres  sjmpalhiques  j  C.  R.  Se.  Bittl.,  10  jan- 
rwr  1903,  pp.  30-31. 

L'injection  d'adrénaline  dans  les  veines  détermine  la  vaso-constriclion 
en  dehors  de  toute  intervention  des  centres  vaso-moteurs.  L(î  spasme  vascu- 
laire  est  donc  d'origine  périphérique. 


CARXO T  P.  et  JOSSERAXD  P.  —  Influence  du  travail   musculaire 
'     sur  l'activité  de  l*adrénallne  ;    C\    H.    S.   BioL    10  jaurior    1903, 
pp.  51-53. 

Les  auteurs  ont  précédenuiient  démontré  (ju'une  dose  d'adrénaline  de 
0,(KK)01  il  0.0()(K)2  suflit  à  déterminer,  en  injection  inira-rc'uwuso  une  éléva- 
tion de  pression  sanguine  supérieure  à  iO  centimètres  de  Hg  ;  ces  mêmes 
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doses  sont  à  pou  près  inactives  lorsque  l'injeetioii  est  inti'd-oHôncllr,  il  faut 
alors  doubler  les  doses. 

Ces  consMêratioiis  re(,*oivent  toule  leur  portée,  lorsque  l'artère  dans  la- 
quelle est  faite  l'injection  traverse  un  faisceau  musculaire. 

C  et  J  se  sont  alors  demandé  quelle  infhnmce  le  travail  et  la  fatigue 
e\(M\'aienl  —  probablement  i)ar  les  produits  de  laclivité  musculaire  —  sur 
celte  neutralisation  ?  Kn  comparant  les  effets  spliy^mométri(iues  obtenus 
par  injection  dans  la  veine  fémorale  et  dans  l'artère  fémorale,  la  patte  étant 
rtu  repos,  et  d'autre  part  dans  l'artère  fémorale,  la  patte  correspondante 
ayant  été  préalablement  fatiguée  par  faradisalion  prolongée,  les  auteurs  ont 
pu  voir  (fue  la  traversée  du  muscle  sulïit  pour  neutraliser  en  partie  l'ac- 
tivité de  l'adrénaline,  lorsque  le  muscb»  a  été  soumis  à  un  certain  travail. 


L[V<  )X  CH.  —  Aetlon  de  l'adrénaline  «ar  les  vàUseaniiL  ;    C.   R.   dr 

BInL  JTfùrrior  1903,  pp.  IK1<>7'3, 

I"  I/action  de  l'adrénaline  pure  est  absolument  comparable  à  celle  des 
extraits  de  glande  surrémde. 

2*  Si  sur  un  Lai)in,  on  sectionne  les  deux  pneumogastriques  et  la  moelle 
cervicale  au  niveau  de  la  6'  vertèbre,  l'excitation  du  bout  supérieur  du  dé- 
presseur  ne  modifie  plus  la  pression,  puisque  toutes  les  connexions  entre 
les  centres  vaso-moteurs  et  les  vaisseaux  du  tronc  et  des  membres  sont  dé- 
truits. Si,  alors,  on  fait  une  injection  inlra-veineuse  d'adrénaline,  on  voit 
immédiatement  Vhijpcrtcnsion  ordinaire  se  produire  comme  sur  l'animal 
sain,  et,  bien  entiîndu,  l'excitation  du  déi)resseur  reste  sans  elTet. 

(rest  donc  bien  ici  la  preuve,  conclut  L.,  d'une  aclion  essentiellement 
péiii)liérique. 


BOL'LUD  II.  et  KAYOL.  —  Sur  le  dosaire  coloriméirique  de  I  adré- 
naline ;  C\  H.  S.  BioL  14  murs  1903,  pp.  30^-59. 

Remaniue  sur  le  procédé  de  dosage  de  Hatlelli. 


S.  lOTEYKO  (Mlle).  —  Etudes  sur  la  eontraellan  tonli^ae  du  muselé 
strié  et  ses  eiLCltants  ;  ^It'inatrrs  rottfonnrs  rt  nttî.  tnvin.  piihJii's  par 
VAcad.  Rojj.  do.  Mcd.  do  Boh/ir/uo.  CnUort.  in  (V-  Towo  XVIII  1903. 
ret2'f(isc.pp    1-99, 

Nous  savons  depuis  les  recbercbes  de  Brucke  cfue  lorscju'on  examine  à  la 
ninière  polarisée  un  élément  musculaire  strié  on  reconnaît  (lue  les  traits 
ombres  de  la  striation  en  travers  rétablissent  la  lumière,  quand  le  cbamp  a 
'té  rendu  obscur  par  le  croisement  des  deux  niçois,  ces  traits  sont  donc 
iréfringents,  il.s  sont  anisotropes.  Au  contraire,  par  le  même  procédé  les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


34  BIOLOGIE  MÉDICALE 

bandes  transversales,  claires  ù  la  lumière  ordinaire  deviennent  obscures, 
elles  sont  donc  inonoréfringentes  ou  isotropes.  Depuis  Hanvier  etENOELMANN 
on  attribue  aux  disques  sombres,  anisotropes,  la  propriété  de  rontractilité. 
tandis  que  l'élasticité  est  la  propriété  des  disques  clairs,  isotropes. 

En  1901,  Mlle  Ioteyko,  dans  une  communication  préliminaire  au  Congrès 
de  Turin,  essayait  de  donner  une  explication  de  la  contracture  faradique 
galvanique  et  cbimique. 

Quelque  temps  après  : 

BOTTAZZI  F.   —  lJ«ber  die  IVIrkniiff  des  TeratrlM  «nd  andcrer 
Stofle  anf  die  qaern^esftrelfle    airlair    mnd  flatte  HaskulaCnr  ; 

ArrJt.  fîjr  P/ti/sifilof/.  pp.  377-427,    îVOl,  faisait  paraître  son   mémoire 
sur  lexcitalion  cbimique  des  muscles  du  Crapaud. 

Cbacun  de  leur  côté  et  indépendamment  l'un  de  l'autre,  ces  deux  auteurs 
aboutissent  à  la  conclusion  que  :  a  //  c.r/.s7V»  duns  le  muscle  deux  èlèmf*nts 
fonrttonnrlh'fnf/it  dlfferrutu  et  doués  d*unr  o.rrit(d>ilitè  incgah  ». 

D'accords  sur  le  fait  général,  Mlle  Iotkyko  et  Bottazzi  en  proposèrent 
d'abord  une  interprétation  diiîérente.  Reprenant  la  conception  de  Schiff,  le 
premier  de  ces  auteurs  attribuait  au  mode  d'excitation  musculaire  la  «  con- 
traction brève  »  ou  la  a  contraction  lente  »  observée. 

La  «  contraction  brève  »  (contraction  névro  musculaire  de  Scbiff  repré- 
sente la  réponse  du  muscle  excité  par  l'intermédiaire  du  nerf;  la  «  contrac- 
tion lente  »  (contraction  idio-musculaire  de  Scbiff)  est  due  au  contraire  à 
l'excitation  directe  de  la  libre  musculaire. 

Pour  BoiTAZZi,  le  muscle  est  également  excitable  directement  et  indirec- 
tement. Les  variations  de  la  réponse  motrice  tiennent  uniquement  à  l'élé- 
ment musculaire  qui  réagit  à  l'excitation.  Si  l'excitation  atteint  l'élément 
fibrillnire  anisotrope  du  muscle  on  obtiendra  une  «  contraction  brève  »  ;  si 
l'excitation  atteint  l'élément  sarcoplasmique  on  obtiendra  une  «  contraction 
lente  ».  Dans  c(»tte  tbéorie  l'élément  sarcoplasmi(iue  est  donc  lui  aussi  doué 
de  contractilité. 

Cette  propriéti'î  du  sarcoplasme  i)roduit  son  effet  le  plus  utile  dans  le 
tétanos,  dans  l'effort  musculaire  prolongé,  dans  toutes  les  manifestations 
toniques.  Plus  un  muscle  sera  riclie  en  sarcoplasma,  plus  nettes  et  plus 
vigoureuses  seront  les  manifestations  de  tonicité  et  de  contraction. 

11  ne  faut  donc  plus  considérer  le  samiplnsma  comme  un  matériel  méca- 
ni(iuement  inerte  et  seulement  employé  comme  voie  des  écbanges  nutritifs 
du  matériel  anisotrope. 

Sous  quelque  forme  qu'elle  apparaisse,  la  tonicité  musculaire  est  l'expres- 
sion des  propriétés  motrices  du  sarcoplasma. 

Conlrnrtinn  tont'r/ur  est  donc  l'équivalent  de  contraction  sarcoplasmique. 

Depuis  1901,  Mlle  ïotkyko  a  complètement  adopté  la  tbéorie  de  Bottazzi 
et  le  volumineux  mémoire  qui  vient  d'être  couronné  par  l'Académie  Royale 
de  Médecine  de  Belgique  renferme  l'exposé  d'un  nombre  considérable 
d'expériences,  minutieusement  poursuivies,  interprétées  d'une  façon  extrè- 
mement  nette'et  précise.  Toutes  ces  expériences  et  les  conclusions  qui  en 
découlent  confirment  la  manière  de  voir  de  l'auteur  italien. 

Dans  le  cbapitre  VI  de  son  mémoire,  Mlle  L  résume  les  indications  qui 
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découlent  de  ses  recherches  personnelles.  Nous  les  résumerons  à  notre  tour, 
regrettant  de  ne  pouvoir  les  donner  in  extenso. 

1*  La  physiologie  de  la  contractihilité  musculaire  semble  démontrer  que 
le  sarcoplasma  est  lui  aussi  contractile.  La  contraction  rapide  est  l'apanage 
d'un  muscle  riche  en  substance  anisotrope.  la  contraction  lente  est  due  à  la 
richesse  en  sarcoplasina. 

2'  Par  des  excitants  appropriés  on  peut  exalter  les  propriétés  motrices  du 
sarcoplasma,  on  obtient  alors  une  contraction  allongée,  composée  de  deux 
parties,  la  première  étant  la  contraction  brève  de  la  substance  anisotrope,  la 
seconde  étant  la  contraction  lente  du  sarcoplasma.  A  cette  contraction  qui 
se  distingue  de  la  contraction  simple  par  sa  forme  et  sa  durée,  et  du  tétanos 
par  l'absence  complète  de  caractères  tétaniques,  on  peut  conserver  le  nom 
de  cunùaction  toiuf/ue,  qui  lui  avait  été  donné  par  Wundt  et  Kanvikr.  (Lire 
tout  le  chapitre  :  FtÈmie»  de  la  cifurbe  de  lu  contrartion  du  muscle  rèratrinisè 
I.  c.  pp.  18  32). 

3*  Parmi  les  excitants  capables  do  provoquer  une  contraction  tonique,  il 
faut  d'abord  ranger  un  certain  nombre  de  substances  chimi(iues  :  la  véra 
Irine  est  l'excitation  de  choix,  pp.  17  à  50  du  mémoire,  puis  viennent  les  sels 
de  baryte  et  de  carbonate  de  potasse,  quand  ils  sont  portés  directement  sur 
le  muscle  (Bieoermann);  l'ammoniaque,  (Bf.rnstein,  Fick  et  Bœhm,  Blumf.n 
THAL,  ScHENCK,  BoTTAZZi,  loTF.YKO.  Tissot)  ;  certains  sels,  le  chlorure  de 
sodium  (BiEDKRMANN,  loTKYKo),  los  llorurc,  bromure,  iodure  de  sodium 
(Blumenthal)  ;  l'oxalate  acide  de  sodium  (Locke,  Bott.\zzi). 

Parmi  les  anesthésiques  (pp.  53  55),  l'étlier,  le  chloroforme  (Ioteyko. 
Mlle  Stefanowska),  enfin  un  certain  nombre  de  glycosides. 

Pour  toutes  ces  substances  il  faut  trouver  évideunnent  la  dose  conve- 
nable. 

4*  Si  on  considère  l'action  de  l'électricité,  on  s'aperçoit  que  le  courant 
galvanique  est  aussi  un  excitant  pour  la  contraction  tonique.  D'après  Ioteyko 
il  est  d'ailleurs  permis  de  supposer  que  l'état  variable  du  courant  galvanique 
(fermeture  et  ouverture)  agit  comme  un  excitant  principalement  sur  la 
substance  fîbrillaire  anisotrope,  tandis  que  le  régime  permanent  du  courant 
agit  comme  un  excitant  principalement  sur  la  substance  sarcoplasmique. 

Au  contraire  le  courant  faradicjue  (ondes  isolées;  n'est  pas  un  excitant 
approprié  pour  le  sarcoplasnni.  Mais  le  sarcoplasma  devient  excitable  par  le 
courant  tétanisant. 

5'  Les  excitants  mécaniques  sont  aptes  à  provoquer  la  contraction 
tonique. 

6**  La  contraction  dite  de  Tiegel,  provoquée  par  les  ondes  faradiques,  est 
due  aux  produits  toxiques  engendrés  par  l'organisme.  Ces  derniers  agiraient 
alors  do  la  même  façon  que  la  vératrine.  Le  sarcoj)lasma  devenu  sous  leur 
influence  hyperexcitable  est  capable  de  réagir  alors  à  l'excitation  induite. 

Le  phénomène  de  Tiegel  ne  peut  donc  pas  être  invoqué  contre  la  loi 
jçénérale  de  l'excitabilité  du  sarcoi)lasme. 

7'  Dans  les  conditions  physiologiques,  la  tonicité  des  organes  est 
entretenue  par  des  excitations  minimales,  mais  continues,  envoyées  aux 
muscles  par  le  système  nerveux. 

Physiologiquement,  la  substance  sarcoplasmique  se  trouve  dans  un  êliit 
de  contraction  permanente;  par  contre,  la  substance  anisotrope,  plus  dilTc 
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nexcitable  par  une  action  continue  modérée,  ne  réagit  que  sous 
e  dune  brusque  variation  du  potentiel  nerveux, 
tions  toniques  sont  inconscientes  et  continues.   Les  mouvements 
3s  répondent  à  une  décharge  brusque  et  interi*ompue  du  système 

de  tonicité  du  nmsde  n'est  pas  suivi  de  fatigue,  tandis  que  les 
nts  volontaires  —  tout  mouvement  volontaire  étant  un  tétanos  — 
lemment  fatigables. 

Mlle  I.  fait  remarquer  que  ces  considérations  dernières  peuvent 
que  lumière  sur  les  phénomènes  pathologiques  de  la  contraction,  par 
:  l'atonio  musculaire  des  neurasihésiques  —  qui  serait  due  à  uli 
l'excitation  de  la  substance  snrcoplasmique,  consécutivement  à 
1  chimique  ou  dynamique  du  système  nerveux  —  et  les  routnirtures 
js  peuvent  être  déterminées  au  contraire  par  un  excès  d'excitation  to- 

cortains  groupes  musculaires,    dont    l'innervation    se  trouverait 


É.   —   Reeherehes  mleroseopiqucii    itur    la   loealisati^ii    de 
Dl»onnenicnt  par  le  Curare  ;  C.  R.  S.  B.    1903.  t-4.  Ecunion 

'.  do  Rovdoaux  .  !}  mai. 

cherches  de  l'auteur  ont  porté  sur  les  nmscles  striés  du  Lopin  et  de 

emploi  de  la  méthode  d'I^hrlich  au  bleu  de  méthylène,  C  a  pu 
([ue  sous  l'influence  du  curare,  les  modifications  miscroscopiques 
naisons  nerveuses  motrices  sont  les  suivantes: 
)yaux  d'arborisnlion  sont  altérés;  les  rameaux  nerveux  primaires 
irréguliers  que  normalement;  les  ramnux  nerveux  terminaux 
i?s  ne  sont  pas  l^Aovv:^,  pcut-cti'c  saiit-i/s  vcttua'trs  ( Atiarboïsme) 
)yaux  fondamentaux  et  les  noyaux  de  la  fibre  musculaire  sont  in- 

II  pas  non  plus  de  modifications   du  tronc   nerveux   et    de   la  fibre 

•e. 

es  intéressantes  recherches  d(î  A.  Dan(if/f/io  que  nous  signalons 

ui  seront  analysées  dans  le  prochain  numéro  du  journal. 
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Embryogénie  expérimentale 


ROXDEAU-LUZEAU  (M"')  .—  Aelion  des  chUrorcs  en  dlssolallon 
•ar  le  développement  do«  œufs  de  Baftiraftelens.  T/ièsc  de  dnrtand 
t'S-ScIrnrcs  Paris,  Iinpnnicno  DnnvL  Lille,  1902. 

A.  L'InHucMice  des  chloriiros  en  solution,  sur  le  développement  des  œufs 
de  Batraciens  se  manifeste  suivant  deux  modes  : 

1*  Par  une  action  physique  due  à  l'iiypertonicilé  des  solutions. 

2*  Par  une  action  chimique  ;  celle-ci  caractérise  le  plus  souvent  le  sel 
employé. 

Celle  double  action  est  une  actinn  fènifof/ène  . 

Avant  ou  pendant  la  h'condalion,  l'action  ])hysique  domine.  Avec  des 
sels  peu  actifs  au  point  de  vue  chimi(|ue,  c'est  à  elle  seule  (juil  faut  attri- 
buer les  anomalies  observées. 

Après  la  fécondation,  l'action  térato^ène  semble  due  en  ])artie  à  l'action 
chimique. 

Une  classification  par  ordre  des  valeurs  croissanli»s  de  l'action  térato^êne 
des  sels  étudiés  peut  étn*  celle-ci  :  PNacl.  2'  M^'Cl^  et  OCl^  :,V  K  Cl.  V  Li  Cl. 

R.  L'ceuf  des  Batraciens  est  très  sensible  aux  variations  (h*  milieu  et  en 
particulier  à  l'influence  des  chlorun»s  dissous.  —  Son  modi»  de  réaction  va- 
rie avec  le  stade  évolutif. 


H.  E.   ZIEGLER.   —  Veber  die   EiniHiirkiiuic    des  AIkohols  anf   die 

BnlwlekeluBic  der  Seel^el  (Artion  (le  l'alronl  sur  h'  (lèroloppemeut  fies 
ïîrhinoder/nes)  BiahnjisrheH  Centruihlatt  Val.wuv  1'  juin  lUO'i />/».  44iS- 

4r>r,, 

En  additionnant  d'alcool  l'eau  d(»  hum*  dans  lacjuelle  étaient  conservi's  l(»s 
«eufs  de  certains  Echino<lermes,  Z,  a  pu  faire  les  renuwques  suivantes: 

En  ce  <iui  concerne  les  cpufs  iV Erhiuus  mirrftfuhercultffus,  le  développe- 
mhmU  est  fonction  du  pourcentage  de  l'eau  d(*  mer  en  alcool. 

Normalement,  au  bout  de  (jualre  jours  on  observe  des  larves  [au  slacb* 
IMuteus,  caractérisées  par  de  longs  bras.  Dans  l'cnm  de  mer  alcoolisiM»  à 
l  •  0  on  a  dans  le  même  temps  des  larves  Pluteus  semblables  aux  larves  nor- 
males, mais  pourtant  plus  prèles. 

Dans  l'eau  de  mcîr  à  2  "  »  d'alcool,  après  4  jours  l'ceuf  fécondé  atteint 
seulement  le  stade  gastiula. 
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Dans  r«»aii  de  mer  à  4  "  «  d'alcool  on  n'observi»  pas  de  Idastulas. 

Dos  expériences  poursuivies  i)arZ  sur  lesreufsde  Sfi'nffi/hirciif/utrfis  lirlfhts 
lui  ont  fourni  des  résultats  à  peu  près  identiques. 

De  i)lus  cet  auteur  a  pu  obtenir  des  larves  de  Sfmt/.  lir.  dont  le  dévo 
loppenjent  ressemblaient  aux  premiers  stades  larvaires  des  Holothuries, 
(stade  auricularia).  C'est  là  une  constatation  phylo^énétiquc  imi»ortante. 


BATAILLON.  K.  —  La  negpm  en  talion  parlhénog:énéilqne  empérimen- 
taie  chez  les  œnfii  de  Petroinyxon  Pianerl  :  C  R.  Acftfl.  Sr.  Tumr 
cxxxvii.  ;  G  jniiiri  1903  ;  pp.   70-80. 

En  i)lon^eant  et  maintenant  des  (cufs  vierg(\s  de»  r*('ti-nnii/..-i;/i  Phimui 
dans  des  solutions  de  saccharose  à  5  et  6  "  „  ou  dans  des  solutions  isotoni- 
quos  de  Xa  (!ll,  laut'ur  a  pu  ohttMiir  <le  hidles  morulas  et  mêmes  des  hlas- 
tulas.  H.  a  aussi  obtenu  <les  formes  morulaires  ou  blastulaires  avec  des  u'ufs 
de  Hdun  f'ii.srtt,  maint«»nues  en  contact  permanant  avec  du  sucre  à  H  "  " 

R  conclut  de  ses  expériences  à  un  rôle  très  net  sur  la  se^moiitalion 
parlhéno^éneti(jue  d'une  part  de  la  déshydratation  et  d'autre  part  du  con- 
tact permaniMil  de  la  solution  saline  ou  sucré(»  à  la  concentration  mininui  où 
elle  soit  encore  efficace.  * 


LA  PAKTHÉNOC.KNKSK  KXPÉKIMKXTALK 


On  entcMid  sous  le  nom  de  parthénogenèse,  le  phénomène  par  lequel  un 
œuf  est  capable  de  se  segmenter,  de  produire  des  formes  larvaires  et  enfin 
un  embryon,  sansavoir  re»;u  l'imprégnation  du  spermatozoïde.  La  parthéno- 
genèse c  est  un  dévelop[)emenl  sans  fécondation,  ce  ternu?  étant  réservé  à 
l'union  de  la  cidhde  o'uf  et  du  spermatozoïde. 

In  leuf  capable  de  se  développer  ainsi  sans  le  concours  de  l'éb'Mnent 
mâl(^  est  dit  :  itMif  parthénog^Miétique. 

Aussi  bien  dans  le  règne  animal  (jue  dans  le  règne  v«*gétal.  les  cas  sont 
nombn'ux  où  li»  cellule  ceuf  se  comi>orte  identiciuement  comme  um»  cellule 
de  reproduction  végétative. 

Dans  le  règne  végétal,  l'exemple  de  la  Clmi-d  rrlnlta,  celte  algue  qui 
clans  toute  I  Europe  septiMilrionale  n(»  se  rencontn'  ciu'à  l'i^tat  femelle  est 
bien  connue.  Kt  pourtant,  cette  plante  forme  dans  ses  organes  des  onifs  qui 
se  développent  sans  fécondation  en  des  fruits  nouveaux,  capables  de  germer. 

Les  <*as  de  parthénogé'nèse  fournis  par  le  règne  animal,  sont  plus  abon- 
dants encore,  ces  exemples  semblent  pourtant  localisés  dans  la  grande 
classi.*  des  Arthropo<les. 

On  cite  toujours  à  cet  éganl  les  observations  faciles  à  faire  sur  les  Roti- 
fères.  les  Aidiides,  les  Daphnoïdes.  les  Lépidoptèn^.  etc.  Les  femelles  de  ces 
animaux  ne  produiscMit  à  certaines  éporpies  que  des  œufs  parthénogéné 
tiques.  Au  contraire,  à  des  épo(|ues  dilTérentes  elles  pro<luisent  dans  leurs 
ovaires  des  (eufs  <(ui  doivent  être  fécondes. 
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Les  œufs  parthénogénétiques  sont  aussi  appelés  œufs  d'élé  et  les  œufs 
fécondables  :  œuf  dhiver.  Les  premiers  diffèrent  des  seconds  en  ce  qu'ils 
sont  extrôinoment  petits,  pauvres  en  vitellus  et  qu'ils  se  développent  immé- 
diatement après  la  ponte.  Les  œufs  fécondables  sont  volumineux,  chargés 
de  matière  nutritive  et  doivent  subir  un  long  temps  de  repos  après  la  fécon- 
dation avant  de  se  développer. 

On  leur  donne  aussi,  en  raison  de  ce  dernier  caractère,  le  nom  «  d'œufs 
latents  »,  les  œufs  parthénogénétiques  étant  alors  dits  :  «  œufs  à  développe- 
ment immédiat  ».  Ces  variations  dans  la  fécondabilité  ou  la  non-féconda- 
bilité  de  l'œuf  se  produisant  d'une  fa(.*on  régulière,  au  retour  de  circons- 
tances extérieures  toujours  les  mêmes  et  en  relation  avec  les  saisons  de 
l'année,  on  a  donné  à  l'ensemble  des  exemples  précédents  le  nom  de  «  par 
(hênotji'nèso  s(ÙHonnièi-c  ».  Elle  parait  principalement  occasionnée  par  la 
très  grande  abondance  de  nourriture,  f  V(nr  à  ce  Hujot.  —  Spencfr  Principes 
dv  BioUufic  t.  IL  6^ partir,  Lois  drhi  tnultiplicatinn  principuU'inmt  cluip.  vin. 
Antdfjitnisinr  rnti'c  la  Dèpnisr  rf  la  (irra^'sr). 

La  Partliénogénèse  peut-être /«'/(v/Z/f/^/rc,  c'est  le  cas  de  rAbeille-Heine 
qui  à  son  gré  féconde  ou  no  féconde  pas  ses  œufs,  en  ouvrant  ou  non  sa 
poche  copulalrice  dans  laquelle  se  trouve  renfermée  la  provision  de  sperme 
qui  lui  servira  pendant  les  quatre  ou  cinq  ans  de  sa  vie  de  mère  i)ondeuse. 

La  Parthénogenèse  i)eut-être  aussi,  r.rchisirr,  c'est  le  cas  de  la  C/aira  que 
nous  citions  tout  à  Theuro  (  Voir  attstii  Y.  Delage.  Hcrèditç,  Biolof/in  (jènè- 
rah.  —  1903.  2'"édit).  La  Parthénogenèse  peut  être  enfin  acrtaiionncflf',  c'est- 
â  dire  déterminée  par  1  intervention  d'agents  mécaniques,  chimiques  ou 
physiques. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'élude  de  ces  ditTérent(,»s  sortes  de 
Parthénogenèse,  et  de  discuter  pour  chacune  d'entre  elles  les  différentes 
explications  proposées.  Les  lignes  qui  précédent  ont  eu  simplement  pour 
but  de  rappeler  au  lecteur  les  notions  antérieurement  acquises  par  lui  sur  un 
fait  de  Biologie  générale  qui,  à  des  titres  divers  a  toujours  passionnément 
excité  rintérèt  des  chercheurs. 

Nous  uo  nous  occuperons  simplement  de  rendre  compte  sous  la  rubrique 
adoptée  :  a  PnrtlKKfvnrHr  K.rprriniontair  »  des  travaux  parus  sur  ce  sujet. 

Les  expériences  sur  la  parthénogenèse  expérimentale  consistent,  étant 
donné  un  œuf  vierge,  mûr.  placé  dans  un  milieu  convenablement  choisi, 
tcolui  (hins  lequel  cet  œuf  aurait  achevé  son  développement  s'il  eût  été 
fécondé)  à  introduire  dans  ce  milieu  une  modification,  mécanicpie,  physiciue 
ou  chimique,  susceptible  d'agir  comme  excitant  sur  le  protoi>lasma  ovulaire, 
de  provoquer  la  segmentation  de  l'ceuf  et  l'apparition  des  formes  larvaires, 
pais  embryonnaii-es. 


LOEB  J  —  •«  <he  atttNre  of  (He  proee»»  «f  fcréllUttUon  Anil  Ibe  artl- 
flciAl  prodnett^n  of  normal  liarvae  (Phitei)  from  Ihe  iaferilllse 
eir^n  «f  Ihe  iiea  VreHIn  Csur  la  natun*  du  processus  de  fécondation  et 
sur  la  pKxluction  artificielle  des  larves  normales  (Pluteus)  obtenues  avec 
des  œufs  d'Oursin  non  fécondés);  Am.  Jaurn.  of  Physiid.  mi  \n.  p.  135- 
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LOEB  J.  —  Fnriher  eiiLperiments  oo  artifleial  parlheDoireaei 
the nature  oftheprocess  of  rerilllzatiot».  (Quelques  expôrieiu 
lives  h  lu  pnrlliénogênôse  expériiiieiitulo  et  à  la  nature  du  proees.s 
fêcoiulation);    Ain.  jonvn.  of  yit)rp/i(fl(H/f/..  roi  \x.  p.  17i)'lH4.  ÎU 

rX)KB  J.  — Experiments  on  artlflelal  partheno^enesU  In  Ai 
[Cliwtitpieros],  and  ihe  nature  of  ihe  process  of  rertllization 

rieiices  sur  la  parlhénogéiièse  oxpêrimeiitale  chez  les  Annelide? 
topleres.  nature  (lu  processus  do  ftk'ondalion);  .4/^*.  Journ.  of.  i 
lei)  p.  4iKi-4r)9,  ryfKj.  1901. 

I.oehdonl  nous  donnons  ici  la  bibliographie  des  plus  importants  t 
est  sans  contredit  bi  premier  embryologiste  (jui  ait  étudié  d'une  iin^ou 
«licjue  les  fails  de  parlbénogénèse  expérimentale.  Dans  ses  première; 
(1899)  cet  auteur  examina  l'action  du  chlorure  de  imignésium  disso 
l'eau  de  mer,  où  des  (eufs  non  fécondés  d'Oursin  avaient  été  déj 
obtint  pour  la  première  fois  des  larves  i)arlhéno^énéli(iues.  DansTexf 
de  la  nature  du  processus  de  parthénogenèse,  il  admettait  à  la  suiti 
(»xpéri(Mices  sur  les  ceufs  d(*  Sfronf/r/locrnfrotti.s  qu'aux  ions  nu'»t 
(ions  de  magnésium)  introduits  dans  l'eau  di»  mer  il  fallait  attribue 
tation  primitive,  déterminant  b^  processus. 

l^our  lui,  la  fécondation  normale  se  r(''sumait  donc  en  l'apport  i 
par  le  spermatozoïde»  d'ions  métalliciues  (Mf^)  m'cessaires  au  dévelop 
Plus  tard  en  1900.  il  abandonne  cette  concejjtion.  Les  ions  métalliqu 
plus  d'action  spécillcjue.  Ils  n'agissent  (pie  i)ar  leur  i)ression  os 
déi)endant  de  la  concentration  d(»  la 'solution  employée  et  par  la  dé 
tation  qu'ils  font  subir  à  l'd'uf. 

Cette  modilication  api)orlée  par  Lo(»b  à  sa  i>remièn»  théorie  lui  a 
pour  ainsi  dire  imposcie  par  (b*s  expériiMices  de  : 


DMI.AGE  (Yves  et  Marcel).  — Sur  les  relations  entre  la  eoost 
chinilc|ue  des  produits  seiiLuels  et  eelles  des  solutions  ri 
de  déiermlnerlapartliénoffénèses  (^'.  H.Acad.  Sr.  :^4  Dcccmlh 

Voir  fUfssf  : 

DELACiE  Y.  —  E<es  tliéorles  de  la  Fécondation:  VrrlKmdluiïfjoi 
Infrrnfffionfdcn  Zoolo(ji'ti-C'(>nfjrcsse  ^ti  Rrrlin,  pp.  V-^  1-140.  lOfj 

Ces  auteurs,  à  la  suite  du  mémoire  de  Lof.b  dosèi-ent  la  quantité 
gnésium  contenue»  dans  l(»s  (»Mifs  et  dans  les  sp(»rmatozoïdes  de  l'Our 
normalement,  l(»s  (pufs  d'Oursin  contiennent  8,33  0  0  du  i)oids  des 
de  M^O.  les  spernuUozoïdes  contiennent  seubMiient  7,  88  0  0  M^O.  < 
dt\s  cendres.  Le  siiermatozoïdc»  ne  i)0uvait  donc  (pie  fain»  baisser  le 
M^O  dans  r(euf.  Dans  de  nouvelles oxpéiiences  (1901),  sur  la  parthén 
d'un  Annélide  (lid'toptrrtis,  Loeb  concilie  ses  deux  pnMuièn^s  vues. 

I^a  déshydratation  de  l'o'uf  est  bien  une  cause  du  déveloi)pement 
nofr('»nétique,  mais  elle  n'est  i)as  la  seule  et  l'action  si)écitique  d 
électro  néi^atifs  introduits  peut  (également  intervenir. 

On  peut  en  elîet  obtenir  des  développements  dans  une  solution 
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priée  contenant  du  K  Cl.  Cette  solution  étant  hypotonique  par  rapport  à 
Teau  de  mer. 

Celte  action  spécifique  des  ions  métalliques  Loeb  l'interprète  ainsi  :  l'œuf 
vierge  a  une  tendance  naturelle  à  se  segmenter  et  à  donner  un  embryon. 
En  général,  ce  processus  est  lent  et  l'œuf  meurt  avant  qu'il  ait  pu  se  réaliser 
ou  même  commencer.  Les  solutions  salines  en  permettant  à  celui  ci  de  s'ef- 
fectuer, agissent  donc  comme  une  substance  activante  d'un  processus  natu- 
rel comme  un  ratabiseur,  comme  un  (i<iont  accrlèratrur. 

Dans  la  fécondation  normale,  le  spermatozoïde  agit  donc  comme  accélé- 
rateur d'un  processus  naturel.  II  se  peut  d'ailleurs  que  en  dehors  de  la 
déshydratation  et  de  l'apport  d'ions  négatifs,  le  spermatozoïde  exerce  sur 
l'ovule  d'autres  modifications. 

(A  suit>re). 


IV 

MÉDICAMENTS    NOUVEAUX 


Véronal 


Emile  FISCHER  et  Von  MERING.  —  Véronul.  —  (Thérapie  dcr  Gegcn- 
'  frarL  1903,  3). 

Le  véronal  est  un  nouvel  hypnotique  qui  s'impose  à  priori  à  l'attention, 
grôce  a  la  célébrité  de  ceux  qui  l'ont  introduit  dans  la  thérapeutique. 

Emile  Fischer,  le  grand  chimiste  allemand,  l'a  préparé  pour  la  première 
fois.  Von  Mêring  l'a  expérimenté  sur  les  animaux. 

Malgré  les  différences  apparentes  que  présentent  les  constitutions  chi- 
miques des  hypnotiques,  on  peut  presque  toujours  les  ramener  à  deux  ou 
trois  types,  type  chloré,  type  étiiylé,  type  aldéhydique. 

Ainsi,  l'amylône  et  le  sulfonal  qui  ont  l'air  si  dissemblables  renferment 
dans  leur  molécule  un  atome  de  carbone  quaternaire  lié  à  au  moins  deux 
restes  alcooliques. 

Quant  au  groupe  éthylé,  on  en  connaît  depuis  longtemps  l'importance 
dans  le  sulfonal,  l'uréthane,  etc. 

Le  véronal  renferme  lui  aussi  dans  sa  molécule  un  atome  de  carbone 
quaternaire  dont  deux  valences  sont  saturées  chacune  par  un  groupe  éthyle 
et  dont  les  deux  autres  sont  réunies  entre  elles  par  une  sorte  de  pont  empri- 
sonnant une  molécule  d'urée  ;  c'est  chimiquement  la  diètliijlinalonylurùe  ou 
acide  diéthylbarhiturique 

C^  H^  CO  -  Az  H 

\    /  I 

C  CO 

/  \       I 

Ci  H^  GO  -  Az  H 
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on  l'obtient  en  condeiisuiit  une  molécule  durée  avec  une    inolé( 
diéthylnia Ionique  en  présence  déthylate  de  sodium. 

Emile  F'ischer  a  préparé  un  grand  nombre  de  corps  de  cet 
leur  étude  fournit  des  renseignements extrômeinent  intéressants 
portsqui  existent  entre  la  constitution  chimique  des  corps  et 
physiologique.  Nous  signalerons  seulement  l'influence  du  remp 
l'urée  par  la  thiourée  :  l'introduction  du  soufre  à  la  place  de  l'o 
mente  considérablement  la  toxicité. 

Le  véronal  fond  à  190%  il  est  soluble  dans  140  parties  d'eau  i 
12  parties  d'eau  bouillante,  on  le  donne  à  la  dose  de  0,50  à  1  gr. 
L'effet  hypnotique  se  produit  généralement  une  demi-heure 
gestion. 

Les  observations   cliniques  sont  encore  peu  nombreuses, 
râbles. 

D'après  LiLiENFELD(Berliner  Klinischer  Wochenschrift  1903. 4i 
sultat  est  presque  infaillible.  Si  Ion  dépasf^e  un  gramme,  la  fali, 
plus  d'un  jour  après  le  réveil.  11  a  observé  une  fois  un  exanthèi 
à  celui  que  produit  l'antipyrine,  mais  à  évolution  très  rapide. 

BiNENFELD  (Thérapie  der  Gegeiiwart,  1903),  a  eu  les  meilleurs 
les  cas  d'in.somnie  simple  dus  à  des  ennuis  moraux,  à  de  léger 
physiques,  au  surmenage.  Les  effets  sont  incertains  chez  les  al 
lorsque  la  douleur  est  forte.  A  la  dose  de  un  gramme,  il  a  ren 
une  femme  l'envie  de  vomir  et  des  vertiges.  En  général,  0,50 
produisent  une  action  supérieure  à  celle  du  trional  donné  j 
doses. 

PoLY  (Mùnchner  medic.  Woch.  1903.  50.  856)  et  Wiener,  fon 
les  mêmes  observations  et  signalent  également  la  fatigue  conséc 
gestion  de  0,50  centig.  et  l'envie  de  dormir  persistant  après  le  r 


Tbéophylline 

La  théocine  introduite  récemment  dans  la  thérapeutique  n'es 
chose  que  la  tbéophylline  ou  diméthyl  xanthine  1.3 

CH3  —  Az  -  CH 
I 
CO         G  —  Az  H 

I  I  CO 

/ 
CH3  — Az  —    C-    Az 

découverte  par  Kossel  dans  le  thé  où  elle  existe  en  très  petites 
Elle  était  restée  jusqu'ici  une  curiosité  de  Laboratoire  à  cause  cl 
très  élevé  et  l'on  n'était  même  pas  d'accord  sur  ses  propriétés 
giques. 

Il  y  a  quelques  années,  Emile  Fischer  en  réalisa  la  syntliès 
réduisant  l'acide  diméthyl  urique  1.3,  mais,  malgré  que  la  Maisc 
ger  ait  pris  un  très  grand  nombre  de  brevets  pour  garantir  les  pi 
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cher,  elle  a  été  devancée  par  la  fabrique  Baeyer  qui,  la  première,  a  pu  livrer 
au  public  la  Ihéophylline  à  un  prix  abordable. 

Le  procédé  de  fabrication  exploité  par  Baeyer  est  dû  à  Traube  ;  il  est  re- 
marquable par  sa  complication  et  montre  à  quel  degré  de  perfection  la  fa- 
brication des  produits  pharmaceutiques  a  été  poussée.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  opérations  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  que,  en  principe,  on  met 
en  œuvre  l'acide  chloroacé tique,  le  cyanure  de  potassium,  l'acide  formique,  la 
diméthylurée,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  etc. 

La  théophylline  cristallise  avec  une  molécule  d'eau  en  tablettes  mono- 
cliniques,  fondant  vers  264°.  Elle  est  facilement  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, dans  les  solutions  concentrées  de  cinnamate  de  soude,  dans  les  solutions 
alcalines,  difficilement  soluble  dans  l'eau  froide. 

Traitée  par  l'iodure  de  méthyle,  elle  donne  la  caféine. 

Les  doses  sont  0,50,  0,75,  1  gramme.  Les  observations  cliniques  sont 
déjà  nombreuses  et  s'accordent  pour  affirmer  l'action  diurétique  puissante  de 
la  théophylline  ainsi  que  ses  effets  parfois  nuisibles  sur  le  cœur  et  le  sys- 
tème nerveux  central. 

Elle  est  excellente  contre  les  œdèmes  d'origine  cardiaque,  la  sclérose 
rénale,  les  néphrites  parenchymateuses  ;  médiocre  dans  les  inflammations 
de  la  plèvre  et  la  cirrhose  du  foie. 

Elle  peut  occasionner  des  maux  de  tête  et  l'envie  de  vomir. 

Schlesinger  a  observé  deux  cas  de  crises  épileptiformes  après  l'ingestion 
de  1  gramme  ;  elles  ont  cédé  facilement  aux  bromures  et  à  l'adonis  ver- 
uialis. 

D'après  des  observations  recueillies  dans  sa  clientèle  par  le  docteur 
Hélouîn,  la  diurèse  serait  très  abondante  au  début  du  traitement,  mais 
diminuerait  rapidement,  môme  si  l'on  administre  des  doses  croissantes  d'al- 
caloïde ;  il  serait  nécessaire  alors  de  recourir  à  d'autres  diurétiques  pour 
reprendre  la  théophylline  après  quelques  jours  de  repos  ou  d'un  autre 
traitement. 

En  somme,  ce  médicament  partage  avec  la  plupart  des  diurétiques 
l'inconvénient  de  n'être  pas  toujours  efficace  et  celui  de  donner  lieu  rapide- 
ment à  l'accoutumance,  sans  compter  qu'il  est  nécessaire  d'en  surveiller 
l'emploi. 

Il  parait  cependant  avoir  sur  la  théobromine  l'avantage  d'une  solubilité 
plus  grande. 
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DURËY  LOUIS.  —  E<a  «éHeeliie  Oe«all«  «le  Pt^rmeeUts  et  de  quel- 
ques autres  méd^eift»  ileriliéf lulrs  |  Paris,  Vigot,  édtt. 

Nou8  ne  retiendrons  de  ce  curieux  ouvrage  que  ce  qui  a  trait  à  Paraeelse. 

Dans  les  sciences  médicales  comme  dans  les  sciences  théologiques,  il  y  a 
un  dogme  orthodoxe  et  des  croyances  hérétiques. 

L'une  de  ces  hérésies,  vieille  comme  l'espèce  humaine,  expose  et  soutient 
que  l'homme  n'est  pas  un  :  qu'à  côté  et  au-dessus  du  corps,  tels  que  les 
anatomistes,  nous  apprennent  à  le  connaître,  une  série  de  forces  peu  per- 
ceptibles par  nos  sens  l'anime  et  le  régit. 

Elle  dit  encore,  cette  doctrine  magique,  que  ces  forces  hyperphysiques 
sont  universellement  répandues  :  elles  existent  dans  tout  ce  qui  vil  ou  se 
meut  ;  leur  puissance  est  prodigieuse;  qui  peut  s'en  rendre  maître  est  dieu. 

De  cette  théorie  résulte  pour  le  médecin  adepte  :  la  possibilité  d'agir 
thèrapeuiiqurmcnt  au  moyen  de  ces  forces,  que  l'occultisme  contemporain 
englobe  sous  la  dénomination  de  lumière  astrale. 

Ce  courant  d'idées  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les  plus  anciennes  ci- 
vilisations qui  semble  s'être  transmis  oralement  de  prophète  en  prophète, 
depuis  Moïse  jusqu'à  Jôsus-Glirist,  depuis  le  mage  Médiéval  Cornélius 
Agrippa,  jusqu'à  Mesmer  et  ses  disciples,  ce  courant  d'idées  a  été  mis  en 
pratique,  avec  succès,  par  Paraeelse. 

Nulle  histoire  de  la  Médecine,  nulle  étude  de  ses  doctrines  ne  mentionne 
ce  nom  célèbre  sans  lui  consacrer  une  page.  Mais  les  opinions  sont  bien 
différentes.  Tantôt  nous  le  voyons  sacrer  grand  Homme,  tantôt  nous  en 
voyons  faire  «  un  Philosophe  sans  logique,  médecin  qui  ne  se  doute  pas  de  ce 
que  valent  les  études  cliniques  et  la  bonne  ordonnance  du  régime  »  (Darem- 
berg).  La  Vérité  se  trouve  à  côté  de  ces  appréciations. 

Paraeelse  fut  moins  un  médecin  qu'un  guérisseur,  il  fut  par  dessus  tout 
un  savant  hermétiste,  à  la  fois  astrologue  et  alchimiste. 

C'est  seulement  à  l'aide  des  théories  de  l'occultisme  que  l'on  pourra 
comprendre  son  œuvre  thérapeutique  où  se  coudoient  :  magnétisme,  métal- 
lothérapie,  enchantement.  Haute  Magie. 

Cette  façon  de  l'envisager  ne  peut  d'ailleurs  être  que  féconde  si  l'on 
songe  aux  travaux  suggestifs  auxquels  se  sont  livrés  récemment  :  Luys, 
Crooks,  Richet,  Gibier,  et(^,  dans  le  domaine  du  mer vt*i lieux. 

Métaphysicien  comme  le  furent  tous  ses  contemporains,  Paraeelse  a  un 
système  cosmologique  complet  sur  lequel  il  base  sa  pratique  médicale. 

Pour  lui,  l'Univers  est  triple  :  composé  d'un  monde  divin  et  d'un   monde 
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matériel  avec  un  monde  Jluidiqtie  intermédiaire.  Les  3  mondes  ne  sont  pas 
constitués  par  trois  ordres  de  créations  ne  se  pénétrant  pas,  mais  par  trois 
essences  ou  principes  qui  se  retrouvent  superposés  dans  chaque  être. 

Dans  l'Homme,  en  particulier,  le  principe  intermédiaire  entre  l'âme, 
principe  divin  et  le  corps,  principe  matériel  est  le  SpirUus,  supérieur  au 
corps  tant  en  puissance  qu'en  durée  mais  néanmoins  étroitement  lié  à  lui. 
Ce  Spiritus  se  manifeste  par  le  moyen  des  organes  du  sens  qui  sont  pour 
ainsi  dire,  ses  prolongements  corporels.  Il  réside  dans  tous  les  membres  à 
la  fois,  les  régit,  les  anime,  mais  en  revanche,  reçoit  des  impulsions  de 
chacun  d'eux.  {De  viribus  inaynetls). 

Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  a  un  esprit  mtal,  aussi  bien  les  choses 
qui  croissent,  que  celles  qui  demeurent.  L'esprit  vital  a  en  lui  une  force 
attractive  comme  celle  de  l'aimant  (philosophia  sagax). 

C'est  encore  par  l'Esprit  et  sur  lui,  qu'agissent  :  les  charmes,  la  fascina- 
lion,  l'envoûtement  provoqués  par  une  volonté  forte  et  déterminée. 

D'une  façon  plus  synthétique,  Paraselse  envisage  volontiers  l'Homme 
comme  un  système  conjugué  de  deux  pôles,  qui  deviennent  souvent  l'angle 
sous  lequel  il  les  envisage  :  un  pôle  d'absorption  et  un  pôle  d'élimination  ; 
un  pôle  intellectuel  qu'il  localise  dans  le  cerveau,  un  pôle  végétatif  abdomi- 
nal qu'il  semble  localiser  dans  le  plexus  solaire. 

Si  maintenant  il  envisage  l'Homme  comme  partie  constituante  de  l'uni- 
vers, il  enseigne  :  que  toutes  les  parties  de  la  Création  étant  reliées  entre 
elles  et  au  Créateur,  non  seulement  par  des  rapports  inéluctables,  mais  en- 
core par  ce  fluide  intermédiaire,  chacune  subit  les  actions  des  centres  et  à 
son  tour  engendre  en  elles  (dans  le  plan  du  Spiritus)  des  réactions. 


Pathogéniquement 

Paracelse  classe  donc  ainsi  les  maladies. 

a)  Celles  envoyées  directement  par  le  Créateur. 

6)  Celles  amenées  par  l'influence  des  astres. 

0  Celles  qui  ont  pour  point  de  départ  le  Spiritus,  En  effet,  un  esprit  vital 
peut  agir  sur  un  autre  esprit,  le  combattre,  le  dominer  et  arriver  à  le  léser 
gravement,  au  moyen  de  charmes  et  de  fascinations  dont  l'envoûtement 
reste  le  type. 

.    o)  Celles  enfin  amenées  par  le  mauvais  fonctionnement  des  parties  ma 
térielles  du  corps. 

En  bonne  logique,  de  cette  Pathologie  générale,  Paracelse  conclut  que 
Ton  peut  essayer  de  guérir  en  se  servant  de  Dieu,  des  astres,  du  spiritus, 
des  corps  matériels. 

Cette  dernière  thérapeutique,  la  seule  que  l'on  envisage  à  notre  ^époque, 
a  été  suffisamment  étudiée  chez  Paracelse  pour  la  laisser  ici  de  côté  (*). 

(*)  Nous  rappelons  simplement  que  Paracelse  est  le  premier  qui  ait  employé 
les  médicaments  spécifiques,  par  exemple  :  le  mercure  dans  la  syphilis.  Il  est 
intéressant  aussi  de  voir  que  déjà  Paracelse  avait  préconisé  Vhypochloruration 
dans  le  traitement  de  Tépilepsie. 
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D'autre  port,  les  manuels  d'instruction  religieuse  des  différents  cultes, 
transmettant  encore  actuellement  la  croyance  à  la  vertu  thérapeutique  des 
prières  et  des  sacrements,  mieux  vaut  laisser  cette  partie  de  côté  et  n'envi- 
sager que  la  thérapeutique  astrologique  et  la  médication  par  le  Spiritus. 

«  Les  grands  corps  célestes  gouvernent  les  mouvements  partiels  de  notre 
globe,  les  alternatives  du  flux  et  du  reflux  (effet  commun  à  toutes  ses  parties 
constitutives),  la  végétation,  la  fermentation,  les  organisations,  {Mcsnifi\ 
Mémoire  sur  ses  dècnurertes)  et  l'évolution  des  maladies  ». 

Pour  arriver  à  utiliser  cette  influence,  il  faut,  dit  Paracelse,  se  servir  de 
l'affinité  qu'il  y  a  entre  les  astres  et  les  substances  élémentées. 

On  arrive  par  certaines  pratiques  à  inclure  dans  des  corps  idoines  une 
partie  du  pouvoir  de  l'astre. 

Le  talisman  ainsi  constitué  sera  valable  contre  des  affections  de  la  région 
du  corps  qui  correspond  à  cet  astre,  et  son  maximum  d'action  sera  l'heure 
astrologique  où  cet  astre  est  le  plus  influent. 

Mais  surtout  le  Spiritus  acquiert  une  importance  thérapeutique  extrême. 
Se  manifestant  par  les  organes  des  sens  et  la  sensibilité  générale,  il  devient 
indiqué  de  le  médicamenter  ;  en  particulier,  lorsqu'on  veut  obtenir  des  effets 
analgésiants. 

En  communication  avec  le  fluide  intermédiaire,  Spiritus  universel,  dont 
il  est  diverticule  pour  ainsi  dire,  c'est  lui  qui  reçoit  les  impressions  astrales 
et  les  transmet  au  corps.  C'est  donc  en  lui  qu'il  faut  les  combattre.  Sensible 
à  l'action  de  Spiritus  environnants,  c'est  sur  lui  qu'il  faut  agir  pour  guérir 
de  la  fascination  ou  de  l'envoûtement. 

De  plus,  il  permet  une  facile  application  des  remèdes,  car  si  on  parvient 
à  médicamenter  une  partie  seulement  de  l'esprit  vital,  grâce  à  la  force  at- 
tractive qu'il  possède,  la  totalité  subira  l'action  thérapeutique,  et  par  lui,  le 
corps  matériel  sera  modifié.  Le  spiritus  a  une  dernière  propriété  qui  lui  per- 
met de  jouer  le  rôle  d'un  aimant  vis-ô-vis  du  corps,  tout  en  lui  laissant  la 
faculté  de  quitter  temporairement  l'être  qu'il  anime,  et  de  s'aller  loger, 
moyennant  quelques  pratiques  cérémonioUes,  sous  une  nouvelle  et  parfois 
étrange  écorce  matérielle. 

C'est  ainsi  que  Paracelse  recommande  aux  penseurs  fatigués,  d'extério- 
riser une  partie  de  leur  spiritus  sur  une  de  leurs  effigies.  Celte  portion  d'es- 
prit vital  pourra  être  chargée  de  toutes  les  idées  qui  encombrent  leur  cer- 
veau. C'est  en  réunissant  ces  vertus  remarquables  que  l'on  conçoit  la  possi- 
bilité de  la  «  cure  si/mpdt/tif/ue  »  dont  voici  le  schéma  : 

Etant  donné  un  Homme  atteint  de  maladie,  le  but  à  atteindre  est,  ou  de 
traiter  un  fragment  attiré  au  <leliors  de  son  spiritus,  pour  agir  sur  sa  tota- 
lité, ou  mieux,  et  c'est  la  véritable  cure  sympathique  il  faut  établir  un  con- 
tact assez  intime,  entre  l'esprit  vital  de  cet  homme  et  celui  d'un  être  inférieur, 
pour  que  ce  second  esprit  vital  soit  contaminé  par  le  premier.  De  cette  façon, 
la  vertu  magnétique  de  ce  dernier  spiritus  attirera  dans  le  corps  de  l'anirgal 
toute  la  maladie  et  riiomme  sera  guéri.  Une  des  variantes  de  la  cure  sym- 
pathique était  d'attirer  toute  la  maladie  dans  une  portion  de  l'esprit  vital 
que  l'on  parvenait  à  séparer  du  corps,  puis  que  l'on  détruisait  par  exemple, 
en  l'incinérant  avec  la  maladie  qu'il  supportait. 

En  voici  un  procédé  typique  :  «  Paracelse  dit  :  «  Je  suis  persuadé  que 
toutes  les  maladies  du  corps  peuvent  être  guéries  facilement,  si  on   met  du 
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sang  rouge  et  encore  chaud  du  patient  dans  un  œuf,  qu'on  mette  cet  œuf 
sous  une  Poule  couveuse,  qu'on  le  laisse  là  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  entière 
putréfaction,  puis  qu'on  le  donne  à  dévorer  avec  du  pain  ou  de  la  viande  à 
un  animal. 

On  voit  qu'ici  le  véhicule  employé  pour  porter  à  l'extérieur  l'esprit  vital 
du  malade  est  le  sang. 

Lorsqu'au  lieu  de  détruire  le  spiritus  contaminé,  on  veut  le  médicamen- 
ler  seulement,  Paracelse  indique  une  méthode  pour  reconnaître  quel  médi- 
cament peut  convenir.  C'est  la  méthode  analogique,  dont  voici  la  substance. 
Une  plante,  un  corps  par  sa  forme  ou  ses  propriétés,  semblent  par  rapport 
au  corps  humain  analogues  à  un  astre,  (l'or  est  analogue  au  soleil);  ce  corps 
ou  cette  plante  seront  employés  pour  les  maladies  influencées  par  le  soleil, 
ou  pour  les  maladies  des  régions  du  corps  régies  par  cet  astre. 

Il  semble  bien,  en  résumé,  que  l'auteur  de  la  médecine  occulte  de  Para- 
celse ait  voulu  non  seulement  élucider  les  pratiques  mystérieuses  de  ce 
médecin  hermétiste,  mais  encore  qu'il  est  tenté  de  grouper  autour  de  ce 
grand  nom,  en  une  communauté  de  doctrine  tous  les  thaumaturges  et  quel- 
ques charlatans. 

Il  a  essayé  avec  peut-être  un  peu  trop  de  tendresse  pour  ces  esprits  aven- 
tureux, de  dén^ontrer  que  tous  ces  hommes  dont  chacun  fut  remarquable, 
ont  accepté  un  même  dogme  scientifique,  dogme  que  malgré  son  étrangeté 
les  récentes  recherches  expérimentales  sur  l'occulte  nous  interdisent  de 
rejeter  sans  un  sérieux  examen. 
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PAPHOLOGIE. EXPERIMENTALE 


WILDER  (H.   Van).  —  iDOneDce  de   réoervatloa  vaiio-nioiriee  «ur 

rinfli&iiiinaUoa  par  brûlure.  Arc/t.  Int.  do  P  ha  nu  an  ni  rj  il  1902,  t.  10. 
pp.  '241-251. 

I/auteiir  résume  les  expériences  de  Bunzel  (1896),  desquelles  celui-ci  avait 
conclu  que  seule  la  section  du  grand  sympathique  aggraverait  l'inflamma- 
lion  déterminée  par  brûlure,  tandis  que  celle  du  grand  auriculaire  n'aurait 
aucune  influence. 

Bi'xzEL  poursuivait  ses  expériences  sur  des  Lapins,  dont  il  échaudait  les 
oreilles. 

Or,  les  expériences  de  Schiff,  confirmées  par  Morat  et  Dastre,  et  par 
Marinesco  ont  montré  que  le  nerf  grand  auriculaire  renferme,  â  côté  des 
fibres  sensitives,  des  fibres  vaso motrices  qu'il  reçoit  du  nerf  vertébral. 

\V.  reprend  les  expériences  de  Binzel  et,  pour  faire  mieux  ressortir 
TinHuence  de  la  section  du  nerf  grand  auriculaire,  il  a  sectionné  ce  dernier 
uerfdun  seul  côté,  le  sympathique  cervical  étant  sectionné  de  part  et  d'autre. 

Or,  chez  les  animaux  dont  \V.  avait  ainsi  sectionné  les  deux  sympathiques 
et  un  des  nerfs  grand  auriculaire,  on  a  constamment  observé,  après  immer- 
<\i  n  des  oreilles  dans  leau  à  53",  une  hyperthermie  plus  considérable  du  côté 
où  le  grand  auriculaire  était  sectionné.  Ce  fait  confirme  donc  l'existence  de 
fil.  es  vaso-constrictives  dans  le  nerf  grand  auriculaire.  Il  est  dès  lors  natu- 
re lue  la  section  de  ces  fibres  aggrave  les  lésions  inflammatoires,  comme  le 
d('  lontrent  les  expériences  de  l'auteur. 

^V.  a  de  plus  trouvé  que  la  section  du  petit  auriculaire  est  sans  elTet  ; 
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rénervation  sensitive  est  sans  la  moindre  action  sur  rinflaiiiiiialion  coiuiin* 
le  prouvent  les  expériences  de  \V.  après  section  du  petit  auriculaire  «M  du 
nerf  vertébral  au  niveau  du  trou  vertébral. 


STOCK  VIS.  Ë.  —  Recherches  expérimeotales  sur  la  pathojrénie  de  la 

morl  par  hrùlure,  A rch.  Inf.  dv  Pharmucodiin.  /OO'i,  i.  ii.  j*p.  t^OK^'.fV. 

Le  mémoire  de  S.  constitue  une  importante  contribution  à  cette  question 
actuellement  encore  si  obscure  de  la  patliogénie  des  phénomènes  généraux 
déterminés  dans  l'organisme,  par  les  brûlures  étendues  de  la  peau. 

Dans  son  Introduction  l'auteur  rappelle  les  hypothèses  cjui  tour  à  tour  ont 
été  émises  dans  l'interprétation  des  causes  de  la  mort  chez  les  brûlés  :  l'hyi» 
thèse  de  Sonnenburg  :  snrchduJJ'iuic  du  saufj;  l'influence  du  r/tor  nvm'UJ 
admisa  par  presque  tous  les  auteurs  (Duplytrkx,  Wilks,  Hkbra,  Kaposi, 
Seydel.  etc.,  etc.);  Vintovrcntiitn  d'cniboUefi  et  de  tliroinhoses  rupt flaires:  1h 
suppression  des  fonctions  cutiinùes  déterminant  des  congestions  viscérale 
(FoLLiN,  Curling,  etc.)  ;  la  suppression  du  rc/ïej^e  respiratoire  {KùssqIDvxm 
la  rétention  dans  lu  peau  èchaudèc  de  produits  toxiques  normalement  formes 
dans  l'organisme  et  s'éliminant  par  la  surface  du  corps;  la  formation  au  sein 
de  l'économie  d'un  produit  toxique  de  nèojornattion,  sous  l'action  de  !« 
chaleur;  la  ntise  en  liberté  dans  le  sèruin  des  sels  pfdassiques  toTiqiws  pro- 
venant des  hématies  altérés  (Sghjerning),  etc.,  etc. 

Nous  ne  pouvons  dans  cette  courte  analyse  entrer  dans  les  détails  concer 
nant  chacune  de  ces  hypothèses;  on  trouvera  dans  le  mémoire  de  S.  touteî^ 
les  indications  bibliographiques  qui  leur  sont  relatives;  nous  insistons 
cependant  sur  les  travaux  de  Kuanitzin  à  l'examen  descjuels  l'auteur  a  con 
sacré  plusieurs  pages.  Les  travaux  de  Kuanitzin  tendent  à  rapporter  1h 
mort  des  brûlés  à  un  phâno/nène  d'intttxication,  survenant  à  la  suite  de  la 
fabrication  dans  l'organisme,  d'une  substance  analogue  aux  ptonaâwS' 
((  D'après  Kuanitzin  cette  substance  se  rapprocherait  chi  groupe  de  la  caibi 
vérine,  de  la  muscarine,  de  la  choline,  de  la  neurine  et  de  la  peptotoxiiuv 
c'est-à  dire  du  groupe  des  produits  qui  se  forment  pendant  le  premier  slath' 
de  la  décomposition  des  albuminoïdes.  » 

L'expo&é  des  recherches  personnelles  de  S.  est  divisé  en  cinq  parties,  donl 
nous  résumons  brièvement  les  résultats  principaux.  La  première  jiurîn' 
est  consacrée  à  ÏKfude  (p-apliique  des  troubles  iimaèdiais  circulatoires  et 
respiratoires  cousrcutifs  à  la  brûlure,  fpp  :  209  231). 

Les  expériences  ont  été  poursuivies  sur  le  Chien  et  le  Lapin;  les  graphique.'^ 
étaient  obtenus  :  pour  les  troubles  circulatoires  avec  le  manomètre  à  llg  de 
LuDWiG,  pour  les  troubles  respiratoires  avec  le  pneumographe  de  Knoll  ou 
la  sonde  œsophagienne  reliée  à  un  tambour  à  levier. 

En  opérant  ainsi,  sur  des  animaux  non  ancsthèsièsy  on  constate  que  :  eti 
moment  de  la  brùltwe,  la  pression  san(juinc  s'élève  brusquement,  atteint  un 
maximum  (Ex  :  Tableau  I.  Chien.  La  pression  normale  à  5h.  50'  =  228  mm. 
de  Hg.  Brûlure  :  la  pression  passe  à  252mm,  272mm,  250mm,  240mm  « 
5h.  51'.)  et  redescend  progressivement.  De  môme,  au  mouwnt  de  la  brûlure, 
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^f  poffh  so  ralentit  pondant  un  temps  très  court  (10  à  30"),  puis  s'accél6re 
|fii  iiièino  temps  quo  l'amplitude  des  pulsations  augmente;  puis,  celles  ci  se 
nlen  lissent. 

Du  t't't//'  flf  lu  l'inspiration  on  constate  :  la  précipitation  des  mouvements 
respiratoires  dont  l'amplitude  augmente  la  respiration  devient  haletante. 

Ces  phénomènes  constituent  la  «  di/spnrr  flr  r/uilftn-  ))dont  le  terme  a  été 
créé  par  Ackiikmanx.  Peu  â  peu,  l'amplitude  des  mouvements  diminue,  la 
ivspi  ration  devient  plus  lente,  quoique  en  restant  plus  rapide  que  normalement. 

L'accès  de  dyspnée  peut  être  en  certains  cas  coupé  hrusquement  par  un 
accès  d'apnée. 

DansTinterprétation  r/cv  irouhlcs  do  l'appareil  circnJ(itt>iro,  S.  est  d'accord 
avec  SoNNKNBURG  pour  reconnaître  qu'ils  s*exi)liquent  par  une  action  réflexe 
dos  centres  de  la  moelle  allongée  :  «  L'irritation  violente  des  nerfs  cutanés 
provoque  une  excitation  suivie  de  parésie  du  centre  vaso  constricteur  et  des 
ciMitres  moteurs  du  c(L»ur.  » 

Dans  l'interprétation  de  la  «  dr/spnôr  de  ehaleur  »,  S.  rejette  tout  d'abord 
IVxplication  d'après  huiuelle,  elle  serait  due  â  l'action,  sur  les  centres  respi- 
raloin*s.  d'un  sang  surchauffé.  Cette  explication  doit  être  abandonnée  pour 
rli*s  raisons  suivant(»s.  Les  expériences  de  S,  (pp.  220  et  suivantes),  montrent 
que  :  si  l'on  introduit  dans  le  ventricule  droit,  par  une  boutonnière  de  la 
juiculaire  externe  droite,  un  thermomètre  sensible  au  1,20,  l'aspersion  pen- 
F  (hint  2^)  secondes  des  parties  postérieures  et  de  l'abdomen  avec  de  l'eau  à  950, 
(  «létermini»  seulement  chez  le  chien  une  augmentation  de  1/10  de  degré,  (38",7 
I  avant  la  brûlure,  »\H'\  8,  une  minute  l  2  après  la  brûlure),  pendant  le  môme 
I  temps  la  température?  rectale  ne  chanije pas,  cette  expérience  semble  démons 
Iralive. 

L'auteur  en  ajoute  une  autre;  elle  fournit  une  démonstration  directe  de 
la  non  action  du  «  surr/tanlfar/e  du  sanij.  )) 

Ci»tt«»  expérience  consiste  à  provoquer,  chez  le  Chien,  l'occlusion  tempo- 
mire  de  l'aorte  abdominale,  pois  à  échauder  le  train  postérieur,  ou,  chez  le 
Lapin,  à  comprimer  la  racine  des  oreilles  et  à  échauder  celles-ci. 

Chez  les  animaux,  ainsi  préparés,  la  «  di/spnêe  de  rlialeiir  »  apparaît,  au 
ni'unt'nf  ntrnie  de  l'app/iefition  ehande,  et  ceci,  en  dépit  de  l'interruption  des 
coimiiunications  circulatoires  entre  la  région  brûlée  et  le  reste  du  corps. 

Le  seronde  jiartie  (pp  :  231  2il)  concerne  l'examen  des  «  Fonrtions  hni 
linirrs  après  la  hràhtie. 

L'état  des  centres  bulbaires  d'un  animal  échaudé  depuis  peu,  est  un  état 
de  dépression,  de  parésie  du  centre  vaso-moteur  (baisse  de  pressioii),  et  des 
(■entres  régulateurs  du  cteur  (vague  et  accélérateur). 

Dans  les  cas  de  brûlures  graves,  cet  état  s'accentue  et  aboutit  à  une  para- 
ly>i<»  complète  des  fonctions. 

Le  tntisiènte  e/tttpifre  est  consacré  à  V  «  Etude  de  la  nutrition  ehe;  les 
l'iuh's  n  (pp  :  245-275). 

Lo  premier  paragraphe  do  ce  chapitre  concerne  les  Kehan(p*s  nutritifs. 

Cette  étude  a  été  poursuivie  par  S.  sur  des  animaux  échaudés,  succombant 
nu\  suites  du  shock  dans  un  délai  de  6  à  48  h(»ures. 

«  Les  animaux  étai(Mit  soumis  à  un  régime  d(»  pain  et  de  lait,  en  quantité 
calculée  pour  le  maintien  de  l'équilibre  nutritif. 
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On  recueillait  les  urines  et  les  fèces. 

On  dosait  dans  les  urines  :  1"  le  Cl  i\  l'aide  du  nitrate  d'argent  par  le  pro 
c<*dé  de  MoHR  ;  2"  les  phosphates  à  l'état  P^o^par  le  nitrate  d'urann: 
3',  1  Azote  total  par  le  procédé  de  Kjeldahl  suivi  de  la  décomposition  du 
sulfate  d'ammoniaque  par  l'hypobroniite  de  soude  dans  l'appareil  de  Dif'Rk  : 
4°  l'urée,  évaluée  parriiypohromite  après  précipitation  des  autres  corps  azoli''> 
par  l'acide  phosphotungstique  ;  5°  les  corps  alloxuriques,  dosés  en  hloc  par 
l'oxydation  du  résidu  urinaire  au  moyen  de  riiypohromile,  après  précipita- 
lion  des  composés  xanthiques  par  le  nitrate  d'argent. 

Dans  les  fèces,  on  dosait  également  les  chlorures  et  les  phosphates. 

L'étude  du  bilan  nutritif  démontre  que,  chez  les  chiens  brûlés  : 

«  1°  Dans  les  cas  de  mort  rapide  (moins  de  4  jours}  attribuable  au  shock 
ralenti,  les  échanges  organiques  sont  diminués; 

2"  Dans  les  autres  cas  où  il  est  permis  de  ne  pas  attribuer  au  shock  une 
influence  prépondérante,  le  taux  de  l'excrétion  dépasse  celui  de  l'absorption 
dos  matériaux  nutritifs.  Il  se  produit  surtout  un  mouvement  de  destruction 
des  éléments  azotés.  » 

On  consultera,  dans  le  mémoire  original,  les  nombreux  et  très  complots 
tableaux  d'analyses  donné  par  S.  (pp  :  252-259). 

Le  second  paragraphe  du  chapitre  III  a  trait  aux  modifications  d^s 
KrJuuKjes  rcs/ftnitoiros  (pp  :  259-265).  De  ses  expériences  S.  tire  les  conclu- 
sions suivantes  :  A  partir  du  moment  de  la  brûlure,  la  consommation  de 
l'oxygène  et  l'élimination  de  l'acide  carbonique  augmentent  pendant  plu- 
sieurs heures. 

Le  quotient  respiratoire  augmente  également. 

Cette  augmentation  de  gaz  l'auteur  l'attribue  à  l'accroissement  de  Incli 
vit('?  musculaire.  Elle  est  d'ailleurs  tout  à  fait  passagère,  Iji  quantité  de  ga/ 
diminue  bientôt,  et  le  quotient  respiratoire  tombe  alors  au-dessous  de  la  nor 
niale.  (Voyez  les  tableaux  des  exp.  II,  III,  IV). 

Le  troisième  paragraphe  de  ce  même  chapitre  démontre  que,  après  brû- 
lures, on  constate  toujours,  de /'/////ïo?Afvv;j/^'.  Ex  :  Exp.  III,  chien.  Temp.  rec- 
tole  normale  rr-,  38"'3.  Aneslhésie  chloroformique,  puis  brûlure;  trois  quarts 
d'heure  après  la  brûlure  généralisée  avec  de  l'eau  à  98°,  la  temp  =  38'.5: 
à  7  h.  12,  la  temp.  rectale  =  37\2. 

I/Exp.  Vil  est  surtout  concluante  :  Elle  concerne  un  Chien  à  jeun  depuis 
12  lieures.  dont  la  temp.  rectale  est  égale  à  38 ".9  On  brûle  sans  anesthésie  le 
train  postérieur  avec  de  l'eau  à  97'.  La  température  =  38". 2.  Dix  heures 
après  la  brûlure  la  température  égale  37°, 2;  vingt  sept  heures  après,  elle 
est  de  33*,7. 

La  température  remonte  ensuite,  pour  atteindre,  50  heures  après  l'échau- 
(l«Mnent  :  38', 7.  L'animal  meurt  le  5''  jour  après  l'expérience  ;  l'auteur  ne 
signale  pas  la  température  au  moment  de  la  mort. 

Pour  expliquer  riff/pothrt'mio  des  brûlés,  l'auteur  adopte  l'explication  de 
l{oGER  et  GuiNARD  qui  voient  dans  «  cette  hypothermie  lexpression  d'un 
arrêt  des  échanges  nutritifs,  conséquence  du  shock  nerveux.  » 

Mais,  cette  interprétation  est  vraie  seulement  lorsque  le  shock  nerveux 
initial  est  suffisamment  intense  pour  inhiber  les  échanges  organiques. 

Dans  les  cas  de  brûlures  où  la  survie  est  de  quelques  jours,  au  point  de 
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vue  calorimétrique,  l'inhibition  sur  les  échanges  nutritifs,  produite  par  le 
shock  nerveux  (si  cette  inhibition  existe)  est  masquée  par  les  effets  de  la 
vasodilatation  périphérique  ;  d'où  élévation  des  variations  thermiques. 

Nous  analysons  rapidement  le  rjuatriùmo  r/tapirrr  de  ce  volumineux  mé- 
moire. Il  a  pour  sujet  :  l*Êtitdr  du  sanf/  cAcv  les  hrulrs,  (pp.  275-297J. 

Les  conclusions  de  co  chapitre  sont  les  suivantes  :  Après  la  brûlure  on 
constate  un  èpaississoincnt  du  sang  et  une  atKjinonttttion  du  pourcentage  do 
riiéino^lobine. 

L'èpaississeinent  du  sang  s'explique  par  une  augmentation  relative  du 
nombre  des  globules,  et  une  transsudation  du  sang  dans  les  tissus  échaudés 
qui  s'oedémo lisent. 

On  constate  également  de  l'hémolyse  et  de  l'hémoglobinurie. 

La  rodfiiilabllitè  du  sang  des  brûlés  est  sujette  à  variations.  Immédiate 
ment  après  la  brûlure  le  sang  devient /) ///.s  nxif/iilfthlc;  il  y  a  donc  augmen- 
tation de  la  teneur  du  liquide  sanguin  en  fibrinogène. 

Cette  surproduction  de  ferment  est  due  selon  ((  toute  apparence  à  l'action 
dp  la  chaleur  sur  la  paroi  des  vaisseaux.  » 

Vingt-quatre  heures  environ  après  la  brûlure,  il  y  a  di/nintifion  de  la 
coagulabilité  du  sang.  Selon  l'opinion  de  S.  cette  diminution  serait  en  rap- 
port avec  laccroissement  de  la  fibrine  dans  le  sang. 

Très  rapidement  après  la  brûlure,  on  note  également  une  diminution 
très  sensible  de  la  totalité  des  gaz  du  sang,  principalement  de  CO-  . 

L'azol(»,  au  contraire  de  CO-  et  de  O,  paraît  être  en  augmentation  légère. 

Le  sang  des  brûlés  n'est  pas  f(hri(/m\  S.  n'admet  donc  pas  —  quoique  en 
faisant  des  réserves  (voir  p.  599,  5')  —  l'hypothèse  de  l'intoxication  ptomaï- 
nique  chez  les  brûlés. 

Dans  le  rinf/niènic  chapitre.  S.  résume  brièvement  ses  résultats. 

Ils  insiste  principalement  sur  l'importance  qu'il  faut  attribuer  au  shock 
nerveux  dans  la  pathogénie  des  accidents  cx)nsécutifs  aux  brûlures  étendues. 

il  insiste  encore  sur  la  dissociation  qu'il  y  a  lieu  de  faire  entre  le  <(  shach 
stiraiffn  »  i\\\\  tue  par  excès  de  douleur  et  le  a  ahoch'  ntlonti  w,  caractérisé  par 
une  diminution  progressive  (le  l'activité  -  sensitive  et  motrice  —  des  centres. 

Cette  diminution  d'activité  reconnaît  comme  cause  initiale  un  processus 
<  roissant  de  paralysie,  (le  destruction  fonctionnelle  des  centres  nerveux, 
spécialement  de  la  moelle  allongée. 


MIRTO.  —  Sulle  aléerazl«iil  del  sUleina  iierv«s«,  nella  ni«rt« 
cvnseeallva  aile  esteBe  scollatHre  eulanee  (Sur  les  altérations  du 
système  nerveux,  consécutives  aux  brûlures  cutani'îes  étendues):  (iiornalc 
di  nicdicuw  Icf/tdr,  1899,  p.  241. 

Cet  auteur  a  étudié  les  modifications  histologiques  du  système  nerveux 
chez  les  animaux  échaudés. 

Dans  une  première  série  d'expériences  on  obtenait  la  mort  presque 
subite  de  l'animal  (shock  suraigu).  Dans  une  seconde  série  la  survie  dc^s 
animaux  brûlés  était  de  7  à  10  jours. 
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L'examen  de  la  moelle  allongée  et  de  la  protubérance  des  animaux  de  la 
première  série  montre  des  cellules  présentant  de  la  dégénérescence  granu- 
leuse de  XissL  et  de  la  chromatolyse.  Les  phénomènes  chromalolytiques  sont 
accompagnés  de  la  disparition  des  contours  du  noyau. 

La  striation  des  prolongements  protoplasmiques  est  indistincte. 

Dans  les  cellules  des  ganglions  spinaux,  dans  les  cellules  cérébelleuses  de 
PuRKiNJE,  on  constate  des  lésions  identiques;  de  môme  aussi  dans  les  cel 
Iules  de  l'écorce  cérébrale. 

Il  faut  aussi  noter  l'accunmlation  de  la  substance  chromatique  à  l'un  des 
pôles  de  la  cellule. 

L'examen  histologique  des  organes  appartenant  aux  animaux  de  la 
deuxième  série  démontre  des  désordres  beaucoup  plus  étendus. 

Presque  tous  les  éléments  de  Taxe  cérébro-spinal  sont  dégénérés  :  dégé 
nérescence  atrophique  des  fibres  nerveuses,  tuméfaction, trouble  des  éléments 
cellulaires. 

VOGEL  J.  —  Vebrr  41e  Hrirkanir  dm  Phoftphom  auf  dlr  reten  Blu<- 
koDperehen  bri  Huhnern.  (De  l'action  du  Phosphore  sur  les  globules 
rouges  du  sang  des  Poulets)  lArc/ir.  Int.  do  P/iarniftrodt/n.  tamr  10,  iyO<*, 
pp.  187-199. 

L'auteur  cite  les  travaux  antérieurs  de  Fraenkkl  et  Rœhmann  ;  il  analyse 
brièvement  ceux  plus  récents  de  Taussig  sur  le  même  sujet. 

Ce  dernier  auteur  a  vu  par  des  observations  cliniques  faites  surrHomnie 
que  le  i)hosphore  absorbé  à  doses  toxiques  détermine  uue  augmentation 
transitoire  du  nombre  des  globules  rouges;  celte  augmentation  des  hématies 
n'est  i)as  accompagnée  d'une  élévation  parallèle  de  la  teneur  du  sang  en 
hémoglobine. 

Par  contre,  chez  les  Lapins  intoxiqués  par  le  phosphore  cet  auteur  n'a 
constaté  aucune  influence  du  produit  ingéré  sur  les  éléments  du  sang  ;  chez 
les  Poulets  il  a  remarqué  au  contraire  une  énorme  destruction  des  globules 
rouges  et  une  leucocytose  prononcée. 

VoGEL  fait  remarquer  que  Taitssig  a  fait  sur  les  Poulets  un  nombre  insuf 
lisant  d'expériences;  de  plus,  la  méthode  d'introduction  du  phosphore  — 
injection  sous  cutanéo.  d'huile  phosphorée  —  et  sujette  à  critique. 

V.  a  repris  ces  dernières  expériences.  11  donnait  le  phosphore  sous  la 
forme  pilulaire.  Tous  les  deux  jours  d'abord,  puis  tous  les  jours,  l'animal  en 
(expérience  absorbait  une  pilule  contenant  0,0005  gr.  de  phosphore  ;  de  cette 
fa(;on  on  obtenait  une  intoxication  lente.  Avant  l'expérimenlation  on  calculait 
le  nombre  normal  desglobuh^sdu  sanget  la  teneur  de  celui  ci  en  hémoglobine. 
Dans  un  certain  nombre  de  cas  on  a  recherché  dans  les  fèces  la  présence 
des  pigments  biliaires;  ceux  ci  n'ont  jamais  été  décelés  lorstju'il  s'agissait  de 
Poulets  normaux. 

Chez  les  Poulets,  le  premier  signe  de  l'intoxication  phosphorée.  c'est  le 
blanchiment  de  la  crête.  Ceci  s'explique  par  une  diminution  considérable 
des  globules  rouges  dans  le  sang  de  cet  organe.  Ainsi,  chez  un  poulet 
normal,  on  compte  en  moyenne  par  milliuiètre  cube  de  sang  3.525.000  glo- 
bules rouges  ;  chez  un  animal  intoxiqué  le  nombre  des  globules  peut  tomber 
à  1.796.000  pour  le  même  volume. 
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De  plus,  l'aspect  des  globales  est  modîfîé  ;  ceux-ci  affectent  la  forme  de 
pommes  épineuses,  de  biscuits,  certains  présentent  des  prolongements 
pseudopodiques  ;  le  globule  peut  être  enfin  totalement  altéré  dans  sa  forme. 

V.  a  vu  que  la  teneur  en  hémoglobine  peut  diminuer  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Si  Ton  représente  par  100  la  teneur  du  sang  des  Mammifères,  celle  du 
sang  de  Poulet  normal  sera  de  64.  Chez  un  Poulet  intoxiqué  le  pourcentage 
est  égal,  4  à  5  jours  après  le  début  de  l'intoxication,  à  34". 

L'auteur  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pigments  biliaires  dans  les 
excréments  des  animaux  intoxiqués.  Il  a  pu  isoler  des  fèces  une  grande 
quantité  de  biliverdine.  Dans  aucun  cas  il  n'a  trouvé  d'hémoglobine. 

L'élimination  des  pigments  biliaires  se  poursuit  encore  3  à  4  jours  après 
la  suppression  du  phosphore. 

Expliquer  l'action  toxique  du  phosphore,  est  une  question  très  délicate. 
On  peut  invoquer  plusieurs  causes  :  tout  d'abord,  il  est  vraisemblable  que 
Ion  doit  faire  intervenir  la  destruction  des  globules  et  aussi  l'expulsion  des 
pigments  biliaires  (l'apparition  des  pigments  biliaires  dans  les  fèces  coïncide 
également  avec,  les  lésions  hépatiques  bien  connues  :  stéatose  du  foie,  etc). 

Mais,  physiologiquement  le-  nombre  des  globules  sanguins  est  sujet  à 
variations  importantes,  la  destruction  des  globules  rouges  est  donc  insuffi- 
sante pour  expliquer  l'intoxication  phosphorée.  On  peut  faire  intervenir  les 
changements  du  tonus  vasculaire,  la  dilatation  des  capillaires,  la  Huidîté 
relative  du  sang  à  son  passage  à  travers  les  capillaires,  etc.  etc. 

En  résumé  de  ses  expériences  V.  conclut  : 

l*  Dans  le  sang  des  Poulets  auxquels  on  fait  ingérer  des  doses  non  léthales 
de  phosphore,  on  trouve  dès  le  second  jour  une  diminution  des  globules 
rouges,  cette  diminution  atteint  son  maximum  le  6*  jour  après  le  début  de 
l'intoxication,  si  l'animal  continue  l'absorption  du  phosphore,  le  nombre  des 
globules  rouges  ne  diminue  plus. 

Chez  les  animaux  intoxiqués,  le  nombre  des  globules  rouges  peut 
devenir  inférieur  à  la  moitié  du  nombre  normal. 

L'hémoglobine  diminue  parallèlement.  On  ne  constate  pas  d'hémolyse. 

Dans  les  excréments  on  ne  trouve  pas  de  pigments  sanguins,  mais,  on 
trouve  beaucoup  de  pigments  biliaires. 

2*  Lorsqu'on  supprime  le  phosphore  de  l'alimentation,  le  nombre  des 
globules  rouges  augmente  progressivement;  de  même  aussi  la  teneur  du 
sang  en  hémoglobine. 

il  faut  environ  8  jours  pour  que  les  éléments  figurés  et  le  pigment 
sanguin  soient  de  nouveau  à  la  normale. 

3*  Normalement,  chez  les  Poulets  la  quantité  de  sang  est  très  minime  ; 
elle  est  en  moyenne  en  poids  le  1/20  du  poids  du  corps  ;  le  taux  de  l'hémo- 
globine est  en  moyenne  de  64. 

4*  Chez  les  Poulets  intoxiqués  par  le  phosphore,  la  masse  du  sang  ne 
varie  pas.  On  ne  peut  donc  pas  invoquer  comme  cause  de  la  diminution  du 
nombre  des  globules  rouges  la  dilution  du  sang;  cette  diminution  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'action  destructive  du  phosphore,  c'est  ce  que  confirme 
lexamen  microscopique  du  sang  et  du  foie. 
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RONSSE  J.  ET  VAN  WILDER.  —  VarlallMB  du  n^iiilire  des  «rl«b«les 
r^u^es  el  da  taux,  de  l'héme^leblne  an  eours  de  l'Inanltlen  ehcx 
le  Laplii  5  Arch.  Int.  de  Pharniacodyn,  t  11,  1902-03;  pp.  301-313, 

Les  auteurs  font  remarquer  que,  jusqu'ici,  dans  les  nombreuses  recherches 
entreprises  sur  les  altérations  du  sang  au  cours  de  différents  états  patholo- 
giques, il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  la  part  qui  revient  dans  les  altérations 
des  éléments  sanguins,  à  la  privation  relative  de  nourriture  et  celle  qui 
revient  à  l'état  pathologique. 

R.  et  W.  ont  donc  tenté  d'élucider,  chez  le  Lapin,  ce  premier  point  :  les 
variations  des  globules  rouges  et  de  l'hémoglobine  au  cours  de  l'inanition. 
La  numération  des  globules  était  faite  au  moyen  de  Thématimètre  de  Thoma- 
Zeiss,  la  détermination  de  l'hémoglobine  se  faisait  par  le  colorimètre  de 
Fleischl. 

Les  auteurs  formulent  ainsi  leurs  conclusions'  : 

1'  L'inanition  provoque  une  augnicntatton  sensible  des  hématies  et  du 
taux  de  l'hémoglobine. 

2*  Cette  augmentation,  pas  plus  que  l'élimination  de  l'urée  au  cours  du 
même  état  pathologique,  n'est  régulière.  Elle  ne  présente  pas  des  périodes 
d'accroissement  et  de  décroissement  continues,  au  moins  dans  la  mesure  de 
nos  moyens  actuels  d'investigation.  Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas  attribuer  à 
rinanition  simple  —  au  cours  d'un  processus  pathologique  s'oppposant  à 
l'alimentation  régulière  du  sujet  —  la  diminution  du  nombre  des  globules, 
qui  peut  être  observée. 


ROUX.  CH.  —  Reeherehes  Mir  l'évelulleii  de  la  ménlnirUe  (alierev- 
leaiie  expérimentale  chez  le  Chien  ^  Arch.  InL  de  Pfiarmacodyna- 
mie,  t.  10.  102.  pp.  251-272. 

Les  recherches  de  l'auteur  avaient  été  entreprises  tout  d'abord  dans  le 
but  de  comparer  la  résistance  à  l'infection  tuberculeuse  chez  des  animaux 
nourris,  les  uns  avec  de  la  viande  crue,  les  autres  avec  de  la  viande  cuite. 

Au  cours  de  ces  recherches  R.  a  pu  constater  un  certain  nombre  de  faits 
nouveaux  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  porté  sur  24  chiens  innoculés  par  injec- 
tions intra-rachidiennes  avec  des  cultures  tuberculeuses  sur  bouillon. 
L'auteur  a  divisé  ses  animaux  en  3  séries. 

La  première  (8  chiens)  comprend  les  animaux  injectés  avec  1  cc^  de 
culture  tuberculeuse  de  50  jours.  Dans  la  seconde  (12  chiens)  l'injection  était 
sensiblement  dix  fois  moindre  que  dans  la  précédente  expérience.  Dans  la 
troisième  série  (4  chiens)  on  injectait  1  cc^  de  culture  tuberculeuse  dans  le 
bouillon  de  culture. 

Dans  les  2  premières  séries  on  n'a  injecté  que  les  bacilles  recueillis  par 
fUtration  et  dilués  dans  une  petite  quantité  d  eau  stérilisée. 

Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1*  La  gravité  de  la  méningite  tuberculeuse  est  proportionnelle  à  la  dose 
de  culture  tuberculeuse  injectée  dans  le  liquide  céphalo-rachidien. 
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2*  La  résistance  à  l'infection  tuberculeuse  des  animaux  nourris  avec  de  la 
viande  crue  est  notablement  supérieure  à  celle  des  animaux  nourris  avec  de 
la  viande  cuite.  L'alimentation  par  la  viande  crue  n'enraye  pas  complète- 
ment la  marcbe  de  la  maladie. 

3'  Les  symptômes  du  développement  de  la  méningite  expérimentale  chez 
le  Chien  sont  :  Hyperesthésie  de  la  nuque  et  contracture  de  la  nuque.  Ces 
deux  symptômes  apparaissent  de  3  à  4  jours  après  l'innoculation.  On  note 
encore  des  troubles  paralytiques  dus  à  la  perte  du  sens  musculaire  et  aux 
phénomènes  de  déficience  musculaire  généralisée. 

Lorsque  la  maladie  se  prolonge  on  observe  des  troubles  psychiques. 

11  n'y  a  pas  de  troubles  viscéraux  apparents;  enfin  l'auteur  appelle 
l'attention  sur  l'hypothermie  constante  dans  la  méningite  tuberculeuse. 

4*  Parmi  les  causes  de  la  mort  dans  la  méningite  tuberculeuse  expéri- 
mentale R.  considère  que  «  s'il  est  vrai  que  certains  symptômes  dépendent 
des  lésions  locales  des  méninges  (lésions  bulbaires  et  protubérantielles, 
lésions  viscérales,  hépatiques,  pancréatiques,  rénales,  pulmonaires,  lésions 
méningées)  l'évolution  si  rapidement  mortelle  de  la  maladie  paraît  tenir  & 
l'intoxication  profonde  du  système  nerveux  ». 


BULCKE  (VAN  DEN).  —  CMlrlballon  à  l'élnde  de  U  InberMUse 

empérlmentale  chez  le  Lapin  ;  Arch.  Int.  de.  Pharmacodynamie,  1. 11. 
1902-03,  pp;  101-154. 

Dans  ce  travail  l'auteur  s'est  proposé  :  d'étudier  la  modification  du  sang 
chez  des  animaux  (Lapins)  tuberculoses  ;  2°  de  rechercher  quelle  est  l'influence 
sur  la  tuberculose  de  la  transfusion  du  sang  d'un  Lapin  normal  ou  apparem- 
ment immunisé  contre  la  tuberculose  à  l'animal  injecté. 

Les  principales  constatations  de  cet  auteur  peuvent  être  ainsi  résumées  : 

1*  L'Hr/poglobulie  paraît  être  un  symptôme  constant  d'une  infection 
tuberculeuse  assez  intense.  Pourtant,  il  peut  se  faire  que  l'hypoglobulie 
apparaisse  tardivement  ou  disparaisse  temporairement.  En  général  elle  est 
progressive  et  atteint  son  maximum  du  20*  au  30'  jour. 

2'  Létaux  de  Vhèinocjlolnne  diminue  an  môme  temps  que  les  érythrocytes, 
et  le  parallélisme  n'est  cependant  pas  toujours  constant. 

3"  Les  recherches  concernant  les  cariations  de  la  résistance  des  hématies 
d'animaux  tubercultsés  pour  les  solutions  salines  :  solutions  de  NaCl  à  des 
titres  variables,  semblent  démontrer  qu'à  un  stade  avancé  de  la  tuberculose 
expérimentale  chez  le  Lapin,  la  résistance  des  globules  rouges  augmente. 
Ainsi,  le  pouvoir  osmotique  du  plasma  et  des  érythrocytes  est  donc 
augmenté. 

D'après  les  tableaux  de  l'auteur  la  résistance  limite  est  indiquée  par  une 
solution  de  NaCl  à  0,48  0/0. 

4*  D'une  manière  générale  Y hypoleucocylose  est  observée.  Accidentelle- 
ment on  observe  parfois  de  l'hyperleucocytose  :  Exp.  LI  et  LIV. 

5.  L'alcalinité  du  sang  diminue  aussitôt  après  l'injection,  pour  revenir 
peu  à  peu  vers  la  normale  :  (Exp.  65,  66,  69,  70). 

Ainsi,  l'alcalinité  du  sang  étant  exprimée  par  l'équivalent  en  grammes 
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de  NaOII  utilisée  pour  la  neutralisation  de  1000  parties  de  sang,  on  remarque  : 
Exp.  LXV.  p.  133  que  de  4,26,  Talcalinité  passe  à  3,99  trois  jours  après 
l'infection  pour  revenir  à  4.26  dès  le  6'  jour,  de  celle  ci. 

Dans  l'expérience  de  LXVI  Talcalinité  du  sang  qui  égale  4,53  deux  jours 
après  l'injection  tombe  à  2.93  le  4'  jour,  etc. 

Il  est  également  à  remarquer  qu'il  existe  un  rapport  évident  entre  les 
modifications  de  l'alcalinité  et  celle  du  nombre  des  éléments  figurés. 

6'  La  densité  du  sang  diminue  en  même  temps  que  se  produit  l'hypoglo- 
bulie,  cette  densité  oscille  entre  1,045  (exp.  LXXX)  et  1.023  (exp.  LXXIX). 

7*  Le  poucoir  agglutinant  recherché  selon  la  méthode  de  Koch  n'a 
jamais  dépassé  1  25. 

8*  Arrivée  à  nn  certain  degré  d'intensité,  l'infection  tuberculeuse  précipite 
la  désassimilation,  on  constate  toujours  une  baisse  de  poids,  quelle  que  soit 
la  ration  alimentaire  absorbée.  En  augmentant  la  désassimilation  et  les 
combustions,  l'infection  tuberculeuse  peut  déterminer  de  V hyperthermie  : 
chez  les  Lapins,  la  température  rectale  peut  atteindre  40*  et  au-delà. 

9*  Les  recherches  (V Hématothérapic  entreprises  par  B  lui  ont  montré  que  : 

a).  —  La  transfusion  du  sang  est  impuissante  à  arrêter  l'évolution  fatale 
de  la  tuberculose,  tout  au  plus  peut-elle  momentanément  l'entraver  (exp.  A, 
F,  G,  H). 

b),  —  Le  sang  d'animaux  qui  ont  été  ou  sont  encore  tuberculeux  ne  parait 
pas  être  antituberculeux. 
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CUAMBREL  ANT.  —  IV^f  e  sur  l'inflaenee  de  la  geëimU^n  mur  la  marche 
4e  l'iafeetlen  tuberealeniie  \  C.  R.  Soc.  biol.  t.  L.  F.  (Rèun.  BioL  de 
Bordeaux,  7  juillet  1903),  pp.  988-990. 

La  gestation  n'influe  pas  sur  la  rapidité  de  l'évolution  de  la  bacillose. 
Des  femelles  pleines,  injectées  dans  la  veine  de  l'oreille  avec  des  bacilles 
tuberculeux,  ont  en  effet  succombé,  sensiblement  après  le  même  laps  de 
temps  que  des  Lapines  témoins. 

Mais,  sur  10  femelles  pleines,  8  ont  avorté. 


REMEDI  VITTORIO.— Soi  pelerl aallIeMlel  deUa  irlandala  tlrelde^ 

sur  le  pouvoir  antitoxique  de  la  glande  thyroïde,  La  Sperinwntale,  Firenze 
anLVI^fa^c,  IV p.  500-518,  1902, 

Des  recherches  de  l'auteur  il  résulte  que  lorsqu'on  injecte  en  plein  paren- 
chyme glandulaire,  les  nucléoprotéides  extraites  de  certaines  bactéries,  ces 
produits  manifestent  une  action  excitante  sur  la  fonction  thyroïdienne. 

L'auteur  expérimentait  sur  des  chiens. 

L'étude  histologique  des  organes  injectés  montre  que  les  cellules  glan- 
dulaires ont  hypersécrété  la  substance  colloïde  qui  normalement  s'y  trouve 
en  petites  granulations  absorbant  les  colorants  cytoplasmiques.  Dans  les 
cellules  en  hypersécrétion  on  rencontre  de  très  grosses  granulations  de  cette 
substance.  Les  petites  granulations  fuchsinophiles  qui  sans  doute  représen- 
tent l'élément  zymase,  n'ont  pas  augmenté  de  nombre  ni  de  dimensions. 
Après  l'injection  des  nucléoprotéides  bactériennes  il  ne  se  produit  pas  de 
sclérose  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres  organes.  Pourtant,  si  l'injection 
n'est  pas  faite  rigoureusement  dans  le  tissu  thyroïdien,  si  la  solution  injectée 
fuse  au  dehors,  on  observe  alors  de  la  sclérose  du  tissu  péri  thyroïdien. 

On  ne  remarque  pas  non  plus  d'infiltration  leucocytaire. 

Les  faits  histologiques  signalés  ci-dessus  traduisent  donc  bien  une  hyper- 
sécrétion de  défense^  dont  le  but  est  de  neutraliser  la  substance  toxique 
injectée. 

En  résumé,  on  peut  penser  que  la  sécrétion  thyroïdienne  destinée  à 
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rendre  indifférents  les  produits  toxiques  de  la  nutrition  peut  aussi  exercer 
son  pouvoir  anliloxique  sur  les  toxiques  venus  accidentellement  au  contact 
du  tissu  glandulaire  par  voie  exogène. 

Les  nucléoprotéîdes  bactériennes  déterminent  une  surproduction  d'anti- 
toxine utilisée  in  situ  pour  annihiler  leurs  propriétés  nécrosantes  et  chimio- 
tactiques. 


JOLLY.  J.  —  Oriitlne  nucléaire  den^paranueleldes^lobnleiisaiii^lai 
du  Tritan;  Compte  Rendu  de  VAssoc.  des  Anatomistes,  5'  Session,  1903, 
Suppt.  à  la  BibL  Anat.  pp.  115  à  120. 

L'auteur  a  observé  la  régénération  du  sang  chez  des  Tritons  engraissés 
après  l'anémie  provoquée  par  un  long  jeûne.  Il  a  vu  apparaître  dans  le  sang, 
des  éléments  elliptiques  correspondant  aux  hématoblastes  de  Hayem  et  aux 
thrombocytes  de  Dekhuyzen. 

Dans  ces  éléments,  il  a  remarqué  des  corps  sphériques  réfringents,  qui 
se  colorent  bien  avec  la  safranine,  comme  le  noyau,  et  qui  se  trouvent 
inclus  dans  le  protoplasma,  à  l'un  des  pôles  du  noyau.  Il  peut  exister  un  ou 
plusieurs  de  ces  corpuscules. 

Ce  sont  les  corpuscules  paranucléaires,  de  différents  auteurs. 

JoLLY  leur  reconnaît  une  origine  nucléaire,  et  émet  cette  hypothèse,  que, 
peut  être  les  faits  décrits  dans  ce  travail  «  pourraient  être  mis  en  faveur  de 
la  participaiion  du  noyau  à  l'élaboration  de  l'hémoglobine  ». 

Nous  faisons  remarquer  que  les  faits  décrits  par  Jolly  sont  d'accord  avec 
l'interprétation  que  des  auteurs  récents  :  Boum,  Garnier,  Henry,  Laguesse, 
ViGiER,  DuBOscQ,  Launoy,  Mulon,  accordent  au  noyau  de  la  cellule  sécré- 
tice. 

Les  corpuscules  paranucléaires  décrits  dans  cette  note  peuvent  être  selon 
toute  probabilité  assimilés  aux  pupérosomes  de  Vigier,  dont  l'origine  est 
nucléolaire. 


MULON.  P.    —.Sur   le   plirmeul  des  eapsnies    surrénale»    ehes   le 
Cobaye;  C.  R.  Assoc.  des  Anat,  suppt.  BibL  Anat.  1903,  pp.  143-151. 

L'existence  d'un  pigment  dans  le  parenchyme  des  capsules  surrénales  est 
un  fait  qui  a  frappé  les  premiers  chercheurs  ayant  étudié  ces  organes  : 
SmoN,  EcKER,   Hassal,  Kolliker,  Grandry,  etc. 

L'auteur  a  recherché  dans  ce  travail  la  répartition  des  granules  pigmen- 
taires,  leur  constitution  chimique  et  leur  évolution  : 

A  un  faible  grossissement,  sur  des  coupes  de  pièces  fraîches,  le  pigment 
apparaît  sous  forme  d'amas  bruns  de  10  à  20  0,0,  disséminés  dans  la  couche 
réticulée.  Au  milieu  de  ces  amas  de  pigment,  l'analyse  chromatique  permet 
d'isoler  un  noyau. 

On  peut  donc  dire  que  les  amas  de  pigment  des  surrénales  ne  sont  autre 
chose  que  des  cellules  dont  le  protoplasma,  par  suite  d'un  travail  particulier, 
ise  trouve  complètement  déformé. 

Cetie  transformation  cellulaire,  s  effectuant  surtout  au  niveau  de  la  zone 
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limite,  entre  la  couche  réticulée  et  la  substance  médullaire,  la  disposition 
anatomique  de  cet  endroit  permet  de  dire  que  les  cellules  bourrées  de  granu- 
lations, se  trouvent  en  contact  direct  avec  le  sang  et  peuvent  tomber  dans 
le  torrent  circulatoire. 

Les  produits  d'élaboration  ainsi  déversés  dans  le  sang  sont  :  de  la  graisse 
(caractérisée comme  lècithine),  du  fer,  et  des  granulations  de  nature  albumi- 
noïde  (grains  zymogènes). 

Sur  le  mode  de  genèse  de  ces  granulations  pigmentaires,  l'auteur  admet 
que  chaque  granulation  pigmentaire  adulte,  c'est  à-dire  imprégnée  de  sa 
substance  colorante  (lécithine,  pigment  ferrique  ou  lîpochrome),  provient 
d'une  granulation  heaucoup  plus  petite  existant  dans  le  corps  cellulaire  et 
tenant  sans  doute  du  noyau. 


REGAUD.  CL.  —  Quelques  fulUueuTeuuK  relatif*  aux  phénumènes 
4e  séerétlen  de  répllhélinni  séminal  du  Rat  ;  C.  R.  Assoc,  Anat. 
Supp.  Bthl.  Anat.  1903.  pp  :  179-187, 

L'auteur  a  démontré  antérieurement  que  les  cellules  de  Sertoli  du  Rat, 
<'  élaborent  dans  la  couchej  génératrice  de  l'épithélium  séminal,  un  produit 
de  consistance  liquide,  chimiquement  distinct  de  la  graisse  ordinaire,  et 
beaucoup  plus  abondant  que  cette  dernière.  » 

L'auteur  émet  l'hypothèse  que  ce  produit  de  sécrétion,  «  diffèrent  de  la 
graisse  ordinaire,  appartiendrait  au  groupe  des  lècithines  ». 

Voici  les  faits  sur  lesquels  l'auteur  appuie  son  hypothèse  : 

1*  La  notion  classique  de  l'existence  de  lécithine  dans  le  sperme  et  le 
parenchyme  testiculaire, 

2'  La  démontration  faite  par  Wlas5ak  sur  la  coloration  de  lècithines  par 
la  méthode  de  Weigert  ;  réaction  positive  dans  le  cas  particulier. 

3*  La  relation  étroite  (topographique  et  fonctionnelle,)  entre  la  graisse 
colorable  par  l'acide  osmiqne  en  noir,  et  les  vésicules  de  sécrétion  dont  la 
paroi  seule  se  colore  par  différentes  méthodes  (voyez  mém.  original.) 

4*  Les  résidus  ehromaloîdes  des  spermies  —  constitués  surtout  par  de 
lachroinatine  (nucléine),  corps  phosphore  —  sont  résorbés  par  le  syncitium 
nourricier  et  rapidement  transformés  en  graisse  noircissable  par  l'acide 
osmique  et  en  produit  de  sécrétion  colorable  par  la  méthode  de  Weigert 
(hématoxyline  au  cuivre). 

5"  Des  vésicules  de  sécrétion  dont  le  contenu  a  été  identifié  avec  la  léci- 
thine, ont  été  reconnus  dans  d'autres  organes  :  ovule  (Regaud  et  Policard), 
rein  (cellule  des  Tubuli  Contorti,  Regaud  et  Policard),  capsule  surrénale 
<BoNNAMouR,  MuLON,  Bernard,  Bigart  ET  Labbé  ;  toycs  analyses  :  Biologie 
médicale  n*  1  pp  :  30-31.) 
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MALENGRAU.  F.  —  Dens.  naelé«albuinlaes  el  de«.  hUl^nes  dwii 
le  Thymn»  ;  La  Cellule,  tome  xvii,  p.  340 

L'auteur  préparait  tout  d'abord  la  nucléoalbumine  de  la  façon  suivante  : 
On  prend  une  livre  de  ris  de  veau  frais  qu'on  dégage  autant  que  possible  de 
ses  aponévroses  et  des  vaisseaux;  on  le  hacbe  finement  et  on  le  met  dans 
i  à  2  litres  d'eau. 

On  abandonne  alors  la  masse  (en  présence  de  Thymol)  dans  un  lieu  bien 
frais,  en  écrasant  celle-là  de  temps  à  autre. 

Après  24  heures,  au  plus,  on  filtre  la  masse  à  travers  un  sac  de  toile 
serrée  et  on  additionne  le  filtrat  d'une  quantité  modérée  d'acide  acétique 
à  10  0/0,  la  nucléoalbumine  se  précipite. 

On  lave  avec  une  grande  quantité  d'eau  le  précipité  formé  et  on  filtre  à 
travers  du  papier. 

Le  précipité  est  redissous  dans  du  CO^  Na^  ,  reprécipité  par  l'acide  acé- 
tique jusqu'à  ce  que  le  filtrat  du  précipité  de  la  nucléoalbumine  ne  réponde 
plus  aux  réactifs  sensibles  de  l'albumine  (ferrocyanure,  acide  azotique,  ébul- 
lition...) 

La  nucléoalbumine  obtenue  peut  être  scindée  en  albumine  (Histone)  el 
en  Nucléine,  par  l'action  de  l'HGl  àO,  2  0/0  à  froid.  La  Nucléine,  elle-même 
sera  scindée  en  albumine  et  acide  nudéinique  par  la  baryte  concentrée  à 
froid  ou  à  chaud,  selon  le  schéma  de  Lilienfeld. 

Enfin  l'acide  nudéinique  se  scinde  en  bases  nucléiniques  et  acide  para- 
nucléiniques  (ancienne  dénomination)  par  ébullition,  surtout  en  présence 
d'  S0*H2  . 

En  recherchant  comment  la  nucléoalbumine  pure  se  comportait  vis-à-vis 
du  sulfate  d'ammoniaque  (précipitations  fractionnées,  méthode  d'Hof- 
meister),  l'auteur  a  trouvé  qu'il  existe  au  moins  deux  portions  différentes  de 
nucléoalbumines. 

Une  première,  entièrement  précipilable  par  la  domi-saluration  au  sulfate 
d'ammoniaque;  l'auteur  lui  donne  le  nom  de  nucléoalbumine  A, elle  contient 
0,  5  0/0  de  Phosphore. 

Une  seconde  qui  reste  dissoute  à  la  demi-suluration  et  qui  se  précipite 
à  75  0/0  de  suturation,  l'auteur  lui  a  donné  le  nom  de  nucléoalbumine  B, 
elle  contient  4,5  OiO  de  phosphore. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


>^1 


BIOLOGIE  MÉDICALE  65 

£n  soumettant  chacune  de  ces  nualéoalbumines  à  l'action  de  THCl  à  1  OlO, 
pendant  24  heures,  l'auteur  obtient  2  Histones.  Chacune  de  ces  Histones 
précipitée  par  l'ammoniaque»  puis  filtrée,  lavée  et  redissoute,  s'est  comportée 
vis-à-vis  du  sulfate  d'ammoniaque  comme  la  nucléoalbumine  dont  elle 
dérive. 

La  nucléoalbumine  A  fournit  toujours  exclusivement  de  l'Histone  A  ;  la 
nucléoalbumine  B.  fournit  toujours  et  exclusivement  de  l'Histone  B. 

L'auteur  a  pu  voir  que  l'adénine  et  la  guanine  sont  représentées  toute 
les  deux  dans  chacune  des  nucléoalbumine  qu'il  a  isolées. 

Le  travail  de  M.  fut  suivi  de  deux  autres  études  sur  les  nucléoalbumines 
du  Thynms  de  : 

RANG.  —  lleiiierkaiiiren  iiber  das  IVacleohlstOD,  (Remarques  sur   la 
nucléohistone)  ;  Zeitfar  plnjs.  C hernie,  Vol  xxx  et  roi  xxxi. 

et  l'autre  de  : 

HUISKAMPS.   Vhf.T   di«  KlweUskiirper  de.  Thymnsdriiiie,   (sur   les 
albumînoïdes  du  Thymus),  Zeit.f.  phj/s.  Cit.  190Î 

Ces  deux   auteurs   contredisent  une  partie  des   résultats  énoncés  par 
Malengrau,  et  spécialement  sur  la  séparation  des  Histones  obtenues  par  lui. 
Dans  un  second  mémoire, 

MALENGRAU.  F.—  l.c«  Mueléines  du  Thymuv,  La  cellule,  t.  xix  p  285, 
répond  à  ses  adversaires.  Dans  une  première  moitié  de  son  travail  l'au- 
teur énonce  différentes  propriétés  des  nucléines  et  nucléoalbumines  pour 
lesquelles  nous  renvoyons  au  mémoire.  Dans  la  sedbnde  moitié  il  énonce 
que  dans  ses  recherches  antérieures,  un  détail  de  manipulation  lui  avait 
échappé.  Il  a  depuis  trouvé  que  «  la  présence  des  sels,  surtout  du  sulfate 
d'ammoniaque  en  certaine  concentration  empêche  la  séparation  des  His- 
tones, et  surtout  de  l'Histone  A  par  l'action  de  l'HCl  ».  11  faut  donc  bien 
débarrasser  la  nucléoalbumine  de  toute  trace  de  ce  sel.  Le  lavage  sera  pro- 
longé juscju'à  ce  que  leau  de  lavage  ne  donne  plus  de  précipité  par  le  chlo- 
rure de  Baryum. 

L'oubli  de  ce  détail  explique  d'après  l'auteur  la  différence  de  résultat 
obtenu  par  lui  avec  ceux  de  Bang  et  de  Huiskamp.  11  maintient  ses  con- 
clusions antérieures. 


AUSTiN.  A.  E.  —  Prndael»  «rpr^l^Dired  baeterlal  MeU«a  •a  proielns. 

(Produits  dérivés  de  l'action  bactérienne  prolongée,  sur  les  protéides); 
The  journal  of.  Med.  Research,  col  ix,  1903  pp  1-15. 

L'auteur  a  expérimenté  l'action  d'un  mélange  non  déterminé  de  microbes 
(microbes  de  l'air  principalement)  sur  la  matière  cérébrale  du  porc  et  sur  la 
fibrine  du  sang  du  même  animal.  L'action  digestive  a  été  prolongée  pen- 
dant trois  mois. 

L'auteur  en  conclut  que  Taction  protéolytique  d'un  mélange  de  microor- 
^nisnies,  s'exerçant  sur  des  nucléoalbumines  et  sur  la  fibrine,  donne  lieu  à 
la  production  de  protoalbumoses  et  à  celle  d'hétéroalbumoses.  Secondai- 
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rement  il  peut  se  former  des  albumoses  A,  B,  C,  (nomenclature  de  Pick) 
mais  jamais  il  n'y  a  formation  de  peptones. 

L'action  bactérienne  diffère  de  celle  des  agents  physiques,  tels  que  la 
Tapeur  surchauffée. 

L'action  bactérienne  ne  donne  pas  lieu  non  plus  à  l'apparition  de  bases 
hexoniques  :  histidine,  argirine,  lysine  qui  ont  été  tout  spécialement  recher- 
chées par  A.  Au  cours  de  ses  analyses,  l'auteur  a  pu  isoler  un  corps  qui 
très  probablement  n'est  autre  que  le  nitroso-indol  décrit  déjà  par  Sal- 
kowski. 


GADEAC  et  MAIGNON.   --  Snr  la  pr«duoli«n   du  irlneose   par  lei 

liMiM  aalmaai^;  C.  R.  Acad  S„  1903,  t.  cxxxvijo.  1682. 

De  leurs  recherches  C.  et  M.  concluent  que  :  tous  les  organes  ou  tissus  du 
Chien  et  du  Cheval,  sauf  le  tissu  osseux,  peuvent,  à  l'état  normal,  renfermer 
une  petite  quantité  de  glucose.  Ces  mêmes  tissus  en  produisent  tous  quand 
on  les  soumet  à  la  vie  asphyxique  pendant  un  temps  convenable,  par  ' 
immersion  dans  le  fluorure  de  sodium  à  2  OlO.  La  vie  asphyxique  prolongée 
amène  toujours  la  disparition  totale  du  sucre.  La  production  du  glucose  est 
un  phénomène  de  vie  protoplasmique,  elle  est  abolie  par  l'immersion  du 
tissu  dans  l'eau  bouillante. 


ABELOUS  J.  £.  ALOY  J.  —  Sur  %«eli|ae«  eondUlMis  de  Toi^ydallM 
de  l'aldéhyde  «allejU^ae  par  les  erffaaes  et  exlralts  d'er^aaeif 

C.  R.  Acad.  Se.  tome  c.xxxvi  .  p.  1573  1903. 

Jaquet,  puis  Abelous  et  Biarnès,  ont  établi  l'existence  dans  les  tissus  d'un 
ferment  soluble  transformant  par  oxydation  l'aldéhyde  salicylique  en  acide 
salicylique.  Dans  cette  note,  les  auteurs  étudient  l'influence  de  certaines 
conditions  (influence  du  vide,  pi'ésence  d'O  libre,  présence  de  nitrates  et 
nitrites,  d'agents  réducteurs)  sur  l'activité  de  cette  oxydation. 


ABËLOUS  et  RIBAUT.  —  Sur  la  produoUoii  d'Hydroirène  «nltaré 
par  le*  ejLtraltn  d'mrgmnem  el  les  mallères  albamlneldcs  en  gêné- 
rai,  C.  R.  Acad.  Se.  T.  cxxxvii  1903  pp.  95-96. 

A.  et  R.  concluent  que  :  i".  La  production  d'Hydrogène  sulfuré  par  les 
extraits  d'organes  seuls  ou  additionnés  de  soufre,  ne  saurait  être  considérés 
comme  un  phénomène  diastasique.  2%  les  matières  albuminoïdes  possèdent 
à  des  degrés  divers  le  pouvoir  de  dégager  de  l'H'^S  quand  on  les  chauffe, 
soit  seule,  soit  en  présence  de  soufre. 

Les  expériences  d'A  et  R,  conduites  avec  du  foie  de  Cheval  et  de  Veau, 
semblent  démontrer  que  le  aPhilothion  »  de  Rey-Pailhade,i  ferment  soluble 
hydrogénant  n'existe  pas. 

Elles  confirment  les  expériences  de  Rôsing  sur  la  môme  question. 
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MOUNEYRAT.  A.  —  Aotton  de  Bromure  d'I«de  mnr  les  mallAreB 
•rir*nNo««  «t  AlbamlneTdei»  et  sur  les  bases  oryaiil%ves  aset^ee, 
C.  /?.  Acad.  Se.  t.  cxxxvi.  i905.  15  juin. 

Le  Bromure  d'Iode  précipite  les  peptones  ou  les  albumoses  en  solntioDS 
aqaenses.  La  liqueur  séparée  par  centrifugation  du  précipité  ne  donne  plus 
la  réaction  de  Piotrowski.  La  précipitation  est  donc  complète. 

Le  Bromure  d'Iode  précipite  aussi  la  pyridine  en  donnant  une  combi- 
naison de  formule  C^  H*  .  Az  Br  I  ;  avec  la  Quinoléine  on  a  une  bromoiodo 
qninoléine;  C^  H''  Az  Br  I.  Ce  réactif  précipite  également  un  certain 
nombre  d'alcaloïdes. 


WOHLGEMUTH.  J.  -  Veber  das  IVaeleapreteld  des  Ii«>ber  (sur  la 
nucléoprotéide  du  foie)  en  sous  titre  dans  le  courant  de  l'article  :  Ueber 
die  natur  des  ein  Nucléoproteid  vorhandenen  Zuckcr.  — ;  Zeit,  fàr  physi 
Chemie,  tonie  xxxvii  1902-1903 pp.  474-483, 

Les  premières  recherches  sur  la  Nucléoprotéide  du  foie  furent  faites  par 
Plaz  et  Halliburton  qui  présentèrent  comme  telle  une  substance  obtenue  en 
faible  quantité,  en  traitant  le  foie  réduit  en  pulpe  par  une  solution  physiolo- 
gique de  sel  marin. 

Wohlgemulh  en  utilisant  la  méthode  de  Hammarsten  (précipitation  paf 
l'acide  acétique)  pour  la  nucléoprotéide  du  pancréas,  a  préparé  en  grande 
quantité  la  nucléoprotéide  du  foie. 

Après  avoir  obtenu  celle-ci  par  précipitation  acétique,  les  précipités  sont 
réunis  sur  un  filtre,  essorés  puis  délayés  dans  l'alcool  à  96*,  puis,  dans  l'alcool 
absolu.  Ce  traitement  est  renouvelé  plusieurs  fois,  on  élimine  ainsi  les 
graisses  et  les  principes  colorants. 

Un  dernier  traitement  à  1  elher  fournit  la  substance  sous  forme  d'une 
poudre  fine,  légèrement  jaunâtre,  très  hygroscopique. 

Un  kilogramme  de  tissu  hépatique  fournit  un  rendement  moyen  de  3  ou 
4  grammes. 

La  proportion  de  phosphore  contenu  dans  le  produit  précédent  varie 
entre  2,  29  et  2,  31  0/0.  —  Après  la  purification  suivante  :  Dissolution  dans 
une  solution  froide  de  carbonate  de  soude,  filtration,  précipitation  du 
filtrat  par  l'acide  acétique,  traitement  à  l'alcool,  puis  à  l'éther,  la  proportion 
de  phosphore  ^^  2,98  OlO.  W.  d'accord  en  cela  avec  Hammarsten,  considère 
celle  nucléoprotéide  comme  un  produit  de  dédoublement  de  substances  plus 
complexes. 

L'hydrolyse  de  cette  nucléoprotéide  a  fourni,  entr  autres  produits  une 
pentose,  Rossel  avait  le  premier  constaté  l'existence  d'une  pentose  dans 
l'acide  nucléinique  de  la  levure  et  avait  caractérisé  cet  hydrate  de  carbone, 
par  formation  d'osazone  et  production  de  furfurol. 

Hammarsten  dans  la  nucléoprotéide  du  pancréas,  Blumenthal  dans  celle 
de  la  substance  thyroïde,  de  la  rate,  du  cerveau,  Bang  dans  le  pus,  Frieden- 
Ihal  dans  les  ferments,  Bendix  et  Eppstein  dans  les  testicules  de  taureau, 
avaient  par  la  réaction  de  Tollens  (orcine  et  phloroglucine)  caractérisé  un 
Hydrate  de  carbone. 
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Pour  effectuer  l'hydrolyse  de  la  nucléoprotéide  du  foie,  W.  la  traite  à 
chaud,  pendant  trois  heures  par  l'ucide  broinhydrique  fumant,  de  den- 
sité 1.49. 

Dès  que  le  mélange  primitivement  jaune  clair,  est  devenu  brun  foncé,  il 
est  filtré  et  la  solution  neutralisée  à  chaud  par  le  carbonate  de  plomb.  Le 
bromure  de  plomb  peu  soluble  cristallise  par  refroidissement  ;  il  est  séparé 
et  le  liquide  est  concentré  dans  le  vide  en  consistance  de  sirop  épais. 

Le  sucre  est  isolé  par  traitement  à  l'alcool  à  76' 

Le  reudement  en  matières  sucrées  est  environ  4  OlO. 

L'osazone  obtenue  possède  comme  point  de  fusion  458'-159'  ;  en  solution 
dans  un  mélange  d'alcool  et  de  pyridine  le  pouvoir  vroltatoire  est  lérogyre, 
il  se  rapproche  de  celui  de  la  xyiosazone. 

Pour  identifier  la  pentose  obtenue  avec  la  xylose  1,  \V.  transforme  celle 
matière  sucrée  en  acide  correspondant  par  l'action  du  brome,  puis  îl  forme 
le  brucine,  lequel  se  trouve  posséder  les  mêmes  propriétés  que  celui  obtenu 
à  partir  de  l'acide  xylonique. 

Par  cette  transformation  en  acide  xylonique  —  1,  le  sucre  de  la  nucléo- 
protéide du  foie  se  trouve  donc  caractérisé  comme  xylose  —  1,  il  semble 
se  trouver  également  dans  la  nucléoprotéide  du  pancréas,  et  constitue  bien 
probablement  la  partie  principale  des  sucres  analogues,  en  C»  ,  contenus 
dans  l'organisme  animal. 

Cependant  la  pentose  de  l'urine  se  trouve  être  Tarabinose  —  [r  (racénù- 
que  =  r)  W.  conclut  que  dans  la  pentosurie  le  sucre  se  transforme  synlhé- 
tiquement  dans  l'organisme.  Cette  hypothèse  semble  être  confirmée  p«r 
certaines  observations  cliniques. 
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Constitution  des  dérivés  de  la  purine 


Parmi  les  travaux  que  nous  analysons  aujourd'hui,  nous  avons  réuni 
trois  iiiénioires  s'occupant  de  l'aclion  physiologique  des  dérivés  de  la  purine. 

Nous  avons  cru  utile  do  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  formules 
de  constitution  de  ces  différents  dérivés.  Un  coup  dœil  jeté  sur  le  tableiiu 
suivant  rendra  plus  facile  la  lecture  des  analyses. 

La  caféine,  la  théobromine  et  autres  dérivés  de  la  xanthine  constituent 
un  groupe  de  corps  que  l'on  rattache,  d'après  Fischer,  à  un  noyau  fonda- 
mental :  la  Purine,  qui  est  représenté  par  la  formule  de  constitution  sui-* 
vante  : 


Purine. 


2  Cil 


1          6 

Az  —  CH 

1 

7 

5C- 

AzH 

\ 

II 

8CH 

^ 

Az-   C  — 

Az 

3          4 

9 

Si,  partant  du  noyau  Purine,  les  H  (2  et  6)  sont  remplacés  par  un  atome 
d'O,  remplacement  qui  est  corrélatif  de  la  disparition  des  liaisons  éthy lé- 
niques  (— )  1  et  6,  2  et  3;  avec  fixation  de  2  H,  on  obtient  la  Xanthine  dont 
la  formule  ee  constitution  s  écrit  : 


Xanthine 

1          6 
AzH-CO 

1          7 
2  CO         5  C  -  AzH 

!                       ou 

Dioxy-2-6-purine 

\              1!             8CH 

AzH  -  C  —    Az 
3          4          9 

Les  Xanthines  raéthylées  qui  constituent  la  caféine,  théobromine,  tliéo- 
phylline,  etc.,  proviennent  de  la  substitution  d'un  radical  CH'  au  H  des 
groupements  AzH,  elles  suront  suivant  la  position  du  groupement  AzH 
«lûns  laquelle  se  fera  la  substitution  représentées  par  les  formules  de  consti- 
tution suivantes  : 
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XantJi tacs  Monom ùilujlùos 


1CH3 

1 

6 

1     6 
Az-GO 

AzH- 

/ 

-GO 

1 

7               AzH- 
-AzH       ^^ 

-GO 

CH» 

i     7 
Az 
\ 
ÇH 

/             1           7 
2  CO          5  C  -  AzH 

2C0 

5G- 

G    - 

\ 
\             !j           8CH 

\ 

ii 

8GH     V 

Il   •• 

AzH  -  G  -   Az 

Az  — 

3    1 

G  - 
4 

"   ^^              AzH- 

-G    - 

Az 

3          4           9 

GH3 

1.  Métliylxantliine  ou  : 

1.  Méthyl,  2,  6,  dioxy- 

purine. 


3.  Mélhylxanthine  ou  :     7.  Métliylxantliine  ou  : 
3.  Méthyl,  2,  6,  dioxy-    7-  Méthyl,  2,  6,  dioxy- 


punne. 


punne. 


1.  Méthylxanthine 
(Schéma) 


3.  Méthylxanthine 
(Schéma) 


cm 


7.  Méthylxanthine 
(Schéma) 


CO 


CH3 

Az-CO 

I 


C-AzH 


CH 


Az  — G—  Az 

I 
CIV 

i'héophylliiio  ou  : 

1,  3,  (liniéthyl 
2,  6,  dioxypurine 


X(i  n  tJi  inos  Din i Hhijlècs 


CW 


/ 


Az-CO 
I 
CO  Ç  -  Az 

\ 

CH 

AzH -G  —  Az 

Paraxanthine  ou  ; 

1,  7,  dimélhyl 
2,  6,  dioxypurine 


AzH-CO      CH» 

/  I        / 

CO  C  -  Az 


\  li        CH 

Az   -    C-Az 

I 
CH* 

Théohroniine  ou  : 

3,  7,  diméthyl 
2,  6,  dioxypurine 


CH- 

Théophyllino 
(Schéma) 


ÇH3 


Paraxanthine 
(Schéma) 


CH^ 


CH3 

Théobromine 
(Schéma) 
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6         7 
AzH-CH2      CH3 

/  '         / 

CO  C  -  Az 

\ 
\  !!        CH 

Az  —  G  -  Az 
3    . 
CH3 

Désoxythéobromine  ou  :  3,  7,  diniéthyl  —  2o  xy  —  1,  6,  dihydropurine 


A' 

ftnihinca 

Ti'iiiH 

Hhtjlèos 
CH3 

Az- 

/ 

cb 

-CO 

1 
C  - 

CH' 
/ 
kl 

DK 

[» 

\ 

Az- 

ch^ 

i  1 

-  c  - 

\ 
CH 

.  y 

Az 

Ciiféiiie  ou  TriméthylxQDthine 
ou  1,  3,  7,  triméthyl,  2,  6,  dioxypuri  .o 


CH"^ 

Az  -  CO        CH' 

/  '  / 

CH  C  -  Az 

%       i;      )co 

Az  — c  — Az-CH' 

Isocaféine 
y  7.  9,  triméthyl,  6,  8,  dioxypurine 


CH' 

Âz-CH-       CH' 

I  / 

CO  C  -  Az 

\ 
CH 

Az  -  C  -  Az 

CH^ 

DL'soxyeaféiiie 

l,  3,  7,  Irimélhyl,  20  xy 

1,  6,  dihydropurine 


Enfin,  nous  pouvons  rapprocher  de  ces  composés  l'acid?  urique,  dont  la 
formule  de  conslitulion  s'écrira  : 

6 
AzH-CO 

I 

2  /  C-AzH    8 

CO  i  \ 

\ 
AzH- C-AzH 


CO 


Acide  urique  ou  2,  6,  8  Irioxypurine 
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ACH.  N.  —  Veber  die  dliaretUehe  IVirkaiiir  eiBlir«r  PartndierlTale. 

(Sur  raction  diurétique  de  quelques  dérivés  de  la  Purîne)  ;  Arch,  fur. 
Exp.  PatiioL  und  Pharmafwlorjw,  tome  ,44,  pp.  320-3148,  1900. 

On  sait  que  les  recherches  de  Schrœder  sur  le  processus  de  l'action  diu- 
rétique produite  par  la  caféine,  ont  conduit  cet  auteur  à  considérer  le  méca- 
nisme de  la  diurèse  par  l'intervention  de  cet  agent,  comme  le  résultat  de 
deux  excitations  :  !•  excitation  —  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux 
central,  —  des  centres  vaso-moteurs  ;  2"  excitation  directe  sur  la  cellule 
rénale. 

La  première  est  caractérisée  par  une  sécrétion  urinaire  lente,  la  seconde 
au  contraire  se  manifeste  par  l'apparition  d'un  puissant  flux  d'urine. 

En  thérapeutique,  seule  cette  seconde  excitation  doit  être  recherchée. 
(Continuant  ses  études  sur  d'autres  corps  du  groupe  de  la  caféine,  Schrœder 
trouva  que  la  théobromine  provoque  également  la  diurèse,  mais  au  contraire 
«le  la  caféine,  sans  excitation  centrale. 

A  cette  considération  importante  qui  doit  faire  donner,  dans  le  choix 
d'un  diurétique,  la  préférence  à  1^  théobromine,  s'ajoutent  celles^-ci  :  à  faible 
dose  la  théobromine  est  douée  d'une  action  diurétique  puissante,  cette 
substance  n'est  pas  toxique,  la  durée  de  son  action  est  notablement  plus 
longue  que  celle  d'une  dose  égale  de  caféine. 

AcH  a  repris  dans  ce  mémoire.l'étude  au  point  de  vue  de  leur  action  diuré 
tique  d'un  grand  nombre  de  dérivés  de  la  purine. 

Ses  expériences  ont  été  faites  sur  des  Lapins;  elles  sont  nombreuses,  nous 
no  retiendrons  ici  i)our  chacune  d'elles  que  le  protocole  le  plus  démonstratif. 

L'auteur  étudie  d'abord  l'action  diurétique  de  la  Trimèthijlxantkine. 

Cafùino  (i.  3.  7.  —  Triméthylxantine).  L'expérience  est  faite  sur  un 
Lapin  mâle  du  poids  de  2100  gr.  Cet  animal  urinait  normalement  par  heure 
î)'*ra  ,3  d'urine.  Après  absorption  pcr  os  de  1  gr.  de  lactate  de  caféine,  la 
(|uantité  d'urine  émise  est  de,  par  heure  :  14cm3, 

Dans  une  seconde  série,  A.  étudie  l'action  diurétique  des  Diinvthylxan- 
f  lit  nos. 

1*  Tltf'ohrominf'  (3.  7.  —  Diméthylxanthine).  L'expérience  est  faite  sur 
un  lapin  môle  du  poids  de  19(X)  grammes.  Normalement  l'animal  urine 
pur  heure  :  4c°»32. 

Après  avoir  absorbé  pcr  os  1  gr.  de  diurétine  (salicylate  de  théobromine) 
dissous  dans  20 '™3  d'eau,  la  quantité  d'urine  émise,  par  heure,  pendant  les 
t  rois  premières  heures  après  l'ingestion  de  la  solution  est  de  33cm36  ;  dans  le 
quatre  heures  qui  suivent,  cette  quantité  n'est  plus  que  de  7«"»33  par  heure. 

2'  Pnraxantlùne  (1.7  —  Diméthylxanthine).  L'expérience  est  faite  sur 
un  Lapin  mâle  de  19(X)  grammes.  Normalement  la  quantité  d'urine  émise 
par  heure  est  de  :  2c™36.  L'animal  absorbe  1  gr.  de  paraxanthine  en  suspen- 
sion dans  20<î"'»3  d'eau -f- ScmS  d'eau  de  lavage.  Dans  les  quatre  heures  qui 
suivent  lu  quantité  d'urine  émise  par  heure  est  de  20cni3^2.  Dans  les  quatre 
lioures  suivantes,  elle  est  de  S^mS^g  par  heure. 

3*  Tlu'ophylUno.  (1#  3.  —  Diméthylxanthine).  Lapin  de  1900  gr.  Norma- 
N'inent  cet  animal  émet  3cm3,3  d'urine  par  heure.  Il  absorbe  1  gr.  de  théo- 
pliylline  en  suspension  dans  10cni3  d'eau  +  ^  gr.  d'eau  de  lavage.  Dans  les 
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trois  heures  qui  suivent,  cet  animal  émet  une  moyenne  de  38om37  d'urine 
par  heure.  Dans  les  trois  heures  suivantes,  elle  est  de  lO^mS  par  heure. 

Si,  pour  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  on  calcule  la 
quantité  d'urine  émise  pendant  un  temps  donné,  on  obtient  lès  chiffres^ 
suivants  ; 

La  quantité  d'urine  émise  par  un  animal  de  poids  donné  (voir  les  proto- 
coles), après  l'injection  de  1  gramme  de  : 

Caiéine    pendant  trois  heures  =   42«m3  au  |ieu  de  28c™3  i         pendant 

Théobromine  —  =  101cm3  —         13cm2  j  trois  heores 

Paraxanthine  —  =   60««36  —  7cm8  |  ponrTaaliiial 

Théophylline  .—  =116cm3|  —  901109  ]  jbysiologiqo*. 

Pour  les  quatre  substances  l'auteur  a  calculé  également  la  quantité 
d'urine,  émise  de  10  minutes  en  10  minutes,  après  l'injection  sous-cutanée 
ou  intra-veineuse  de  petites  quantités  de  substance.  L'urine  était  recueillie 
par  une  sonde  vésicale. 

L'étude  des  monoxanthines  absorbées  pr  os,  a  montré  les  résultats 
suivants  : 

1*  Hctèroxanthinc.  (7.  —  Méthylxanthine).  Lapin  de  2150  grammes. 
L'animal  urine  normalement  par  heure  'à\^^^l  (!  sic).  Après  absorption  de 
l  gr.  d'hétéroxanthine  en  suspension  dans  l'eau  -|-  5'™3  d'eau  de  lavage. 
Pendant  les  trois  premières  heures,  on  note  une  aniirie  complète.  Pendant 
les  trois  heures  qui  suivent  on  recueille  22cnn2  pQj.  heure.  Pendant  les 
15  heures  suivantes,  la  quantité  d'urine  recueillie  a  été  de  41cin3^  soit  : 
2cm37  par  heure. 

Si  on  compare  la  quantité  d'urine  émise  en  6  heures  :  normalement  et 
nprès  injection  de  hétéroxanthine  on  a  :  pour  la  normale  :  190c™3  j  après 
l'héléroxanthine  :  66<î™3;  soit  :  144"»™^  je  différence  en  faveur  de  la  normale. 

2'  3  Métht/lxanthine.  —  Lapin  mâle  de  1800  gr.  L'animal  avait  été 
nourri  peqdant  les  jours  précédents  avec  du  son,  de  l'herbe  et  du  foin.  Cet 
animal  urine  normalement  par  heure  2'^^^9.  On  lui  fait  absorber  0«™50  de 
3-méthylxanthine  en  suspension  dans  20cro3(i'eau  -f-  S^^^  d'eau  de  lavage. 
Pendant  les  quatre  heures  qui  suivent,  la  moyenne  par  heure  est  de  : 
icm325  d'urine.  Pendant  les  quatre  heures  suivantes,  cette  moyenne,  par' 
heure,  remonte  à  2c™38, 

En  20  heures,  la  moyenne,  de  l'animal  normal  :  57c™3.  Après  ingestion 
(le  la  Méthylxantine-3,  celte  quantité  est  de  :  50  ""3.  Donc  encore  dans  cette 
expérience,  la  différence -[- 7  est  en  faveur  de  l'animal  physiologique. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude  d'autres  corps  parmi  lesquels  :  la  Xan- 
tliine  (2-6-Dioxypurine)  ;  la  Dloxy théobromine  (3.  7.  Diméthyl-2-oxy-l-6- 
dihydropurine)  ;  Ylsocafèinc  (1.  7.  9-Triméthyl-6.  8-dioxypurine)  ;  la  Dèso- 
jrycaféinc  (1.  3.  7-Triméthyl-2-oxy-1.6-dihydropurine). 

Pour  le  détail  de  ces  expériences  concernant  ces  produits  :  voir  le 
mémoire  original. 

En  résumé,  les  expériences  de  A  montrent  que  :  chez  le  Lapin,  lesDimè- 
thylxanthinfts  font  preuve  d'un  remarquable  pouvoir  diurétique. 

Comparé  à  l'action  de  la  Caféine,  le  pouvoir  diurétique  de  la  Théobro- 
mine est  bien  supérieur;  mais,  comparé  au  pouvoir  diurétique  des  deux 
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outres  dimélhylxanthines  :  ThèophtjUine  el  Parajranthinr,  le  pouvoir  dimé- 
tique  de  la  Théobromine  leur  est  de  beaucoup  inférieur. 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  que  nous  avons  rapportés 
d'après  A.,  pour  se  convaincre  de  ce  fuit. 

En  injection  inlra-veineuse,  à  la  dose  de  0,02  cgr.  la  théobromine  ne 
manifeste  jusqu'à  concurrence  de  0,04  cg.  aucun  effet  diurétique.  Les  mêmes 
doses,  dans  les  mômes  conditions  de  théophylline  et  de  paraxanthine,  pro- 
duisent déjà  une  diurèse  marquée. 

Le  maximum  de  l'action  diurétique,  pendant  un  temps  donné  (lOminates) 
apparaît  pour  la  théophylline  et  la  paraxanthine,  lorsque  l'animal  a  reçu 
de  0,06  à  0,10  cg.  de  substance,  par  dose  de  0,02  cg.  espacés  de  10  à  12  mi- 
nutes. (Voir  les  protocoles  2,  3,  4,  5  de  l'expérience  ÏII  ;  les  protocoles  3  et  4 
de  l'expérience  IV). 

Les  expériences  poursuivies  avec  les  monomélhylxanthines  montrent 
que  la  3-Méthylxnnthine  agit  encore  comme  diurétique,  tandis  que  l'hété- 
roxanthine  (7-Méthylxanthine)  ne  fait  augmenter  que  d'une  façon  insigni- 
fiante la  quantité  d'urine  sécrétée.  Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux 
antérieurement  publiés  par  Albanèse. 

A  fortes  doses,  d'après  l'expérience  que  nous  avons  rapportée  non  seu- 
lement l'héléroxanthine  n'apparaît  pas  comme  diurétique,  mais  il  peut  se 
produire  un  arrêt  très  marqué  de  la  sécrétion. 

A  faibles  doses  (0,02  cg.)  en  injection  inlra-veineuse,  la  3-Méthylxanthine 
n'est  pas  diurétique,  le  flux  urinaire  n'apparaît  qu'après  injection  en  une 
fois  de  0,10  à  0,20  cg.  de  produit.  Pourtant  si  on  injecte  des  doses  supé- 
rieures à  0,20  cg.  on  peut  observer  un  arrêt  de  la  sécrétion  urinaire.  D'après 
Albanèse  cet  arrêt  trouverait  sa  cause  dans  la  formation  de  cristaux  de 
3.  Méthylxantine,  dans  les  canalicules  rénaux. 

A  petites  doses,  l'hétéroxanthine,  en  injection  in  ira- veineuse  n'est  pas 
diurétique.  L'auteur  se  servait  d'une  solution  d'hétéroxanthine  dans  la  pipé- 
razine,  cette  solution  était  ainsi  formulée  :  Hétéroxanthine  0,20  cg.  Pipéra- 
zine  0,10,  Eau  40«»3.  Un  centimètre  cube  ■—  0,025  d'hétéroxantine  (Voyez 
p.  332,  tableau  du  protocole  IV:  Bemerkûngen).  A  doses  moyennes  (0,15  — 
0,25  cg.)  en  injections  intra-veineuses  ou  pcr  o.ç,  l'hypersécrétion  urinaire 
s'établit,  d'ailleurs  d'une  façon  très  faible. 

Nous  avons  cité  une  expérience  de  A.,  dans  une  seconde,  la  quantité 
d'urine  sécrétée  en  17  heures,  après  ingestion  de  0,25  cg.  d'hétéroxanthine, 
dépassait  la  moyenne  normale  de  4cn»3  seulement. 

Des  doses  plus  considérables  (0,5  par  kilo  de  lapin)  provoquent  une  dimi- 
nution tout  à  fait  notable  de  l'urine  sécrétée  par  heure. 

La  xanthine  n'a  aucun  effet  diurétique  notable.  Des  injections  intravei- 
neuses de  petites  et  de  moyennes  doses  (0  gr.  04  —  0,06  cg.)  ne  provoquent 
aucun  flux  urinaire.  Par  contre  ces  doses,  quoique  faibles,  peuvent  occasion- 
ner une  légère  hématurie.  Celle-ci  apparaît  déjà  10  minutes  après  l'injection 
du  produit,  elle  peut  persister  une  heure  après.  Celte  hématurie  reste  légère. 
L'auteur  se  servait  de  la  solution  suivante  :  Xanthine  0,20  cg.  Pipéra- 
zine  0,20  cg.  Eau  distillée  50c'n3. 

L'Isocaféine,  per  os  (0,25  cg.)  et  à  petites  doses  répétées  (0  gr.  02)  en 
injection  intra -veineuse  est  faiblement  diurétique. 
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Les  deux  autres  corps  qui  restent  à  considérer,  1.  3.  7  —  Triniethyl  —  2 
oxy  —  1.  6  —  dihydropurine  et  3.  7  —  Diméthyl  —  2  —  oxy  —  1.  6  -  dihy- 
dropurine  à  forte  dose  :  0,5  à  0,7  par  1  kilo,  inhibent  la  sécrétion  urinaire. 
Des  doses  moyennes  de  dioxycaféine  per  os  ou  dans  la  veine,  restent 
sans  influence  sur  la  sécrétion  urinaire  ;  la  dioxythéobromine  semble  pro- 
duire une  légère  diurèse  à  des  doses  (0,02  cg.)  où  la  dioxycaféine  reste  tota- 
lement sans  action. 

Pour  ces  deux  corps  la  môme  remarque,  énoncée  à  propos  de  la  théo- 
bromine  et  de  la  caféine  est  donc  encore  valable. 

Un  gramme  de  dioxycuféine  introduit  dans  l'estomac  d'un  Chien  de 
1550  gr.  provoque  au  bout  d'une  heure  des  crises  de  contractions  tétMniques, 
dont  la  fréquence  va  en  augmentant  jusqu'à  ce  que  la  mort  arrive,  environ 
trois  heures  après  l'ingestion  du  produit  toxique. 

Lîi  môme  dose  (1  gr.)  de  dioxythéobromine,  chez  un  chien  de  1750  gr.  ne 
produit  d'autre  effet  que  celui  d'un  arrêt  plus  ou  moins  prolongé  de  la 
diurèse. 

Examinant  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  constitution  chimique 
des  corps  qu'il  a  expérimentés  et  leur  action  physiologique,  l'auteur  en 
conclut  que:  il  ne  faut  accorder  aucune  importance  à  la  base:  Xanthine, 
dans  l'action  diurétique  produite.  C'est  aux  seuls  groupements  inéthyles  que 
cette  action  est  due. 

Nous  savions  déjà  que  dans  les  disulfones,  seuls  les  groupements  éthyles 
produisent  l'action  hypnotique,  le  groupement  S  0-  n'ayant  en  fait  aucune 
influence.  En  ce  qui  concerne  la  position  des  groupements  méthyles,  dans 
les  dérivés  de  la  purine,  il  ressort  que  la  xanthine  monométhyle  en  position 
7  est  peu  diurétique. 

La  xanthine  raéthylée  en  position  3  est  au  contraire  plus  efficace, 
quoique  très  peu  d'après  Ach,  contrairement  aux  résultats  d'Albanèse. 

Les  mêmes  remarques  faites  sur  les  diméthylxanthines  aboutiront  à  cette 
conclusion  que  la  méthyhition  en  position  1.  3  et  en  position  1.  7  paraît 
favoriser  Faction  diurétique;  au  contraire  les  corps  méthyles  en  position  3,7 
(Théobromine  -=^  3.  7.  Diméthylxanthine)  jouissent  d'un  pouvoir  diurétique 
moiudre  que  les  précédents. 

Après  l'injection  des  diméthylxanthines,  paraxanthine  et  théophylline, 
des  coupes  pratiquées  sur  des  reins  frais  ne  montrent  aucune  lésion 
macroscopique  ou  microscopique.  Après  fixation  et  débit  en  coupes  fines, 
on  arrive  à  la  môme  conclusion  :  aucune  altération  du  parenchyme  rénal 
^près  introduction  dans  la  voie  sanguine  des  deux  produits  cités  (1). 


(i)  Le  travail  de  Ach  date  de  quelques  années  (1900)  nous  avons  pourtant 
cni  devoir  Tanalyser  longuement  Jusqa  à  ce  jour  il  n'existait  en  effet  que  deux 
travaux  sur  Tiustion  physiologique  des  méthylxanthines  :  celui  d*Aibanèse  et 
fclui  d*Ach.  Les  résultats  ohU'UUS  par  ces  deux  auteurs  en  ce  qui  concerne 
Ift  3-inonoinéthylxanthine  sont  différents.  La  non-concordance  de  ces  résultats 
^  Buscité  les  recherches  de  Inipens,  analysé  ci-dessus. 

En  dehors  de  toute  autre  ctinsidération.  il  nous  a  paru  intéressant  de  rap- 
procher ces  publications,  bien  que  l*une  d'elles  soit  déjà  connue.  . 

C'est  une  méthode  que  nous  suivrons  toujours  en  pareil  cas.  —  N.  D.  L.  R. 
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K.  IMPËNS.  ~  Sur  la  S-Won^oiéthyliLaBthiiir,  Arch.   Internafionahs 
de  Phunnacodt/namir,  tome  X,  1902,  p.  463-483, 

Dans  ses  expériences,  l'auteur  s'est  servi  de  la  3-niononiéthylxaathino 
préparée  par  synthèse. 

Ce  produit  se  présente  sous  lu  forme  dune  poudre  blanche,  formée  do 
petits  prismes  allongés,  par  cristallisation  lente  de  ses  solutions  aqueuses, 
ces  prismes  sont  plus  volumineux  et  constituent  des  aiguilles  visibles  à  l'œil 
nu. 

L'auteur  donne  ensuite  un  cerUiin  nombre  de  propriétés  chimiques  de 
ce  corps. 

La  meilleure  façon  d'administrer  la  3-mélhylxanthine,  est  de  la  dissou- 
dre dans  juste  la  quantité  suffisante  de  soude  caustique,  d'ammoniaquo 
diluée  ou  dans  une  solution  de  pipérazine. 

Les  solutions  exigent  un  emploi  immédir.t,  ICO-  de  l'air  les  déconiiioso 
en  effet  rapidement.  / 

Le  travail  de  I.  peut-être  facilement  divisé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie  l'action  physiologique  de  la  3 
méthylxanthine  sur  les  animaux  à  température  variable.  L'auteur  a  expéri- 
menté sur  des  poissons  et  des  grenouilles. 

Sur  les  Poissons  (ces  animaux  étant  plongés  dans  une  solution  sursa- 
turnée  de  3  méthylxanthine  soit  :  0,3  500)  on  observe  une  hyperexcitabililé 
réflexe  et  un  peu  de  rigidité  musculaire. 

Chez  la  Grenouille,  après  injection  dans  un  sac  lymphatique,  les  phéno- 
mènes observés  sont  de  plusieurs  ordres  ; 

P  Aeiion  toxique.  —  la  3  niéthy.  est  beaucoup  moins  toxique  que  In 
Ihéobromine  et  à  plus  forte  raison  que  la  caféine.  (0,005  à  0,1  de  théobro- 
mine  =  dose  létale  pour  les  grenouilles).  Elle  produit  une  excitation  de  la 
mœlle  épinière  traduite  par  de  l'hyperexcitabilité  réflexe,  des  cris  spasmo- 
diques  par  contraction  convulsive  des  parois  thoraciques,  de  la  contracture 
des  membres,  de  la  rigidité  musculaire  (comme  la  xanthine  et  la  théobro- 
niine).  Le  cœur  est  peu  atteint. 

Ainsi,  chez  la  grenouille,  l'action  de  la  3-méthylxanthine  se  rapproche 
de  celle  de  la  théobromine,  surtout  de  la  xanthine,  tout  en  conservant  quel- 
ques caractères  de  la  caféine. 

2*  Action  sur  le  cœur  isolé  et  sur  h*  muscle.  —  Les  expériences  sur  le  cœur 
ont  été  poursuivies  avec  l'appareil  de  Williams  transformé.  Le  débit  du  cœur 
augmente  lorsqu'il  n'a  pas  de  résistance  à  vaincre,  mais  il  se  restreint  plus 
rapidement  que  normalement  à  mesure  que  croît  cette  résistance. 

A  faible  dose,  la  3  m.  augmente  l'amplitude  de  la  contraction  muscu- 
laire et  l'élasticité  du  muscle.  A  forte  dose  on  observe  de  la  rigidité  muscu- 
laire, l'amplitude  de  la  contraction  est  moindre.  (Voyez  les  graphiques  dans 
le  mémoire  original). 

La  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  aux  essais  sur  les  animaux 
à  température  constante.  L  a  expéiimenté-siin  de:»-.ckaU..< 

/'  Action  toxiqtœ.  —  Chez  ces  animaux  le  3-in.  est  peu  toxique.  Par 
voie  gastrique  0  gr.  40  restent  sans  effet,  alors  que  0  gr.  18  de  théobromine 
amènent  rapidement  et  sûrement  la  mort. 
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En  injection  intra- veineuse  la  dose  léthale  chez  le*  chien  est  de  0  gr.  30  à 
0  gr.  40  par  kilogramme  (Albanese  avait  noté  0,  gr.  35). 

2*  Action  sur  la  pression  sanguine.  —  A  faible  dose  la  pression  est  à  peine 
modifiée,  à  dose  plus  forte  elle  est  progressivement  réduite  et  dès  le  début 
de  Taction,  on  observe  de  l'accélération  et  la  diminution  du  volume  du 
pouls.  (Après  injection  de  0  gr.  10  chez  un  chat  de  2300  grammes,  le  nombre 
des  pulsations  s'élève  de  180  à  260). 

3'  Action  sur  la  diurèse.  —  l.a  poursuivi  ses  essais  sur  des  Lapins  mâles, 
l'urine  était  recueillie  avec  la  sonde.  Des  cinq  essais  entrepris,  dans  deux, 
l'effet  diurétique  a  été  absolument  nul;  dans  les  autres  il  a  été  en  moyenne 
de  67,  7  O.'O,  86,  25  0/0  et  134,  5  0  0  pour  les  trois  premières  heures  après 
Tadministration  et  de  250  0/0  —  26,  9  0  0  pour  les  quinze  heures  suivantes. 

Chez  le  pigeon  la  3.  m.  a  montré  un  effet  diurétique  assez  net,  quoique 
bien  inférieur  à  celui  obtenu  au  moyen  de  la  théobromine. 

En  résumé  l'auteur  conclut  que  :  «  il  faut. admettre  que  la  3.  monomé- 
thylxanthine  de  môme  que  la  7.  moriométhylxanthine  ou  hétéroxanthine, 
n'a  plus  les  propriétés  diurétiques  puissantes  qui  caractérisent  les  trois  dimé- 
thylxanthines,  et  qu'elle  se  rapproche  par  là,  comme  par  beaucoup  de  ses 
propriétés  pharmacologiques  de  la  xanthine  ». 

Ces  conclusions  confirment  donc  les  travaux  de  Ach. 


KRUGER  M  ET  SCIIMID  J.  —  lier  Abban  de*  Theephylliii*,  t-S  IH- 
methjlnaiithiii*,  lin  Orir*ni«mn«  <i««  Hnoiies  (La  désintégration  de  la 
théophylline,  1-3  diméthylxanthine,  dans  l'organisme  du  chien)  ;  Zeit^. 
fur.  Pliysiol.  Chenue,  1902,  Vol.  36,  pp.  1-13. 

L'auteur  rappelle  tout  d'abord  que,  toutes  les  recherches  entreprises  pour 
savoir  ce  que  deviennent  les  dérivés  pluriméthylés  de  la  xanthine,  (trimé- 
thylxanthine  et  diméthylxanthines)  après  leur  introduction  dans  un  orga- 
nisme animal,  ont  montré  que  ces  substances,  sans  doute  par  voie  d'oxydation 
et  aussi  par  suite  de  l'activité  cellulaire,  présentaient  de  profondes  modifi- 
cations. Ces  modifications  se  traduisent  par  la  perte  partielle  de  leurs 
groupements  méthyles. 

Une  telle  désintégration  ne  pourrait  être  obtenue,  in  titro,  qu'avec  le 
secours  d'une  très  haute  température  et  l'application  des  réactifs  les  plus 
énergiques,  comme  par  exemple  :  le  chlorure  de  phosphore. 

C'est  ainsi  que  dans  l'organisme  animal,  la  triméthylxanthine  est  transfor- 
mée en  diméthylxanthines  et  en  monométhylxanthines  ;  la  diméthylxanthine 
donnera  directement  des  monométhylxanthines.  Jusqu'alors  aucun  auteur 
n'a  pu  constater  une  désintégration  des  méthylxanthines  telle,  qu'elle  abou- 
tisse à  l'élimination  de  xanthine. 

Déjà  K.  et  M.  ont  pu  voir  qu'après  introduction  de  théobromine  dans 
l'organisme  de  Chiens  et  de  Lapins,  celle-ci  était  en  partie  éliminée  par 
l'urine,  sans  aucune  modification,  et  d'autre  part  sous  la  forme  de  monomé- 
thylxanthines, 3  et  7. 

C'est  ainsi  que  sur  100  parties  de  théobromine  ingérée  on  i)ouvait  re- 
trouver chez  le  Chien,  par  l'analyse  des  urines  recueillies  avec  soin  : 
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51,35  gr.  Théobromine 

2,845  gr.  3  Méthylxanthine  et 

0,625  gr.  7  Méthylxanthine 


chez  le  Lapin 


16,05  gr.  Théobromine 
14,31  gr.  7  Méthylxanthine  et 
0,41  gr.  3  Méthylxanthine 


Ces  tableaux  montrent  que  si  la  désintégration,  subie  par  une  partie  de 
la  substance  introduite  dans  des  organismes  différents  (Chien  et  Lapin),  est 
la  môme  quant  anx  produits  de  désintégration,  elle  est  tout  à  fait  différente 
quant  à  la  proportion  de  ces  différents  produits  dans  les  deux  cas. 

Ces  faits  expérimentaux  et  des  vues  théoriques  i)our  lesquelles  nous  ren- 
voyons au  mémoire  original  ont  conduit  les  auteurs  à  rechercher  sous 
quelles  formes  était  éliminée  la  théophylline, 

Théoriquement,  les  résultats  obtenus  avec  la  théobromine  permettaient 
de  penser  que  la  partie  de  la  substance  désintégrée,  devait  être  éliminée 
sous  forme  de  3-méthylxanthine  et  de  1-méthylxanthine. 

Or,  il  n'en  est  rien.  Sur  12  gr.  de  théophylline  (introduite  sous  forme 
de  théophylline  sodique  15  gr.  9)  absorbés  à  des  doses  quotidiennes  varient 
de  0,3  à  1  gr.  50,  par  un  chien  de  forte  taille,  17,7  0/0  ont  élé  éliminés  sani; 
modification  avec  l'urine  et  17,9  0/0  à  l'état  de  3-méthylxanthine. 

Il  a  été  impossible  d'isoler  la  1, -méthylxanthine qui  théoriquement,  sem- 
blait devoir  se  former. 


SPINEANU  G.  D.  (de  Bucarest).  —  Rceherehe*  expérlmcatale*  snr 

I  ac«nltine   amorphe  f  Archives  Internat,  de  Pharmacodynaniic  1902 
n'  10,  pp.  280-223. 

L'auteur  a  porté  son  attention  sur  l'action  physiologique  de  l'aconitine 
amorphe,  retirée  de  la  racine  de  l'aconitum  napellus. 

Le  procédé  d'extraction  est  exposé  en  détail  dans  le  mémoire,  ainsi  que 
le  protocole  des  expériences,  lesquelles  ont  été  effectuées  sur  des  Chiens. 

Nous  résumons  les  conclusions  de  ^S*.  ; 

1'  L'aconitine  amorphe,  comme  l'aconitine  cristallisée  et  la  napelline 
(aconitine  soluble)  se  trouvent  dans  la  racine  de  plusieurs  espèces  d'aconits. 

2*  L'aconitine  amorphe,  en  solution  acide,  possède  un  grand  i)ouvoir  de 
toxicité. 

3'  Â  doses  toxiques,  elle  produit  des  troubles  organiques  :  ralentissement 
du  rythme  respiratoire,  irrégularité  dans  la  longueur  et  la  succession  de 
l'inspiration  et  de  l'expiration,  abaissement  de  la  pression  sanguine.  Au 
début  de  l'intoxication  on  note  la  rareté  des  contractions  du  cœur,  puis  leur 
accélération  qui  aboutit  à  une  véritable  tétanisation. 

On  note  encore  une  action  hyperthermique  sur  l'organisme'  et  la  dilata- 
lion  des  pupilles.  Plus  tard,  on  observe  de  la  paralysie  du  train  postérieur 
qui  s'étend  aux  membres  antérieurs. 

La  mort  survient  par  arrêt  de  la  respiration. 

4*  La  dose  thérapeutique  en  une  seule  fois,  d'aconitine  amorphe  peul- 
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être  tont  au  plus  de  0  gr.  0014  par  injection  sous-cutanée  et  0,0021  par  voie 
gastrique. 

5*  A  doses  suffisantes,  Taconitine  possède  un  pouvoir  hypersécrétoire  sur 
les  glandes  solivaires. 


EDUARD.  FRHR.  V.  VIETINGHOFF-SCHEEL.  —  Mmr  «Iftvlrkaiir 
d«s  arvirAlen  «itr^nensaurea  uaii  weinvaiireB  IVatriania  «ndi  îil»er 
Binflofls  aiif  die  Blafir«ri»n«nir   un'   'i«  Kaselat^rrlBiiuiiir  Biit 

li«b,  (contribution  à  l'action  toxique  des  citrate  et  tartrate  neutre  de 
sodium  ;  de  leur  influence  sur  la  coagulation  du  sang  et  la  coagulation  de 
la  caséine  par  le  lab.)  in.  Arc/i.  Int.  de  Pharma-codif.  tome  10,  1902,  pp. 
146-176. 

L'intoxication  par  le  moyen  des  acides  citrique  et  tartrique  ou  de  leurs 
sels,  n'a  pas  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches  expérimentales.  Les 
seuls  cas  suivis  de  mort  après  ingestion  de  ces  produits,  se  rapportent  à  des 
erreurs  ou  à  une  application  thérapeutique  mal  conduite. 

Christison,  Siebald,  Wibmer  ne  pensent  pas  que  les  acides  citrique  et 
tartrique  soient  toxiques.  Siebald  n'a  pas  observé  de  phénomène  d'intoxica- 
tion après  la  prise  en  une  seule  fois  de  22  gr.  5  d'acide  tartrique. 

Pourtant,  Orfila,  Watkins,  Devergie  et  Bayard,  Taylor,  signalent  des 
cas  de  mort  survenus  après  l'absorption  d'acide  tartrique  ou  de  crème  de 
tartre  (120  gr.  Orfila,  Toxicologie).  D'après  Hasselt,  l'action  de  l'acide  tar- 
trique doit  être  rapprochée  de  celle  de  l'acide  oxalique. 

Husemann  pense  que  la  cause  de  la  mort  produite  par  les  acides  citrique 
et  tartrique,  doit  être  rapportée  aux  lésions  médullaires  et  bulbaires  consé- 
cutives, bien  plus  qu'aux  lésions  stomacales  comme  certains  auteurs  le  pré- 
tendent. 

Klusemann  a  observé  des  hémoptysies  spontanées  et  des  hémorrhagies 
intestinales  dans  deux  cas  d'intoxication  par  l'acide  citrique.  Ces  deux  cats 
furent  suivis  de  mort. 

L'auteur  rapporte  encore  les  cas  de  Taylor,  de  Hermann,  Bœhm,  Robert, 
Lewin,  etc. 

V-S  a  conduit  ses  recherches  avec  les  sels  neutres  de  soude  des  acides 
citrique  et  tartrique;  il  a  porté  spécialement  son  attention  sur  l'acide  citrique, 
dont  la  toxicité  lui  paraît  plus  grande  que  celle  de  l'acide  tartrique. 

L'auteur  obtenait  les  sels  neutres  par  évai)oration  d'une  solution  d'acide 
neutralisée  par  la  soude.  Les  solutions  étaient  faites  au  moment  du  besoin. 
Les  solutions  faibles  des  tartrate  et  citrate  neutre  de  soude  se  décomposent 
rapidement  ;  une  solution  de  30  à  40  0/0  peut-être  conservée  pendant  plu- 
sieurs semaines. 

V-S  a  expérimenté  sur  différents  animaux  :  Grenouille,  Souris,  Cobayes, 
Lapins,  et  sur  les  Chats.  Ces  injections  des  sels  étaient  sous-cutanées  ou  intra- 
veineuses. Ces  dernières  ont  été  pratiquées  chez  les  Chats  et  les  Lapins  seu- 
lement. Les  protocoles  de  ces  expériences  constituent  les  deux  premiers 
paragraphes  du  mémoire  de  l'auteur. 

Le  troisième  paragraphe  est  consacré  à  l'étude  de  la  toxicité  des  solutions 
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acides  et  neutres  des  acides  tartrlque  et   citrique,  sur  certains  infusoires  : 
Colpidium  colpoda  et  Opalina  ranarum. 

Dans  le  quatrième  paragraphe  sont  consignées  les  expériences  de  V-S 
relatives  à  l'influence  des  citrate  et  tartrate  neutres  ^ur  la  coagulation  du 
sung  et  sur  celle  d©  la  caséine  par  le  lab. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  expériences,  les  conclusions  du 
travail  de  V-S  sont  les  suivantes  : 

1'  Chez  les  Grenouilles,  Lapins  et  Souris,  le  citrate  neutre  de  soude  intro- 
duit dans  l'organisme  par  injections  sous-cutanées  ou  intra-veineuses  se 
montre  plus  toxique  que  le  tartrate  neutre  de  sodium  ;  on  peut  en  dire 
autant  des  acides  citrique  et  tartrique. 

2'  A  la  suite  de  l'intoxication  chronique  par  l'acide  citrique,  on  trouve 
bien  une  substance  réductrice,  mais  on  ne  trouve  pas  de  sucre  dans  l'urine. 

2'  Chez  les  Grenouilles  les  phénomènes  primitifs  de  l'intoxication  par 
l'acide  citrique  se  traduisent  par  une  excitation  du  système  nerveux  central 
et  par  de  la  paralysie  cardiaque.  Le  cœur  ne  saurait  être  considéré  comme 
l'ultimum  moriens. 

4'  Les  acides  citrique  et  tartrique  en  solution  très  diluées  sont  toxiques 
pour  les  infusoires. 

Ainsi  ;  de  1  à  2  0  0  la  mort  est  instantanée,  à  0,5  0/0  la  mort  survient 
entre  10  et  15  minutes  et  à  0,05  0/0  les  solutions  paraissent  indifférentes. 

La  résistance  des  infusoires  aux  solutions  de  sels  neutres  est  beaucoup 
plus  grande  :  Dans  les  solutions  à  2  0/0  les  animaux  vivetn  de  10  à  14  heures; 
dans  les  solutions  à  0,5  0/0  la  survie  n'est  plus  que  de  6  à  8  heures,  à  10  0/0 
elle  est  de  une  heure  seulement. 

5'  Le  citrate  neutre  de  soude  empêche  la  coagulation  du  sang  ;  il  pour- 
rait être  pour  cette  faison  employé  avec  avantage  dans  les  études  physiolo- 
giques où  l'on  recherche  cet  effet.  Le  tartrate  neutre  de  soude  n'a  pas  la 
inéine  action,  il  est  à  peu  près  indifférent. 

6"  La  coagulation  de  la  caséine  par  le  lab  ou  la  chymosine,  est  retardée 
par  de  fortes  doses  de  citrate  neutre  de  soude,  par  de  faibles  doses  de  tar- 
trate neutre  de  soude  ;  avec  de  très  fortes  doses  de  ces  deux  sels,  la  coagula- 
tion est  rendue  impossible,  dans  le  cas  où  la  teneur  en  chaux  des  solutions 
n'est  pas  suffisante  pour  s'apposer  à  l'action  empêchante. 

7*  Lorsqu'on  compare  les  acides  tartrique  et  citrique  avec  l'acide  oxa- 
lique, on  a  les  résultats  suivants  : 

Uacidc  oxalique  et  l'acide  citrique^  de  môme  que  leurs  sels  neutres  de 
sodium  présentent,  au  point  de  vue  pharmacodynamique,  une  grande  ana- 
lof/ie. 

a)  Dans  l'action  sur  le  système  nerveux.  (D'abord  contraction,  puis  pa- 
ralysie). 

h)  Dans  l'action  sur  le  cœur.  (Paralysie  immédiate  sans  excitation  pri 
maire). 

c)  Dans  l'action  sur  le  sang.  (Perte  de  la  coagulabilité  ;  celle-ci  réapparaît 
par  addition  de  sels  de  chaux). 

d)  Dans  l'action  sur  la  caséine  et  sur  \eplasmon  (analogue  au  sang). 
r)  Par  la  présence  dans  l'urine  d'une  substance  réductrice. 
L'acide  oxalique  et  Vacide  citrique  diffèrent  : 
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a)  Le  premier  est  beaucoup  plus  toxique  que  le  second. 

b)  Après  intoxication  par  l'acide  citrique  ou  ses  sels,  on  ne  trouve  presque 
jamais  de  cristaux  dans  le  sang  et  les  veines  ;  avec  l'acide  oxalique,  au  con 
traire,  les  cristaux  de  ce  corps  se  rencontrent  toujours. 

L'acide  iartriq ne  UQ  presqwi pas  d'analof/ie  Q\ec  V acide  oxalique.  L'acide 
lartrique  est  beaucoup  moins  toxique  que  l'acide  citrique. 

Les  deux  acides  :  citrique  et  tartrique,  sont  facilement  comburés  dans 
l'organisme,  au  contraire  de  l'acide  oxalique. 


JOLDBAUER.A.  —  Die  1%'lrkiinr  der  Bitlerinittel  im  IlfiniiilarBi. 

(De  l'action  des  amers  dans  l'intestin  grôle)^  Arch,  Int.  do  Pharmacody- 
namie,  1902,  tome  10,  pp,  200-215. 

L'auteur  rappelle  les  théories  qui  ont  eu  successivement  cours  pour  ex- 
pliquer l'action  des  amers  sur  l'inappétence.  La  plus  ancienne  hypothèse  est 
celle  de  Traube.  Ce  savant  comparait  l'action  des  substances  amères  à  celle 
de  la  digitale.  Ces  corps,  en  agissant  sur  le  système  artériel,  provoquent  une 
hypersécrétion  glandulaire  gastrique  et  intestinale.  Les  fonctions  de  ces  or- 
ganes étant  activées,  l'appétit  augmente. 

Kohler  confirma  l'hypothèse  de  Traube.  Il  remarqua,  en  effet,  qu'aprè.^ 
injection  de  cétrarine  et  de  colombine  dans  la  veine  jugulaire,  la  pression 
sanguine  augmente  instantanément  (S"""»,  20'»™  Hg)  ;  puis,  sans  doute  par 
une  paralysie  cardiaque  passagère,  elle  diminue  pour  remonter  (grâce  à 
l'excitation  des  centres  vaso-moteurs  produite  par  les  corps  injectés)  jusqu'à 
12  et  ISmm  de  Hg. 

La  seconde  hypothèse  est  celle  de  Ludwig.  Cet  auteur  pensait  que  l'ac- 
tion des  amers  s'exerce  directement  sur  les  nerfs  sécréteurs.  Kohler  n\\i 
pas  de  cet  avis,  mais  l'hypothèse  de  Ludwig  se  trouve  confirmée  par  les  re 
cherches  de  Fortunaloff  :  F.  injecte  de  la  cétrarine  à  des  Chiens  curarisés. 
La  quantité  de  salive  sous-maxillaire  sécrétée  se  trouve  immédiatement  nota- 
blement augmentée.  Après  section  de  la  corde  du  tympan  et  du  sympa- 
thique d'un  côté,  la  sécrétion  s'arrête  de  ce  côté.  C'est  une  preuve  de  l'ac 
tion  des  amers  sur  les  nerfs  sécréteurs. 

Dans  une  troisième   hypothèse  qui  semble   rallier  plusieurs  physiolo 
gistes:  GarAjPribram,  Albertoni,  on  suppose  que  les  substances  amères  in 
Iroduites  dans  le  tube  digestif  retardent  les  processus  de  fermentation  et  de 
putréfaction,  et  par  conséquent,  les  phénomènes  d'anto  intoxication,  comme 
paraît  le  prouver  l'analyse  des  urines. 

La  quatrième  hypothèse  se  base  sur  le  fait  qu'après  absorption  de  quelques 
amers,  la  défécation  normale,  sans  diarrhée,  se  trouve  accélérée.  Roux  a  mon- 
tré que  l'absinthine  principe  amer  de  l'absinthe  possède  cette  propriété  ; 
d'après  Compardon,  il  en  est  de  même  pour  la  quassine. 

La  cinquième  et  dernière  hypothèse  a  été  formulée  par  Pohl. 

Elle  se  base  sur  les  observations  suivantes  :  lune  de  Hirt  (1856)  qui  avait 
constaté  une  augmentation  du  nombre  des  leucocytes  dans  le  sang  après  l'in- 
gestion de  teintures  de  inyrthe,  de  quinquina  et  de  teinture  amère  (phar. 
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allem.),  l'autre  de  Hofmeister  qui  prétend  que  l'augmentation  des  globules 
blancs  est  en  relation  avec  l'assimilation  des  aliments. 

PoHL  reprend  ces  observations  et  dit  que  les  amers  déterminent  de  la  leu- 
cocytose.  Cette  assertion  se  trouve  confirmée  par  Ramm  qui  voit  en  effet  de 
la  leucocytose  suivre  l'ingestion  de  cétrarine,  d'exostemine,  d'absinthine 
et  de  quassine.  Cet  auteur  remarque  de  plus  que  la  leucocytose  est  accom- 
pagnée d'une  augmentation  d'erythocytes  dans  le  sang. 

J.  n'accepte  pas  cette  manière  de  voir  de  Pohl,  et  sans  pourtant  la  reje- 
ter totalement,  il  déclare  que  les  amers  ne  possèdent  pas  d'action  spécifique 
propre  à  augmenter  le  nombre  des  leucocytes. 

JoLDBAUER  a  éludié  luiniême  l'influence  des  amers  sur  la  résorption  et  la 
sécrétion  dans  l'intestin  grêle.  Il  a  poursuivi  ses  recherches  sur  des  chiens 
auxquels  on  avait  pratiqué  une  fistule  intestinale,  selon  le  procédé  de  Thiry- 
Vella. 

Pour  étudier  l'activité  de  la  résorption,  on  introduisait  dans  l'anse  iso- 
lée une  solution  de  glucose  à  1  0/0,  tenue  à  SS""  C.  Cette  introduction  était 
faite  au  moyen  d'une  burette. 

Les  deux  orifices  de  la  fistule  étaient  alors  fermés. 

Après  un  temps  donné,  laglucose  non  résorbé  était  entraîné  par  un  la- 
vage de  l'anse  intestinale  au  moyen  de  200'^"»  d'eau  de  source.  On  analysait 
alors,  quantitativement,  la  quantité  de  glucose  restant  dans  la  liqueur,  par 
le  procédé  d'ALLiHN. 

Pour  constater  l'activité  de  la  sécrétion,  on  faisait  le  dosage  du  Na  Cl 
entraîné  par  l'eau  de  lavage  ;  on  suivait  le  procédé   de  dosage  indiqué  par 

WOLLHARD. 

L'auteur  a  poursuivi  ses  recherches  sur  différents  amers  :  le  principe 
amer  de  houblon,  la  quassine,  l'absinthine,  l'essence  de  cannelle,  le  sulfate 
de  quinine. 

J.  a  expérimenté  en  introduisant  directement  la  substance  «  amère  », 
dans  l'anse  intestinale  isolée,  et  en  introduisant  la  môme  substance 
«  per  os  ». 

Pour  les  protocoles  des  expériences,  nous  renvoyons  au  mémoire  ori- 
ginal. 

L'auteur  a  pu  tirer  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

1'  Mélangées  à  une  solution  sucrée  (glucose)  les  substances  étudiées 
n  activent  pas  immédiatement  la  résorption  dans  le  tube  digestif.  Ces 
mômes  substances  n'ont  immédiatement  après  leur  introdction  dans  le  tube 
digestif,  aucune  influence  sur  la  sécrétion. 

2'  Si  les  amers  sont  introduits  dans  le  tube  digestif,  une  heure  avant 
d'effectuer  les  premières  recherches  sur  l'activité  do  la  résorption  et  de  la 
sécrétion,  on  constate  que  celles  ci  sont  augmentées. 

3'  La  résorption  et  la  sécrétion  restent  plus  actives  pendant  4  jours. 

4*  L'action  des  amers  est  locale  : 

Par  exemple,  de  la  quassine  introduite  per  os  n'influe  aucunement  la  ré 
sorption  et  la  sécrétion  de  l'anse  intestinale  isolée. 

Celles-ci  sont  plus  actives  lorsque  l'  «  amer  »  est  amené  au  contact  direct 
de  la  muqueuse,  (voir  n*  2). 

5*  L'action  des  amers  paraît  ôtre  spécifique. 
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LŒVri  0.~IJaienifi<9hàii««a  Aber  des  NnelelM  totfkaclMel  (li.  MH- 
•a»eêr«iniir)-  —  (Recherches  sar  les  modifications  des  Nucléines)  ;  Arch. 
/.  Erp.  Path.  und  Ph.  tome  45,  1900-1901,  pp,  158-186. 

Dans  ce  second  mémoire,  Fauteur  se  propose  de  voir  si  la  quantité  d'azote 
éliminée  après  absorption  de  thymusest  plus  grande  que  normalement  ;  ou  bien 
si  on  trouve  dans  les  urines  un  produit  spécial  de  destruction  des  nucléines. 
Dans  un  premier  paragraphe  L.  recherche  quelle  importance  il  faut  attri- 
buer aux  nucléines  alimentaires  et  quelle  est  leur  relation  avec  les  nucléines 
du  corps  animal  ?  Cette  question  de  savoir  quelle  relation  existe  entre  la 
nucléine  alimentaire  et  la  nucléine  de  Torganisme  est  d'une  grande  impor- 
tance ;  elle  n'est  pas  encore  élucidée. 

La  solution  de  cette  question  présente  un  intérêt  capital.  En  effet,  on  y 
trouverait  un  point  de  repère,  autorisant  à  savoir  s'il  est  possible  d'influencer 
par  une  nourriture  appropriée,  certaines  cellules  spécifiques  ou  certaines 
parties  données,  intégrantes  de  l'organisme. 

Nous  savons  que  l'organisme  possède  la  faculté  d'absorber  les  nucléines 
déjà  formées,  qui  lui  sont  offertes  avec  la  nourriture,  et  aussi  de  les  former 
lui-même  par  synthèse. 

En  effet,  Miescher  a  démontré  que  chez  les  Saumons,  les  dérivés  phospho- 
res provenant  de  la  «Liquidation»  de  la  musculature  du  tronc,  fournissaient 
aux  organes  sexuels,  sous  forme  de  Lécithines,  le  matériel  nécessaire  à  la 
formation  des  nucléines. 

KossEL  a  pu,  chez  l'embryon  de  Poulet,  isoler  des  nucléines,  et  pourtant 
dans  l'œuf,  il  n'en  existe  pas. 

Barian  et  ScHUR  ont  isolé  des  nucléines  de  Chiens  nourris  plusieurs 
semaines  avec  du  lait  ;  chez  le  Chien  nouveau- né,  les  mêmes  traitements 
chimiques  donnent  des  résultats  négatifs.  Toutes  ces  expériences  rendent 
donc  vraisemblable  l'origine  synthétique  des  nucléines. 

Mais,  il  est  toujours  permis  de  penser  que  les  nucléines  des  aliments 
ont  un  rôle  considérable  dans  la  nutrition . 

KossELa  montré  l'importance  de  l'acide  nucléinique  ;  RŒHMANNa  montré 
celle  de  la  caséine.  Peut-être,  ces  substances  phosphorées  jouent-elles  le 
même  rôle,  vis-à  vis  du  noyau  de  la  cellule,  que  celui  joué  par  d'autres 
substances  albuminoïdes,  envers  le  protoplasma. 

Les  recherches  non  achevées  de  ces  auteurs...  paraissent  démontrer  que 
le  phosphore  organique  est  plus  facilement  assimilé  que  le  phosphore  inor- 
ganique. Mais  il  reste  à  savoir  sous  quelle  forme  le  phosphore  est  assimilé 
nucléine,  protagon,  lécithine),  et  quels  sont  les  organes  qui  ont  cet  avantage? 


(LŒWI  OTTO.— Bellr»ffezar  KennlnlM  des  IVnelelnsloffwecbfels 

(Contribution  à  la  connaissance  des  modifications  de  la  nucléine)  ;  Arch, 
Exp,  Path.  und.  Ph.  1900  tome,  44,  pp.  1-23, 

Les  recherches  de  Horbaczewskï  (Monatshefte  fur.  chemie,  vol.  X,  p.  624, 
1889  et  V.  XII,  p.  221.  1891)  et  de  Weintraud  (Berl.  klin.  Wochenschrift, 
n*19,  1895)  nous  ont  appris  que  les  nucléines  constituaient  un  facteur  im- 
portant dans  la  formation  et  l'élimination  de  l'acide  urique. 
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Vfnîc   nnus  ignorons  quels  sont  les  différents  stades  qui,  des  nucléînes 
i  l'acide  urique,  et  combien  d'acide  urique  leur  correspond, 
ire  pondérale  de  l'acide  urique  que  nous  pouvons  extraire  des 
aurait  même  nous  éclairer  complètement  sur  ce  point,  car,  nous 
icore  si  cet  acide  urique  répond  à  la  totalité  d'acide  formé,  ou 
istitue  une  masse  résiduelle  d'éléments  inconnus, 
igtemps  que  ces  questions  physiologiques  resteront  en  suspens, 
arions  tirer  aucune  conclusion  des  variations  quantitatives  de 
le,  qui  accompagnent  un  certain  nombre  de  maladies,  par  exem- 
tte  etc.,  variations,  auxquelles  on  est  accoutumé  d'attribuer  une 
dans  la  genèse  de  la  maladie, 
iidérations  ont  conduit  L,  aux  recherches  qui  font  l'objet  de  ce 

il  est  divisé  en  5  paragraphes  : 

premier  l'auteur  étudie  :  «  L'importance  de  l'alimentation  nucléi- 
[  formation  de  l'acide  urique.  » 

nt,  dans  les  nucléinesles  principes  qui  participent  à  la  formation 
•ique? 

espère  pouvoir  répondre  à  cette  question  en  soumettant  des 
une  alinïentation  nucléinique  déterminée. 

bord  L,  examine  l'opinion  suivante  de  Horbaczewski.  Cet  auteur 
que  l'augmentation  de  l'acide  urique  éliminé  après  absorption  de 
;  dû,  aux  nucléines  considérées,  non  pas  en  tant  que  nucléines, 
t  que  produits  favorisant  la  leucocytose.  L'acide  urique  provien- 
lestruction  de  la  nucléine  nucléaire. 

interprétation  d'H,  est  réelle  tous  les  agents  favorisant  la  leuco- 
ent   également   provoquer    une  augmentation    d'acide  urique 

on  peut  observer  qu'il  existe  entre  la  leucocytose  et  l'élimination 
rique  un  rapport  causal  non  douteux,  par  exemple  :  dans  les  cas 
e,  etc. 

ne  peut  pas  affirmer  que  toujours,  une  leucocytose  nécessaire» 
ir  l'augmentation  de  la  quantité  d'acide  urique  éliminé  :  L'auteur 
a  leucocytose  est  un  critérium  tout  à  fait  douteux  et  qui  ne  per- 
conclure  à  la  destination  des  nucléines. 
ses  propres  expériences  (voir  :  protocoles  dans  l'original)  L  a  pu 

cas  remarquer,  une  énorme  leucocytose  sans  augmentation 
ue  éliminé  ;  en  d'autres  cas  on  peut  au  contraire  constater  une 

d'acide  urique  beaucoup  plus  accentuée  que  normalement,  sans 
en  du  sang  autorise  à  affirmer  une  leucocytose  effective.  De 
peuvent  évidemment  pas  être  invoqués  en  faveur  de  l'hypothèse 

nvoyons  au  mémoire  pour  le  détail  des  expériences  de  L.  Les 

de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

la  leucémie  myélogène  chronique,  on  ne  constate  aucune  aug- 

lans  la  quantité  d'azote  total  éliminé  par  les  urines. 

5  alimentation  au  moyen  d'aliments  riches  en  nucléines,  (thymus, 

n  trouve  entre  l'acide  urique  et  l'acide  phosphorique  éliminé,  un 
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rapport  semblable  à  celui  qui  existe  entre  la  quantité  de  nuclèines  ingérées. 

On  peut  donc,  selon  toute  vraisemblance,  considérer  que  Tacide  uriquo 
formé  dans  l'organisme  se  trouve  totalement  éliminé  ;  dont  il  n'est  pas  détruit 
dans  l'organisme. 

3*  Chez  les  individus  nourris  de  la  même  manière  et  tenus  dans  des 
conditions  expérimentales  identiques,  l'élimination  de  l'acide  urique  est  sous 
la  seule  dépendance  de  l'alimentation. 

4*  Le  rapport  de  l'acide  phosphorique  éliminé  d'une  part  par  l'urine, 
d'autre  part  par  les  fèces,  est  sous  l'unique  dépendance  de  l'alimentation 
suivie. 

5'  Après  alimentation  avec  le  thymus,  ou  bien  :  on  trouve  dans  l'urine 
une  augmentation  des  produits  azotés  normaux,  ou  bien,  on  peut  voir 
apparaître  dans  l'urine  un  produit  final,  que  l'auteur  n'est  pas  parvenu  à 
déterminer  (voyez  p.  19)  et  qui  lui  semble  caractéristique,  spécifique,  de  la 
décomposition  des  nuclèines. 

6*  Après  l'absorption  d'aliments  riches  en.  nucléine,  on  ne  trouve  dans 
l'urine  humaine,  aucune  trace  d'ollantoïne.  Pour  le  procédé  de  recherches 
employé,  se  référer  au  paragraphe  6  du  mémoire  original  :  Une  méthode 
pour  la  détermination  quantitative  de  lallantoine  dans  l'urine. 


ULRICI.  H. — Ueberpharmakoloirisehe  BeelDflaManipder  Hatnsafire 

Ansseheldu n|r  (sur  l'influence  des  agents  pharmacologîques  sur  l'éli- 
minatîon  de  l'acide  urique);  Archiv.  fur  cxp.  a,  dhar.  Path.  46,  Ï90Î, 
pp.  320-338.. 

Dans  toutes  les  recherches  antérieures  qui  ont  été  faites  sur  l'élimination 
de  l'acide  urique,  il  semble,  d'après  U.  que  les  auteurs  soient  partis  de  ce 
point  de  vue  préconçu  que  :  l'élimination  de  l'acide  urique  doit  se  faire  sui- 
vant un  procédé,  tout  à  fait  spécial. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps,  ajoute-t  il,  on  a  môme  trouvé  quje,  l'élimina- 
tion de  l'acide  urique  doit  être  nécessairement  précédée  de  leucocytose. 
(Hyp.  de  Horbaczewski), 

Les  travaux  de  ces  derniers  temps,  ont  montré  (voir  l'analyse  du  travail 
de  Lrriri,  ce  bulletin  p.  83)  que  l'acide  urique  était  en  étroite  relation  avec  les 
phénomènes  de  nutrition,  et  que  dans  les  conditions  normales,  il  s'effectue 
une  balance  rigoureuse,  entre  les  matériaux  nutritifs  ingérés  riches  en- 
substances  propres  à  fournir  de  l'acide  urique  et  l'acide  urique  éliminé. 

Lœwi  a  montré  en  effet  que  l'acide  urique  qui  est  fabriqué  dans  l'orga- 
nisme ne  s'y  détruit  jamais. 

Cet  acide  s'oliminc  in  toto. 

De  ces  faits  il  résulte  la  conséquence  suivante  : 

Après  l'ingestion  d'un  produit  médicamenteux,  dont  l'action  est  propre  à 
diminier  l'intensité  des  échanges  nutritifs,  ou  l'absorption  des  matièresi 
susceptibles  de  former  de  l'acide  urique,  l'élimination  de  ce  dernier  principe 
doit  également  se  ralentir. 

D'autre  part,  après  l'ingestion  d'un  toxique   (ou  aussi  production  intra 
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activum  d'une  toxine),  accélérant  les  échanges  nutritifs,  (on  pourrait 
ment  dire  :  les  combustions),  nous  devons  nous  attendre  à  une  augmeniaôion 
de  l'acide  urique  éliminé. 

Un  tel  phénomène  s'observe  par  exemple  dans  la  fièvre. 

L'élimination  de  l'acide  urique  est  placée  sous  des  influences  variables, 
auxquelles  on  a  tour  à  tour  attribué  un  rôle  prépondérant;  oxydations, 
actions  synthétiques,  formation  à  partir  des  dérivés  de  la  purine. 

Enfin,  certains  produits,  en  changeant  les  conditions  de  solubilité  de 
l'acide  urique  peuvent  en  faire  varier  également  les  temps  d'élimination. 

Bien  que  nous  soyons  presque  ignorants  sur  les  conditions  de  la  forma- 
tion de  l'acide  urique,  sur  les  facteurs  qui  interviennent  dans  cette  forma- 
tion, sur  la  solubilité  de  l'acide  urique  dans  les  humeurs  de  l'organisme,  et, 
sur  les  conditions  de  son  élimination,  malgré  tout  cela,  certains  ont  voulu 
formuler  des  règles  sur  le  mode  d'action  de  quelques  produits  médicamen- 
teux,  qui  paraissent  influencer  l'élimination  de  l'acide  urique. 

Ces  considérations  préliminaires  sont  suivies  d'une  longue  bibliographie, 
dans  laquelle  U.  rappelle  toutes  les ^ypolhèses  émises  antérieurement  à  ses 
travaux. 

Nous  notons  rapidement  ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  analyse  bibliogra- 
phique  : 

Les  travaux  d'HoRBAczEWSKi,  à  la  suite  desquels  l'auteur  émet  son  hypo- 
thèse sur  les  relations  qui  existent  entre  la  leucocylose  et  l'élimination  de 
l'acide  urique. 

Les  travaux  de  Bohland  et  de  ses  élèves.  B.  ne  confirme  pas  l'hypothèse 
d'HoRBACZEWSKi  :  entre  l'élimination  de  l'acide  urique  et  la  leucocytose  il 
n'y  a  pas  de  relation  nécessaire;  mais,  au  contraire  l'élimination  urique  est 
influencée  par  un  grand  nombre  d'agents  pharmaceutiques.  Bohland  n'élu- 
cide pas  la  question  de  savoir  si  cette  influence  est  l'effet  d'une  action  spéci- 
fique du  médicament  sur  l'acide  urique,  ou  bien  si  elle  est  seulement  le 
corollaire  de  l'action  exercée  par  ce  môme  produit  sur  la  nutrition  générale. 

Les  recherches  de  Heck  sur  l'influence  de  l'acide  salicylique  ;  celle  de 
Stroux  sur  le  quinine  ;  celles  de  Levision  sur  le  tanin  ;  celles  de  Dolff  sur 
ce  môme  produit. 

De  ses  recherches  Dolff  a  trouvé  que  le  tanin  possédait  une  action  spé- 
cifique sur  l'élimination  de  l'acide  urique.  Après  l'administration  de  ce 
<;orps,  l'élimination  de  l'acide  urique  diminue  de  façon  notable. 

Ainsi,  la  moyenne  de  l'acide  urique  normalement  éliminée  est  de  :  0,665; 
on  donne  pendant  trois  jours  consécutifs,  une  dose  journalière  de  3  gr.  de 
tanin,  la  moyenne  de  l'acide  urique  éliminé  pendant  ces  3  jours,  est  de  :  0. 368. 

Ulrici  rapporte  un  tableau  d'analyses  de  Dolff  d'après  lequel  nous 
citons  les  chiffres  ci  dessus. 

A  propos  de  ces  analyses,  Ulrici  fait  remarquer  que,  comme  il  n'a  pas 
été  tenu  compte  par  Dolff  des  modifications  possibles  apportées  dans  l'ali- 
mentation, ses  résultats  ne  prouvent  pas  que  l'on  soit  en  droit  d'attribuer 
au  tanin  une  action  spécifique  dans  l'élimination  de  l'acide  urique.  Tout  ce 
que  les  recherches  de  Dolff  permettent  d'affirmer  c'est,  pendant  les  trois 
jours,  durée  de  l'expérience,  un  ralentissement  dans  les  échanges  azotés, 
■d'où  :  la  diminution  d'acide  urique  éliminé. 
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L^  rappelle  encore  les  travaux  de  Daniel,  ceux  de  Schreiber  et  Wald- 
voGEL,  Schreiber  et  Zaudy,  ceux  de  Weiss  et  ceux  de  Lœw. 

Les  recherches  de  Wsiss  montrent  que  après  administration  d'acide 
qninique  à  des  individus  auquels  on  donnait  en  même  temps  une  dose 
déterminée  de  thymus,  l'augmentation  de  l'acide  urique  qui  normalement 
doit  avoir  lieu,  est  retardée.  Ce  retard  persiste  pendant  2  jours.  L'augmen- 
tation d'acide  urique  urinaire  apparaît  quand  on  cesse  l'emploi  d'acide 
quinîque. 

Les  recherches  de  Lewandowsky  postérieures  à  celle  de  Weiss  infirment 
les  résultats  de  cet  auteur. 

Ulrici  a  lui-même  examiné  l'influence  de  l'acide  benzoïque,  de  l'acide 
galiique,  de  l'acide  quinique,  du  tanin  et  de  l'acide  salicylique. 

Dans  le  but  d'éliminer  toute  cause  d'erreur  du  fait  de  l'alimentation,  on 
faisait  un  calcul  exact  de  l'azote  et  de  l'acide  phosphorique  introduits  dan& 
l'organisme  par  cette  voie. 

L'azote  était  dosé  par  la  méthode  de  Kjehdâhl  et  l'acide  phosphorique  à 
l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie. 

Dans  l'urine,  l'azote  était  dosé  également  par  la  méthode  de  Kjehdâhl 
et  Tacide  phosphorique  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  nitrate  d'urane,  en 
se  servant  de  cochenille  comme  indicateur. 

L'acide  urique  était  dosé  par  le  procédé  de  Ludwig-Salkowski.  On  dosait 
enfin  l'azote  urique  par  le  Kjehdâhl. 

Les  fèces  étaient  périodiquement  bien  limitées  au  moyen  de  charbon; 
l'excrétum  correspondant  au  repas  était  mélangé  à  une  certaine  quantité 
d'alcool,  évaporé  au  bain-marie  à  siccité,  pulvérisé.  L'azote  et  l'acide  phos- 
phorique y  étaient  calculés  de  la  même  façon  que  dans  les  aliments. 

Les  résultats  de  U.  peuvent  se  résumer  de  la  façon  suivante. 

Acide  benjsoïqiie ;  administré  sous  forme  de  benzoate  de  soude,  même  à  la 
dose  de  8  gr.,  ce  corps  n'a  pas  d'action  très  sensible  sur  les  échanges  azotés 
Ces  résultats  de  U  s'opposent  à  ceux  de  Salkowski  et  de  Kumagava. 

Pourtant  l'acide  benzoïque  possède  bien  une  action,  puisque  lorsqu'on' 
donne  de  l'acide  benzoïque,  la  quantité  d'azote  urinaire  baisse  constamment 
pendant  la  durée  de  l'expérience. 

Ainsi,  U.  rapporte  des  tableaux  d'analyse  exécutées  par  lui,  dans  lesquels 
nous  pouvons  extraire  les  données  suivantes  : 

Tous  les  jours,  pendant  6  jours,  on  dose  l'azote  urinaire  chez  un  individu 
en  expérience  (l'auteur  opérait  sur  lui-môme). 

Pendant  ce  temps  on  obtient  les  chiffres  suivants  :  Azote  :  1"  jour  13,37; 
2'jour,15,47;3^  jour,  16,02;  4* jour,  pas  d'analyse;  5' jour,  16,04;  6' jour,  17,64. 

On  administre  alors  8  grammes  de  benzoate  de  soude,  l'azote  calculé  est 
alors  ;  7*  jour,  46,45;  8*  jour,  16,31  ;  9'  jour,  15,85. 

On  cesse  de  donner  l'acide  benzoïque,  l'azote  calculé  égal  :  10'  jour,  16,45  ; 
U*  jour,  16,30;  12*  jour,  16,41. 

Ces  chiffres  montrent  de  plus  que,  brusquement  après  la  cessation  de 
l'absorption  du  benzoate,  l'Az  éliminé  remonte  à  la  normale,  et  lui  est 
même,  un  peu  supérieur. 

Sur  l'élimination  do  l'acide  urique,  l'acide  benzoïque  possède  une  action 
vraiment  remarquable. 


Digitized  by  VjOOQIC 


88  BIOLOGIE  MÉDICALE* 

Au  début  de  l'action,  on  observe  une  diminution  immédiate  de  presque 
moitié  (de  0  J34  gr.  passe  à  0,420  gr.). 

Lewandowski  avait  observé  déjà  ce  phénomène,  mais,  le  croyant  isolé, 
il  n'y  avait  pas  attaché  d'importance. 

Du  reste,  cette  baisse  dans  létaux  d'acide  urique  éliminé  ne  persiste  pas, 
et  nous  voyons  dès  le  lendemain,  o^lui-ci  remonter  à  la  normale  (moyenne 
sans  môdicainont  t=  0,734;  1*  jour  acide  benzoïque  =0,42;  2'  jour  -\-  acide 
benzoîque  =  0,58;  3*  jour  +  acide  benzoique  =  0,65). 

Qu'indique  cette  diminution  de  l'acide  urique,  après  action  de  l'acide 
benzoîque;  veut-on  le  considérer  comme  un  argument  en  faveur  de  la 
tormation  synthétique  de  l'acide  urique?  On  sait  que  certains  auteurs  pen- 
saient que,  en  raison  des  affinités  possibles  entre  l'acide  benzoïque  et  le 
glycocoUe,  les  réactions  s'établissant  entre  ces  corps,  supprimaient  l'un  des 
composés  (glycocolle)  de  la  synthèse  urique.  D'où,  diminution  de  l'acide 
urique  excrété. 

Mais,  U.  ne  pense  pas  que  cet  argument  puisse  plaider  en  faveur  de  cette 
théorie;  il  n'est  môme  pas  constant. 

Et  de  plus,  il  vient  se  heurter  au  fait  de  l'observation,  —  après  suppression 
du  benzoate  de  soude  —  de  l'augmentation  de  l'acide  urique  éliminé  (0,882). 

Pourtant,  cette  augmentation  de  l'acide  urique  (0,20  cg.  au-dessus  de  la 
moyenne),  ne  peut  pas  compenser  le  déficit  urique  (0,45)  observé  pendant  la 
prise  du  médicament. 

Ces 'considérations  permettent  uniquement  de  dire  qu'il  y  a,  après  absor 
ption  d'acide  benzoïque,  un  retard  apporté  dans  l'élimination. 

L'élimination  de  V ac'uh  phosphorique  n'est  pas  influencée  par  l'emploi  du 
benzoate  de  soude.  Donc,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  un  rapport 
quelconque  entre  la  désintégration  des  nucléines  et  les  changements  surve- 
nus dans  l'élimination  de  l'acide  urique. 

Acide  f/allif/u(\  —  Son  action  est  analogue  à  celle  de  l'acide  benzoique; 
en  particulier,  l'élimination  de  l'acide  urique  est  influencée  de  la  même 
'façon. 

Acide  qiiiniqiw.  —  U.  obtient  des  résultats  tout  à  fait  différents  de  ceux  de 
Weiss.  Ce  corps  n'a  aucune  influence  sur  les  échanges  nutritifs  et  l'élimi- 
nation de  l'acide  urique.  Il  faut  pour  obtenir  un  léger  résultat,  administrer 
ce  produit  à  doses  massives. 

Tanin.  —  Donné  à  la  dose  de  3  gr.  n'a  aucune  influence  sur  les  échanges 
nutritifs  et  l'élimination  de  l'acide  urique.  Pourtant,  on  peut  observer  une 
légère  augmentation  de  l'acide  urique  éliminé. 

Acide  salie  fil  if i  u  e .  —  Son  action  est  contraire  à  celle  de  l'acide  benzoïque. 
On  remarque  une  augmentation  dans  la  quantité  d'azote  urinaire  éliminé. 
Mais,  comme  la  quantité  d'azote  des  fèces,  est  identique  à  la  normale,  on  est 
obligé  de  conclure  que  l'augmentation  d'azote  urinaire  provient  de  l'orga- 
nisme lui- môme.  C'est  ce  qne  prouvent  d'une  part,  la  comparaison  avec  l'azote 
ingéré  et  d'autre  part  encore,  l'augmentation  de  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  éliminé. 

L'acide  salicylique  paraît  donc  d'après  les  résultats  de  U,  activer  les  com- 
bustions. 

L'acide  phosphorique  éliminé  est  aussi  en  quantité  supérieure  à  la  nor- 
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maie.  Le  maximum  de  cette  augmentation  se  produit  deux  jours  après  le 
retrait  du  médicament. 

L'augmentation  de  l'acide  jihojîpliorique  éliminé  e^<t  pourtant  inférieure  à 
celle  de  l'azote.  On  peut  s'oxpli([uer  ce  résultat  en  se  rappelant,  comme  la 
littérature  en  fournit  des  preuves  nombreuses,  que  les  tissus  qui  sont  très 
riches  en  phosphore  se  cjétruisent  beaucoup  plus  lentement  que  ceux  riches 
surtout  en  substances  azotées,  non  phosphorées. 

L'auteur  conclut  en  disant  que  :  malgré  l'étroite  parenté  chimique  qui 
rapproche  les  corps  dont  il  a  essayé  l'action,  celle  ci  se  montre,  de  l'un  à 
l'autre,  très  différente.  Il  termine  en  redisant  ([u'il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  à  la  formatioji  synthétique  de  l'acide  urique,  dans  l'organisme 
animal. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  lui-môme  l'influence  d'un  régime  déterminé. 
Il  s'est  soumis  à  l'absorption  de  nucléines  variées  :  nucléines  des  testicules 
de  Saumon,  nucléines  pancréatiques  du  Bœuf,  nucléines  de  la  levure,  acide 
nucléinique  retiré  de  la  laitance  du  Saumon. 

Pour  les  procédés  suivis,  voyez  le  mémoire  original. 

Dans  toutes  ses  expériences,  L.  dosait  la  quantité  d'azote  et  d'acide  phos- 
phorique  absorbés;  ces  njémes  éléments  étaient  dosés  dans  les  excréta  : 
fèces  et  urine. 

Les  conclusions  du  premier  chapitre  sont  : 

1'  DrsiiiK'c  (1rs  nnr/riurs  (I/tns  le  tfihr  c/if/csh'f.  -  Introduites  dans  le  tube 
digestif,  les  nucléines  s'y  trouvent  partiellement  décomposées. 

L'acide  phosphorique  de  la  partie  désintégrée  s'élimine  avec  les  fèces, 
l'azote  au  contraire  est  absorbée. 

La  plus  grande  partie  des  nucléines,  n'est  pas  décomposée,  elle  est  entiè 
renient  absorbée  et  l'acide  phosphorique  y  reste  en  combinaison  organique. 

2'  Di'stiiK'c  f/cs  nurlrincs  aprrs  (ibsoi-ption.  —  Si  nous  étions  certains  que 
l'acide   phosphorique  inorganique,    contenu  dans   le  sang,   s'élimine  tota 
lement  par  les  urines,   alors,   nous  serions  en  droit  de  conclure  (voyez  le 
tiibl.  d'analy.)  que,   l'iy^parition  dans  lurine  d'acide  phosphorique  inorga- 
nique, marque  le  début  de  la  desU-uction  des  nucléines  absorbées. 

D'après  ses  expériences  L.  montre  (jue  l'azote  et  le  phosphore  sont  assi- 
milés en  proportion  semblables  à  celles  où  ils  se  trouvent  contenus  dans  les 
nucléines. 

Par  consé<iuent  on  peut  conclure  que  les  nucléines  sont  absorbées  telles 
qu'elles.  L.  pense  donc  ([u'il  est  permis  d'atteindre  directement,  par  une 
nourriture  appropriée,  des  cellules  spéciliques  (globules  du  sang,  mœlle, 
cerveau,  etc). 

D.ins  un  second  chapitre,  l'auteur  recherche  /'in/hirnrr  des  niirlcincs  sur 
1(1  nutrition.  Du  tableau  annexé  à  ce  chapitre  (p.  169)  nous  voyons  que 
soumis  à  uii  régime  donné  l'auteur  ingère  journellement  :  17,725  d'azote  -\- 
3g.  88  d'acide  phospliorique.  D'après  une  moyenne  cah.'ulée  pendant  6  jours 
il  élimine  journellement  :  15  g.,  15  d'Az. -|- 2  g.  88  d'acide  phosphorique 
avec  les  urines. 

Dans  les  fèces,  il  élimine  :  1,18  d'Az.  +  0,88  d  '  Po*  H^  . 

il  assimile  donc  par  jour  :  1  gr.  39  d'azote  +  0,12  d'Po  ^  H  3  . 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  il  ajoute  à  son  régime  30  grammes 
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de  niicléinode  lovûro.  De  cette  façon  il  absorl)e  :  21  fr-  32 (rA7..+  i  g.  15  d'acitlp 
pliospliorique;  il  éliiiiiue  en  totalité  17  k-  03  d'A/.  -f  H  fr.  70  d'Po^H-^ 

11  a  donc  assiniillé  4  ^'.  29  d'Az.  -f  0  ^.  'm  d'acide  phosplioriciue  (uioyeniie 
calculée  sur  3  jours).  La  période  suivante  (régime  sans  nucléine)  est  a  p-'u 
près  semblable  —  au  point  de  vue  des  umtalions  de  l'azote  et  de  l'acidp 
phosphorique  —  à  la  première  série  de  recbercbe. 

Dans  un  3  cliapitre,  l'auteur  reclierclio  les  produits  finaux  de  la  désin- 
tégration des  nucléines. 

En  se  soumettant  à  un  régime  contenant  des  nucléines  variées,  la  quan- 
tité d'urée  et  d'acide  uricjue  excrétés,  augmente  toujours  notablement. 
(Voir  les  tableaux  d'analyses  p.  172-175). 

En  résumé  : 

1"  Les  nucléines  alimentaires  sont  en  i)artie  décomposées  dans  le  tuU» 
digestif.  L'acide  pbosi)boriqiie  de  la  partie  décomposée  est  éliminé  avec  le?! 
fèces,  l'azote  de  cotte  môme  partie  est  absorbé.  L'autre  partie  non  décom- 
posée sera  résorbée  en  totalité,  l'acide  pliospborique  s'y  trouve  en  combi- 
naison organique 

2'  Par  une  alimentation  nucléinique  il  est  fa(  ile  de  faire  absorber  à  l'or- 
ganisme, de  l'azote  et  de  l'acide  pliospborique  (Mi  proportions  connues. 

3"  L'alimentation  nucléini<iuo  améliore  l'assimilation  de  l'azote  et  de 
l'acide  pbospliorique. 

4"  Après  alimentation  nuc'<4ni(iue,  il  n'existe  d;jns  l'urine  buniaine, 
aucun  produit  particulier  azoté  ou  pbospbon»,  autre  (pie  l'acide  urique  c<»/- 
iTUpondani  a  ralimentalion  donnée.  On  ne  trouve  guère  que  des  traces  de 
produits  sjiéciaux. 

5°  Après  ingestion  de  guanine  on  trouve  pareillement  une  augmentation 
considérable  d'acide  uri([ue  urinaire. 

6"  Xormalement,  l'éliminulion  de  l'acide  urique  est  seulement  sous  la 
dépendance  de  l'alimentation. 


FORMAXEK  E.  —  Ueher  die' Binwirk unir  von  rVeurln  aiif  dcn  Blfi^ 
krelslauf.  (Sur  l'influence  de  la  Neurine  sur  la  circulation  du  sang). 
Arch.  Int.  P/utrniarofti/ntffutr,  tom^  10,  1902,  pp.  273-280. 

(CIP  )3 

La  Neurine  X  C2  H^  a  (>t(i  d'al)ord  confondue  avec  le  cbolinc 

\ 
OH 

La  syntbèse  en  a  ét('*  faite  par  Rakvfh. 

La  Neurine  est  un  produit  de  destruction  d(»s  Lécitbines.  Aussi  la  prépa 

rera  t  on  au  moyen  de  i)roduits  ricbes  en  Lécitbine  tels  que  :  jaune  d'œuf. 

bile,  cerveau. 

En  partant  du  jaune  d'o'uf,  F.  indique  le  procédé  suivant  : 

On  épuise  les  jaunes  par  l'étber,  })uis  par  l'alcool  :  l'éther  et  l'alcool  ?ont 

distillés,  le  résidu  est  traité  par  l'Hydrate  de  Baryte.  Le  filtrat,  débarrass*^' 

de  l'excès  d'Hydrate  de  Baryte  par  l'acide  carbonique  est  concentré  jusque 
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consislîinc»?  sirupoiise.  On  épiiiso  co  siro])  par  l'alcool  absolu.  o{  la  solution 
alc(K)li(|U('  <\«^t  lraité«^  par  le  chlorure  (h>  Plalinc. 

On  obliont  formation  d'un  pnk'ipité  jaune  clair  qui  est  décomposé  par 
ril-  S.  Le  sulfure  de  platine  produit  est  séparé  par  lilt ration  et  le  filtrat 
évaporé  à  consistance  sirupeuse  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurijjue.  On  laisse 
cristalliser.  On  obtient  un  chlorhydrate  en  aiguilles  cristallines  instables. 

On  obticFidra  la  base  pure  par  traitement  à  l'IICl  et  à  l'oxyde  d'argent 
fraîchement  préparé. 

La  base  pure  se  présente  sous  forme  sirupeuse,  elle  est  incolore,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  rectifié  ;  elle  possède  une  forte  réaction  alcaline. 

Elle  donne  avec  les  acides  des  sels  de  neurine,  très  hygroscopiciues. 

La  chaleur  la  décompose  en  Triméthylamine.  KUe  formr»  avec  h»  chlo- 
rure de  platine  et  le  chlorure  dor  des  sels  doubles. 

Avec  le  premier  on  obtient  un  sel:  (C'  A*'-  XOCl)-  PK'l*  insoluble 
dans  l'alcool  et  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Avec  le  second  on  a  le  sel: 
C' A*- NOCl.  AuCl,  également  insoluble  dans  l'alcool,  l'étlKn-,  et  difficile 
inent  soluble  dans  l'eau  froide. 

La  Xeurine  est  un  produit  toxique  :  0,0i  cg.  lue  un  kilo  de  lapin.  Rrikger 
qui  l'a  extraite  de  la  viande  en  putréfaction,  la  plac^'ait  à  c(Mé  des  Ptomaïnes. 

Les  animaux  intoxiqués  par  la  Neurine  meurent  avec  des  convulsions 
violentes,  ils  présentent  de  la  salivation,  de  la  dyspnée,  de  la  diarrhée,  le 
pouls  est  lent  et  la  pression  sanguine  est  diminuée. 

Pour  exécuter  ses  recherches,  l'auteur  se  servait  de  chlorhydrate  préparé 
(le  la  façon  suivante.  Il  partait  de  la  solution  commerciale  à  25  0  0  de  Neu 
rine.  Cette  solution  était  traitée  par  l'acide  chlorhydritiue  jusqu'à  légère 
réaction  acide.  On  évaporait,  puis  épuisait  le  résidu  [)ar  l'alcool  absolu. 

La  solution  était  évaporée  et  le  résidu  repris  une  seconde  fois  par  l'alcool. 
On  traitait  par  le  chlorure  de  i)latine  et  le  sel  double  détruit  j)ar  H-  S.  Le 
chlorhydrate  était  cristallisé  et  dissout  dans  l'eau. 

F.  se  servait  d'une  solution  à  4  0  0,  dont  il  injcM'tait  des  quantités 
variables  dans  la  veine  crurale  de  Chiens,  au  préalable  mori)hinés  et  cura- 
risés,  et  auxquels  on  pratiffuait  la  ventilation  pulmonaire. 

La  carotide  droite  de  l'animal  en  expériences  était  reliée  à  un  kymo- 
graphe. 

L'auteur  a  fait  4  séries  d'expériences. 

Dans  la  première  (exp.  I  et  II),  on  a  injecté  la  neurine  sans  aucune  autre 
condition  expérimentale:  dans  la  seconde  (exp.  III  et  iV)  on  sectionnait  le 
pneumogastrique;  dans  la  troisième  série  (exj).  V  et  VI)  on  d<'»truisait  la 
moelle  en  totalité;  dans  la  quatri»»me,  en  i)rati((uant  la  ligature  (h^s  centres 
abdominaux. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  :  1"  Ai)rès  intervention  de  la  Neurine,  la 
pression  sanguine  s'élève.  Cette  augmentation  de  pression  est  due  à  l'action 
delà  substance  injectt'e  sur  les  centri»s  vaso  conslrict(Mirs  i)érii)héri(iues.  La 
Neurine  stimule  l'appareil  périi)li(''ri((U(^  du  vague. 

2'  Lorsqu'on  injecte  de  fortc^s  dos(»s,  l'action  de  la  X(nn*ine  (>st  analoguée, 
mais  la  pression  sanguine  est  ici  diminuée. 

L'auteur  n'a  pas  étudié  de  ])his  près  le  processus  de  ce!t<*  dépn^ssion. 
Pourtant,  si  l'on  considère  (|ut\   après  destruction  totah»  de   la  moelle  et 
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ligature  du  splnnchiiiqup,  de  fortes  doses  de  Neurine  abaissent  encore  la 
pression  sanguine,  il  est  permis  de  penser  cjue  sous  l'actiou  de  dosiî 
sufiisante  de  Neurine,  le  eo;ur  se  trouve  direeternent  atteint^;  son  action 
est  affaiblie  et  en  conséquiMice,  il  lui  est  impossible  de  maintenir  la  pression 
sanguine  à  la  normale. 

Pour  les  protocoles  expérimentaux,  se  référer  au  mémoire  original. 


HISTOIRE  DE  LÀ  MÉDECINE 


QUELQUES    DOCUMENTS    CONCERNANT    L  EXERCICE    DE    LA    MEDECINE 
EN    BRIE    AU    COURS  DES  TROIS  DERNIERS    SIECLES 

Depuis  les  intéressants  travaux  du  IV  Cabanes,  le  grand  publie  médical 
s'est  repris  de  quelque  goût  ijour  le  passé  de  son  métier,  encore  que  les 
études  du  U'  Cabanes  i-estent  en  marge  de  l'Histoire  de  la  médecine  propre- 
ment dite. 

Quehiues  ouvrages  récents  et  d'un  consciiMicieux  labeur  (1),  se  plaçant 
sur  un  autre  terrain,  ont  cliercbé  à  reconstituer  la  vie  du  médecin  à  telle  ou 
telle  époque  et  ont  étudié,  à  côté  de  sa  vie  scientili([ue,  sa  situation  économi- 
que et  sociale. 

Cette  voie  nouvelle  en  harmonie  avec  les  préoccupations  actuelles  semble 
devoir  être  féconde  :  une  histoire  sociale  et  économique  de  la  médecine 
serait  d'une  valeur  égale  à  son  histoire  dogmatique. 

Malheureusement,  pour  cette  ceuvre,  les  documents  de  première  main 
seront  parfois  assez  difficiles  à  trouver. 

L'ordinaire  praticien  ne  fut  jamais  un  riche,  aussi  dans  les  archives  des 
notaires  parmi  les  ventes  de  grosses  fermes,  les  locations  fructueuses  d  im- 
meubles, les  testaments  d'où  pleuvent  des  fortunes  trouve-t-on  rarement 
trace  de  son  existence. 

L'ordinaire  praticien  fut  de  tout  temps  un  humble,  aussi  les  archives 
seigneuriales,  les  minutes  des  bailliages,  les  relations  officielles  <révèneiuents 
notables  ne  contiennent-elles  presque  jamais  son  nom. 

Néanmoins  tous  ces  parchemins  poussiéreux  contiennent  assez  de  docu- 
ments concernant  la  vie  médicale  pour  qu'on  puisse  tenter  de  les  réunir 
soit  géographiquement,  soit  chronologiquement. 

Ainsi  les  archives  du  département  de  Seine-etMarne,  outre  de  nombreux 


(i)E.  MiNviKLLK.  Médecine  au  temps  de  Henri  IV.  —  Vikillard.  Urologie  et 
les  médecins  urologues,  etc.  Ces  travaux  seront  analysés  dans  les  numéros 
suivants). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIK   MÉDICALE  93 

certificats  raédico  légaux  pour  coups  et  blessures  et  quelcjues  certificats  médi- 
caux pour  user  de  la  boucherie  do  carême,  renferment  des  pièces  nombreuses 
concernant  l'exercice  de  la  profession  médicale. 

Il  peut  être  intéressant,  d'après  ces  témoignages,  do  comparer  la  vie  mé- 
dicale en  Bric  au  cours  de  ces  trois  derniers  siècles  avec  celles  que  vivent 
actuellement  les  médecins  briards. 

Voici  300  ans,  médecins  et  pharmaciens  vivaient-ils  donc  aussi  unis  que 
semble  l'indiquer  le  fait  suivant?  «  A  Cnulufunnrrs  en  1 600,  Claude  Mord 
pharinucien  choisit  pour  parrain  do,  saJUlr,  maître  Adrien.  Rrotjer  médecin.  )) 
Il  y  a  deux  siècles  l'encombrement  de  la  carrière  médicale  était  il  déjà  si 
grand  qu'il  ait  pu  justifier  vis-i\  vis  d'un  nouveau  venu  des  tracasseries  ana- 
logues à  celle  ci?  h  En  17 IS  défense  fut  faite  à  Henri  Turr/uant  c/tirun/ien  à 
.\î(aitif/ny,  d'après  les  plaintes  de  ses  confrères  d'exercer  son  art  jusf/u'à  ce 
((u'il  eut  fait  enregistrer  au  hailliaf/c  ses  lettres  de  maîtrise  », 

Si  ces  procédés  entre  confrères  manifestent  quelque  jalousie,  la  solidarité 
(lu  corps  médical  s'affirme  par  contre  en  d'autres  documents. 

En  1781,  ((  (f  la  requête  des  nadtres  en  cJiirunjie  de  la  ri  lie  et  hailliaije  de 
Mtut  UT  défense  fut  faite  à  Barbe  Bé^nn,  Jenuia'  de  J.  B.  Cochet  rit/nenm  à 
Nanteuil-les-\Ieaux,  de  plus  acc(aicher  à  Varenir  à  peine  de  500  lirrcs  d'a- 
mende. » 

ACrécy  en  Brie,  en  1765,  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  eiitam 
une  procédure  contre  un  nommé  Leclerc,  qui  à  l'aide  d'un  emplâtre  secre 
guérissait  le  charbon.  (Ce  procédé  a  été  mis  en  pratique  par  les  descendants 
de  ce  Leclerc  jus([u'à  notre  époque).  Il  y  eut  audition  de  témoins.  /.  Plessier, 
henjer  à  Monmartin  a  entendu  dire  que  c'était  Leclerc  qui  ara.it  mis  un 
f'mpliitre  sur  l'épaule  de  sa  femme  malade  du  charbon,  et  qui  en  /nourut  cepcn- 
(bini,  P.  Auclerc,  bertjer,  a  perdu  aussi  sa  femme  du  charbon,  /nais  elle  était 
soi  i)  née  par  le  sieur  Rua  net  chirunjien.  Pierre  Bla^ij.  chirurtjien  à  Créer/  a 
enti'ndu  dire  que  Leclerc  pansait  le  charbitn  mais  ne  V((  jttmais  ru  opérer. 

Ce  même  Sieur  Ruatdt  chirunjien  à  Crécy,  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  archives  de  la  contrée.  C'est  ((u'il  eut  à  soutenir  vers  1753  de  con 
cert  avec  Edme  la  Touche,  chirurgien  à  Meaux,  un  interminable  procès 
devant  toutes  les  juridictions  pour  obt(Miir  le  payement  d'une  expertise 
luédico- légale.  Depuis  cette  époque  rien  de  changé  dans  les  coutumes  de 
l'Administration. 

Etre  médecin  d'un  hôpital  fut  de  tout  temps,  semble-t-il,  une  situation 
convoitée,  bien  que  parfois  ce  dut  être  dans  des  conditions  qui  paraîtraient 
étranges:  voyez  plutôt  comment  en  1532  l'IIôtel-Dieu  de  Meaux,  qui  logeait 
un  médecin,  le  meuble  «  Ustensiles  adaptés  pour  fi)urnir  et  fjarnir  la  cîiainbre 
du  médecin  nourellenwnt  institué  lequel  fut  reçu  au  mois  de  juin  L^)'i2  : 

Pour  un  pot  à  boire  en  étain  de  Cornouailles  à  façon  d'art/ent  X  sols, 
une  aiguière  de  terre,  XIII  deniers,  une  salière  d'étain  ronde  à  la  façon  de 
Paris,  IV  sous  tournois,  une  chapelle  de  plomb  toute  neuve  pesant  26  litres 
pour  sertir  à  préparer  et  distiller  les  eaux  des  malades. 

On  peut  critiquer  les  concours  qui  maintenant  donnent  accès  à  ces  fonc- 
t  ons,  n'y  a-t-il  pas  progrès  sur  les  procédés  employés  jadispour  y  parvenir? 
Ainsi  à  la  fin  du  17*'  siècle  l'Hôpital  de  Latjny  reçoit  cnmna'  médecin  M.  Ga- 
Iricl  Vùjnon,  docteur  à  Lagny  qui  s'est  enyagéà  donner  gratuitement  ses  soins. 
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Mais  voici  mieux,  50  aniulM»s  plus  lot,  l'hôpital  gt'nérar  de  Meaux  accepte 
les  olîres  (l(>  \L  Srlmstion  Joss(\  ancien  f/ocfriir  en  inèdcrinc,  hfïftn/cni's  fir 
Pnris^  (jui  a  rj'pn'/ni'  Ir  (Irsir  f/r  .sv>  rcflrcr  à  /'Hôpifal  pènèral  dr  Mcaiu 
rontnir  utèdrcln  et  f/ut  donne  en  outre  r^OO  lirres  en  //  entrant. 

Dans  les  villes  où  la  concurrence  n'a  pas  réduit  le  traitement  des  inêfl(*- 
cins  de  l'Hôpital  à  zéro,  on  n'ohli^»'  pas  à  payer  i>our  avoir  le  poste,  lu 
rétribution  est  néanmoins  fort  mai;?re. 

En  1764,  rilôtel  l)ieu  de  Melun  paie  annuellement .')()  livres  au  médecin. 
50  livres  à  la  communauté  des  chirurgiens,  mais  par  contre  500  livres  à  son 
chapelain. 

Kn  1H85.  au  même  hôpital  le  traitenuMit  était  moindre  encore  :  on  donne 
à  Ktienne  Estival,  ])our  2  années  de  ses  ga^^es,  60  livres. 

C'iîst  aussi  ce  ([ue  recevait  à  la  même  date,  le  médecin  de  l'Hôpital  de 
Dammartin  en  Goékv.  En  1700.  l'Hôpital  de  Li/y  payait  par  an  20  livres.  En 
1717,  l'Hôpital  de  Dammartin  en  (ioéle  donnait  autant.  Pîir  contre  l'Hôpi- 
tal de  Crécy-en  Brie  payait  au  sieur  Mercier,  concierge  et  infirmier.  265  11 
vres  pour  ih'ux  année.  î 

Parfois  même  les  hôpitaux  payaient  en  nature. 

C'est  ainsi  qu'en  1700  l'Hôtel-Dieu  de  Hozoy  donne  au  Sienr  Bernard... 
mercier  et  maître  c/iii'ifff/ien^  pour  aroir  panse,  sollicité  et  mèdicamente  les 
paurres  pendant  une  année,  "J  .'<etiers  de  hlè.  Cent  an.^  plus  tôt  nous  retrou- 
vons un  fait  analogue  (1611):  à  Meaux,  l'Hôlel-Dieu  porte  à  ses  dépenses  en, 
grain  (^  à  naiitre  Pierre  Bossu  chiriu'tjien  de  la  ntaison,  pour  rèconipenst' 
de  ses  servi  ces .  1  setier  de  hlè  >;. 

Cependant  que  de  leur  côté  les  pharmaciens  s'évertuent  à  faire  de  consi- 
dérables rabais  pour  avoir  la  fourniture  exclusive  de  ck^>  hôpitaux.  Et  l'un 
d'eux,  Lcmaistre,  apothicain'  à  Meaux,  pour  distancer  ses  concurrents,  otire 
à  l'Hôlel-Dieu  d?  Meaux  de  Jonrnir  reno'des  et  médicaments  an.r  prix  ri- 
dessons:  Médecines,  .Ws(ds pièce;  clr/stères  èi  ÎV  sols  ptitions  cordijdes  sim- 
ples, A'Jf  S(ds.  ap<izèna's  et  VIII  sols,  simps  simples  et  II f  sols  l'once. 

Les  honoraires  que  recevait  do  sa  clientèle  le  médecin  de  campagne  ne 
semblent  pas  plus  rénuiiiératcurs  et  sa  situation  économique  n'apparait  pas 
comme  bien  brillante.  Les  rares  noms  de  mc'Hlccin  (jue  l'on  rencontre  à  propos 
d'achats  de  propriétés  et  de  terres,  ne  sont  pas  ceux  des  médecins  de  la 
contrée. 

Au  17'"  siècle  un  médecin  acheté  comme  maison  de  campagne  à  St  Fiacre 
un  immeuble  dit  a  èr  l'ima()c de St-Pli(tron)K  mais  c'est E.  Cimetière,  médecin 
du  prince  de  Condt'\ 

Au  18' siècle  une  partie  des  terres  de  la  Seigneurerie  de  Champeaux  est 
possédée  i)ar  un  médecin,  mais  c'est  Seron  «  (uaien  rcf/cnt  de  la  F(fcid(r. 
laèdccin  dn  roi/,  en  son  aj-fillcrii'  ». 

Peut  être  avant  de  devenir  proi)riétaires  en  Brie  y  étaient  ils  venus  pour 
quelque  mission  officielle,  comme  J.B.  Portai  qui  fut  envoyé  par  l'intendant 
de  la  généralité  de  Paris,  a  Brie-Comte  Robert,  afin  d'enrayer  une  épidé- 
mie dorage  ;  comme  Ko/.é,  incnubre  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  chi- 
rurgien en  chef  pour  les  épidémies,  envoyé  à  Château  Landon  parlegouver 
nement  dans  un  cas  analogue. 

Pendant  que  les  princes  de   la  science  sont  rec^'us  avec  pompe  dans  les 
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.  villes  contunniiées*  ou  se  reposent  clans  leurs  maisons  des  champs,  le  méde- 

I  cîn  de  campagne,  sur  les  routes  de  la  Brie,  du  matin  au  soir,  du  soir  au 

matin,  pousse  son    cheval  famélique,    afin  de  ga<^n«»r    le    pain    du  maître, 

Vnvoine  de  laninial;  il  faut  faire  trois  lieues  pour  XX  sols,  encore  diflici 

lement  payés. 

EnItîTô.  Claude  Duchemin  nnulecin  à  Crécy  ne  peut  arriver  à  se  faire 
pîiver  les  soins  qu'il  a  donnés  à  Jean  Sauvage  de  Maisoncelles,  pendant  la 
iiuiladie  dont  ce  dernier  est  mort.  Et  devant  le  trihunal  il  produit  celte  note 
d  honoraires  : 

Vo/yr/yr  vj'pri's  à  Maivmccllcs  (distdnrr  fie  Crrct/  6 hiloni.  ) pour  le  saif/nor 
du  hf'(fs,  A\V  s(fls  —  ^*\'/*'!Jf'  c^fpfvs  ot  ntût  jHisscr  pondiint  la  nuit  sfu'fjnt'f  des 
doux  bras  XXX  .sols.  Huit  o/irrs  dr  miel  riiUai pour  lui  nwttro  vu  sfs  clz/slrrcs 
XV  sols.  Drux  roljmfvs  exprès  couunc  ri-drssus  et  saiynèr  du  bras. 
XXV  sols. 

Vingt  ans  plus  tard  Séhastien  Nottin,  chirurgien  à  Crécy,  ayant  pris  un 
malade  en  piïnsion  (éhauche  d'une  maison  de  santé),  réclame  par  devant  jus 
li<*»>  36  livres  4  bOus  6  deniers />o///*  aroir  pendant  i^3  Jours  panse,  lo(/è,  mèdi- 
cunwntè.  rt  nourr/j,  le  Sieur  Antoinr  Martin  à  raison  de  31  sols  6  deniers  par 
jaur  suirant  la  eourention  ffdte  entre  1rs  paiiies. 

Bienheureux  encore  le  médecin  lor.que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  réclame 
(les  dommages  intérêts,  ce  qui  arriva  en  1636  à  Honoré,  chirurgien  à  St-Jean, 
pouravoirpraliquésur  le  corps  de  Jacques  Carré,  vigneron  à  Crécy,  i)lusieurs 
Incisions  nd'oii  il  sort  </  tantitè  dr  matières  séreuses,  purulentes  et  indif/esfes  ». 

Ces  tieux  derniers  traits  sont  de  tous  h»s  temps;  le  client  mauvais  payeur, 
!••  malade  qui  rend  respon^ahle  de  sa  maladie  le  médecin  sont  encore  nom 
brpux  de  nos  jours. 

Cest  d'ailleurs  l'impression  que  laisse  la  lecture  de  ces  documents.  Hien  . 
dans  la  situation  économicjue  du  médecin  en  Brie  n'a  heaucoup  changé. 
C'Ttcs  l'Hôpital  iU'  Meaux  ne  p.vye  idus  son  chirurgien  d'un  setier  de  hlé, 
l'I  l»^>  médecins  de  Crécy-en  Brie  n'iraient  plus,  j*es])ère,  passer  la  nuit  à 
Maisoucelle;  i)our  XX  sols,  mais  les  conditions  de  la  vie  se  sont  transfor- 
UKM's  aussi.  Le  résultat  final  <\;t  uni»  amélioration  discutahle. 

Peut  élre.  malgré  qiK»  le  pralicien^ait  jierdu  la  force  que  lui  donnaient 
W  anciens  groupements  corporatifs  et  que  ne  lui  riMidront  sans  doute  januiis 
nos  uniorpln's  syndicats  professionnels,  peut  être  le  médecin  de  campagne 
H*l  il  niaint*»nant  une  situation  sociah»  supérieure  à  celle  de  jadis? 

C'est  ce  qu(î  des  recherches  an<dogues  tentées  avec  plus  de  soin  dans 
«l'autres  régions  pourraient  élucider,  tout  en  constituant  les  premiers  élé- 
iH'Milsdune  «  Histoire  sociale  (*t  économitjue  de  la  profession  médicale.  )) 

L.  1). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


96 


BlOhOaïE  MltolCALE 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Absinthiiie  (inapj)êtoiK'c  cl) —  8'2 

Acide  uriqiic  (élimination  dc;..  85 

»  (iiucléiuos  et).. .  85 

Acoiiitine 78 

Amers 81 

Arabino.se G8 

Auriculaires  (nerfs j 51 

Brûlure  (mort  par) 52 

»        (énervation  et) 51 

Caféine (A  73 

Cétrarine • 82 

Gholine 00 

Citrique  (acide) 79 

Diméthylées  (Xanthines) 70 

Diurèse  (Théophylline  et) 72 

Dyspnée  (Brûlure  et) 5:i 

Erythrocytes  (Phosphore  et)...  5(» 

Gestation  (Tuberculose  et  .  ...  ^u) 

Glucose (U3 

Histone ' Ci 

liyi)()<^lobulie ?t\) 

Hypoleucocytose 5î) 

Inanition  (hématies  dans  1')....  :)H 


Intestin  prrêle  (amers  sur) 81 

Lécithine G2,  63,    90 

Leucémie  (acide  urique  et) 84 

Leucocytose . .   86 

Méninj^ite 58 

Méthylxanthines  (diurèse  et).-.    00 

Monométhylxanthine  -  3 76 

Neurine 90 

Noyau  (rôle  secrétoire  du). .  f>2,    C.3 

Nucléines <)5,    83 

Nucléinique  (acide) 83 

Nutrition  (nudeines  dans; 89 

Nucléohistone (io 

Oxalique  (acide) 80 

Paralysie  (acide  oxalique  et;...     83 

Purine C9,    73 

Quassine  (inappétence  et) 82 

Surrénah^s  (lécithines  des 02 

Théobromine 09,    74 

Théophylline  (diurèse  et)    ..()9,    77 

Thyroïde 01 

Uricpie  (élimination  de  l'acide).    85 


Le  Gérant  :  A.  JOANîN 


rgmtnay-au\-Ho-os  (SeiinM.  —  Iinp.  l..  l>«'IUiuu<l 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Sommaire  du  Numéro  3 


A  N  A  LY  s  E  s 


I 


PHYSIOLOGIE  GÉxNÉRALE 

1.  —  Herlitzka  et  Borrino.  —  Re 

cherches  sur  l'action  biochimi- 
que de  quelques  nucléo  histones 
et  nucléo-proléides.  p.  99. 

2.  Pfkiffer.   —    Nouvelles  observa 

lions  sur  l'activité  héinolytique 
du  sangpeptoné.  p.  100. 

3.  BoNNiGER.    —    Sur  la   résorption 

stomacale  et  la  prétendue  dilu 
tion  de  la  sécrétion,  p.  100. 

4.  Bayon.  —   Le  rôle  des  leucocytes 

dans  la  coagulation  du  sang.  p. 
101. 

5.  AcHARD  et  Gaillard. —  Rétention 

locale  des  chlorures  à  la  suite 
des  injections  de  diverses  subs- 
tances, p.  102. 

6.  Fleig.  —  Mode  d'action  chimique 

des  savons  alcalins  sur  la  sécré- 
tion pancréatique,  p.  103. 

7.  Fleig.  —  Mécanisme  de  la  sapo- 

crinine  sur  la  sécrétion  pan- 
créatique, p.  103. 

8.  JoLLES.  —  Contribution  à  l'étude 

du  lait  de  femme,  p.  104. 

9.  Falloise.    —     Action    de    l'acide 

chlorhydrique  introduit  dans 
rintestin  sur  la  sécrétion  bi- 
liaire, p.  104. 

1  ).  Falloise.—  Le  travail  des  glandes 
et  la  formation  de  la  lymphe. 
Contribution  à  l'étude  de  la  sé- 
crétine.  p.  105. 

11.  Enriquez  et.HALLiON.  —  Recher- 


ches nouvelles  sur  la  sécrétine 
Action  sur  le  foie.  p.  105. 

II 

CHiMiK  biologique; 

12.  Retfgkr.  —  Etude  expérimentale 

sur  les  produits  chimiques  ré- 
sultant de  l'activité  du  bacillus 
coli  corn  munis  et  du  bacillus 
aerogenos.'p.  107. 

13.  Grimbkrt  et  CouLAUD.    —   Sur  la 

présence  du  glucose  dans  le  li- 
quide céphalo-rachidien,  p.  108. 

14.  Rossi.    ~  Contribution   à   l'étude 

de  la  substance  réductrice  con- 
tenue dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien,  p.    109. 

15.  Plengk.  —  Action   désintégrante 

de  quelques  micro-organismes 
sur  le  a--  nudéinate  de  soude, 
p.  109. 

16.  Bang.   —   L'acide  guanylique  du 

pancréas  et  ses  produits  de  des- 
truction, p.  111. 

17.  Bang.  —  Etude  chimique  et  phy 

siologique  de  l'acide  guanylique. 
p-  111. 

18.  —  Osbornk  et  Harris.  —  L'acide 

nucléinique  de  l'embryon  de 
froment,  p.  113. 

19.  20,  21.  —  Levene.  —  Préparation 

et  analyse  de  quelques  acides 
nucléiniques.  p.  115. 
22.  —  Gamgel  et  Jones.  —  Sur  l'acti- 
vité optique  des  nucléo -pro- 
téides  du  pancréas,  du  thynms 
et  de  la  glande  surrénale,  p.  117. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE 


m 

PHARMACODYNAMIE 

23.  KocHMANN.  —-  Contribution  à  lac 

tion  physiologique  du  brorahy- 
drate  de  scopolamine.  p.  118. 

24.  Eppenstein.  —  Sur  la  prétendue 

action  locale  de  quelques  subs- 
tances médicamenteuses,  après 
injection  sous-cutanée  dans  la 
région  temporale,  p.  121. 

25.  MuTo    et    IsHisAKA.    —    Sur    les 

causes  de  la  mort  dans  l'intoxi- 
cation  par  la  spartéine.  p.  121. 

26.  Tappeiner.  —  De   l'influence  de 

quelques  substances  médica- 
menteuses, sur  la  résorption  de 
la  graisse  dans  l'intestin  grêle, 
p.  123. 

27.  EscHENBACH.  —    (  nicmo  titre  que 

le  précèdent),    p.  123. 

28.  LiCHTwiTz.   —   Influence  de  l'es- 

sence de  moutarde  sur  la  ré- 
sorption de  la  graisse  dans  l'in- 
testin grêle,  p.  124. 

29.  Gmeiner.  —  Recherches  sur  l'ab- 

sorption des  se  vons  et  sur  l'action 
qu'exerce,  à  cet  égard,  l'essence 
de  moutarde,  p.  124. 

30.  Joldbauer.  —  Action  de  l'essence 

de  moutarde  sur  la  résorption 
des  savons  et  des  graisses  dans 
l'intestin  grêle,  p.  126. 

31.  Ranger.    —    Contribution    à    la 

connaissance  de  la  composition 
chimique  et  de  l'action  pharma- 
cologique  des  baies  d'airelle 
ponctuée,  p.  126. 

32.  Wallace  et  Jackson.  —  L'action 

de  l'alcool  sur  la  sécrétion  gas- 
trique est  elle  spécifique  ?  p.  128. 

33.  Lee  et  Salant.  —  Action  de  l'al- 

cool sur  le  muscle,  p.  128. 

34.  Mendel  Underhill  et  Whise.  — 

Ktude  physiologique  de  l'acide 
nucléinique.  p.  130. 


35.  Valenti.    —    Recherches   sur  „ 

formation  de  l'acide  urique  dan 
l'organisme  animal,  p.  133. 

36.  Hédon  et  Fleig.—  Action  du  chl(h| 

ralose  sur  quelques  réflexes  i 
piratoires.  p.  133.. 

IV 
BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

37.  Macfaden.   —  De  l'influence  sur 

les  micro-organismes  d'une  te 
pérature  égale  au  point  de  liqué- 
faction de  l'air,  et  de  Teffel  à 
cette  température  d'une  tritura- 
tion mécanique  sur  les  bactérie 
photogènes,  p.  135. 

EMBRYOGÉNIE   EXPÉRIMENTALE 

GiARD.  —  Développement  des  œufs 
d'Echinodermes  sous  l'influence 
d'actions  kynétiques  anormales, 
p.  136. 

Morgan.  —  L'action  des  solutions 
salines  sur  les  œufs  fécondés  et 
non  fécondés  de  l'Arbacia  et 
d'autres  animaux,  p.  136. 

40,  41 .  Deiage.  —  Etudes  expérimen- 
tales sur  la  Parthénogenèse  chez 
les  Echinodermes.  p.  136. 

42.  Mathews  et  Whincher.  —  L'im- 

portance du  choc  mécanique 
dans  l'activité  du  protoplasma, 
p.  139. 

43.  Fischer  et  Martin.    —  Combien 

de  temps  le  sperme  des  Arbacia 
peut  il  vivre  dans  l'eau  de  mer.  ? 
p.  140. 

MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 

Trigémine.  p  141.  Bornyval.  p.  141. 
Hétroline.  p.  141.  Céroline.  p.  142. 
Mésotane.  p.  142. 

44.  Willstaetter.  —  Sur  l'eau  oxy- 

génée de  cristallisation,  p.  142. 


38. 


39 


Digitized  by  VjOOQ IC 


r 


BIOLOGIE   MÉDICALE 


t"  Année  —  t003  Tome  I 


I 

PHYSIOLOGIE   GÉNÉRALE 


HËRLITZKA  A.  et  BORHINO  A.  {MWe).  —  Heeherehes   sur  l'aeltoii 
blaehtmlqae   de  quelques  nncléo-histones  el  nueléo-prelélde»; 

Lo  Sperimeniaîc,   ann,,  lvi,  fccsc-  5,  6,  1902  et  Avch   de  Biol.  Ital, 
Tome  XXXIX, /«ic  i,  1903.  pp  :  /-//. 

Les  auteurs  se  sont  proposés  de  rechercher  si  l'action  biochimique  des 
nucléo  proléides  est  une  action  générale  de  ces  substances,  ou  bien  si  elle 
est  spécifique  pour  chaque  nucléo-protéide  et  en  rapport  avec  la  fonction  de 
l'organe  duquel  il  est  extrait. 

Les  auteurs  ont  examiné  les  nucléo-histones  et  nucléo  protéides  du  thy- 
mus, du  foie  et  du  rein. 

Les  résultats  de  ce  mémoire  peuvent  être  résumés  comme  suit  : 

V  Les  nucléo-protéides  et  les  nucléo-histones  ont  une  action  acide. 

2*  Les  nucléo-histones  du  rein,  du  foie  et  du  thymus  sont  incapables  de 
détruire  Thémoglobine;  seuls  les  nucléo-protéides  ont  une  action  destruc- 
tive sur  cette  substance,  cette  action  est  commune  aux  nucléo-protéides  des  • 
organes  étudiés. 

3*  Le  nucléo-histone  et  le  nucléo-protéide  du  thymus  et  du  rein  ne  p^- 
sèdent  pas  cette  propriété.  \    *%*• 

Cette  action  spécifique  rentre  dans  ce  que  H  et  B  appellent  «  méCBfbp*Ksme  .•••.* 
extrinsèque  »  de  la  cellule.  (De  la  cellule  hépatique,  pour  le  cas'parUculieçJ.',*»»* 

4*  Le  carbonate  d'ammonium  n'est  pas  transformé  en  uréeJj;)ar1êsji6çl6Ô**' 
histones  et  nucléo-protéides  étudiés.  ^    •   *•/•     .••\   •*• 

5'  Les  nucléo-l.istones  du  thymus  et  du  reinn'ont  aAcun  pquvo'rç^lycoly- 
tique;  celui-ci  est  peu  sensible  ou  nul  dans  le  ndi.*l^o-protQkJef*d«  foie,  un 
peu  plus  accentué  dans  celui  du  thymus,  plrs  bc('(?ntué  ddnS^élui  du  rein. 
Il  atteint  son  maximum  dans  b  nucléo-histone  du  foie.,  /  -' 
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PFËIFFËR.  W.  —  l¥eiler«  Bcobachtanir^n  ilber  die  hAmoljllMlM 
VAhIfkeit  des  Peplonblute».  (Nouvelles  observations  sur  l'activité 
hémolytîque  du  sang  peptoné.  );  Archir  JTir  exp.  Pathol.  ii  Phav- 
wnh'oL  1903  Vol.  50,  pp.  15H-Î67. 

Les  recliereHes  (rUF.wLFTT  ont  montré,  qu'après  injection  de  peptones 
commerciales,  le  sang  de  Chien  subissait  dans  sa  coagulabilité  et  ses  pou- 
voirs baetériolytique  et  érythrolytique,  des  altérations  sinmltanées. 

Dans  cette  étude  P.  a  recherché  si  la  coagulation  et  le  pouvoir  hémolyti- 
que  varient  toujours  dans  le  même  sens. 

Dans  une  première  série  d'expériences  P  a  rendu  du  sang  de  Lapin 
hémolytique,  pour  le  sang  de  Veau  et  pour  celui  de  Cobaye. 

Les  animaux  ainsi  préparés  ont  été  injectés  avec  de  la  peptonede  Witte, 
injection  intraveineuse  de  C.IO  à  1  gr,  de  peplone). 

On  a  ensuite  recherché  si  le  temps  de  coagulation  avait  subi  chez  ces 
Lapins,  une  variation  quelconque. 

L'auteur  conclut  que,  chez  les  L:ipins  auxquels  on  a  injecté  des  prépara- 
lions  de  peptone,  on  n'observe  aucun  retard  du  temps  de  coagulation;  de 
inême,  la  substance  injectée  n'iniluence  en  rien  le  pouvoir  hémolytique  du 
sang. 

On  observe,  après  injection  de  peptone,  chez  le  Lapin  comme  chez  le 
Chien  une  hypoglobulie.  Cette  hypoglobulie  est  pourtant  moins  importante 
chez  le  premier  de  ces  animaux;  elle  est  égale  au  25  0  0  de  celle  du  Chien. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  P.  a  pu  voir  que  chez  les  Oiseaux 
le  sang  peptoné  se  délibrine  plus  difiicilement  que  chez  les  animaux  en  état 
normal.  Dans  un  cas  mène  il  a  été  impossible  à  l'auteur  de  défibriner  le 
sang. 

Les  expériences  de  P.  sur  l'action  hémolytique  du  sérum  des  Oiseaux 
mis  en  contact  avec  les  érythrocytes  de  Bœuf,  de  Lapin,  de  Porc,  de 
(iobaye  et  de  Pigeon  lui  ont  montré  que  le  sérum  des  Poules  et  des  Oies  est 
nettement  érythrolytique  pour  les  globules  rouges  du  sang  de  tous  les  ani- 
maux désignés,  excepté  pour  ceux  du  Pigeon. 

Le  pouvoir  hémolytique  du  sérum  de  ces  mêmes  animaux  :  Poules  et  Oies, 
diminue  d'une  façon  notable,  lorsqu'il  sont  au  préalable  injectés  de  peptone.. 

De  même  que  chez  les  Mammifères  ,  le  pouvoir  hémolytique  du  sang  des 
Oiseaux,  disparaît  par  le  chauffage  à  55°  pendant  1  2  heure. 

D'une  troisième  série  de  remarques  théoriques  et  de  ses  expériences 
ip.  164.)  P.  conclut  que  le  sérum  peptoné  est  appauvri  en  alexine. 


*J^L!)NXIGER.  —  Ueber  die  llcMor|itloii  Im  Majreii  und  die  nof  enanDie 
'  •'.  Vcivlûiinuiiurssel&rrlioii.  (Sur  la  résorption  stomacale  et  la  prétendue 
..  "dtblioH^  de  la  sécrétion.);  Arch.  /'.  cxp  PatIn)L  und.  Phar.  1903. 
//  Yot'*AO.  pp^.  7C-85. 

••.La,*pa,roi iuJnJacale  est  elle  ou  non  susceptible  d'absorber?  Les  physiolo 
gisfé»,^©* sont  Vas  c^aocord.  D'après  ses  expériences  sur  les  Chiens,  Mering 
nîpond  ué^tivemefi^.y'/ 

Au  conVai^er  ijpr?e/»\i^;<fir  opéré  sur  des  Herbivores,  Otto  obtient  des 
résultats  posiliîs.-V^.,,  '  \^/ 
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B.  poursuit  ses  recherches  sur  les  Lapins  et  les  Chiens.  Il  opère  de  la 
façon  suivante  : 

L'animtU  est  anesthésié  à  l'éther  :  on  praticjue  une  laparotomie,  on  liga- 
ture le  pylore,  on  introduit  dans  l'esloniac  une  ^ônde  œsophagienne,  cette 
sonde  est  fixée  au  cardia  par  une  ligature.  ' 

Après  avoir  refermé  la  plaie,  on  introduit  par  la  sonde/300  cni*^  de  solu- 
tion de  glycose  ou  de  NaCl  à  différentes  concentrations. 

On  connaît  le  point  de  congélation,  le  .^,  do  la  solution  introduite. 

Après  quelques  minutes  on  prend  le  point  de  congélation  d'une  petite 
quantité  de  la  solution  ayant  séjourné  dans  l'estomac. 

Par  la  comparaison  des  A,  de  la  solution,  avant  et  après  l'introduction 
dans  l'estomac,  il  est  facile  de  conclure  s'il  y  a  eu  dilution  ou  concentration. 

D'après  ses  expériences  sur  les  Chiens  et  les  Lapins  B.  conclut  que 
lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  de  ces  deux  animaux  préparés  comme  il  a 
été  dit  une  solution  de  môme  concentration  que  celle  du  sang  :  la  concen- 
tration moléculaire  de  la  solution  introduite,  pev  as  reste  la  même.  Si  la 
r^olution  introduite  est  de  concentration  inférieure  à  celle  du  sang,  celle-là 
diminue  encore. 

Sur  des  animaux  non  préparés,  l'auteur  a  ohtenu  des  résultats  identiques. 

D'après  des  expériences  faites  sur  lui-même,  on  suivant  la  même  méthode 
d'analyse,  prises  du  point  cryoscopique  de  la  solution  de  NaCl  ou  de  glycose, 
avant  et  après  introduction  dans  l'estomac.  —  B.  a  trouvé  que  chez  l'Homme 
de  même  que  chez  le  Lapin' et  le  Chien,  les  concentrations,  du  sang  et  du 
liquide  stomacal,  ont  une  tendance  marquée,  à  se  mettre  en  équilibre;  mais, 
cet  équilibre  est  très  lent  à  s'établir. 

Les  résultats  de  B.  sont  en  dé^iJiccord  avec  ceux  des  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  C'est  prétend  B,  que  ceux  ci  no  sont  paç»  arrivés  à  empêcher  les 
Hommes  sur  lesquels  ils  expérimentaient,  de  déglutir  leur  salive  au  cours 
de  l'expérience. 

A  elle  seule,  la  petite  quantité  de  liquide  ainsi  introduite  a  suffi  pour 
vicier  les  résultats,  et  empêcher  l'équilibre  de  s'établir  entre  le  sang  et  le 
liquide  absorbé. 

B.  conclut  encore  que  la  paroi  stomacale,  chez  les  Lapins,  oppose  une 
grande  résistance  à  la  diffusion  de  l'eau.  Cette  difficulté  est  la  môme,  malgré, 
le  sens  de  la  diffusion,  que  celle-ci  se  fasse  de  l'estomac  vers  le  sang  ou* 
vice-versa. 

La  facilité  de  la  résorption  augmente  avec  la  concentration  des  solutions 
introduites  dans  la  poche  stomacale. 

Chez  les  Hommes  et  les  Chiens,  les  résultats  sont  très  comparables. 


BAYON  P.  A.  —  Eieukoejlen  und  Blii l|f erlnnoaif,  (Le  rôle  des  leuco 
cytesdans  la  coagulation  du  sang;  Zcitsch.  fur  Bioloijie,  1903  Vol.  xlv; 
nourelle  série  col  :  xxvii,  I  fasc.  pp  :  î 04-1 12, 

Depuis  les  travaux  de  Schmidt  on  sait  que  pendant  le  processus  de  la 
coagulation,  il  disparaît  une  grande  quantité  de  globules  blancs.  Schmidt 
pensait  qu'entre  cette  destruction  de  globules  et  le  phénomène  de  coagala- 
tion  du  sang,  il  existait  un  rapport  étroit. 
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Plus  récemment  Gùrber  a  vu  que  ce  sont  surtout  les  polynucléaires  qui 
disparaissent.  Pourtant,  dans  le  sang  délibriné  ù  basse  température,  le 
nombre  des  globules  blancs  ne  varie  pas. 

De  ses  expériences  Gùrber  concluait  que  si,  dans  la  coagulation  du  sang, 
en  règle  générale  on  peut  constater  une  diminution  des  globules  blancs, 
cette  diminution  n'est  pas  nécessaire  au  processus  de  coagulation. 

Frey  expliquait  l'expérience  de  Gùrber  de  la  façon  suivante;  il  pensait  que 
le  refroidissement  pouvait  avoirp  our  résultat,  de  paralyser  les  globules  blancs. 

Aussi,  dans  le  but  de  vérifier  cet  hypothèse  engagea  t-il  B,  à  poursuivre 
ses  expériences  au  moyen  de  produits  qui  paralysent  les  Leucocytes. 

Parmi  ces  substances,  se  place  en  premier  lieu  le  quinine. 

B,  fît  ses  expériences  sur  des  Lapins.  Ces  animaux  recevaient  au  moyen 
d'une  sonde  gastrique  un  gramme  de  sulfate  de  quinine.  On  avait  au  préa- 
lable évalué  le  rapport  relatif  des  mononucléaires  et  des  polynucléaires. 

Quatre  heures  après  l'ingestion  de  quinine,  on  faisait  une  nouvelle 
numération  des  globules  blancs,  puis  on  retirait  par  une  carotide  20  cm.  de 
sang  que  l'on  défibrinait.  La  numération  des  globules  du  sang  défibriiié 
était  faite  au  moyen  de  l'appareil  bien  connu  de  Thoma-Zeiss  . 

On  obtint  les  résultats  suivants,  consignés  dans  le  tableau,  p.  105,  et, 
rapportés  à  un  môme  volume  de  sang. 

Nombres  de  leucocytes        l    Mononucléaires      87(X) 
du  sang  normal         ~    (    Polynucléaires        2900 

Nombre  des  leucocytes       \   Mononucléaires      1900 
du  sang  après  la       — 


quinine 


Polynucléaires        5800 


Nombre  de  Leucocytes 'après  défibrination  M  +  P"  500. 

Ainsi,  il  parait  bien  que  pendant  la  défibrination  les  leucocytes  disparais- 
sent du  sang.  Cette  destruction  est  encore  plus  sensible  dans  le  sang  d'un 
animal  intoxiqué  avec  le  quinine,  'ou  encore  avec  la  pilocarpine  ou  Thydrate 
de  chloral)  puisque  le  premier  effet  de  l'intoxication  est  d'accélérer  la  mul- 
tiplication de  ces  éléments,  surtout  celle  des  polynucléaires. 

Les  résultats  de  ce  mémoire  sont  les  suivants  :  La  destruction  des  glo 
bules  blancs  pendant  la  défibrination,  est  d'ordre  mécanique.  La  destruction 
des  leucocytes  n'est  pas  partie  intégrante  des  processus  môme  de  la  coagu- 
lation. Ces  éléments  et  surtout  les  polynucléaires  du  sang  de  Lapin  et  de 
Cheval,  sont  entraînés  avec  les  fîocons  de  fibrine  auxquels  ils  adhèrent. 

Dans  la  coa(/ulation  (tableau  page  111,),  on  n'observe  pas  de  changement 
dans  les  nombres  des  leucocytes. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  la  destruction  des  leucocytes  soit  une 
cause  de  la  coagulation  du  sang. 


ACHARD  et  GAILLARD,  4.  •—  BéteolioD  locale  de»  ehlornre*  îi  U 
nnlte  dea  lnJecfl«»iiN  de  diverse»  ■ubMlAncrii;  C.  /?,  Soc.  Biolofjie 
SOOct.  1903  p,  1189, 

Lorsqu'on  injecte  dans  les  tissus  ou  les  séreuses  une  substance  indiffé- 
rente ou  peu   toxique,  en   solution  hyper  ou  hypotonique,  on  observe  en 
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môme  temps  qu'une  absorption  graduelle  de  cette  substance,  une  transsuda- 
tion de  chlorure  de  sodium. 

Ce  dernier  reste  seul  témoin,  le  corps  injecté  ayant  disparu,  du  trouble 
local  apporté  a  l'équilibre  des  humeurs. 

Pour  un  môme  corps  et  dans  le  môme  temps,  la  rétention  est  d'autant 
plus  forte  que  l.e  nombre  de  molécules  injectées  est  plus  grand. 

Pour  des  corps  différents,  à  nombre  égal  de  molécules,  ce  sont  les  plus 
grosses  qui  déterminent  la  rétention  la  plus  forte. 

La  chloruration  de  l'organisme  accroît  la  rétention  locale  des  chlorures. 


FLEIG.  C.   —   Mode  d'aelloo    ehimiqne  de»  savon»  alcalin»  sur  la 
■éerélien  paneréailqiie  ;  C.  R,  Soc.  Bialofjic,  1903,  30  Oct.  p.  1201  (1). 

L'auteur  a  vu  que  des  macérations  d'intestin  grêle  (duodénum,  jéjunum), 
dans  des  solutions  de  Savon  (10  à  1  O/Q)  acquièrent  la  faculté  de  provoquer  la 
sécrétion  pancréatique. 

La  substance  qui  se  forme  au  contact  des  savons  et  de  la  muqueuse  intes- 
tinale, in  cico  et  in  vitro  n'est  pas  la  sécrétine  de  Bayliss  et  Starling,  bien 
qu'elle  s'en  rapproche  cependant. 

Une  des  principales  différences  consiste  en  ce  fait  que,  cette  substance 
au  contraire  delà  sécrétine  n'Qst  pas  détruite  par  l'èbullitionen  milieu  alcalin 
ou  acide. 

Fleig  propose  le  nom  de  sapocrlnine  pour  cette  substance.  Par  analogie 
il  propose  d'appeler  la  sécrétine  de  Bayliss  et  Starling,  oxj/crinine. 

Ces  dénominations  peuvent  servir  de  base  à  la  classification  des  diverses 
substances  dé  l'organisme,  ayant  une  action  du  genre  de  celle  de  la  sécrétine, 
leur  ensemble  formerait  le  groupe  des  crinines  ou  substances  crinogènes. 


FLEIG,  C,  —  Mécanisme  de  la  a  sapoerlnine  9  sur  la  «éerétlon  pan- 
créatique; C.  R,  Soc,  Biologie  30  octobre  1903. 

L'action  sécrétante  de  la  sapocrinine  n'est  pas  de  nature  vaso-motrice, 
elle  n'est  pas  non  plus  de  nature  lymphagogue,  elle  ne  met  pas  en  jeu  un 
mécanisme  d'excrétion,  elle  est  de  nature  exclusivement  sécrétoire. 

Elle  se  traduit  par  une  excitation  inlra-pancréatique  portant  probablement 
sur  les  éléments  excito-sécrétoires. 

(i)  Noas  rappelons  ici  brièvement  ce  qui  fait  Toriginalité  des  expériences 
de  Fleig  et  différencie  sa  sapocrinine  de  la  sécrétine,  tout  au  moins  dans  le 
mode  d'obtention. 

La  sécrétine  de  Bayliss  et  Starling  s'obtient  en  effet  par  macération  de  la 
muqueuse  duodéno-jéjanale  dans  Veau  acidulée  à  ^  o/oo.  Après  a4  heures  de 
eontact  on  filtre,  on  chauffe  Jusqu'à  coagulation  des  matières  albuminoldes 
et  on  filtre.  On  peut  atteindre  Tébullition,  mais  arrêter  de  chauffer  au  premier 
bouillon.  Si  i'ébullition  est  prolongée  quelques  minutes,  ia  sécrétine  est 
détruite.  Nous  voyons  donc  que,  au  contraire,  la  sapocrinine  de  Flbio  est 
obtenue  par  des  macérations  de  savons  et  n'est  pas  détruite  par  ie  chauffage 
à  100". 
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JOLLES  A.  —  BelIrAfr^  zur  KcnntnUs  der  Fr aueninlleh  ;  (Contribn- 
tien  à  l'étude  du  lait  de  lemme);  Z(*its.  fi'ir  Biologie,  tome  1  col.   27. 
'   fasc.  2,  1903,  pp.  248-260. 

On  sait  que  lorsqu'on  additionne  le  lait  de  vache  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  gaiac,  on  obtient  par  exposition  à  l'air  et  à  la  lumière,  une  belle 
coloration  bleue,  presque  immédiate. 

Cette  coloration  se  produit  encore  si  on  additionne  le  lait  de  paraphêny 
lénediamine  et  d'eau  oxygénée. 

On  sait  que  ces  réactions  caractérisent  dans  le  lait  la  présence  d'oxy- 
dases.  Avec  le  lait  cuit,  elles  ne  se  produisent  plus. 

Lorsqu'on  applique  ces  réactions  au  lait  de  femme,  elles  ne  se  produisent 
pas  immédiatement.  Mais  quand  on  laisse  agir  l'air  et  la  lumière  quelque 
temps  on  obtient  alors  une  faible  coloration  violette  ou  rose.  Ces  réactions 
permettent  donc  de  reconnaître  le  lait  de  femme  du  lait  de  vache. 

L'Ursol  DD  \-  eau  oxygénée  permet  également  de  reconnaître  ces  deux 
sortes  de  lait.  Les  réactions  avec  les  phénols  :  Hydroq'uinone,  Pyrogallol  et 
Naphtol,  sont  plus  sensibles  pour  distinguer  la  provenance  d'un  lait. 

La  résorcine  et  le  B.  Naphtol  ne  donnent  aucune  coloration  avec  les  laits 
de  provenance  humaine  ou  animale. 

De  ses  recherches  J.  conclut  que  :  dans  le  lait  de  femme  il  n'existe  ni 
oxijdasoR,  ni  prmxt/dases.  Mais  il  contient  des  nttalasos,  comme  le  prouve 
l'abondante  décomposition  de  l'eau  oxygénée  neutre,  par  ce  lait. 

En  général,  dans  les  mêmes  conditions  le  lait  de  femme  décompose 
des  quantités  5  à  6  fois  plus  grandes  d'eau  oxygénée,  que  le  lait  de  vache. 

Mais  on  ne  peut  indiquer  aucune  proportion,  entre  la  quantité  de  catalases 
contenue  dans  le  lait  et  le  volume  d'eau  oxygénée  qu'il  est  capable  de  décom- 
poser. 

Plus  on  additionne  le  lait  d'eau  oxygénée,  plus  la  réaction  catalytique 
est  active. 

Si  on  opère  avec  de  l'eau  oxygénée  diluée,  la  réaction  se  produit  mal. 

Lorsqu'on  additionne  le  lait  de  femme,  d'eau  oxygénée,  on  observe  qu'au 
début  la  réaction  est  intense,  mais  si  on  prolonge  la  durée  de  la  réaction,  la 
décomposition  de  l'eau  oxyg»»née  diminue,  puis  devient  nulle. 

On  en  peut  donc  conclure  que  l'activité  du  ferment  s'épuise. 

L'addition  des  acides  minéraux,  du  mercure  et  des  sels  fluorés  affaiblit 
le  pouvoir  catalytique  du  lait  de  femme  :  au  contraire,  les  acides  organiques 
semblent  avoir  une  très  faible  influence  sur  le  ferment. 

Les  sels  neutres,  l'alcool,  les  bases,  dans  des  proportions  dèieri  ni  tiers. 
(voyez  les  tableaux  annexés  au  mémoire)  n'ont  aucune  influence. 

La  température  de  TS'C  détruit  les  catalases. 

Les  catalases  du  lait  sont  précipitables  par  l'alcool. 


FALLOISE.  A,    —   Action  de  l'acide   eiiloriijdrique  introduit  dans 

i'inteslln  sur  la  sécrétion  biliaire  i  Bull,  do  VAcad.  roi/,  dr  Belijiqur 

(classp  des  Sciences.)  n'  8  pp.  757-791,  J903. 

Les  travaux  de  Dolinski,  de  Gottueb  ont  montré  que  l'introduction  d'a- 
cide chlorhydrique  en  solution  â  5  0/00  dans  le  tube  digestif,  est  suivie  lorsque 
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l'acide  arrive  au  contact  de  la  muqueuse  duodéno  jéjunale  (Popielski,  Wer- 
THEiMER  et  Lepage)  d'une  abondante  sécrétion  de  suc  pancréatique. 

Les  travaux  de  Bayliss  et  Starling  ont  démontré  qu'il  existe  normalement 
dans  les  cellules  superficielles  de  la  muiiueuse  du  duodénum  et  de  Torigincî 
du  jéjuno  iléon  une  substance  spéciale  insoluble;  la  prosècrc'tine  transformée» 
par  la  solution  acide  en  substance  soluble,  la  secret i ne. 

Pour  ces  auteurs,  la  sécrétion  pancréatique  consécutive  à  l'introduction 
de  Tacide  dans  le  duodénum  est  due  uniffuoment  à  l'apport  au  pancréas,  par 
la  voie  sanguine,  de  la  séo/V^^me  duodénale.  Celle-ci  détermine  une  excitation 
chimique  des  cellules  glandulaires  de  cet  organe. 

La  Sécrétine  apparaît  donc  comme  Texcitant  spécifique  de  la  sécrétion 
pancréatique. 

La  Sécrétine  possède-t  elle  une  action  cliolagogue?. 

A  cette  réponse,  Victor  Henri  et  Portier  ont  déjà  répondu  par  l'affirma- 
tive, Bayliss  et  Starling  ont  eux  aussi  constaté  une  augmentation  notable  de 
la  sécrétion  de  bile  après  injection  de  s(»crétine  pure. 

L'année  dernière  Falloise  dans  un  travail  sur  : 

FALLOISE  A.  —  lie  Irawail  d-s  irl«iad««  et  la  formatioM  d#»  la  lymphe. 

Cantrlbutlons  à  Téiude  de  la  Séerélioe^  Bull.   Acad.    Hoij,   BeUf, 
1902.  p,  945. 

avait  comme  les  auteurs  anglais,  confirmé  l'action  cliolagogue  manifeste  de 
l'injection  intra  veineuse  d'une  solution  de  sécrétine  exempte  d'albumoses  et 
de  sels  l)iliaires. 

La  sécrétine  nous  apparaissait  donc  déjà  comme  l'agent  s])écîfique  de  la 
sécrétion  des  deux  glandes,  pancréas  et  foie  qui  déversent  leur  produit  dans 
le  duodénum. 

C'est  ce  que  récemment 

EXRIQIIKZ  et  HALLION    —  Beeherelies  nouwelles  rar  la  Séerélioe. 

Aellon  sur  le  Voie;  Presse  Mùdirnle,  1903,  p.  103, 

ont   nettement  mis  en  évidence. 

Dans  le  travail  présent,  Falloise  continue  ses  recberches  sur  l'action 
cholagogue  de  lacide  cblorhydrique.  Il  a  reclierché  successivement  si  l'IICl 
exerce  spn  action  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif,  ou  seulement  au 
niveau  du  duodénum  et  du  jéjunum  comme  c'est  le  cas  vis- à  vis  de  la  sécré- 
tion pancréatique;  s'il  existe  comme  pour  celle  ci  une  période  latcntCr  ou  si 
l'action  est  immédiate. 

r^iifin  V.  a  étudié  l'importance  et  la  durée  de  cette  action,  linfluence  de 
la  dose  d'IICl  introduite,  l'action  des  anesthésiques  et  de  l'atropine.  Pour  les 
protocoles  expérimenleux  on  consultera  le  mémoire  original,  dont  les  con 
clusions  sont  les  suivantes  : 

P  L'acide  cblorydrique  n'exerce  son  action  cholagogue  qu'au  niveau  du 
duodénum  et  de  la  première  portion  du  jéjunum, 

2*  (^ette  action  n'est  pas  immédiate  :  elle  est  précédée  dune  ^x'^-iode 
latente  d'une  durée  de  3  à  5  minutes. 

3*  L'accélération  de  la  sécrétion  biliaire  suit  une  marcbcî  parallèle  à 
l'accélération  de  la  sécrétion  pancréatique.  Elle  atteint  son  maximum  de  la 
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srtptîèmeàla  douziùmeminulo  après  rinjoction  d'IICl,  puis  diminue  progrès 
sivement  jusqu'à  la  vingt  cinquième  minute  environ. 

4*  Lo  débit  de  la  bile  peut  atteindre  le  quadruple  de  ce  qu'il  était  avant 
1  injection. 

V  Inaction  cholagogue  n'est  empêcher*  ni  par  les  anesthésiques,  ni  par 
l'atropine  à  haute  doses. 

6*  Elle  est  due  tout  au  .noins  parliellemeiil.  sinon  en  lotalilé  à  un  méca- 
nisme humoral,  à  la  transformation  au  sein  de  la  muqueuse  duodéno-jéjunale 
de  la  prosécrétine  en  sécrétine,  amenée  au  foie  par  la  voie  sanguine. 

Les  expériences  de  Falloisi:  et  ses  conclusions  confirment  donc  cellede 
E.  Wertiieimer,  et  de  Fleig  partisans  d'un  double  mécanisme,  humoral  et 
réflexe,  dans  l'action  de  ]  acide  chlorhydrique  appliqué  sur  la  nmqueusedu 
duodénum, 

on  sait  que  pour  Baymss  et  Stakling  le  mécanisme  de  cette  action  serait 
uniquement  humoral  ;  au  contraire,  pour  Popielski,  il  serait  uniquement 
réflexe. 
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RKT 1  GER  L.  F.  —  An  e^Lpcrimental  Bliidy  of  Ihe  chemlral  iirodu^fs 
orUaclllus  eommunlfi  aii<l  BiftcUlui»  laella  aerog^ene*.  (ÉtudQ  Qxpôïi* 
mentale  sur  les  produits  chimiques,  résultant  de  l'activité  du  bacilliie  coli 
communis  et  du  bacillus  aerogenes);  TJiC  American  Jour,  of  Physiolçgy. 
Vol  XIII,  1903,  rC  4.  />/).  284-294. 

Le  bacillus  coli  et  le  bacillus  lactis  acroycncs  ont  été  trouvés  ensemble, 
dans  l'intestin  de  l'Homme. 

D'après  Eschkrich  et  d'autres  auteurs,  le  dernier  bacille  prédomine  dïinij 
lexlréniité  supérieure  de  l'intestin  grêle,  chez  les  individus  soumis  à  la 
diète  lactée,  ou  chez  les  enfants  en  bas  âge. 

Dans  l'extrémité  inférieure,  on  rencontre  surtout  le  bacillus  coli. 

En  outre,  si  le  lactose  dir^paraît  de  l'alimentation,  le  bacillus  lactiô 
aerogenes  disparaît  également  de  l'intestin,  ou,  tout  au  moins  le  nombre  de 
ces  organismes  diminue  en  grande  quantité.  En  même  temps,  le  nombre 
des  bacillus  coli  s'accroît. 

La  présence  de  ces  deux  micro-organismes,  est-elle  la  cause  de  quelque 
trouble?  Si  cela  est,  il  est  probable  que  les  désordres  possibles,  sont  dus  à  îa 
résorption  des  produits  chimiques;  résultant  de  l'activité  microbienne. 

Il  était  donc  intéressant  de  connaître  les  différents  produits  de  cette 
activité,  les  quantités  relatives  de  chacun  d'eux,  les  conditions  dQ  l^m^ 
formations. 

Dans  ses  expérienciîs  l'auteur  s'est  servi  de  baccillus  coli  isolé  de  l'intestin 
d'un  individu  souffrant  d'anémie  pernicieuse. 

Le  bacillus  lactis  aerogenes  était  directement  obtenu  de  l'intestin  dHm 
jeune  enfant. 

Les  micro-organismes  ont  été  cultivés  :  l"*  sur  la  solution  de  peptone  de 
DuxHAM,  2°  sur  des  solutions  d'albumine  d'œuf  cristallisée,  additionnée  dte 
difTérents  sels  :  chlorure  de  sodium,  phosphate  acide  de  soude,  sulfate  de 
magnésie,  aspartate  de  soude,  etc. 

3*  Sur  dos  suspensions  aqueuses  de  viande  de  bœuf  finement  haohée  et 
de  hlancs  d'œufs  coagulés. 

(les  milieux  de  culture  étant  stérilisés,  on  les  [ensemençait  avéo  l€)s 
bacilles  en  expérience. 

Les  cultures  étaient  faites  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  û  la  tem- 
pérature du  corps. 
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Les  troisirino>  milieux  so  sont  montrés  li»s  plus  fuvorahle.s  à  l'élude 
iMiti  éprise.  I)ans  ces  milieux  :  viande-ceuf,  la  décomposition  était  rapide 
et  totale.  Daii>  les  solutions  de  peptone,  les  bacilles  se  multipliaient  rapide- 
ment, mais  les  diun^ements  chimiques  du  milieu  étaient  presque  nul?. 
Dans  les  solutions  d'albumine  d'o'uf  pure,  les  cultures  ne  se  sont  pa? 
développées.  Un  ré>ultat  identique  pouvait  être  observé  en  jirenant  connue 
milieu  des  solutions  de  caséinogénate  de  soude. 

Les  ré>uliats  de  U  sont  les  suivants  : 

i"  Le  bacillus  coli  com munis  et  le  bacilius  lactis  aérogènes  ne  trans 
forment  pns  dune  fa(:()n  notable  le  bouillon  de  peptone.  Au  contraire,  le 
milieu  «  vi.mde-ci'uf  »  subit  une  raiûde  et  comj)lcte  d^'^sintégra!ion. 

2  Les  produits  fournis  par  la  désintégration  de  ce  milieu,  au  moyen  du 
bacillus  c(dl  i^ont  :  imlol,  skatol,  dilTérents  pliénols  ;  d(»s  oxyacides  aroina- 
liques,  de  l  juidi»  sUatol-carboniquo.  de  Thydrogène  sulfuré,  du  mercaplan; 
do  la  leucir.p,  de  la  tyrosine  et  du  tryptopbane. 

('outrai rcment  à  l'opinion  généralement  admise,  les  albumoses  et  jx^ptone 
n'existent  ([n'en  très  [U'tile  (juantité. 

3'  Le  ba<  illus  coli  comnmnis  produit  une  décomposition  plus  rapid(»  et 
plus  profond!^  que  celle  du  bacillus  a(»rogenes. 

\.a  production  de  mcrcaptan,  de  skatol,  de  pbénols,  doxyacides  aroma- 
tiques, et  d  .nid«^  skatol  carbonique  est  moins  prononcée  avec  le  dernier 
bacille. 

C'est  aii.-i  que  !<•  mercajdan  et  les  phénols  (lui.  apparaissent  avec  le 
bacillus  coli  dès  les  premières  sehiaines  (2  et  )i)  de  la  culture,  ne  peuvent  être 
dévoilés  avLM  h>  bacillus  lactis  aérogène,  que  dans  des  cultures  âgées 
de  10  seiuîjincs. 

i"  Quand  la  digestion  bactérienne  est  poursuivie,  on  conslati?  que  les 
produits  internu'Mliaires  :  p<*ptone,  acides  amidés,  indol,  etc.,  disparaissent  des 
cultures.  La  ilisparition  de  ces  corps  est  évidemment  due  à  la  formation  «le 
corps  plus  si'.nples  :  acide  carboniqm»,  eau.  méthane,  etc. 


(aUMnKIlT  L.  KT  COULATI).  V.  —  Sur  la  présence  de  i^laeose  dans 
le  liquide  cé|»hAlo-raehldlen  ;  Acad.  d.  Sr.fèrrirr  1903, 

G.  et  (1.  rappellent  (ju  il  existe  dans  le  liquique  céphalo  rachidien  de 
llloinmeun  cori)s  réducteur,  (le  corps  réducteur  e>t  constitué  pour  les  uns. 
par  du  glycose,  pour  d'autres,  ce  serait  de  la  pyrocatéchine. 

Dans  le  but  de  caractériser  ce  produit  (i.  et  H.  ont  soumis  à  l'action  de 
la  phénylhydrazine  un  grand  nombre  d'échantillons  de  liquides  céphalo- 
rachidiens  n'appartenant  à  aucun  glycosurique.  (Chaque  échantillon  était 
déféqué  par  le  nitrate  mercurique,  selon  la  méthode  de  Patein. 

Dans  19  cas  sur  22,  les  auteurs  ont  pu  obtenir  une  osazone  par  refroidis- 
semimt.  Omette  osazone  se  présentait  sous  deux  aspects  cristallins,  son  point 
de  fusion  était  compris  entre  229  et  231°.  (i.  et  (1.  l'ont  caractérisée  comme 
glucosazone. 

Donc  la  substance  réductrice  du  liquide  céphalo  rachidien  est  identique  uu 
glycose. 
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KOSSI.  G.  —  Beitrafr  zur  Kenntulss  dcr  lu  der  Cerebrouplnalllûs- 
sijrkeil  euthAlieDen  reiluzl^renden  Substauz.  (Contribution  ù 
l'étude  de  la  substance  réductrice  contenue  dans  le  liquide  ccplialo- 
rachidieni  ;  Zeits.  fur.  Plitjs'udoij.  Chomio,  VoL  A'A'A'/A',  fdsc.  2. 
jiùUH  Î90:i\pf.  ÎH3-188. 

Dans  lu  première  partie  de  son  travail,  R.  n'ajoute  rien  à  nos  connnais- 
sancos  sur  la  nature  chimique  de  la  substance  réductrice,  contenue  dans  le 
liquide  céphalo-rachidien. 

Coiiiine  Grimbert  et  Coulauu  l'avaient  démontré,  il  constate  que  cette 
substance  est  du  glycose.  Il  a  pu  le  caractériser  comme  (i.  et  C.  par  l'obten- 
tion de  pbényiglucosazone  cristallisée,  et  par  la  fermentation  carbonique. 

Hossi  n'a  pas  eu  connaissance  du  travail  des  auteurs  précédents.  Il  ne 
les  cite  pas  en  effet,  dans  l'index  bibliog-raphique  annexé  à  son  mémoire. 

L'auteur  a  pratiqué  également  la  ponction  lombaire  sur  des  cadavres 
d'individus  morts  de  tuberculose  pulmonaire,  de  pneumonie,  de  cirrhose 
hépatique  et  de  méningite. 

La  ponction  avait  été  pratiquée  de  10  à  48  heures  après  la  mort. 

I)aiis  la  majorité  des  cas  le  liquide  était  coloré  en  rougeâtre. 

Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'était  possible  d'obtenir  la  réaction  caractéris- 
tique du  glucose,  ce  qui  confirme  l'existence  d'un  ferment  glycolytique  dans 
les  éléments  figuré  du  sang. 

Cette  afiirmation  ne  constitue  évidemment  pas  une  grande  nouveauté. 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  de  globules  rouges  dans  le  liquide  centrifugé 
chez  dos  individus  ayant  eu  immédiatement  avant  la  ponction,  des  troubles 
graves  de  la  motililé  ou  des  crises  épileptiques,  (1  cas). 

Ce  résultat  est  contraire  à  celui  (I'Okmeas  qui  a  signalé  la  présence  des 
«'^rytlirocyles..  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  d'animaux  rendus  épilep- 
tiques, par  excitation  électrique  ou  injection  endo-veineuse  d'absinthe. 

Kii  résunn»,  ce  mémoire  n'apporte  aucun  fait  nouveau  à  notre  connais- 
sance. 


PLKNGE.  A.  —  Vber  die  A-nur|ein<iaure«  IValron  losendf»  1%'irkuni^ 

•lfiiflr<*r  Ilikroorg^Anl-iiien.  (Action  désintégrante  de  quelques  micro- 
organismes  sur  le  a-nucléinate  de  soude)  ;  Zf*it  fur  phi/s.  chriinr.  Vol  39, 
jtiin,fmc  2,  pp  :  J 90- 198,  1903. 

Les  résultats  des  travaux  antérieurs  de  l'auteur  lui  avaient  montré  que 
rerlains  micro-organismes,  sont  capables  d'opérer  la  dissolution  de  la 
gélatine  et,  capables  également^  de  solubiliser  l'a  nucléinate  de  soude. 

Parmi  ces  micro-organismes,  il  faut  citer  :  Bacillus  prodigiosus,  Stapliy- 
lococcus  citreus,  le  Bacille  de  l'anthrax,  etc.  (Voir  :  table  annexée  au 
mémoire  :  p.  198;. 

D'autres  au  contraire  :  bacillus  coli  et  bacillus  typhique,  sont  unique- 
ment capables  de  solubiliser  l'a  nucléinate  de  soude;  d'autres  enfin  :  bacillus 
subtilis,  ne  peuvent  solubiliser  que  la  gélatine. 

A  côté  de  ces  micro-organismes,  il  en  est  qui  sont  dépourvus  de  toute 
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action    soJubilisûnte  sur   k?s    deux   corps    dont   nous  parlons,    tels  sont    : 
B.  Fluorescence  long.,  Proteus  inirai)ilis,  l'Oïdium  albicans,  etc. 

De  ses  recherciies  consignées  dans  ce  mémoire  nouveau,  il  résulte  d'après 
P.  que  ;  P  l'a-nueléinate  de  soude  constitue  un  excellent  milieu  de  culture 
pour  certains  micro-organismes. 

2"  L'action  dissolvante  des  micro-organismes  sur  le  a-nucléinate  de  soude 
et  sur  la  gélatine,  résulte  de  la  présence  d'un  enzyme.  La  dissolution  de  bi 
gélatine  et  celle  de  l'a-nucléinale  de  soude  ne  sont  pas  toujours  pareilles. 

3"  L'action  du  bacillus  typbi  et  celle  du  bacillus  communis  sur  le 
a-nucIéinate  de  soude  permet  de  difïérencier  ces  deux  bacilles. 

Ainsi,  le  baccillus  typbi  et  le  bacillus  coli  communis  ne  peptonisent  pas 
la  gélatine,  et  peptonisent  tous  jleux  le  a-nucléinate  de  soude  ;  mais,  le 
bacillus  typbi  po^sède  une  activité  enzymalique  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  bacillus  coli  comumnis,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  cultivant 
ces  micro-organismes  sur  l'a-nucléinate  de  soude. 

4"  L'a-nucléinate  de  soude  est  un  corps  susceptible  de  fournir  des  données 
intéressantes,  non  seulement  pour  dilTérencier  certains  caractères  de 
quelques  micro  organismes,  nmis  encore  pour  caractériser  les  enzymes 
protéolytiques. 

AGI n ES    NUCLK INIQUES 

L'étude  cbimique  et  pbysiologique  des  nucléines  et  des  acides  nuclêi- 
niqiies,  a  pris  dans  ces  dernières  années,  une  telle  importance,  que  l'analyse 
des  tnivaux  ayant  trait  à  la  constitution  de  ces  composés  organiques,  devait 
tenir  dans  ce  bulletin  une  large  pince. 

On  se  rappelle  que  les  acides  nucléiniques  constituent  le  noyau  phos- 
phore des  nucléines. 

Ils  fournissent  des  produits  de  dédoublement  fort  intéressants  qui  si» 
rattachent  à  trois  grands  groupes  de  composés  :  Hydrate  de  carbone,  bas<vs 
puriijues  et  bases  pyrimidiques  ;  en  nièiiie  temps  il  y  a  formation  d'acide 
pbospliorique. 

Les  nucléines  existent  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  où 
elles  con?lituent  la  cbiomrtîne  (des  histologistes)  du  noyau  cellulaii-e. 

Dans  le  règne  animal,  les  tissus  glandulaires  (thymus,  pancréas, 
rate),  etc.,  s'en  nmntrent  particulièrement  riches. 

Dans  le  règne  végétal,  il  faut  les  rechercher  dans  les  semences. 

Enlin,  quelques  microorganismc^s  :  levure,  bacilles  de  Kock  en  contiennent 
également. 

Nous  passerons  en  revue  les  acides  nucléiniques  provenant  du  pancréas 
(acide  guanyliquej,  du  thymus  (acide  thymonucléinique),  de  l'embryon  d<î 
froment,  (Triticum  repens  (acide  triticonucléinique),  etc. 


^ 
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IIÂNG.  L  — lli«  CSuan>U«ur<»  tl.  Paiikreasdrûfie  «tid  d.  Spalluii|E:s- 
producte*  (L'acide  guanylique  du  pancréas  el  ses  produits  de  destruction)  ; 
ZfùLf,  phi/s.  Ch.  VoL  20,  pp.  133-169. 

L'aride  guaiiylique  ou  acide  nucléinique  du  pancréas,  se  prépare  en 
ThaiilTant  au  bain-iuarie,  avec  une  solution  alcaline  ù  2  0/0,  la  nuclèopro- 
léide  du  pancréas  ou  cet  organe  lui-même. 

Après  neulralisation,  la  solution  est  filtrée,  l'acide  nucléinique  se  sépare 
par  refroidissement. 

Jl  est  purifié  par  dissolution  dans  une  solution  de  potasse  à  1  0  0  et  pré 
•cipitation  au  moyen  de  l'acide  acétique  à  5  0  0. 

lui  solution  aqueuse,  il  est  fortement  acide,  son  sel  alcalin  est  neutre  ; 
ce  dernier  est  précipité  par  les  solutions  aqueuses  de  la  plupart  des  sels  de 
met  lUX  lourds. 

L'acide  guanylique  ne  donne  pas  la  réaction  de  Millon,  ni  celle  du 
hiurcst  mais  donne  la  réaction  xanlhoprotéique. 

Kn  solution  acétique,  il  se  precipite  pir  l'acide  phosphotungstique  le 
iania,  l'acide  pk-ririne. 

D'après  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'analyses,  il  répond  à  la 
formuile  -* 

C.4  ii'O  Az^^  P'  O^ 


I1\NG.  L  —  rh<*nilfirhe  und  phynlaloirlsche  Siiidleii  ub^r  dlcC^iiAiij'- 
liiitûre  (j<]tude  chimique  el  physiologique  de  l'acide  guanylique)  ;  Zelt 
f.  pftr/s^  Chcm'u'.  Vol  31.  pp.  411-427. 

IJacide  guanylique  chauffé  au  bain-marie  avec  une  solution  chlorhy- 
ilrique  à  2  0  0,  ou  sulfurîque  à  5  0 ,0  est  dédoublé  en  une  substance  rédac 
tric'^,  en  bïs'?s  puriqueà,  en  am  iioniauqe  et  acide  phosphorique. 

L'Hydrate  de  carbone  constiln  mt  la  substance  réductrice  forme  30  Q/ô 
(lu  produit  brut  et  a  été  caractérisé  comme  pentose. 

La  guinine  (base  purique)  constitue  l'unique  produit  azoté  do  décompo- 
sition; elle  s?  formo  dins  la  proportion  de  39,  29  0  0, 

L'i  glycérine  ligure  également  parmi  les  produits  de  décomposition.  On 
la  isolée  par  traitements  à  l'alcool  absolu,  condensition  des  extraits  el  pro- 
«luction  d'^icroléine. 

Kn  résumé,  la  décomposition  de  l'acide  guanylique  peut  être  représentée 
l»ar  le  schéma  suivajit  : 


Acide  guanylique  (1  molécule- 


Hydrate  de  carbone 


3  molécules 
pentose 


4  molécules  3  molécules  4  molécules 

guanine  glycérine       acide  phosphorique 
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A  titre  de  curiosité  nous  donnerons  ici  la  formule  de  constitution,  indî 
quée  par  Bang  pour  l'acido  nucléinique  (guanylique)  du  pancréas. 

011        OH 

\/  /OH 

C'»H'Az*0  —  P  -  OG^ir< 

I  ^C'H^O^' 

O 

1  /OH 

C-'H«AzO  —  P  -  OC'HK 

/\  ^ciro"» 

0  o 

1  I 

\/  /OH 

CH'AzO  -  P  —  ocir< 

I  ^G-HO"' 

O 
I 
OH  —  P  —  OH 

CH'AzO      OH 

ACIDE  THYMOXUCLÉIXIQUK.  —  Nous avons  ici  lêsuiué  les  connais 
sances  actuelles  (jusqu'aux  travaux  de  Levene,  que  nous  analyserons  tlans 
un  prochain  numéro)  sur  l'acide  nucléinique  du  thymus. 

L'acide  tliymonucléiniqne  s'obtient  par  une  méthode  identiqueà  celh? 
relatée  ci-dessus,  pour  l'obtention  de  l'acide  guanylique  (nucléinique)  du 
pancréas. 

Cet  acide  possède  des  propriétés  seniblablps  à  celui  du  pancréas,  mais 
fournit  des  produits  de  dédoublement  dilTérents. 

Sans  addition  d'acide,  par  simple  ébullition  avec  de  l'eau,  il  se  dédouble 
en  une  substance  réductrice  qui  est  un  hydrate  de  carbone,  en  bases  puriquot^  : 
guanine,  adénine,  en  bases  pyrimidiques  :  cytosine,  enfin,  en  un  acido 
moins  complexe  que  l'acide  thymonucléinique  et  renfermant  tout  le  noyau 
phosphore,  c'est  l'acide  thymi(iue.  De  même  que  précédemment  nous  pou- 
vons écrire  le  schéma  suivant  : 

Acide  thymonucléinique 


Hydrate  de  carbone        Bases  puriques  et  pyrimidiques  Acide  thyiniquo 

L'hydrate  de  carbone  donne  par  oxydation  de  l'acide  lévulinique,  ce 
qui  le  fait  ranger  dans  le  groupe  des  Hexoses. 

Quant  à  l'acide  thymique,  il  se  dédouble  par  ébullition  en  présence  d'un 
acide  en  donnant  de  l'acide  phosphorique  et  une  nouvelle  base  pyrimidiquo  : 
la  thymine. 

Si  le  dédoublement  est  provoqué  en  présence  d'acide  sulfurique,  l'acide 
thymo  nucléinique  e>t  complètement  dédoublé,  l'acide  thymique  étant  alors 
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iinniédialoinonl  décoinposé.  Le  schùinn  représentant  le  dédoublement  com- 
plel  de  l'acide  Ihyuio-nucléiniqiie  sera  : 


Hydrato 

de  carbone 

(Ilexose) 


Acûle  tliyinonucléinicfiie 


Base>î 

puriques 

((îuanine  Adénino) 


Bases 

pyridimiques 

(Cytosine-Tliyinine) 


Acide 
idiospliorique 


0SIU3RXK  Th.  et  IIARRIS.  -   Uebrr  die  IViielelniiaure  d.  Kmbrjo». 

^•^eize    (L'acide   nucléinique  de    l'einhryon   de   froment)   :  Zfits.   fOr.. 
phf/s.  Cltomlo.  roi.  3G.  pp.  8r)-133. 

m  . 

O  et  II  ont  trouvé  en  abondance  dans  remI>ryon  de  froment,  un  acide^ 
nucléinique  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'acide  ti'iticonucléini([ue. 

Pour  l'extraire  les  auteurs  opèrent  de  la  f.içon  suivante  : 

Débirrassée  des  matières  grasses  qu'elle  renferme,  la  farine  est  traitée 
p!irr«?au.  Après  quelque  temps  de  contact,  le  mélange  est  passé  à  travers  une 
toile  et  le  liquide  est  abandonné  dans  un  endroit  frais  pendant  24  heures. 
On  peut  empêcher  toute  putréfaction  p:ir  addition  d'un  cristal  de  thymol. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  e^t  additionné  de  chlorure  de  s^odium  ;  on  obtient 
un  précipité  que  l'on  sépare  de  la  liqueur  aqueuse. 

Celte  dernière  est  alors  traitée  par  l'acide  acétique,  le  précipité  volumi- 
neux ainsi  oldenu  est  lavé  à  plusieurs  reprises. 

(le  précipité  ainsi  purifié  est  mi-î  en  suspension  dans  de  l'eau  contenant 
40  0  00  d'HCLet  de  la  pepsine  très  active. On  maintient  en  contact  24  heures 
il  40-. 

Le  résidu  insoluble  recueilli,  est  traité  de  façon  semblable  deux  fois  de 
suite.  On  réunit  les  solutions  acides,  elles  sont  neutralisées. 

L'acide  nucléinique  est  alors  isolé  par  l'une  des  méthodes  suivantes  : 
précipitation  par  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  picrique. 

Dans  les  deux  cis,  le  précipité  volumineux  obtenu  est  traité  par  l'acide^ 
chlorhydrique. 

Le  résidu  insoluble  est  l'acide  nucléinique,  sur  la  purification  duquel 
nous  n'insisterons  pas. 

L'acide  nucléinique  ainsi  obtenu  lavé  à  l'alcool  absolu  et  desséché  dans 
le  vide  sulfurique  constitue  une  poudre  blanche,  amorphe,  solubledans l'eau. 

Kn  solutions  très  concentrées  les  liqueurs  sont  brunes. 

Avec  les  alcalis  il  forme  des  sels  solubles  précipités  de  leurs  solutions 
]mr  le  plus  graud  nombre  des  sels  des  métaux  (Pb,  Ilg.  etc). 

Avec  les  sels  decuivre,  il  se  forme  un  précipité  qui  retient  une  partie  du 
métal  sous  forme  de  combinaison. 
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I/iïiî  ilys(^  <1«»  l'acHlo  lriticonucl«>inifiae  a  donuê  la  formule  : 

(!*'  ir>'  A/.'^>  P»  O'»,  inoyonnc»  d'un  grand  nombre  d'analyses. 

I/acide  Iriliconucléinique  no  réduit  pasla  liifueur  de  Fehling,  même  nprès 
une  longue  ébullition  en  présence  d'acide  chlorhydrique,  alors  que  l'acide 
lliymonucléini»|ue,  comme  nous  l'avons  rappelé  ci-dessus  réduit  ce  réactif. 
Dans  ce  dernier  cas,  cette  réduction  est  due  à  la  formation  d'acides  formique 
et  lévuliniciue  résultant  de  la  pr('*senc(»  de  groupes  hexoses  dans  la  molécule 
complexe. 

Dans  les  mêmes  conditions  Iccide  lriticonucléini([ue  fournit  du  furfu 
roi.  La  proportion  de.furfurol  trouvé  correspond  îi  la  présence  de  32  0  0 
de  pentose  dans  l'acide  triticonuchiini(iue.  (Jette  proportion  néce.ssite  trois 
groupes  pentoses  dans  la  molécule  complexe. 

Par  ébullition  en  présence  d'une  solution  cblorhydrique  à  1  0  0  d'acide, 
l'acide  triticonucléini([ue  donne  11  0/0  de  guanine  et  de  l'adénine  en  pro- 
portion é([ui  va  lente. 

l'n  traitement  de  <leux  beures  à  1  autoclave, à  150*.  en  présence dSO^  lï- 
à  20  0,0  fournit  une»  ba>e  pyridimi(iue,  l'uracile  dans  la  proportion  de  11  0,0, 
ce  qui  corre>pond  à  deux  molécules  de  cetlt»  bnse  entrant  dans  la  constitu- 
tion de  l'acide  nucléini(|ue. 

Dans  cctt(^  dernière  expérience,  la  quantité  d'acide  pbospborique  est 
forméedans  la  proportion  de  22  0  0;  mais,  la  quantité  d'acide  produit  dépend 
des  conditions  de  l'opération. 

Par  traitement  peu  prolong('î  en  présence  d'acide  dilué,  l'adénine  et  In 
guaniiK»  sont  seules  mises  en  liberté,  alors  ([u'apparnît  seulement,  en 
acide  pbosjdiorique,  W  (|uart  du  pbospbore  total. 

Le  reste  du  pbospbore  non  transformé  rentre»  dans  la  constitution  d'un 
acide  i)bospborique  compli([Uj'»  ([ui  ne.  renferme  ni  guanine,  ni  adénine, 
mais  seulement  deux  groupes  pentoses  pour  trois  atom<is  de  P. 

Li  présence  de  glycérine  n'a  pas  ét<;  constatée  parmi  les  produits  de 
dédoublement. 

Lîà  représentation  .-cbématique  de  la  décomposition  de  l'acide  triticonu- 
cb'Muique  sera  ninsi  : 

Aciibî  Iriliconucléinique 


3  molécules 
pentoses 


Hases 

puriques 

y  \ 

Guanine     Adénine 


Rases 

pyridiiniques 

I 
Lracile 


Acide 
pbospborique 


('.es  difïérenis  produits  constituent  les  87,  8  0  0  de  l'acide. 

Le  reste,  12,  2  0  0  n'a  pas  été  identifié  et  se  trouve  représenté  par  X 
dans  la  formule  de  constitution  suivante,  proposé  par  O  et  H  pour  repré- 
senter leur  acide  triticonucléinique  : 
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OH  OH 

(:•  H'O'  —  p  —  (:•  H^oi 

I 

o 

OH      I 

;P-  C'  H^  Az^O'- 
X      I 

o 

I      OH 

OH  -  P/^ 

I      CMPAz'^Oî 
O 
CMI'»Az\     I 

P-  C-  HM)" 
OH 

Kn  ftoinnie,  les  acidos  nuclêinique.s  de  la  série  oiiimahî  ot  de  la  série 
végétale  ont  des  propriété-;  semblables.  Ils  sont  également  constitués  p«r  des 
groupes  puriques,  pyridimiques,  des  hydrates  de  carbone,  combinés  au 
phosphore. 

Les  bases  puriques  sont  identiques  dans  les  deux  cas. 

Mais,  alors  que  les  composés  pyridimiques  sont  représentés  par  la  Ihy- 
minc  dans  les  acides  nucléniques  de  la  série  animale,  ils  le  sont  par  l'ura- 
cile  dans  la  série  végétale. 

Enfin,  l'Hydrate  de  carbone  est  i)arfois  une  Hexose  dans  le  premier  cas. 
< acide  tbymonucléinique»,  toujours  une  pentose  dans  le  second. 

L'acide  Iriticonucléinique  paraît  identique  ou  du  moins  semble  très  voi- 
sin de  lacide  nucléinique  de  la  levure  qui,  parmi  ses  produils  de  dédouble- 
ment donne  une  pentose  et  de  l'uracile. 


LKVi<]XK.  —   Oarslell II n|r    nnd    anAljsIr^n    einlrcr    IViiHeInnAarrn. 

(Préparation  et  analyse  de  quelques  acides  nudéiniques)  ;  Zcit.  f.  p/ir/s. 
Chcinio. 

L'auteur  indique  une  méthode  générale  de  préparation  des  acides  nucléi- 
uiciues.  Les  glandes,  réduites  en  pulpe  sont  traitées  par  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  5  0/0,  pendant  une  heure.  Puis,  on  additionne  le  mé- 
lange d'acétate  de  soude,  à  raison  de  10  grammes  pour  100  cm^  de  macéré. 
Knfîn,  on  ajoute  de  la  soude  en  quantité  telle  que  la  teneur  de  la  solution 
en  alcali  soit  environ  5  0/0. 

Le  liquide  obtenu  est  additionné  d'acide  acétique  et  d'acide  picrique.  Ces 
réactifs  précipitent  l'albumine,  l'acide  nucléinique  reste  en  solution.  On  le 
j)récipite  par  addition  de  chlorure  de  cuivre. 

Le  précipité  cuprique  repris  par  lacide  chlorhydrique  permet  d'isoler 
1  acide  nucléinique. 

Parmi  les  produits  de  décomposition  des  acides  nudéiniques  de  la  raie, 
du  foie,  de  la  levure,  du  pancréas,  obtenus  par  ce  procédé,  L  a  constaté  la 
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présence  do  furfurol.  Il  n'a  pas  eu  d'acide  lévulini(,U3.  Ce  résultat  s'oppos»» 
aux  précédonts  de  Rang.  F/IIydrate  de  carbone  rentrant  dans  la  constilution 
de  la  molécule,  serait  donc  pour  L  un  pentose. 

I/lIydrolyse  de  l'acide  nucléinique  de  la  rate  et  du  pancréas,  eflfcchiée  à 
17  0  0  à  l'autoclave  en  présence  d'SO*  H-  à  25  0  0  lui  a  fourni  ladénîne.  la 
guanine,  la  cytosin<\  Il  n'a  pas  isolé  de  glycérine. 


LMVMNM.  —  DarMiellunir  und  analyulren  elnlirer  IVaeleinsAomi.  (Pré- 
})îiration  et  analyse  de  quel«iues  acides  nucléiniques)  ;  XriL  ffr  /Jn^s. 
Chriiùr.  VoL  3S,  pp.  HO-H.'i,  J90:i, 

Dans  ce  nouveau  mémoire  L  recherche  si  la  cytosine  provenant  d(»  l'hy- 
drolyse de  l'acide  nucléini(iue  de  la  rate,  est  identique  à  cclh»  obtenue  à  par 
tir  d«i  l'acide  nucléinique  du  pancréas. 

La  cytosine  ou  aminoxypyrimidiiu»  a  plusieurs  isomères  possible-. 

(les  isomères  pourraient  s:»  trouver  dans  les  différents  acides  nucléi- 
iii(iues. 

Les  dérivés  pyridimiques  obtenus  sont  dissous  et  traités  par  1  a/otate 
«1  argent.  Le  précipité  argenti<iue  recutMlli  est  «lécomposé  par  l'hydrogèno 
sulfuré.  On  élimine  l'excès  d'il-  S.  on  sépare  du  sulfure  d'argent  et  on  laisse 
\i\  t  11  y  mine  se  déposer. 

Leau  mère  traitée  par  l'acide  picrique  fournit  un  picrate  de  cytosine 
insohible.  On  le  purifie,  on  le  transforme  en  sulfate. 

On  obtient  une  cytosine  identique  à  celle  du  thymus. 

Après  élimination  de  l'acide  picrique  de  l'eau  nière  par  aildition 
(1  SO*  H2  ,  agitation  avec  l'éther,  puis  après  élimination  de  l'SG*  H^  par  la 
baryte,  l'uracile  >e  dépose. 


LKVKNE.—  Damtellani^  and  analysiren  einlirer  IVaeleinsilareB.  (Pré- 
I)aration  et  analyse  de  quelques  acides  nucléiniques);  Zoifsrh.  fi'tr  p/i'i- 
sioL  Chrmir  L  .W,  pp.  ô-éi,  1903. 

Dans  ce  quatrième  mémoire.  L  a  obtenu  en  partant  de  l'acide  nucléi- 
niiiue  du  pancréas,  les  trois  bases  pyriinirliques  isolées  ci-d(»ssus  :  thymine, 
cytosine  et  uracile. 

11  faut  donc  abandonner  l'opinion  de  J.  Rang  (voyez  analyse  (Unis  ce 
bulletin)  qui  ne  mentionne  que  la  guanine  parmi  les  produits  de  décompo- 
sition de  l'acide  guanylicjuo  (acide  nucléinique  du  pancréas.  Rang). 

Lkvfne  a  trouvé  pour  15()gr.  d'acide  nucléinique. 

Thymine 5  gr. 

Cytosine  (picrate) 6  gr. 

Uracile 1  gr. 

Lorsqu'on  s*a«lresse  à  de  l'acide  nucléinique  provenant  de  la  levure,  la 
cytosine  et  l'uracile  représentent  seules  les  bases  pyridimiques,  dans  la 
proportion  de  : 
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Urocile 5  p:i\ 

(  lytosino  (pic-rate) 7  ^v. 

pour  150  gr.  d'acide  nueléiniquo  : 

La  lliymiiio  uo  rentre  pas  dans  la  coiislitulion  de  Ii  iiiolrH^ule  de  cet 
acide.  Aucune  traite  in'  ce  corps  n'ayant  été  décelé  dans  les  produits  de  sa 
dé<()Uiposilion. 


(lAMliKE  A.  et  JONMS  \V.  —  On  thc  uueléoproieids  of  llie  pancréas, 
ihynins  and  safirarmal  irland  t  wifh  espeelal  référence  <o  Iheir 
optical  aeliviiy.  (Sur  l'activilt»  opticjuc  des  nudéoprotéides  d'i  pancréas, 
du  thymus  et  de  la  glande  surrénale)  ;  Thr  Ainrriran  J<nir.  nt  I  jn/siofo(/f/, 
Vn/.  y  ni,  jour,  ô,  1903.  pp,  447-455, 

(xuUraireuient  à  roi)inion  jus({u'ici  admise,  les  matières  \\]\  Mainoïdes 
de  l'organisme  auxquelles  on  attribue  un  pouvoir  rotatoire  l«'^vo;:YJe,  possc'- 
dcraient,  certaines  d'eutn»  elles  tout  au  moins,  un  i)Ouvoir  rot.i'oire  dex- 
tro*ryre. 

Parmi  celles  ci  sont  riicMno^lobine. 

(}  oi  J  indiquent  une  nnHliode  de  préparation  iW<  nuclr'opro'..  i  ics,  pour 
les  obtenir  aussi  dépourvues  que  possible  de  matiéi-e  colorante,  et  rendre 
ninsi  facile  lexamen  polarimétritiue. 

Toutes  les  préparations  observ<"Hîs  ne  contenaicnl  aucune  substance  r«'- 
duisant  b^  réactif  de  l'Vdiliiïg.  La  solubilité  des  iuudéoprotéidi*s  lans  Teau 
étnit  obtenue  par  l'addition  d'une  trace  d'ammoniaque. 

ï/?  jmuvoir  rotatoire  spi'ci tique  trouvé  fut  toujours  dexlrogyre. 

Xudéoprotéide  du  [jancréas  «  1))  -\-  37"  3 
Nucléoprotr^ide  du  thymus  «  D)  +  37^  5 
Xucîéoproléile  d(vs  surrénales  y-  1))--'-  -f-  48. 
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KOCIIMÂNN.  M.  BeifrAirc  zur  l¥frkiiii«r  d«s  scopolaminum  H^dro- 
li<»rieiiiii.  ((^.oiili'ihutioii  à  l'action  physiologique  du  Rromliyrlrate  do 
scopolauiino.;  Aj'c/i.    IrUrm.  df   I*fn/riiifirn(li/namie,    1903,  rof  XII,  pp. 

Les    recherches    di»   LAfn:NBUi<(.    el    (h^  Sciimïdt   ont    apporté    quolquo 
hirnièrc  sur  celle  question  encore  tn^'^  oli^cure,  (h^s  alcaloïdes  contenus  dans 
les  plantes  du  croupi*  de  la  Helladorine.  Tous  sont  à  peu  près  connus  acluol 
lo.ment,  sauf  ])ourlant  les  deux  alcnloTiles  suivants  :  llyoscine  et  Scopola- 
mino  sur  la  composition  centêsininie  desjjuels  l(»s  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord . 

Alors  que  LAi)i:NBrR(i  admet  (pu*  vi'>  deux  alcaloïdes  sont  identiques. 
ScHMiDT  reconnaît  à  chacun  d'eux,  une  fornnile  particulière  ;  l'IIyosciiie 
iiiraif  pour  formule  (i'"  H-3  AzO^  la  Scopcdamirie  CA~  H-'  AzO*. 

l)i'  son  côlé  Eknst.  lu'élend  qu»-  l'IIyoscinc»  n'est  autre  que  de  la  Scojkï- 
l.uiiini^  impure. 

\li;ucK  enfin  considèi-e  cfrahMiiciit  <m'>  (hnix  ah-alouhî.-  comme  identiques. 

La  scopolamiîie  est  retirée  (h^^  r.H:n»'s  de  Smpnlia  jitjtonlra  ;  on  la  relir*' 
i'L,^al('ni(Mit  d(»s  senif*jH-es  de  rilf/nsi-'ninif/s  Ni(/rr.  des  finiilles  de  I)ab(nsut 
ri^/opn/-o'((lcs,  e(  aussi,  mais  en  1res  p»dil»*  quanlit^'s  des  semences  de  Daturu 
.■'tnnmiihim   et   des  racines  (VAtrUip'i   hrUticUnKt. 

I /a  11  leur  rapj)el!e  que  la  scoi)olaii:in('  ptMil  éjre  dédouhlé  iMi  acide  tro- 
pique cl  en  sco]>o]in(*  j)ar  l'acidtî  chUu'liydrique  faihle  et  l'eau  de  haryte. 

I,es  expériences  entreprises  par  !<■>  i)hysiolou:is(es  sur  la  scopolamine  et 
1  liyoscine  sont,  jusqu'ici  peu  importantes  ;  K.  en  fait  une  analyse  très 
t'îieuse  à  laquelle  nous  renvoyons  \v.  lecteur. 

Ivcs  expéri(\nces  de  K.  ont  ét(''  poursuivic^s  au  moyen  du  hromhydrale  d<» 
-/ opolamine  (h?  Mkrck.  Les  solution^  de  ce  si'I  étaient  toujours  j)réparée> 
Iraiches  au  mouKînt  de  l'expérience;. 

L'auteur  a  proc«"Mlé  à  des  expérience^  d'une»  ])art,  sur  un  animal  h  tempé- 
1  dure  variahle  :  (îrenouille.  (Hana  le:..poraria  et  Rana  esculenta),  et  d'auln» 
pari  sui- dos  animaux  à  température  constante  :  Lapins,  Chiens,  Ilonnnes. 

Nous  allon«^  (examiner  h.^s  r(*su!(ats  ohtfMni-  i)ar  C.  dans  ces  différents 
e\(Mnples  : 

1'  Animaaj-  à  saKijf/'if/  : 

L<*-  injections  étaient  fail(\-<  dans  le  >âc  lynipliolique  cranio-dorsal. 
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Il  faut  distinguer  trois  cas. 

a)  —  Après  l'injection  de  petites  doses   :  0.00Û5  u  O.OOl  le  seul  rôsuiUt 
observé  consiste  dans  ce  fait  que,  i)lacê  sur  le  dos,  l'animal  garde  cette  posi 
lîon.  2  ù  3  minutes  environ. 

b)  —  Si  l'on  a  injecté  0,005  a  0^01  ;  on  observe  un  quart  d'heure  aprôo 
l'injection  de  ï  «  irradiation  des  réilexes  ». 

L'animal,  comme  précédennnent,  conserve  les  positions  qu'on  lui  .danix«, 
Hiuis  cela  pendant  2  b.  12  et  3  b.  durant. 

r)  1^  Après  l'injection  de  fortes  doses,  0.01  à  0,02  (g.,  (cette  derjMÎè** 
dose  est  mortelle  pour  la  grenouille),  on  note  les  symptômes  suivants  : 

Placé  sur  le  dos,  deux  minutes  après  l'injection,  l  animal  reste  on,  état 
paralytique  ;  puis,  peu  à  peu  se  développe  de  V  «  Irradiation  des  Réflexes  u  ; 
en  même  temps  on  observe  di}>  contractions  cloniques  des  meAnbres 
postérieurs. 

Au-dessus  de  0.02  cg.,  on  peut  immédiatement  noter  de  la  diminution  dos 
n>nexes,  puis  leur  abolition. 

A  la  dose  de  0,02  cg.  lo  brombydrate  de  scopolamine  arrête  le  c>aiur  en 
diastole. 

Si  Ion  a  injecté  seulement  0,01  cg,  l'arrêt  du  c(eur  est  transitoire. 

K.  explique  les  phénomènes  paralytiques  et  cardiaques  de  la  nianièic 
suivante  : 

I.Tqat  paralyti(iue  est,  d'après  lui,  d'origine  centrale.  En  effet,  dit  il,  Iok 
contractions  nmsculaires  se  produisent  encore  lorsqu'on  excite  le  muscle, 
soit  directement,  -^oit  par  l'intermédiair'*  de  son  syslèuïe  nerveux  pcri- 
Iibèrique. 

D'après  Krnst,  li  scopolamine  paralyse  l'appareil  frénateur  du  cœur. 

(Jn  no  ])eut  donc  pas  supposer  (jue  le  ralentissement  des  battements  de 
vol  organe,  puis  leur  arrêt,  est  causé  par  l'excitation  des  blets  cardiaques  du 
luieumogastricfue,  mais,  l)ien.  au  contraire,  par  la  i)iHalysie  de  l'appareil 
i»xcito-moteur. 

2'  AnuixuLr  à  sauf/  clKtiid.  —  Cho:^  1rs  lapins,  ihi  petites  doses  0,01- 
0,02  cg.  permettent  d'observer  de  la  dilation  îles  pupilles;  celles  ci  ne  réa- 
gissent plus  à  la  lumière. 

Le  réllexe  corn«'en  Jn4•si^te.  On  ne  peut  observer  aucune  action  narco- 
tique ou  sédative. 

('es  mêmes  doses  n'iniluencent  pas  de  fac.'on  notable,  luprossioa  sanffuiNr. 

Après  injection  intraveineuse  de  0,0i  cg,  la  pression  s'élève  et  peut 
atteindre  16  millimètres  do  mercure.  Si  on  injecte  0,0.")  ci^^  la  pression  san- 
guine dimiime;  après  injection  de  0,15  cg.  elle  tombe  à  zéro. 

Cbez  le  Chien,  on  constate  également,  en  général,  une  diminution  de  l.i 
]»ression  sanguine  (do>e  de  0.20  cg.),  celle-ci  jieul  tomber  jusqu'à  la  moitié 
\\o  la  pression  primitive. 

Chez  le  I.apin,  le  /louls  ne  varie  pas.  Seulement  dans  une  seubi  o\\)r- 
ii«Mice,  K  a  pu  constab.'r  une  augmentation  de  la  fré(juence.  Chez  IcM'hiiMi 
(0,20  cg.)  le  pouls  devient  d'abord  friiciuenl,  mais  piîu  après  la  fréqueiic»- 
diminue  et  l'ampliludcî  est  plus  large.  Chez  le  Lapin,  le  l)romhydrate  (b; 
scoiiolamine  sembl»'  favoriser  la  rospiration.  lorsiiu'il  e.-l  donné  à  pelitiv^ 
doses. 
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Les  dosos  de  0.05  û  0,10  cg.  diminuent  la  fréquence  et  la  grandeur  de  la 
lespiralion.  La  dose  de  0,45  cg.  arrôte  la  respiration;  ctd  arrêt  se  produit 
toujours  avant  que  la  pression  sanguine  soit  tombée  à  zéro  et  que  les  mou- 
vements du  c(i»ur  aient  cessé.  Chez  le  Chien,  à  petites  doses,  le  hroinhydrale 
de  ecopolamine  ne  trouble  pas  la  respiration  ;  à  plus  fortes  doses.  0.10  cg.  et 
au-dessus  on  peut  remarquer  une  diminution  du  nombre  et  tle  la  grandeur 
des  inspirations,  ci^s  phénomènes  sont  passagers. 

L'auteur  a  pu,  chez  h's  (!lhiens,  injecter  1  g.  50  de  H.  de  Scop.  sans 
l)rovoqucr  la  mort  ;  la  dose  létale  clu'z  le  Chien  n'a  pas  pu  être  déterminée 
jmr  K. 

Les  Herbivores  (Lapins)  se  montrent  donc  beaucoup  plus  sensibles  que 
b^s  carnassiers  (Chiens)  à  l'action  de  la  scopolamine. 

Chez  bî  (^hien  la  dose  minimale  permettant  d'observer  quelques  phéno- 
mènes :  somnolence,  fatigue,  bailbMuent,  mydriase  est  de  0,0005  grammes, 
(^hez  ces  animaux,  ces  réactions  s'observent  1  2  â  2  h  1/2 après  l'injection  du 
l)roduit. 

Parmi  les  phénomènes  j)sychi(iues 'observés  sur  les  Chiens,  l'auteur  a 
noté,  trois  (juarts  d'iunne  ai)rès  l'injection  sous-cutanée  de  0.001  (chez  des 
animaux  (b*  (5  à  7  kilos.)  dos  aboiements,  après  les  objets  inertes  (rbnisesi, 
(»t  des  songlots.  L'auteur  pense  qu'il  s'agit  là  de  phénomènes  d'hallucina- 
tion. Une  lieure  après  rinj(H'tion  de  la  mèin(^  dos(»  l'animal  s'endort;  l'anal- 
g«''sie  n'exist»»  pas.  les  pui)illes  sont  dilat«*M»s. 

Après  12  heure.v  tous  ces  symi)tômes  sont  disi)arus. 

De  plus  ford's  doses  produisent  b^s  mêmes  eiïets;  le  sommeil  est  plus 
profond. 

A  des  (ioses  plus  fortes  encore  :  0,005,  l'animal  avant  de  ^'(Midormir 
montre  de  l  agitalicm,  (Hallucinations  probables),  l'animal  court  d'un  côté  et 
d'autre,  il  >e  cogne  a  tous  bis  objets,  il  s'agit  pcHit-être  là  dit  K,  «l'une  para- 
lysie de  l'accomodation. 

Conina»  précf'cbMnujenl  b»s  Chiens  aboiiMit  et  hurlent  sans  caust».  (Hallu- 
cination.) 

Le  somi.ieilesl  souvent  pn'Mé<lé  de  vomissement,  L\\n(fff/rsif>  //'c./.7'.s7c/)f/.^, 
même  pendant  le  sommeil  très  jïrofond. 

Dans  le  Iroisième  paragraphe  de  ce  très  intén^ssant  mémoire  l'auteur  a 
r("»sunié  le.>  'lonné(»s  acrjuises  antérieunMuenl,  sur  l'action  de  la  scopobnuine 
sur  rilomme. 

K  ne  cite  pas  d'observations  personn(dles- 

D'après  les  recherches  cliniques  faites  dans  la  clini(iue  du  D'  Herger,  à 
la  dose  deO.OOOî)  à  (),()0:i,  b^  bromhydrate  de  scopolamine  produit  du  som- 
meil, le  pimls  est  plein  et  b'nt,  la  res]>iralion  est  régulière  c^t  profonde. 

Presque  toujoursavant  de  s'endormir,  les  nuïlades  ont  des  hallucinations 
légères;  ou  peut  aussi  observer  d(\s  mouvements  fibrillaires  des  nmscles. 

Au  réveil,  luexiue  toujours,  les  malades  refus(Mit  leur  nourriture. 

Les  indications  thérapeutiques  du  bromhydrate  de  scopolamine. 
paraissent  être  :  les  maladies  mentab»s,  avec  phénomènes  d'excitation.  Ce 
médicamei  t  peut  exercer  de  bons  elTets,  alors  que  tous  les  autres  ont 
<choué. 

Kn  gér.éral  ce  produit  peut  remplacer  l'atropine  dans  toutes  applications: 
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en  oculislique,  fontro  les  sueurs  nocturnes  des  bacillaires,  etc;  peut-être 
aussi  au  lieu  d'atropine  contre  l'iléus  (?)  seulement  dans  les  cas  où  l'on  ne 
veut  pas  intervenir  cliirurgîcalenient. 

La  scopolainine  paraît  moins  toxique  que  Tatropine;  on  doit  toujours  se 
servir  de  préparations  fraîchement  préparées. 


KPPENSTKIN  H.  —  Veber  die  a»|reblirh  re^ionllre  l¥irkiiuff  yod 
Arisnt-lNlolTen  narh  Injection  iinfer  die  (iriilAfenliaui  /Sur  la  pré- 
tendue action  locale,  de  quelques  substances  médicamenteuses,  ai)rès 
injection  sous  cutanée  dans  la  région  temporale);  An-h.  Int.  fie  l^luti-ma- 
roflr/.  VoIXII.fasr.  lotir.  1903,  pp   47-6  î. 

Les  expériences  de  Nagei.  ont  nionlré  que  la  strychnine,  en  injection 
>ous-cutanée,  exen^ait,  dans  les  maladies  oculaires. —  son  action,  du  côté  ou 
l'injection  était  faite;  c'est  ainsi  ([ue  l'acuité  visuelle  s'améliore  et  que  le 
champ  visuel  s'élargit.  Les  expériences  de  Nagei.  n'ont  pas  été  confirméc^s  par 
KiFLENE.  Ai)rès  injection  de  strychnine  dans  la  région  temporale  (à  droite  ou 
à  gauche),  le  champ  visuel  s'agrandit  des  deux  côtés;  cette  action  est  encore 
constatée  inéme  lorscfu'on  a  pratique?  l'injection  ailleurs  ([ue  dans  la  région 
temporale. 

Les  recherches  de  Vinci  semblent  confirmer  celle  de  Xagel,  mais  K  leur 
adresse  des  critiques  assez  sérieuses,  pour  qu'elles  ne  puissent  apporter 
aucune  donnée  précise  à  la  question. 

!•].  a  recherché  au  moyen  de  réactions  de  coloration,  si  :  le  salicylate  de 
soude  en  j-olution  à  1  8  injecté  sous  la  peau  de  la  région  temporale  droitr 
pouvait  être  révélé,  après  des  temps  variables  —  dans  l'ieil  (ivoit  seul,  ou 
bien,  dans  les  deux  yeux. 

Ces  recherches,  il  les  a  également  poursuivies  en  se  servant  de  calorneU 
(l'atropine  <»t  d'ésérine. 

L'absorption  du  salicylate  <le  soude  était  indiquée  par  la  coloration 
violente  (jne  la-enail  ou  non,  le  bulbe,  l'orbile  et  l'humeur  aqueuse,  sous 
l'influence  d'une  solution  diluée  de  perchlorure  de  fer. 

On  constatait  l'action  de  l'atropine  i)ar  la  mesure  du  diamètre  des 
pupilles. 

Les  expériiHices  sur  l'ésérine  étaient  précédécv-  d'injection  d'atropine.  Il 
était  facile  de  constater  de  quelles  façon  réagissaient  ies  deux  pupilles,  sous 
l'inlluence  de  ce  dernier  produit. 

Les  conclusions  de  K.  semblent  confirmer  celle  de  Xagel  bien  que  l'au- 
IfMir  ne  soit  pas  aflirmalif. 


MrrO.  K  et  ISIIISAKA  T.  —  Veber  die  Todenursaciie  der  Sparielu- 

wergïttung,  (Sur  les  causes  de  la  mort,  dans  l'intoxication  par  la  spar- 
téine);  Arrh.  fur.  hjp.  Pat/toi.  unrl.  Pluirniaholoifir,  Vol.  50,fasc.  1  et  l^, 
1V03,  pp  :  1-2 1.  . 

La  spartéine  est,  comme  on  le  sait,  l'alcaloïde  relire  du  genêt,  {Sarotha- 
mnus  scopnritfs.  Wim.) 
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I/3S  rucliL'iH'lie.s  de  ces  autours  ont  ét<*'  fuitos  au,nioyen  du  sulfate  despai- 
têine.  Ce  produit,  eu  injeetiun  inlra-veirieuse.  (j)ai*  roreillej  cause  la  uioil 
des  Lapins  et  la  dose  de  0,0i  c^,  par  kilo  daniuial. 

Lorsqu'on  injecte  des  doses  un  peu  plus  faibles,  on  peut  observer  Ir- 
phénomènes  suivants  :  d'abord  la  respiration  est  plus  fréquente,  puison  nolf 
de  lu  dyspnée;  ces  symptômes  d'intoxication  disparaissent  d'ailleurs  rapide- 
ment, sans  laisser  de  trace. 

Quand  on  injecte  la  dose  létale,  l'animal  montrtî  d'abord  une  respiration 
plus  fréquente,  puis  les  mouvements  respiratoires  deviennent  lents  et  dy^- 
pnéiques,  juscju'à  leur  arrêt  total.  On  peut  ou  non  observer  des  phénomènes 
tétaniques,  dus  à  l'asphyxie. 

Après  injection  intra  veineuse  de  0,04  à  0,06  cg.  de  sulfate  de  Spartéim^ 
par  kilo  d'animal,  on  observe  en  premier  lieu,  l'arrêt  des  mouvements  du 
diaphragme.  L'animal  peut  également,  mais  pas  toujours,  présenter  des  plu- 
nomènes  tétaniques. 

A  ce  moment  le  muscle  diaphragme  est  encore  excitable,  dirrctamcnt,  par 
l'électricité.  (Exp.  IV  et  W\)\  mais,  il  ne  réagit  pas  à  l'excitation  du  nerf 
phrénique. 

Par  conséquent  on  peut  dire  que  l'airét  de  la  respiration  diaphragniatiqu»» 
est  due  à  la  paralysie  des  terminaisons  nerveuses  du  phrénique. 

A  ce  stade  de  l'intoxication,  ce  sont  les  muscles  accessoires  de  la  respira- 
tion qui  agissent,  seuls. 

La  dose  de  0,04  à  0,00  cg.  de  sulfate  de  Spartéine  est  insuffisante  pour 
provo([uer  une  paralysie  totale  des  centres  respiratoires.  Si  donc,  au  stad»' 
précédent,  on  pratique  la  respiration  artilicielle,  l'animal  continue  à  vivro. 

Quelque  temps  après,  le  phrénique  récupère  son  excitabilité. 

Si  l'on  injecte  une  dose  plus  forte,  0,0î)  cg.  par  exemple  (Kxp.  VIL,  on 
obtient  comme  précédemment  la  paralysii»  du  Phénique  ;  ce  symplôni** 
initial  est  suivi  de  la  perle  totale  de  l'activité  de  tous  les  muscles  accessoires 
de  la  respiration. 

Pourtant,  les  nerfs  moteurs  de  ces  nmsdes  (\.  Thoracicus  longus,  etc.\ 
réagissent  encore  au  courant  électrique. 

Il  s'agit  donc  d'élucider  la  (question  suivante:  sur  (juelle  partie,  —  en 
dehors  des  terminaisons  du  phrénique  —  la  Spartéine  exerce-t-elle  sou 
action  toxique'.*  Comment  peut  survenir  cette  paralysie  totale  des  muscles 
accessoires? 

l)e  leurs  expériences  sur  le  N.  grand  thoracique  M  et  I  concluent,  —  en 
généralisant  leurs  résullats  à  tous  les  muscles  acci^ssoires  de  la  respiration 
—  (|uc  :  la  paralysie  de  ces  organes  est  d'origine  centrale. 

Mn  elTet,  alors  même  que  hîs  mouvements  resi)iraloires  sont  totalement 
abolis,  le  N.  grand  'rhoraci<iue  ne  pr«>sente  aucune  iliminution  de  son  exci- 
tabilité électrique. 

Au  contraire,  les  deux  phéni(iues  ne  sont  excitables,  ni  au  cou  ni  dans  lo 
thorax. 

Kn  résumé,  les  travaux  de  M.  et  de  L  montrent  que  :  le  sulfate  de  Spar- 
téine cause  la  mort  par  asi)hyxie.  Les  expériences  de  ces  auteurs  confirment 
donc  tous  les  travaux  antérieurs  sur  ce  sujet. 

La  contribution  nouvelle  qu'ils  apportent  consiste  dans  la  dissocation  de 
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l'origine  des  phénomènes  paralytiques  présenlos  par  les  muscles  de  la  res- 
piration. 

Li  paralysie  de  ces  muscles  est  û  la  fois  d'origine  centrale  el  d'origine 
périphérique. 

D'origine  périphérique  pour  le  diaphragme;  d'origine  centrale  pour  les 
muscles  accessoires. 

Contrairement  aux  travaux  de  Cushny  et  de  Matthews,  les  auteurs 
n  ont  jamais  constaté  ni  paralysie,  ni  épuisement  des  autres  nerfs  moteurs, 
(X.  thoraciq.  long,  X.  ischiadicus  . 


TAPPEINËR.  V.  H.  Veber  «fie  BeelnausAnny  dcr  Resoriiilon  fier  FeUe 
Im  Iffintifllariii  diirch  i%rzii<*imlftr1.  —  (De  l'influence  de  quelques 
substances  médicamenteuses,  sur  la  résorption  des  graisses  dans  l'intestin 
grêle;  ZcÀis,ffit\  Biolnf/ir,  lU03,toin  xxxyn.JUsc.  2,pp  :  223-23S. 

O  mémoire  de  Tappeiner  est  simplement  une  analyse  détaillôc  de  quel- 
ques travaux  antérieurs,  en  particulier  de  ceux  de  KscnENB.\(:H,  de  Lichtwitz, 
et  de  Gmeiner. 

1*  Rorhcrchcs  de,  Ksrlicnbacli  :  Eschenbach  M.  Urber  die  BeelnUàs- 
iiufli||^  der  nefior|ilio«*  dcr  l<vii«>  ini  liânndArni  diirrh  Arznei- 
milCrl.  (Influence  de  quehi.  suhst.  médicamenteuses  sur  la  résorption  de 
la  graisse  dans  l'intestin  grêle  ;  Inaïuf.  Disscrt.  MnnrJicn  1^97. 

Les  recherches  d' Eschenbach  étaient  poursuivies  sur  un  (^hien  auquel  on 
avait  pratiqué  une  fistule  intestinale  permanente,  selon  le  procédé  deTniRY- 
Vella.  La  fistule  était  faite  vers  la  moitié  inférieure  de  l'iléon.  On  injectait 
dans  la  partie  de  l'intestin  en  communication  avec  la  fistule,  du  lait  ou  uno 
émulsion  huileuse. 

L'absorption  se  faisait  sur  iO  cm'^  d'intestin,  comme  on  a  pu  le  mesurer 
à  l'autopsie  de  l'animal. 

Lémulsion  huileuse  'huile  d'olive)  était  obtenue  en  additionnant  une 
quantité  donnée  d'huile  avec  des  volumes  variables  d'une  solution  de  bicar- 
bonate de  soude  à  5  0/0.  A  chaque  expérience  on  faisait  5(X)cm  ^  d'émulsion. 
Sur  ces  5(X)  cm'^  100  cm'^  étaient  ré.servés  comme  témoins  (on  y  dosait  la 
teneur  en  matières  grasses  ,  90  à  100cm  étaient  injectés  dans  le  segment  d'in 
teslin  isolé;  les  250  cm'*  restant  étaient  également  injectés  par  petites  parties. 

Au  bout  d'un  temps  donné  on  calculait  la  qualité  d'acides  gras  absorbés. 
(Pour  le  procédé  employé,  voir  le  mémoire  original.) 

Le  résumé  de  ce  travail  c'est  que  :  l'orsiiu'on  établit  une  comparaison 
entre  l'absorption  de  la  graisse  à  l'état  normal,  et  l'absorption  de  ce  mémo 
produit  lorsqu'on  fait  agir  sur  l'intestin  quelques  substances  excito-secré- 
toires,  on  ne  peut  remarquer  aucune  différence  essentielle. 

Otte  remarque  s'applicjue  à  Vulcool,  à  Vcsscnro  do  menthe  poic/èc,  au 
piment,  lorsque  ces  sub>tances  sont  ajoutées  à  l'émulsion  huileuse,  en  quan 
lité  suffisante  pour  être  perçues  par  le  goût  et  l'odorat. 

On  peut  conclure  également  à  l'action  négative  de  l'orexine,  de  l'acide 
oélrarique  et  de  la  bile  do  Chien,  cristallisée. 
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Mais,  nu  contraire  des  substances  précédentes,  la  Qitdssinr  et  l'rssrnfi' rie 
fnontd/'dr Jhrorisrnf  rOirtfccnwnf  la  n'*sorf»lion  des  graisses. 

De  ces  deux  produits  c'est  au  dernier  :  l'essence  de  moutarde  qu'il  faut 
accorder  la  préférence,  (Les  expériences  faites  avec  la  (juassine  n'ont  pas 
•été  assez  nombreuse  pour  être  probante-^  .  l'ne  goutte  d'essence  ajouté»: 
ù  100  cin'^  d'énmlsion.  rend  trois  i\tis  pins  art  ire  (\vnd  normalement  l'absori»- 
lion  ày^<  graisses. 

Si  on  augmente  la  dose  d'essence  de  moutarde  i2  gouttes  pour  iOiM)  cm' 
d'énmlsion)  on  observe  des  accidents  toxiques. 

2'  Urrkrrrhrs  dr  Lir/ifuiù 

L.IC1I  rWrrZ.  Veber  Deeiufltisiiunir  <l«r  fiVtlreflorplIon  Im  Duundarai 

diirrh  SenTol.    Influence  de  l'essence  d«*  moutarde  sur  la  résorption  de  1  i 
graisse  dans  l'intestin  grêle.  Inant/.  Ijissrrt.  Lrljuîff,  lUOï. 

(]et  auteui' confirme  l(^s  résultats  d'I'iscnivNHACH.  I/essence  de  moutanlt? 
favorise  régulièrement  la  résorption  des  graisses. 

Dans  une  autre  s^ie  d(»  recberches.  faites  non  plus  comme  la  preiniéiv 
sur  des  animaux  à  fistule  de  i  iiiry-\'i:i.i.a  pcMiminenle,  mais,  sur  des  ani- 
maux à  fistule  temporaire,  correspondant  avec  une  anse  intestinale  isokV. 
•l'auteur  o  vu  que  la  résorption  des  graisses  est  favorisée  par  l'essence  <!«' 
moutarde. 

La  résorption  des  graisses,  dans  ces  conditions,  est  plus  grande  dans  I»* 
jéjunum  que  dans  l'iléon. 

Ce  résultat  n'est  pas  sous  la  dépendance  des  rapports  anatoujiques  de  ces 
deux  pdriions  de  l'intestin  grêle. 

lui  effet,  si  on  ajoute  de  l'essence  de  moutarde,  seti/rmrnf  à  réinulsion 
injectée  dans  l'iléon,  dans  cette  condition  la  résorption  des  graisses  est  plii> 
active  que  dans  le  segment  jéjunal  II  s'agit  donc  bien  ici  d'une  propriélô 
spécifique  de  l'essence  de  moutarde. 

Dans  une  troisième  série  de  recbercbes  L.  a  opéré  sur  des  Chiens  aux- 
quels on  avait  pratiqué  une  Hstule  biliaire  permanente. 

On  sait  que  chez  des  animaux  ainsi  préparés,  l'absorption  des  matières 
grasses  tombe  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  est  normalement 

L.  a  donc  recherché  si,  en  cette  occasion  défavorable,  l'essence  de  mou- 
tarde était  susceptible  d'agir,  pour  relever  le  taux  d'absorption  des  graisses. 

Les  résultats  sont  négatifs  lorsqu'on  donne  l'essence  de  moutarde,  en 
môme  temps  que  les  aliments.  Peut  être  faut-il  en  rechercher  la  cause  dans 
le  fait  que,  l'essence  de  moutarde  est  absorbée,  avant  d'arriver  aux  segments 
inférieurs  de  l'intestin  grêle? 


GMEINKH.  —  Veriioehe  ûber  SeifenrcsArpfion  und  ibre  Bceinflu»* 
Boni:  dureh  Senfol  (Recherches  sur  l'absorption  des  savons,  et  sur 
l'action  qu'exerce  û  cet  égard,  l'essence  de  moutarde);  Zrits,  fur  Tltù'i- 
nwdirin  N.  F.  V(d  6. 

Se  demandant  comment  on  peut  expliiiuer  l'inlluence  favorisante  de  l'es 
\sence  de  moutarde  sur  l'absorption  des  graisses,  G.  pense  que  tout  d'abord 
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on  pourrait  dire  que  riiyperhémie  consôculive  au  contact  de  l'essence  de  mou 
tarde  avec  la  mur[ueuse,  est  accompagnée  d'une  diupédèse  leucocytaire. 
Dans  cette  hypothèse,  les  leucocytes  attirés  en  plus  grand  nombre,  facilite 
raient  ainsi  Tabsorption. 

Mais,  cette  hypothèse  n'est  pas  soulenable  car,  d'autres  agents  :  NaCl, 
alcools,  condiments  ordinaires,  amèneront  également  une  hyperluMnie  de  la 
muqueuse.  Ils  sont  capables  de  favoriser  l'absorption  du  sucre,  des  ]»eptones, 
mais  n'exercent  aucune  influence  sur  l'absorption  des  graisse?. 

L'action  de  l'essence  de  moutarde  est  donc  I)ien  une  action  spécifique, 
cesl-à  dire  liée  d'un«^  façon  particulière  au  mécanisme  de  l'jibsorption  des 
graisses. 

Il  est  d'ailleurs  très  difficile  d'émettre  une  oiânion  sur  celte  question, 
puisque  nos  connaissances  sur  le  processus  de  l'absorption  des  graisse-^ 
sont  encore  1res  limitées. 

Partant  de  cette  hypothèse  que  les  graisses  sont  résorln^es  à  ]'<îlat  de 
savon,  (i.  en  conclut  que,  si  celte  hypothèse  est  vrai(\  l'essencede  ï'outarde 
doit  favoriser  l'absorption  des  savons. 

U  institue  donc  des  recherch(»s  dans  le  but  de  vérifier  cett»»  id«M\  et  sti 
sert  à  cet  effet  de  solutions  faites  à  1  0  0  avec  le  savon  médicinal  de  la  phar- 
macopée allemande.  Cette  solution  était  injectée  dans  l'anse  i'U\sliiiale 
il'uri  Chien  i)orleur  d'une  fistule  de  l'HniY-VFLLA. 

La  solution  était  laissée  20  minutes  dans  le  tube  digestif. 

Dans  ces  conditions,  non  seulement  l'essence  de  moutarde  ne  favorise 
pas  l'absorption  du  savon,  mais  elle  la  retarde  au  conliain». 

Dans  une  seconde  série  de  recherches  tl.  confirme  les  résultats  de 
EscHENBACH  et  LicHTwn S,  sur  l'nclion  favorisante  de  l'essjMici»  de  moutarde, 
sur  la  résorption  des  graisses. 

L'augmentation  de  la  n'îsorption  est  en  général  c{)mj)riM'  iMitn»  10  et 
20  0/0  et  peut  atteindre  37,5  0,  0. 

Ainsi,  si  la  résorption  des  savons  n'est  pas  favorisée  par  l'essence  de 
moutarde,  peut-être  faut-il  attribuer  ce  résultat  à  l'état  physicjue  de  ces 
corps. 

Il  semble  en  effet  que  cet  état  soit  on  corrélation  directe  avec  l'absoiption. 

Les  corps  de  nature  colloïdale,  ceux  dont  la  constitution  physique  se  rap- 
proche de  celle  des  substances  mucilagiueuses,  paraiss(»nt  être  absorbés 
avec  plus  de  facilité  et  de  rapidité  que  d'autres  substances. 

Les  expériences  de  C.  peuvent  être  rapprochées  d«»  celles  (I'Abei.mans. 
Ce  dernier  auteur  a  pu  observer,  chez  des  Chiens  privés  de  pancréas,  l'ab- 
sorption facile  de  la  graisse  du  lait,  celle  des  albuminouh^s  dissous,  celle 
également,  des  hydrates  de  carbone.  Mais,  auconlraire^  les  savons  n  étaient 
pas  résorbés. 

MiNKOwsKi  a  pu  argumenter  des  faits  précédents  contre  Ihypothèse  de  la 
résorption  des  graisses  à  l'état  de  savons. 
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JOLDBAL'ER  A. ~  lJel»er  «Ile  BeelnAassmii^^rr  Resor^llMi  r*ii8cfrrB 
«ffid  feiieii  Im  lifiitncittrin  dnrrh  Senfftl  mit  Antklym^  d^n  Fi«flei 
rAek«<an«lni  (Action  do  l'essence  do  moutarde  sur  la  résorption  de* 
savons  et  des  graisses  dans  l'intoslin  grêle);  analyse  des  produits  non  ré 
serbes;  Zelts.  fur.  B/oior/ir,  roi.  V7,  f((sc.  i?,  Î903  pp  :  239-247.  (sera 
final ysé  dans  un  prochain  numéro). 


KANGER.  A.  —  3Rar  Fra^e  ûber  die  rhemlsebe  ZiisamniCDfieixviMr 
tind  die  phftriiiftkol«»iri«ehe  l¥lrkiiur  der  Freiimelberre  (Vncci- 
niuni  rids  Idœri  4.)  (Contribution  à  la  connaissmco  de  la  comi>osilion 
chimique  et  de  laclion  plmrniacolo^ique  des  hiies  d'airelle  ponctuée); 
Arch.fiir.  Kxper.  Patliol.  und.  P/Kfrnuiholofjîp,  Vol.  50;f(tsc.  1  ci  2. 
J 903,' pp.  .46-75. 

Les  baies  d'airelle  ponctuée  sont  les  fruits  du  Vaccinhim  riils  Idœa4. 
plante  de  la  famille  des  Ericacées.  Dans  la  thérapeutique  française  ce^ 
fruits  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  d'application,  et.  elles  ne  sont  guère  connues 
que  comme  produits  de  falsification  de-;  baies  de  Vaccinîum  Myrtillus  (Il 
employés  parfois  comme  astringents  et  anti-diarrhéiques. 

A  l'étit  frais  les  fruits  V.  niyr.  sont  employés  comme  rafraîchissant";. 
K  nous  apprend  que  les  baies  de  Vaccinium  Vilis  idcei  sont  employés  dans 
la  médecine  populaire  russe  cojiime  (intii-luimniisnud.  Au  même  usage.  lt*> 
feuilles  ont  été  employées  également. 

Se  basant  sur  cet  emploi  populaires  et  aus-i  sur  les  observations  cliniqu^> 
de  Sanin,  iÏKRMANN,  Smmirno\v,  rscHiRZOw.cMc.  lauteui' a  recherché  laclion 
des  feuilles  du  Vac.  Vit.  Id.  sur  l'élimination  de  l'acide  urique. 

Les  premières  recherch(^s  de  K  sont  consacrées  à  l'étude  de  la  composi- 
tion chimique  : 

l'  Lo.H  Fciiillcti  dr  Vaccinifuii  inj/rfillu.s  Idtra.  L'^s  recherches  <hinH'pio> 
faites  jusqu'alors  ne  sont  pas  absolument  d'accord. 

Claaskn  retira  de  ces  feuilles  un  produit  qu'il  désigna  sous  le  nom  tlo 
«  Vaccinine  ».  L'n  peu  phis  tard  Opi»frmann  prétendit  que  la  «  Vaccinind^ 
ét'jit  simplement  un  s(^l  de  cilcium  de  l'acide  quinique.  Dans  de  nouvoll»*> 
recherches  Claasskn  confirma  ses  premiers  résultats  et  démontra  en  oulre. 
(lue  la  «  Vaccinine  »  est  un  comj)osé  identique  à  l'  ((  arbutine  »,  c'est-à-dir^ 
un  corps  du  groupe  des  glycosides. 

Oeijsk  attribua  à  l'arbuline  et  n  la  vaccinine  la  composition  cenlêsiniâh' 
suivante  :  (''"^  11'^  G'  .  Par  hydrolyse,  avec  de  l'acide  sulfurique  faible. 
0,25  oontigr.  de  vaccinine  se  dédoublent  selon  la  formule  suivante  en  0,10  c- 
kW  glycose  el  0,166  d'IIydroquinone. 

(:ii>  II iG  cr  4_  112  o  =  c-  III2  (yj  -f  c-  \V  O'- 

On  trouve  également  des  traces  d'acide  tarlrique  et,  en  plus  grande  quan- 
tité de  l'acide  (luiniciue. 

Les  feuilles  du  Vaccinium  rnyrlillus  Idcjea  sont  recouvertes  d'un  enduil 

(i)  ■  Les  baies  de  Vaccinium  Myrlillus  sont  ég^alemenl  employées  dans  la 
iabricalion  artificieUc  des  vins,  ou  bien  pour  rehausser  la  couleur  trop  pâle 
de  certains  vins  peu  riches  en  couleur  ».  Planchon  el  Collin.  —  Drogues  sim- 
ples. —  Tome  I,  p.  781,  1S95. 
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cireux.  Laimlyse  do  colle  riiv  u  portni.sden  extraire  les  corps  suivants  ;  un 
alcool  dont  lo  point  de  fusion  est  à  5.V  ;  de  l'alcool  céryliquo,  do  l'alcool  niy- 
ricique,  de  la  cholestêrine.  do  l'acido  myrislique,  de  l'acide  pahni tique,  (U' 
l'acide  eérolique  et  de  l'acide  niélissi(iue. 

L'acide  cérotique  s'y  trouve  en  partie  à  l'état  libre,  en  partie  t-rous  forme 
d'un  étlier  coniiwsê.  i'ous  los  autres  acides  y  sont  à  l'état  d  ethers. 

Oklze  a  encore  retin>  do  lextrail  alcooli^iue  des  feuilles  du  V,  M.  Idcra, 
une  c^rtîiine  quantité  d'hydroquinone.  Cet  auteur  considère  que  cet  hydro- 
quinone  provient  du  dédoublement  de  l'arbutine  (vaccinine)  sons  l'influence 
de  la  température.  (On  évoi)orail  l'extrait  alcoolique  fluide  à  105"  pour 
obtenir  un  oxtrait  sec).  A  son  avis  l'iiydrocjuinone  ne  préexiste  pas  à  l'état 
libre. 

D'après  Thal,  en  plus  de  tous  les  produils^susnoniniés,  il  y  aurait  encore» 
dans  les  feuilles  du  Vac.  myr,  id.  un  produit  particulier  :  l'éricoline. 

Macii  et  PoRTELK  \  Ont  recherché,  sans  résultat,  les  acides  salicyliquo  et 
i)enzoîque. 

2'  Les  Flcrirs.  —  On  en  a  isolé  de  l'acido  ujaliciue  et  de  l'acide  tartrique. 

V  Lra  Fruit  if.  —  Les  recherches  chimiques  ont  permis  d'en  isoler  des 
acide.^  inaliquo,  tartri({ue  et  citrique.  h'r:uL)iXANi),  Mach  et  Portele  en  ont 
retiré  de  l'acide  benzoïque.  D'après  los  deux  derniers  auteurs,  cet  acide  s«3 
trouverait  à  l'état  libre. 

D'après  sos  rochorchos  porsonnoUos  K  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vnnt^'s  : 

1"  A  l'exception  do  l'albumine  vc'^étale  ordinain»,  los  fcuUles  ne  con- 
li»'nnent  pas  d'autre  substanci*  azotée»  spéciale.  On  trouve  dans  ces  organos 
d«'s  trac(»s  dacido  tai'lri([ue  et  de  l'acido  ([uiniquo  i^M  quantité  plus  grandes. 

K  n'a  pas  trouvé  d'acide  salicyliquo  pas  plus  (juo  d'acide  tartr'que. 

2'  Los  feuilles  coutionnont  de  l'hydroquinone  à  /'<''f«r  lib/T,  C'est  à  la  lin 
(le  l'automne  (jne  la  teneur  dos  fouilles  on  acido  lannique,  t^i  hydroquinono 
et  m  arbutine,  atteint  son  maximum.  Un  été  chaud  ot  soc  facilite  la  forma- 
lion,  «le  [ces  trois  substances.  Il  doit  donc  y  avoir,  entre  elles  une  relation 
intime. 

3*  L'acide  tanniqno  d<»s  fouilles  montre  la  composition  c(»ntésimale  : 
C>^  lliO  oio. 

4"  l,es  extraits  fluides  a([uoux,  no  conticnnojit  aucune  substance,  ayant 
un  inli'M-èt  médical.  On  y  trouve  ;  Hydroquinono,  arbutino,  acide  lannique. 
éi-icolino,  érisirol,  acido  quinique,  acide  galli([ue  ot  aussi  de  l'acide  ella- 
^ique.  Ces  deux  derniers  produits  proviennent  do  la  d("?composition  de  l'acicb' 
tnniique,  On  ne  les  rencontre  pas  à  l'état  libre,  dans  los  feuilles.  Cett«> 
décomposition  a  lieu  sous  l'influence  de  l'air  et  do  la  lumière, 

5'  Les  feuilles  doivent  être  récoltées  on  automne  oi  conservées  dans  un 
pudroit  sec,  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  ot  de  la  lumière. 

6'  Lo.:^  fleurs  ne  contiennent  ni  acido  salicyliquo,  ni  acido  benzoïque,  mais 
ell<îs  renferment  de  l'hydrociuinone. 

8"  Les y?ea/\s*  contiennent  do  Varlde  hcn^oïf/ur.  Elles  no  contiennent  ni 
acide  salicyliquo,  ni  acide  quinique,  ni  éricoline. 

8"  A  fortes  doses  les  feuilles  sont  toxiques.  Leur  toxicité  doit-être  rapport«''o 
à  rilydroquinone  qu'elles  renferment. 
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8'  Api'i's  remploi  (l<'s  feuilles  du  Vac.  Vil.  Id(e:i  on  constnle  une  diiiiinu- 
lion  du  taux  de  lacide  uii([ue  (wciiM»',  D'après  K  eida  est  dû  à  ce  (juc.  dans 
riu/4:ariismc»,  l'aeiile  uri<pn'  se  forme  en  moins  grande  quantité. 

10' Les  feuilles  sonl  à  la  fois  diur.^!i(jues  et  antiseptiiiues  ;  elles  doivent 
celte  dernier.^  propriét»'»  â  riiydroijuinone  ((u'elles  contiennent. 

11"  J/arhuline  et  l'Iiydroquinone  sont  relrouv«'*es  dans  l'urine, sans  avoir 
snlii  de  d<'»c(>mposition  dans  l'organisme. 

12°  Les  préparations  de  \'ac.  \"i[.  Idœa  desliin'es  à  1  usa^e  médiail  doi- 
vent i(»vèlir  la  forme  d'extraits  aqu<^u\. 


^ 


WAl.LACh:.  li  KT  JACKSOX  IL  G.—  U  Ihe  aelioii  ofale^hol  m  cai- 

Irle  «errriioM  s|»criflc  ?  (L'action  <le  l'alc'ool.  sur  la  sécrétion  gastrique, 
est-elle  spéciliqnc»?)  ;  Pi'urrrtf.  of  thc  Ainorinm  P/ti/siofof/Irnl  socicfif  : 
Fifh'ritth  Annual  Mrrfint/,  //.  wii-xvm.  /.90.V. 

Les  conclusions  de  ces  auteurs  sont  que  l'alcofd  introduit  dans  l'intestin 
—  le  pylore  «'lait  li^^atuié  ~  stimule  la  sécrétion  «gastrique.  Mais  cette  su- 
ractixilé  n*«'st  j)ms  du<*  a  uik*  ju-tion  sp«'cili<[ue  sur  l.i  muqueuse.  c'(»st  une 
action  [mremeiit  n'tlexe.  Cette  jiction  n'est  ])as  limit«**e  à  l'alcool;  d'autres 
sul>slan(!es  irritante-,  lelles  ((ue  l'essence  de  menthe  poivrée  peuvent  pro 
voquef  uiH}  liyperséciélion  ^Mstriîpn*. 


LLL  S.  ot  SALA  NI".  \V.  — The  aciion  ofalcohi»!  on  muscle  (Action  de 

I  jilcool  sur  1'^  muscle;  Tln'  Ainorintn  .huirn.  i\i' I^hjisinhffjii,  vol  viii,  n"  1, 
(jrfnhrr  lUrrj  pp.  (11-74. 

II  y  a  (l'\jà  uni'  vin^^taiine  d'années  Kohfht  dans  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  le  musde  do  la  frreuouille,  trouva  que  l'alcool,  administir 
n  forle.s doses afïaildit  notahlemeiil  la  coiitriclion  musculaire;  imIoscs  faible- 
cel  aident  n"exerce  aucune  iiiHuonce. 

hepuis:  L'»Mr.\Hi).  I''ai:v,  hr.sTUi.i:,  Khaf.im.i.in  et  ses  élèves,  Sciif.ffer 
(Mil  expérimenta'  l'aclion  de  lalcool  sur  1«»  muscle  de  l'Homme;  on  se  rappelle 
les  inlen3s<^ants  résullats  (juils  ont  obtenu,  en  s(»  servant  de  l'ergographe. 

l)ai)rès  !..  et  S.  l'oriiranisme  humain  est  trop  complexe  pour  qu'il  soit 
permis  de  tirer  une  conclusion  de  ces  exp(''ri<Mic(»s. 

Il  faut  af^ir  >ui-  le  muscle  lui-même,  isoh»,  comme  l'a  fait  récemment 
ScuKFrKK  (1900). 

(  !et  auteur  a  découvert  (pi(\  sous  l'inlhiencc  d«î  l'alcool,  legastrocnéinien 
delà  tlrenouille  était  <aj)ahle  de  nsiliser  tout  d'ahord  un  travail  exception- 
nel, c«da  pendîinl  trois  ou  quatre»  heures.  Après  celte  période  de  temps  on 
ohserve  une  (h'-croissance  {\\\  travail. 

Si  l'on  supiM-inu'  les  terminaisons  nerveu-;es,  au  moyen  du  curare,  Sciief 
fi:h  a  trouvé  que  l'alcool  ne  j»roduil  aucun  elTet  ;  de  là,  il  attribua  au  système 
nerveux  jKuipherique,  l'action  primordiale  de  lalcool. 

Le  travail  des  auteuis,  L.  et  S,  a  «Hé  poursuivi  également  sur  le  muscle 
Lrastrocnémieri,  isrdé.  (h'  la  (irenouille;  leurs  résullats  sont  partiellement 
d'accord  avec  ciHix  de  Scim-.fffr. 
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Tout  d'atx)rd,  L.  et  S.  se  défendent  d'appliquer  au  muscle  de  rHoiiimo, 
les  faits  qu'ils  ont  découvert  en  se  servant  du  muscle  de  la  Grenouille. 

Les  expériences  de  ces  deux  auteurs  ont  été  poursuivies  sur  des  Hana 
rlrescens  Ils  ont  employé  l'alcool  éthylique  absolu,  dilué  en  proportions 
variables,  avec  de  l'eau  distillée.  Ils  ont  trouvé  que  l'action  de  l'alcool  sur  le 
muscle  varie  avec  la  quantité  relative  d'alcool  employé. 

Les  expériences  sont  divisées  en  trois  séries  :  travail  musculaire  sous 
Vin^uence  de  petites,  moycntuts  ou  fortes  doses  d'alcool. 

Les  auteurs  opéraient  de  la  façon  suivante  :  ils  posaient  une  li^atuio  sur 
une  des  pattes  de  l'animal  et,  après  cette  opération  préliminaire,  ils  injec- 
taient dans  le  sac  lymphathique  dorsal,  ou  bien  faisaient  absorber  per  os,  la 
solution  alcoolique.  De  cette  façon  l'alcool  entrait  dans  la  circulation,  était 
distribué  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sauf  dans  les  parties  ligaturées. 

La  patte  non-alcoolisée  était  alors  amputée,  son  i?astrocnémien  exciso 
et  préparé  pour  l'excitation  électrique,  selon  la  méthode  ordinain». 

Dans  la  plupart  des  expériences,  le  muscle  était  directement  excité,  jusquà 
épuisement,  au  moyen  d'une  bobine  d'induction  {60  chocs  d'ouverture  en 
moyenne  par  minute). 

Cette  excitation  était  également  faite  sur  le  muscle  alcoolisé  .  Dans  la 
majorité  des  cas  la  (îrenouille  était  tuée  quarante  cinq  minutes  après  l'in- 
jection de  l'alcool. 

Il  va  sans  dire  que  chacun  des  muscles  était  mis  en  relation  avec  le  cylin- 
dre enregistreur. 

11  était  facile  de  comparer  ainsi  le  nombre  des  contractions,  et  le  travail 
total  des  muscles  alcoolisés  et  non  alcoolisés,  on  un  temps  donné. 

Nous  renvoyons,  pour  le  détail  des  expériences,  au  mémoire  orii^^inal, 
et  à  la  lecture  des  graphiques  publiés  par  L.  et  S. 

Les  conclusions  qui  ressortent  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1*  En  petites  quantités,  par  exemple  : 

0,03cc  d'alcool  à  10  0  0  par  gramme  de   (irenouille. 
l'alcool  éthylique  ne   paraît  exercer   aucune    action  sur  le  muscle  de    cet 
animal. 

2°  Avec  des  doses  moyennes,  par  exemple  : 

0,08cc  d'alcool  à  10  0/0  par  gramme  de  (irenouille, 
l'alcool  éthylique  exerce  sur  le  muscle  de  la  (irenouille  une  action  favorable. 
Celle-ci  est  caractérisée  par  la  nature   de  la   secousse   musculaire,  qui   <'sl 
arcvlèrèe;  par  le  nombre  de  secousses,,  qui  est  (lUijmentc  et  enfin    yiw  le 
délai  de  fatigue,  (jui  se  trouve  retardé. 

Nous  avons. dit  que  les  auteurs  avaient  toujours  provoqué  une  conlrac- 
tion   musculaire  directe;   ils  pensent  donc  i^ue  l'alcool    exerce  son    action 
directement  sur  le  protoplasma   nmsculaire   lui-même,  i^t  non  pas  par  lin 
termédiaire  du  tissu  nerveux  intra-nmsculaire. 

3*  A  fortes  doses,  l'alcool  éthylique  excerce  sur  le  protoplasnni  musculaire 
une  action  toxique,  défavorable  à  son  activité.  On  voit  alors  diminuer  l'am- 
plitude des  contractions,  ainsi  que  leur  nombre.  (Voyez  à  ce  sujet  les  gra- 
phiques 5,  page  73,  tout  à  fait  caractéristiques). 

Le  muscle  est  au  surplus  presque  immédiatement  épuisé. 

En  un  mot,  l'alcool  éthylique  à  forte  dose  par  exemple  :  0,2cc.  d'alcool  à 
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*13,30,0,  pour  I  ^ramnio  daninml  oxorcc  sur  lo  inuscl»»  dt»  la  GnMKnîillo  dos 
aclioMS  dirof't(Mn(^nt  inverses  i\  celles  exercées,  pur  h'  iiu>nie  a^enl,  donné  à 
doses  moveiines. 


MENDKl..  li  LNDKHHILL  F.  P,  WHITK.  H.-  %  iihjnUlorieal  ntndij 

of  nticlclr  aciil.  (Ktud(^  physioloofique  de  l'acidr'  nucléinûiue):  Thr  Amr- 
rlrnn  Joarn.  of  P/ir/sinhifft/,  vol..  viii  «"  ,3    1903,  pp  377-40*i. 

ConuiM^  l(»s  lecteurs  de  la  B'HthHfio  Mi^llcdh'  ont  pu  s'en  '  apercevoir, 
l'étude  de  l'origine  d(^  l'acide  uripie  dans  l'orpinisme  animal,  cl  celle  de 
son  élimination,  fornuMil  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  la  phy 
siologie. 

Nous  avons  eu  déjà  à  nous  oceuixM-  de  quehpK^s-unes  des  lliéories-formu 
lées  eoncernani  ces  deux  points. 

Dans  rintroduclion  de  li'ur  mémoiie  M.  U.  et  W.  rappellent  les  difTé 
rentes  théories  ])rop()sé(is  et,  ils  les  pas.-^(»nl  en  ievu(»  rapidement. 

La  première  opinion,  qui  n'^anlail  ht  formai icni  de  l'acide  urique,  connue 
(''tant  en  rapport  direct  avtH*  les  produits  de  la  ((«'composition  d(»s  proléides  a 
été  ahandonnée,  faute  de  pnMives  sufnsanl(*s. 

A  sa  place,  dilTc'rentes  hypothèses  ont  alors- ét(''  émises.  Toutes  ont  eu 
pour  elTct  de  diriger  le  /.(jIc  des  chercheurs  vers  une  direction  nouvelle  : 
l'étude  du  m('Uaholism(»  des  compos(''s  or^anicjucs  app(d«"'s  (c  nucléines  », 

Au  cours  de  ses  études  sur  les  micliMiu^s  celluhiires.  Kosski.  attira  l'atteii 
lion  sur  les  relations  ^én('ti([u«»sj)Ossihh»  entre  c(»- composés  et  l'acide  uricpie 
excrété. 

L(}s.  (\\périenc(?s  de  SrAnTHAOF.N  et  (îuMi.icii  ne  (H)nfirmerent  pas  tout 
d'ahord  cette  idée. 

Le  premier,  Ilo:tHA<:zi:\vsivi  démontra  (jue  rint^'(\>tion  de  nudéine  (obt(>uiic 
de  la  rite)  au^ui(»nt(\  chez  l'Houime  et  le  Lfipin,  le  taux  de  l'acide  urique 
('diminé.  Mais.  I  loruu  r.z  i:\vs  vi  n'accordait  pis  a  la  nuch'îiue  in.Lr«'»rée.  un  n'ile 
[)rèp()ndérant  dans  la^enesi^  de  l'acide  uricjue  exci-(''t(''. 

A  son  avi-:,  la  nucl('»ine  déterminait  une  hnicocytose  intense,  celle-ci 
«'•lait  accompa^n('»e  et  suivie  de  la  mort  d'une  f^-rande  (piantité  d(»  leucocytes; 
l«»s  j>ro(liiits  de  désinl«'»^ration  de  c«Mix-ci,  étai«'nl  3'«''n«'»liqu(Mnenl.  les  forma 
leurs  de  l'acide  urique  excrété. 

I)  \s  auteurs  ])lus  ré  -onts,  ont  montré  qtu»  le  paiMllélisncî  entr«*.  ces  deux 
facteurs  :  leucocytose  et  sun'diminntion  d'acide  uri([ue  n'était  pas  toujours 
constant,  comme  l'ont  pr»)uv«''  d'une  p;irt  Wi:iNTi^.\ui>,  et  d'autre  part 
MiLROY  et  \L\[-coLM.  IlKNnKKsoN  et  Ldwauds. 

Kn  1898,  MiNKOvvsKi  (M  (>oun  démontrèrent  (ju»*  chez  h»  Chien,  l'allan 
toïne  constituait  un  des  produits  tinaux  du  i)roc(*ssus  donnant  lieu,  — 
ajuM's  infj^estion  de  thymus  --  à  l'élimin  ition  de  l'acide  urique. 

lVes<[ue  en  même  temps  Salkowski  obtint  de  l'allanto'ine  après  l'injorc^- 
tion  de  pancréas. 

Kn  lîlOO,  Menuei.  et  H:u)\vn  (h'montrent  que  chez  le  Chat,  rnllant^ïne  est 
un  produit  d'excrétion,  pouvant  être  mis  en  évidence  après  l'ingestion  de 
thymus,  de  pancr('»as  ou  de  ganglions  lymphatiques, 

L'i  signification  de  la  prc'^sencc  de  l'allantoïne  dans  l'urine  des  animaux 
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soumis  à  une  alimentation  riche  eu  nucléiae.  acciuieit  toute  son  iinpoi^tunco 
avec  les  travaux  de  Salkowskï.  de  Swain  et  de  Minkowski. 

Ces  auteurs  ont  pu  isoler  l'allantoïno  des  urines  d'animaux  ayant  ingéré 
de  l'acide  urique.  On  sait  de  plus  ({ue  l'oxydation  directe  de  l'acide  uriqu»? 
permet d'obteuir  lallantoïne. 

Nous  rappelons  pour  mémoire  les  équations  suivant  lesijuoUes  les  agents 
d'oxydation  peuvent  décomposer  l'acide  urique. 

a).  -  C-'H'N'-O'^ +  0+1120  -  :  G'IPN'O^  +  COi 
acide  urique  allantôïne 

b).  —  Cni«N«0^  +  O  +  H-'O    ^-  CO  (NH^y^  +  C'O'  (Nliy-î 
acide  urique  urée  alloxane 

Ainsi,  loxpérimentalion  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  relations  génétiques 
de  ces  composés  dans  l'organisme  animal. 

Minkowski  a  pu  retirer  l'allantoïne  de  l'urine  d'un  Chien  ayant  ingéré 
de  riiypoxantine. 

Les  expériences  démontrent  que  les  hases  puriques  peuvent  donner  nais- 
sance au  cours  de  leur  oxydation  à  un  dérivé  intermédiaire  :  rallantoîne. 

Il  semble  donc  permis  de  conclure  avec  Swaix,  (juc.  tlans  les  conditions 
favorables,  h^s  hases  puriques  et  les  nucléines,  sont  complètement  oxydées 
dans  l'organisme.  Leur  azote  est  en  grande  partie  excrété  sous  forme  d'urée. 

Les  recherchiîs  récentes  ont  démontré  que  la  piNis([ue  totalité  des  compo- 
sés pnri(iues  de  l'urine  tire  son  origiiK»  des  groui)es  imricjues  introduits  dans 
l'organisme  par  la  nourriture. 

Pourtant,  une  petite  (juantité  de  comi>osés  puri([ues,  est  encore  excrétée 
par  l'urine,  ordinainMnent  sous  la  forme  dacide  uri([ue,  même  dans  les  cas 
de  diète  purique. 

O'ite  petite  quantit»'»  d'éléments  puricfues,   a  été  désignée  par  Buuian  et 
ScHURSONS  comme  éléments  puriques  rndnf/cncs.  (Jette  petite  quantité  d'élé 
luents  est  en  général  constante,  malgré  les  variations  de  l'alimentation  ;  elle 
est  comprise  chez  rilomme  entre  0,1  et  0.2  grammes  d'azote  par  jour. 

Elle  représente  les  produits  iinaux  du  m^Haholisiiie  des  composés 
puriques  cellulaires. 

Elle  peut  être  déterminée  par  l'i^stimation  dos  comimsés  puriques  uri- 
naires,  après  une  alimentation  ne  contenant  aucun  comi)osé  purique. 

Si  on  fait  l'évaluation  des  composés  puriques  éliminés  par  l'urine,  après 
absorption  d'aliments  (juc  nous  avons  déjà  mentionnés,  la  ditîérence  enln; 
les  deux  résultats,  reimisente  ce  ([ue  les  auteurs  désignent  comme  composés 
puriques  c.ro(jèney.  M.  N.  et  \V.  se  demandent  alors  »iuels  sont  les  généra- 
teurs immédiats  de  ces  composés  puri(|ues  rriXjônoH'^  Ils  se  deuuindent 
encore  : 

Quels  changements  les  corps  appelés  «  nueléines  »  subissent  dans  li» 
processus  mélaholiqlie  ?  Les  composés  nucléinicjues  de  ditïérente  origine 
montrent  ils  dans  l'organisme  des  transforinaiions  similaires?  Si  cela  est 
possèdent-ils  la  même  valeur  physiologique? 

Ce  que  l'on  sait  actuellement  sur  le  métabolisme  des  nucléines  ne  permet 
pas  de  répondre  à  toutes  ces  (luestions,  d'une  façon  complète. 
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Dans  leurra  rechorclios  les  autours  sosonl  proposôs  d'apporlcr  une  eonlri- 
l)Utiou  oxpérini(3nlaI(î  a  hi  Uu-orie  luoderiio  du  inétaholisine  de  la  purine. 

Ils  so  sont  servis  dans  Icnirs  expériences  d'aeide  nuelëinique,  extrait  de 
lenibryon  de  froment. 

Pour  la  i^rëparalion  de  l'acide  nucléinique,  voir  le  mémoire  original, 
j).  38.",. 

Artltm  p/irjfiinlofjlf/ur  dr  L'ucidc  unclciniqno.  —  Les  auteurs  résument  les 
travaux  parus  jusqu'à  eux  sur  ce  sujet,  ces  travaux  sont  relativement  peu 
nonil)r(»ux. 

Va\  dehors  des  recherches  de  Woolhidgk.  de  Wkight,  de  Halliburton 
(jui,  eu  1894  montra  que  les  extraits  de  tissus  organiques  capables  de  provo- 
(fuer  la  f  coagulation  intra  vasculaire  du  sang  contiennent  des  nucléoallumines, 
ce  sont  les  travaux  de  Liliknfkld  qui  paraissent  avoir  mis  à  l'ordre  du  jour, 
la  qu(\stion  de  l'action  physiologique  des  nuclèiiies. 

Liliknfkld  montra  en  eiïet  que  sa  «  nuclêohistone  )>  retirée  des  leucocytes 
provojjue  lu  coagulation  intra  vasculaire  du  sang.  11  attribua  cette  propriété 
à  la  nucléine  constituant  le  composé  injecté. 

L<'  travail  le  plus  récent  sur  la  question  est  celui  de  Bang.  Cet  auteur  a 
étudié  (1900)  l'action  physiologique  delà  nucléoproléide  du  pancréas  et  celle 
de  l'acide  guanylique  obtenu  de  cette  nudéoprotéide. 

L'iuuilyse  du  travail  de  Rang  est  faite  avec  soin  :  p.  388  du  mémoire  de 
M.  N  et  W,  nous  y  rcMi voyons  le  lecteur. 

L«^s  auteurs  ont  examiné  les  elTels  de  l'acim»  nucléinique  de  l'embryon 
(h?  fioment,  sur  la  pression  sanguine,  sur  la  coagulation  du  sang,  sur  la 
lymj)h(^ 

Dans  un  second  chapitre  ils  ont  spécialement  recherché  les  transforma- 
lions  subies  par  l'acich»  nucléinicjue  dans  lorganisme. 

Les  résultats  de  hîurs  n^cherches  poui'suivies  sur  des  Chiens,  des  Chats  et 
sur  rilomme  montrent  que  lacitle  nucléini(iue  ndiré  de  l'embryon  de  fro- 
m(ml.  introduit  à  dose  suflïsaide  (O.Oi  gr.  par  kilo  d'animal)  dans  la  circula- 
tion d'un  Chien  i)rovo(iua  une  chute  de  la  pression  artérielle;  un  change- 
ment dans  la  coagulabilité  du  sang.  Celle-ci  est  diminuée.  Kxtrait  des  vais- 
seaux, le  sang  se  coaguhî  très  lentement.  (Voir  le  tableau  annexé,  p.  392). 

L'acide  nucléini([ue  inj(M;té  à  fortes  doses,  accélère  le  cours  de  la  lymphe, 
cette  dernière  s'enrichit  en  principes  solides. 

Les  animaux  déjà  injectés  p.iraissent  stMLsiblement  imnmnisés  contre 
laction  de  Tacide  nucléinicpie. 

L'ingestion  d'acide  nucléini(iué  est  suivi,  chez  rilomme  dune  excrétion 
abondante  d'acide  uriqut*  ;  ch(»z  le  Chien,  d'um»  excrétion  d'allantoïne. 

CIh*z  leChien,  rinjiMtion  intra  péritonéale  d'acide  nucléinique  est  souvent 
suivie  de  vomissements  et  de  diarrlu'e.  Les  mêmes  effets  ont  été  notés  chez 
le  Chat. 

Les  produifs  excrétés  corri^spondent  chez  l'homme  et  les  animaux  à  une 
partie»  seulement  tles  radicaux  puriques  ingérés. 

Chez  les  animaux,  on  observe  également  lexcrélion  d'allantoïne  après 
injection  rectale  d'acide  nucléinique.  Les  injections  sous  cutanées  et  intra, 
veineuses  étaient  suivies  du  même  effet. 

Cas  auteurs  n'ayant  pas  remarqué  de  leucocytose  évidente  (aprèsl'ingestion 
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d'aciilcj  iuuléiiii([ue  (et,  sans  douh»  iiexistHil  il  pas  de  loiu-olyse),  ils  consi- 
dèrent avec  Lœwi  que  l'acide  uriqiie  excrété  est  en  relation  directe  avec 
l'acide  nucléinique  in^'éré.  (\'oy.  Blol.  Mèd.  n"  2). 


VALKNTI.  A  —  RechereheM  snr  la  formation  de  Tacidr  nrfque  dans 
rorcranlMme  animal.  — Transformation  de  la  caféine  et  de  la  xanthine 
en  acide  urique;  BoUotino  drlla  soi  iota.  Mod.  rJn'r.  di  l\tru(,  1900  ot  Ar 
c/iires  Ilnl.  de  Biolof/ir  Toiw*  XXXIX.  Faac.  M  10  arpf  1903  pp.  203209, 

Les  expériences  de  V.  ont  été  eiïectuées  sur  des  IM^^eons.  Ces  animaux 
étaient  alimentés  avec  une  nourritnre  Û'\l\  suflisanle  ]>our  les  maintenir  à 
un  poids  constant.  I.e  lavage  du  cloaque  était  pratiqué  toutes  les  24  heures 
à  heure  tix<\ 

L'auteur  a  ainsi  étahli  la  moyenniMlexcrétion  d'acide  urique  en  2i  heu- 
res, puis  en  <>,  et  12  heures. 

Olte  moyennrî  <»st  com[)i-ise.  —  pour  un  aninud  dont  le  poids  a  varié 
entre  308  cU  317  gr.  —  entre  O^r.  229  et  O^r.  245  ])ar  2i  heures. 

L'auteur  i)rali<iu(^  ensuite  des  injiHtions  (hî  Xanthine  (O.lOcg.)  dissoute 
dans  l'eau  chaudi». 

L'injection  de  celle  suhslance  [)rovo(|ue  des  s(dles  diarrhéiciues  et  fait 
monter  sensihlcMnenl  le  taux  de  l'acide  uri([ue  excrété. 

Chez  un  aninnd  dont  la  moyenne  nornuile  était  environ  de  O.gr.  30 
«tableau  II),  la  (|uanlité  d'acide  uriciue  excrété  ai)rès  injection  de  0, lOcg.  de 
xanthine  passe  à  o,i6  et  0,59. 

Donc  la  xanthine  administrée  au  Pigeon  a  s'oxych^  en  quantité  notable,  s(i 
transformait  (Mi  acide  uriqu(\  d'une  uïanièrc^  analogu<»  à  ce  (fue  Minkowski 
et  Mach  avaient  trouvé  i)Our  Thypoxanthincî  ».  D'après  V.  cette  transforma- 
lion  de  la  xanthine  en  acidi*  uri([ue  a  lieu,  en  grande  partie  dans  le  foicî. 

Les  expériences  de  \.  avec  la  caféine  lui  permettent  <le  dire  que  lors 
t\iïoi\  introduit  cette  substance»  dans  l'organisnu^  des  Oiseaux,  une  i)artie  se 
transforme  en  acide  uri([U(\ 

Ce  fait  est,  au  i)oint  d(^  vue  iiraticpie.  inléresant  à  noter;  en  effet,  il  indi- 
que corn  nu»  conséqucmce  logique,  la  suppn^ssion  de  la  caféine  chez  les 
arthrititiues. 

HKDON,  E.  et   G.    1«XKIC.    —    Aefion    du    chloraione    sur    quelciues 

reflètes  respiratoires;  An  h.  Int.  de  Plutinarcodif.  iomr  XL  1902-03 
pp.  361  3S0. 

Les  recherches  de  Ch,  Uichet  ont  montré  que  dans  l'intoxication  par  le 
ehloralose,  la  sensibilité  des  centres  nerveux  aux  excitations  mécaniques  pé 
riphériques  est  considérablement  accrue,  les  rédexes  sont    exagérés  d'une 
fac'on  remarqua bh». 

RicHPrr  exprinje  l'état  de  l'animal  ehloralose  en  disant  que,  :  «  le  cerveau 
est  p/if/ourdî  k^l  que  la  moelle  est  creiUôe.  non  seulenu*nt  éveillée,  mais  encore 
suivxriti'O.  )) 

De  plus  le  ehloralose  exerce  sur  les  mouvements  res])iratoires  une  action 
marquée,  il  peut  les  ralentir  considérablement. 
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Les  auteurs  se  sont  proposés  de  reghercher  ce  que  deviennent  les  réflexe^ 
respiratoires  chez  les  animaux  cliloralosé.^. 

De  leurs  expériences,  exécutées  sur  des  Chiens,  découlent  les  conclu- 
sions ; 

Chez  les  animaux  chloralosés  la  compression  du  thorax  et  de  rabdomon 
produit  un  réflexe  d'accélération  des  mouvements  respiratoires. 

Le  chloralose  augmente  la  sensihilité  aux  réflexes  respiratoires  classique- 
de  l'insufflation  et  de  laspiration  pulmonaires,  comme  au-ssi  à  ceux  de  h\ 
fermeture  de  la  trachée  et  de  l'ouverture  de  la  plèvre. 

Par  contre  le  cliloralose  almlit  certains  autres  réflexes  respiratoires,  l»*I 
<iue  l'apnée  réflexe  de  rimmersion  de  hi  tète  dans  l'eau,  cliez  le  Canard. 

D'autre  part,  le  chloralose  par  son  action  favorisante  sur  la  production 
de  certains  phénomènes  inhihitoires,  permet  d'empêcher,  par  diverses  exci- 
tations sensitives,  la  production  de  plusieurs  sortes  de  réflexes  respiratoires: 
éternuement,  hoquet,  toux. 
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MAC  FADYëN  a. —  On  Ihe  loflnence  of  llie  proloojped  action  ofllie 
teniprrntare  of  llquld  air  ou  miero^org^anlsins,  and  ihe  efféet  of 
merhanleal  trituration  at  tlir  trmperalure  of  llquld  air  on  plioto- 
gen%e  baeteria.  —  (Do  rinfluencc  sur  les  niicro-organisines  d'une 
température  égale  au  point  de  liquéfaction  de  l'air,  et  de  l'effet  à  cette 
température,  d'une  trituration  mécanique  sur  les  bactéries  photogènes)  ; 
Proc.  of  tJie  lior/al  Society,  Lorid,  ml,  Lxxi,  n"  468  p.  70. 

L'auteur  rappelle  que  dan«  une  précédente  communication,  il  a  montré 
({ue  l'exposition  pendant  20  heures  et  môme  pendant  7  jours,  à  la  tempéra- 
ture de  l'air  liquide  (—190'  cent.),  na  aucun  effet  sur  la  vitalité  des  micro 
organismes.  La  température  de  l'Hydrogène  licjuide  (  -  2r)2'  cent.)  est  elle- 
même  vraisemblablement  sans  effet  appréciable. 

Les  expériences  plus  récentes  de  M.  lui  ont  montré  (lue  la  température  de 
—  lOO**  C,  prolongée  pendant  6  mois  n'exerc^ait  aucune  nmdification  .sensible 
d»^  la  vitalité  des  bactéries  à  formes  non-sporulantes  .*  Bacl  lyphosus^ 
H.  coli  communis,  Staphylococcus  pyogènes  aureus. 

Les  bactéries  étaient  directement  immergées  dans  l'air  liquide.         , 

Le  bacille  typhique  conserve  ses  propriétés  pathogènes,  il  répond  d'une 
façon  typique  ô   l'épreuve   de    l'agglutination  ;  le  liacillus  coli  communis 
conserve  également  ses  propriétés  normales;  le  staphylocoque  doré  produi 
siit  du  pigment  sur  uiilieu  solide,  et  une  liémolysine  active  dans  les  milieux 
liquides  à  190' C. 

L'auteur  a  dit  dans  d'autres  publications  préctédenles  que  les  bactéries 
photogènes  conservent  leur  propriété  lumineuse  après  exposition  à  l'air 
liquide  190". 

La  lumière  est,  selon  toute  apparence  produite  par  un  i)rocessus  chimique 
d'oxydation  intra-cellulaire.  Or,  si  l'on  soumet  les  bactéries  photogènes,  à 
une  trituration  mécanique,  à  la  température  de  l'air  li(iuide,  cette  opération 
abolit  la  production  de  lumière.  Celle  ci  est  donc  fonction  de  la  matière 
vivante  et  sa  production  dépend  de  l'organisation  intacte  de  la  cellule. 

Embryogénie  expérimentale 

(Suite)  (1) 

En  1900,  A.  GiARD  obtient  des  larves  parthénogénétiques  avec  l(»s  anifs 
(^'Asiorias  mbens  L.  ;  traités  par  une  solution  de  Mg  Cl  '  . 

(i)  Biologie  Médicale,  N*  i.  Octobre  igoS,  pp  :  37-41  • 
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l^uis  il  provoqua  des  pliéiiomènes  comparables  en  fécondant  avec  lo> 
sperniulozoïdes  d'Asirrûts  Hnhens  L.  les  teufs  de  PsanomorJiinna  Miliaris. 
Muell. 


Dans  sa  note  à  la  société  de  Biologie. 
'GlARD.   A.  —   Uéveloppenif^nt  de»  œuU  d'Echlnoderaics  «oas   fia 
fliirtiee  d'aetlons  klaiélIqurB  anormaleii  (solutions  an Jinea  cl  Hijhn 
dation)  C.  R.  Soc.  Biol.  ÎH  mai  1900. 

Léuiinent  Maître  de  la  Kaciillé  des  Sciences  de  Paris  résume  ainsi  ses 
résultats  :  «  que  l'action  cinétique  déterminant  la  segmentation  soit  due  à 
une  solution  saline  ou  à  un  spermatozoïde  étranger,  les  résultats  obtenus  sont 
tout  à  fait  comparables,  et  les  pliénomênes  de  développement  incomplet 
qu'on  observe  dans  les  deux  cas  présentent  onlre  eux  une  grande  analogie  ». 


Kn  1899  : 

MORGAN  T.    H.  —  The  action  of  saU  «olnUons  oo  <he  unteriUîmeà 
and  IcrilliaEed  eggB  of  Arbacla  and  ofhers  animal». 

L'action  des  solutions  salines  sur  les  uuifs  fécondés  et  non  fécondés  do 
TArbacia  et  d'autres  aniuumx  A/Hi.  Entirich.  Mrrli.  vin.  pp.  i iH-ô'SU 
pi.  7  à  10.  1H99,  étudie  l'eiTet  d'une  faible  solution  de  slrycbniiie.  Sous 
cette  influence  les  a»ufs  se  segmentent  mais  sont  rendus  incapables 
de  produire  des  embryons  capables  de  nager. 

Au  contraire  avec  Xa  Cl  et  MgCl-  lesembryons  obtenus  se  meuvent  avec 
vigueur. 

A  l'examen  d(»s  pliénomênes  intenses  ciui  se  passent  dans  les  œufs  plongés 
dans  les  solutions  salim^s  et  à  l'examen  de  ceux  sur  lesquels  on  fait  agir  1»» 
strycbnin(\  on  ne  peut  voir  de  dilTérence  essentielle.  I.a  division  de  l'anif 
n'a  donc  i)as  él(';  seub^nent  déterminée  i)ar  une  action  pliysi(jue  connue  le 
soutenait  Loeb  dans  sa  si^conde  bypolbès(^  (Ait  auteur  semble  donc  admettre 
une  action  spécicfue  des  ions. 


DKLAGK.  Y  —  Etudes  expérimentales  sur  la  maturation  e.^topiat- 
nilque  et  sur  la  parth^nct^j^^nène  arilflrie>le  ehrz  les  B^hldonrr* 
me»;  Arrh.  do  Ziiolofjiorxpi'rinxontale,  t.  9,  3'  sèrir,  1901,  pp.  285-320. 

La  première  partie  de  ce  mémoire,  nous  le  passerons  sous  silence.  L'au 
teur  y  exposiî  le  résultat  di»  ses  recbercbes  sur  les  ]>bénomènes  nialuralif?^ 
nucléaires  et  cytoplasmiques  (voyez  aussi  :  Dcla(/c  Y.  Arch.  de  Zonl.  Kxy. 
t.  VII.  pp.  383-418,  1899). 

Dans  la  seconde  partie  (jui  nous  intéress(i  spi'cialemenl,  sont  relatées  les 
expérienciis  de  partbénogénese  expérimentale,  entrej)rises  par  l'auteur  sur 
les  œufs  d'une  (>spèce  d'Oursin  :  Sfrant/(//or(>nfrotits  liridns,  et  sur  ceux  d'un'* 
Astérie  :  A.stcria.s  f/lacifflis. 

Des  divers  li([Uides  employés  i)ar  1).  seuls,  ceux  formés  par  des  éleetro 
lytes  ont  eu  un  résultat  positif. 
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Au  contraire  de  Loeb,  Delage  n'a  pas  obtenu  de  bons  résultats  avec  le 
chlorure  de  magnésium.  Parmi  les  autres  sels  employés,  le  chlorure  de 
.?of/tM//i  s'est  montré  «  favorable  »;  le  chlnrare  de  potassium,  «  très  favo- 
rable »,  mais  la  solution  la  plus  efficace  était  fournie  par  un  mélange  de  ces 
deux  sels,  en  proportions  données.  (Voy.  le  mémoire). 

Les  résultats  ci-dessus  ont  été  obtenus  sur  l'œuf  de   Strongylocentrotus. 

Avec  les  œufs  d'Asterias  glacialis,  en  employant  comme  milieu,  l'eau  de 
mer  dans  laquelle  la  moitié  de  ses  sels  avait  été  remplacée  par  NaCl  ou  KCU 
de  manière  à  ce  que  sa  concentration  moléculaire  fut  portée  de  0,520  à  0,730, 
D.  a  obtenu  de  nombreuses  blastules.  Le  MgCl-  a  donné  de  moins  bons 
résultats. 

L'auteur  a  pu  également  déterminer  des  phénomènes  parthénogéné- 
tiques,  en  employant  un  af/ent  pJiusujue  :  la  chaleur. 

Par  la  simple  dilacération  des  ovaires  dans  de  l'eau  portée  à  20'— 35%  on 
peut  obtenir  des  morules  et  des  blastules. 

La  chaleur  présente  son  maximum  d'action,  lorsqu'on  fait  agir  cet  agent 
sur  des  œufs  non  encore  mûrs,  avant  l'apparition  du  premier  globule 
polaire. 

Plongés  dans  l'eau  tiède  (28— 35*)  au  moment  compris  entre  celui,  où  la 
vésicule  s'estompe  et  où  le  premier  globule  apparaît,  les  œufs  après  24  heures 
de  contact  présentent  des  morules  dont  certaines  donnent  des  blastules 
ciliées  et  nageantes. 

L'acide  chlorhydrique  à  dose  faible  1  à  2/iOOOO  produit  également  le 
développement  parthénogénétique. 

Appliqué  sur  les  œufs  de  Sfrongyl<tcentrotus,  le  chlorure  de  manganèse 
n'a  pas  semblé  donner  de  résultats  bien  remarquables.  Au  contraire,  sur  les 
œufs  d'Asterias  glacialis,  le  môme  corps  a  donné  de  belles  segmentations. 

En  combinant  l'action  du  chlorure  de  manganèse  et  celle  de  THCl,  D.  a 
obtenu  des  gastrules. 

Des  conclusions  de  l'auteur  nous  détachons  le  paragraphe  snivant  :  a  La 
véritable  interprétation  de  la  parthénogenèse  expérimentale,  n'est  aucune 
de  celles  proposées  par  Loeb.  (Voyez  Biol.  Médicale,  n'  1  Octobre  1903.  p;  40). 
La  déshydratation  est  un  factenr  important,  V action  spécifique  des  ions  en 
est  un  non  moins  considérable,  mais  aucun  n'est  exclusif,  et  des  excitations 
physiques  ou  chimiques  variées  peuvent  engendrer  le  môme  résultat.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'adopter  l'idée  de  catalyseurs,  spécifique  ou  non.  L'œuf  est  dans 
un  état  d'équilibre  instable,  et  une  excitation  convenable  mais  non  spéci- 
fique, suffit  pour  le  déterminer  à  se  développer  ». 


DELAGE  Y.  —  IVouvelles  reeherehes  sur  la  Parthénoi^énèse  expéri^ 
mentale  chez  Asterias  ffiaelalls^  Arch  de  ZooL  Expérimentale, 
3*  série  t.  10,  1902,  pp  :  213-235. 

L'auteur  rappelle  que  tous  les  agents  parthénogénétiques  employés 
jusqu'ici,  ne  permettent  d'obtenir  que  des  «  embryons  et  des  larves  de  qua- 
lité très  inférieure  à  ceux  que  fournit  la  fécondation  normale  ».  C'est  ainsi 
que  lorsque  par  hasard,  on  atteint  le  stade  blastula,  les  blastules  nageantes 
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sont  en  général  petites,  rabougries,  à  paroi  épaisse,  à  cavité  de  segmentatioD 
étroite. 

Aucun  des  agents  parthénogénétiques  jusqu'ici  connus,  ne  remplace  le 
spermatozoïde. 

Or,  en  faisant  agir  sur  les  œufs  d'Asterias  glacialis,  de  l'anhydride  car- 
bonique, celui  ci  s'est  trouvé  l'ngent  irréprochable  demandé. 

Quan^  on  opère  sur  des  glandes  suffisamment  mûres,  on  obtient  à  peu 
près  sûrement  100  0/0  de  segmentations. 

Le  lendemain  toutes  ces  segmentations  sont  devenues  des  bldstyloslibres  et 
nageantes,  très  actives,  et',  cinq  jours  après,  elles  se  sont  développées  en  super- 
bes (turicularia,  parfaites,  avec  leurs  organes  parfaitement  développés  (i). 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  précautions  possibles  ont  été  prises  pour  que 
tout  spermatozoïde  fut  écarté  des  œufs. 

L'auteur  a  donné  à  ces  larves,  le  nom  de  Uirœs  carboniques. 

Au  point  de  vue  de  l'embryogenèse  on  peut  donc  dire  pue  CO*  rempkce 
complètement  le  sperniatosoidc  ;  et  môme,  si  parodoxale  cette  insertion 
semble  t-elle.  le  professeur  Delage  n'hésite  pas  à  dire  (l.c.  p.  221)  que  «  son 
action  (celle  de  CO^)  sur  les  œufs  dont  je  disposais  pour  mes  expériences 
était  deux  h  trois  fois  plus  efficace  que  celle  du  sperme.  » 

Comment  agit  CO"^?  L'acide  carbonique  peut  agir  par  asphyxie,  aneslhé 
sie,  par  son  acidité  ;  il  peut  encore  agir  en  faisant  varier  la  pression  osmo 
tipue  de  l'eau  de  mer;  enfin,  peut  être  est-ce  un  agent  catalytique? 

Toutes  ces  hypothèses  sont  discutées  par  D.  et  toutes  lui  semblent  fausses. 

L'acide  carbonique  agit  sur  les  œufs  d'Asterias,  en  provoquant  un  cmpoi 
sonnement  momentané  qui  supprime  pour  un  temps  toute  l'évolution  dans 
l'œuf. 

Expliquons-nous  :  Lorsque  l'auteur  place  les  œufs  d'Asterias  glacialis. 
non  fécondés,  dans  l'eau  de  mer  chargée  d'CO^  les  phénomènes,  de  matura 
tion  s'arrêtent  aussitôt.  Tant  que  les  œufs  restent  dans  ce  liquide,  aucun 
processus  de  division  ne  se  poursuit.  Les  œufs  qui  n'avaient  pas  encore  émis 
de  globules  polaires,  n'en  émettent  pas.  Ceux  qui  avaient  expulsé  un  globule 
polaire,  n'expulsent  pas  le  second. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  de  la  part  de  CO^,  action  excitante  sur  l'œuf,  mais  au 
contraire  action  inhibitrice. 

Les  choses  restent  en  cet  état,  aussi  longtemps  que  l'œuf  séjourne  dans 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 

Mais,  si  on  replace  alors  cet  œuf  dans  son  milieu  normal,  l'eau  de  mer 
pure,  il  reprend  son  activité,  et,  au  lieu  d'achever  ses  divisions  maturatives 
pour  passer  ensuite  à  l'état  de  repos,  dans  l'attente  de  l'imprégnation  sper 
matique,  il  se  met  à  se  segmenter.  Pourquoi  ? 

L'auteur  formule  l'hypothèse  ingénieuse  suivante.  Au  contact  de  l'CO*. 
l'œuf  tombe  en  léthargie,  et  il  tombe  en  cet  état  au  moment  où  il  commence 
à  se  diviser  pour  émettre  le  globule  polaire.  Quand  on  replonge  cet  œuf 
dans  l'eau  de  mer,  il  se  réveille  et  se  trouve  à  l'état  de  division  ;  il  achève 
donc  de  se  diviser,  mais  au  lieu  de  faire  cette  division  spéciale  qu'il  avait 
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commencée,   il  fait  une  division  ordinaire,  qui  est  le  premier  acte  de  la 
segmentation. 

Pour  Delage,  tous  les  agents  parthénogénétiques  :  sels,  acides,  chaleur, 
etc.,  agissent  en  ce  qui  concerne  les  œufs  d'Asterias  comme  des  poisons 
temporat'rcs. 


MATHEWS.  A.P  et  WHITCHER.B.R.—  Thelmport^wce  of  mechaoi- 
eal  shAck  in  proloplaftniiiaft  iiellviiy  (L'importance  du  choc  mécanique 
dans  l'activité  du  protoplasma)  ;  Atncr.  Journa.  of.  P/iysioL  Vol  141, 
p.  4,  1903,  pp.  :  300-306, 

Les  auteurs  ont  expérimenté  sur  des  œufs  d'Arbacia,  qu'ils  soumettaient 
dans  des  conditions  expérimentales  données  à  un  choc  unique,  faible  ou 
violent. 

Ou  obtient  des  résultats  variables  suivant  la  susceptibilité  des  œufs  et 
aussi  la  température  extérieure.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir  se  développer 
(les  gastrules  anormales,  qui  vivent  peu  de  temps.  Le  scfuelette  des  larves  se 
développe  mal,  il  peut  ne  pas  exister  ou  bien  être  constitué  par  des  spi 
cules  irréguliers.  D'autres  fois  on  observe  une  accélération  du  développement. 

Il  est  probable  que  le  choc  mécanique  agit  en  introduisant  des  change 
ments  variés  dans  l'état  de  riscositc  du  protoplasma  vivant. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  M  et  W.  examinent  l'action  des  chocs 
répétés  et  du  secouage.  Ils  ont  opéré  sur  des  œufs  fécondés  ou  non-fècondés 

L'effet  d'un  secouage  vigoureux  sur  ces  éléments  est  proportionnel,  à 
la  violence  de  la  secousse  et  au  temps  pendant  lequel  elle  est  produite. 

11  ressort  de  ces  recherches  que  :  les  œufs  non-fècondès  sont  plus  aisé 
ment  désorganisés  par  le  secouage  que  les  œufs  fécondés,  Pourtant  cette 
a-sertion  n'est  pas  toujours  vraie. 

Ainsi,  immédiatement  après  la  fécondation,  jusqu'à  trente  secondes  et 
trois  minutes  après  cet  acte,  les  œufs  fécondés  sont  plus  susceptibles  que  les 
œufs  non  fécondés.  Puis,  leur  résistance  augmente  ;  dix  minutes  après  la 
fécondation  leur  résistance  au  secouage  atteint  un  maximum.  Cette  résis- 
tance diminue  ensuite  et,  20  à  60  minutes  après  l'acte  de  fécondation,  elle 
repasse  à  un  minimum.  Mais  pourtant  ce  minimum  de  résistance  des  œufs 
fécondés,  est  toujours  supérieure  à  la  résistance  des  œufs  non  fécondés. 

Les  auteurs  expliquent  la  susceptibilité  des  œufs  non  fécondés,  par  la 
grande  viscosité  de  leur  protoplasme. 

M  et  W  ont  également  remarqué  que  les  secousses  prolongées,  pouvaient 
avoir  comme  résultat  la  segmentation  parthénogénéticjue. 

Ces  auteurs  ne  sont  pasles  premiers  à  observer  ces  faits  de  parthénogenèse 
^us  l'influence  du  secouage.  Ils  citent  Grely  et  Morgan,  et  oublient  de 
mentionner  Delage. 

Dcluije  (Le,  Nour elles  rer/ierehes  sur  le  parthénot/ènèse,  p.  231,p,ÏV,  — 
ParUiènof/ènèse  naturel^*.  —  Influence  r//^  .ç^cow</7e)  qui  avait  observé  déjà 
l'influence /ar(;W.san«^^  du  secouar/e,  sur  le  développement  de  ses  Inrres  ear~ 
honiques. 

Quoiqu'il  en  soit  M  et  W,  se  basent  sur  les  faits  qu'ils  rapportent  pour 
expliquer  le  rôle  du  spermatozoïde   dans  la  fécondation.  Ils  disent  en  effet 
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que,  jusqu'ici  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  l'action  mécanique,  exercée 
par  le  spermatozoïde  pendant  sa  pénétration  dans  l'ovule.  Pourtant  celte 
action  mécanique  est  peut-être  un  facteur  important  de  la  fécondation. 

En  effet,  en  pénétrant  dans  l'ovule,  le  spermatozoïde  imprime  ou  point' 
de  pénétration,  de  violentes  secousses  au  protoplasma  ovuinire. 

Ainsi,  l'acte  de  fécondation  deviendrait  non  plus  une  action  chimique, 
mais  résulterait  d'une  action  purcnirnt  môranitiiio,  dont  le  résultat  serait  d»» 
faire  varier  l'état  (Vafjrèfjation  des  partir  nies  rolloïffcs  duprotoptaamft  urttltiirf. 

Ce  changement  d'état  physique  pourrait  d'ailleurs  être  ohtenu  par  de 
multiples  moyens  :  action  de  la  température,  action  des  ions,  action  d«*s 
chocs  mécaniques,  action  de  l'oxygène,  privation  d'oxygène,  etc. 

Kn  résumé,  d'accord  avec  Morgan,  les  auteurs  croient  qu'il  est  impossible 
d'assimiler  le  stimulus  venu  du  spermatozoïde,  à  l'un  quelconque  des  moyens 
employés  jusqu'ici  pour  obtenir  des  œufs  parthénogénétiques^ 

Ce  n'est  pas  parce  que  l'ovule  manque  d'ions  spécifiques  ou  de  substances 
spécifiques,  qu'il  ne  se  développe  pas  parlhénogénétiquemenl.  C'est  pan*e 
que,  dans  les  conditions  normales  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  il  ne 
peut  pas  lui  même  imprimer  à  son  protoplasme  un  changement  d'état  suffi- 
samment brusque,  pour  occasionner  ce  développement. 


FISCHER.  H.  MARTIN.— How  lony  dor«  ( ArNarU)s|ierni  llve  in  se* 

water?  (Combien  de  temps  le  sperme  des  Arhacia  (Kchînodermes)  peut  il 
vivre  dans  l'eau  de  mer?  Amer.  Jour.  of.  P/if/si(doij.  roL  XIII.  n* ,'>, 
op.  430  43  L 

Des  faits  cités  par  K.  il  faut  retenir  ceci  :  le  spermatozoïde  d'Arbacia 
conserve  son  pouvoir  de  fécondateur,  aussi  longtemps  que  son  mouvement 
ciliaire. 

(A  siiicrc) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


r 


MÉDICAMENTS    NOUVEAUX 


Trigémine 

Fabricant  :  Farbicerke  m  Hochst  ((  Meister,  LucluSy  Cn,  » 

La  Trigémine  est  une  combinaison  du  Pyramidon  avec  l'hydrate  de 
butylchloral.  C'est  un  corps  défini  fondant  à  85%  soluble  dans  l'eau,  à  odeur 
fine,  d'un  goût  faible  et  qui  paraît  posséder  tous  les  avantages  de  ses  compo 
sants  :  action  sédative  puissante  dans  toutes  les  affections  douloureuses  du 
Trijumeau,  (Trigeminus  en  allemand)  les  névralgies  occipitales,  les  maux  de 
dents  rebelles,  etc,  etc.,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

L'action  manifestée  par  le  butylchloral  et  celle  du  Pyramidon  sur  le  cœur 
étant  de  sens  contraire  se  compensent  chez  la  Trigémine  de  telle  sorte  que, 
aux  doses  ordinaires,  le  cœur  n'est  nullement  affecté. 

Bref,  pour  le  moment,  la  Trigémine  n'a  que  des  qualités,  on  la  donne  à 
des  doses  variant  entre  0  gr.  50  et  1  gr.  20,  Berlin,  Klin,  Wochenschrift^ 

Bornyval 

On  a  attribué  l'action  sédative  de  l'essence  de  Valériane  à-  certains  éthers 
de  l'acide  valérianique,  parmi  lesquels  le  valérianate  du  Bornyle  ou  éther 
valérianique  du  Bornéol. 

La  labrique  de  produits  chimiques  Riedel  et  Co.  de  Berlin  a  préparé 
synthétiquement  cet  éther  et  lui  a  donné  le  nom  de  Bornt/raL 

C'est  un  liquide  clair,  miscible  à  l'alcool,  presfjue  insoluble  dans  l'eau, 
bouillant  à  260".  Son  odeur  est  faible  et  rappelle  celle  de  la  Valériane.  On  le 
donne  à  la  dose  de  0  gr.  25  en  capsules.  La  dose  journalière  est  de  2  à  3  gr. 

Hétroline 

L'Hétroline  est  encore  un  dérivé  de  l'hexaméthylène  tétramine.  Elle  se 
présente  sous  la  forme  de  beaux  cristaux  solubles  dans  14  fois  leur  poids 
d'eau  froide.  Elle  contient  68  0/0  d'iiexaméthylène-tétramine. 

Au  point  de  vue  chimique,  c'est  le  dioxy-benzol-hexaméthylène-tétramine. 

Dose  :  0  gr.  50  4  fois  par  jour. 
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Sur  Vem  oxygénée  de  cristallisation 

WILLSTAETTER.    —    Berichto   der    deutschon    chemischon    Gescllsrftnft 
1903.  Page  1828. 

On  sait  que  beaucoup  de  sels  cristallisent  au  sein  de  solutions  aqueuses  en 
entraînant  dans  leur  molécule  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on  appelle  eau 
de  cristallisation.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  de  soude  cristallise  avec  dix 
molécules  d'eau  dont  il  perd  une  partie  à  l'air  à  la  température  ordinaire  en 
même  temps  que  son  aspect  se  modifie  :  les  cristaux  perdent  leur  transpa- 
rence, s' cf fleurissent  et  se  transforment  en  une  masse  pulvérulente.  Inverse- 
ment quelques  sels,  desséchés  au  préalable,  reprennent  à  l'air  leau  de 
cristallisation  qu'on  leur  avait  fait  perdre.  Le  mothylarsinale  de  soude,  par 
exemple,  privé  d'eau  par  la  dessication  en  reprend  cinq  molécules  lors([u*on 
l'abandonne  au  contact  de  l'air. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  Wiéde,  Tanatar,  Melioff  et  Saedel  avaient 
signalé  que  l'eau  oxygénée  pouvait,  elle  aussi,  entrer  en  combinaison  molé- 
culaire avec  des  sels. 

Tout  récemment  M.  WiLLSTAET'rER,lejeune  chimiste  allemand,  célèbre  par 
sa  synthèse  totale  île  la  cocaïne,  à  repris  la  question;  il  a  renmrqiié  que 
l'entraînement  de  l'eau  oxygénée  conmie  eau  de  critallisation  était  un  ï>liéno 
mène  très  commun  et  il  a  décrit  plusieurs  sels  pnrfaitement  définis. 

Si  l'on  fait  dissoudre  du  sulfate  d'ammoniaiiue  dans  de  l'eau  oxyg-ènêe  à 
30  0/0  et  qu'on  abandonne  la  solution  sur  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dépose 
des  cristaux  contenant  une  molécule  d'eau  oxygénée  de  cristallisation.  Ces 
cristaux  sentent  l'ozone,  perdent  lentement  à  l'air  leur  eau  oxygénée  et 
l'abandonnent  à  l'éther  lorsqu'on  les  agite  avec  ce  liquide. 

Le  sulfate  de  soude  cristallise  dans  les  mômes  conditions  avec  une 
molécule  d'eau  et  une  molécule  d'eau  oxygénée  et,  chose  remarquable,  il 
perd  plus  facilement  la  première  que  la  seconde. 

Enfin,  le  Borax,  TAlun,  l'Acétate  de  soude  donnent  des  combinaisons 
semblables  ;  ce  dernier  sel  pouvant  contenir  jusqu'à  22  0/0  de  son  poids 
d'eau  oxygénée. 

On  voit  le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  ces  composés.  Ils  constituent  une 
source  d'eau  oxygénée  parfaitement  pure,  permettant  un  dosage  exact  des 
solutions  puisque  la  composition  des  sels  doubles  est  toujours  la  même  et  il 
est  probable  qu'on  en  entendra  parler  avant  qu'il  ne  soit  longtemps. 

Céroline 

La  Levure  de  bière  a  joui  pendant  ces  dernières  années  d'une  certaine 
vogue  ;  on  lui  attribuait  en  efïet  une  action  merveilleuse  dans  le  traitement 
des  furoncles.  Comme  il  y  a  certainement  dans  la  levure  une  énorme  quantité 
de  matériaux  complètement  inutiles,  il  serait  à  désirer  qu'on  isola!  les  prin- 
cipes actifs,  tout  au  moins  actifs  dans  le  cas  spécial  de  la  furonculose.  Il  est 
possible  que  la  céroline  en  soit  un.  Pour  l'extraire  on  détruit  d'abord  le  pou- 
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voir  ferment  par  chauffage  puis  on  extrait  par  l'alcool  cette  levure  chauffée. 
On  obtient  un  extrait  qui  constitue  la  céroline. 

C'est  un  purgatif  doux  qui  a  les  môiûes  emplois  thérapeutiques  que  la 
levure  de  bière. 

Mésot&ne 

C'est  l'éther  méthyloxyméthylique  de  l'acide  salicylique 

COOCH2  —  O  —  CH3 
/ 
C«  H4 

on  l'obtient  en  chauffant  le  salicylate  de  soude  avec  l'oxyde  de  méthyle 
chloré. 

C'est  un  liquide  à  odeur  faible,  insoluble  dans  l'eau,  —  soluble  dans 
l'alcool  et  les  huiles. 

Reichmann  (Thérapie  der  Gegenwart  1902.  4.  332)  et  Rœder,  (Mûnchner, 
Mediz,  Wochenschrift  1902.  42.  2077),  signalent  ses  bons  effets  dans  les  cas 
de  rhumatismes  articulaires,  aigus  ou  chroniques.  La  douleur  cède  mais  par 
la  fièvre.  Comme  action  secondaire  désagréable  ils  signalent  la  vive  irrita- 
tion de  la  peau  qui  se  manifeste  malgré  la  dilution  du  produit  dans  l'huile 
d'olive  ;  l'huile  de  ricin  parait  réussir  mieux. 

Ruh-'mann  (Deutsch.  Medic.  Wochenschrift  1903.  29.  24),  contrairement 
à  la  plupart  des  autres  praticiens,  recommande  de  frotter  vigoureusement  les 
parties  douloureuses,  mais  de  n'en  frotter  qu'une  fraction  chaque  fois. 

Le  mésotane  n'occasionne  d'après  lui  ni  maux  de  tête,  ni  bourdonnements 
d'oreille.  La  résorption  est  parfaite  ainsi  qu'en  témoigne  la  quantité  d'acide 
retrouvée  dans  les  urines. 

Enfin  il  l'a  employée  dans  un  cas  d'érisypèle  qui  fut  parfaitement  guéri. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


144 


BIOLOGIE  MÉDICALE 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Airelle  (baies  (V) 124 

Alcool  (sécrétion  gastrique  et)  1*28 

Allantoïne 130 

A-nucléinate  de  soude 109 

Hornyval Ml 

Caféine  (acide  urique  et) 133 

Catalases,  du  lait lOi 

Céphalo-rachidien    (glycosc 

dans  liquide 108,  109 

Céroline  (furonculose  et) 141 

Champ  visuel  (strychnine  et).  121 

Chloralose 13^ 

Chlorures  (rétention  des) ....  102 

Coagulation  (leucocytes  et)...  101 

Colloïdes  (absorption  des)  —  125 

Crinines 103 

Crinogènes  (substances) 103 

Fécondation  (choc  et) 139 

Graisse  (absorption  des) 123 

Guanine 111 

Guanylique  (acide) 111 

Hallucinations(scopolamineet)  120 

Hétroline 141 

Hyoscine 118 

Hypoglobulie 110 

Larves  carboniques 138 

Mésotane  (rhumatisme  et)  ...  143 


Mononucléaires  (coagulation  «t)  lOî 
Moutarde    (absorption   des 

graisses  et) 124 

Nerf  phrénique  (spartéinè  sur)  122 
Nucléiniques  (acides),  110,  113, 

115,  11(1 1:K) 

Nucléohistones 99,  130 

NucléoprotMdes 99,  111 

Oxycrinines  (sécrétion  e1  ) 103 

Oxydases  du  lait lOi 

Paralysie  (scopolamine  et)....  119 

Parti>énogénèse  (agents  de  la)  138 

Pcroxydases  du  lait 104 

Photogènes  (bactéries) 135 

Polynucléaires  (coagulation  et;  102 

Prosécrétine 105 

Quassine    (résorption    des 

graisses  et) 124 

Résorption  stomacale 100 

Sang  peptoné  (coagulation  du)  100 

Sapocrinine 103 

Savons  (absorption  des) 124 

Scopolamine  (bromydrate  de).  118 

Sécrétine 105 

Spartéinè  (intoxication  par). . .  121 

Trigémine  (action  sédative  de)  141 

Urique  (formation  de  l'acide).  130 
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REVUE 


LES  PROTOZOAIRES  PARASITES  DU  SANG 


'(  Lf  /'('ijitr  iff'S  Httrfrrit's  a  n  II  ci  ni  snn  njunji'^ 
relui  (les  Profo^tKiirra  cifinntcnrr  ». 

F*ATRICK.   MaNSON 


Les  paroles  (lu  savant  anglais,  rupporlècs  par  Neveu-Leinaire,  rararléii- 
î«<Mit  les  truvaux  récents.  Il  .semble  bien  (jne  la  bactériologie  ait  en  e(T(*l  réa 
lise  déjà  1m  plupart  de  ses  promesses.  Sans  doute,  nous  sommes  toujours  en 
droit  d'attendre  d'elle  de  sensationnelles  découvertes,  nous  les  attendons, 
mais,  nous  nen  serons  plus  étonnés. 

Moins  familiers  à  notre  esprit,  sont  les  travaux  de  prolistologie.  (^«nix ci 
sont  venus  InmleverscM'  quelque  peu  nos  idées  sur  la  ])ropairation  des  mala 
di«'s  infei'tieuses.  (Mi  nous  espérions  (!)  un  microbe  —  au  s(?ns  baclériologij|U«' 
du  mol  —  ils  nous  ont  démontré  la  préseine  d'un  Protozoaire. 

Kn  même  temps,  nous  étions  initi«'»s  à  des  j)rocessus  bi()logi(|ues  de  com- 
plexité inconime  jusqu'ici. 

I,a  médecine  humaine  et  la  médecine  vétérinaire  ont  déjà  Iroj)  lar^emenl 
bi-néticié  des  recherclies  nouvelles,  pourqu  il  nous  soit  interdit  de  b^s  i^nortM*. 
Kn  de  nombreuses  publications  paruc's  dans  les  revues  bebdomadaiiM's,  b* 
nionde  médical  a  été  régulièrement  mis  au  courant  des  faits  les  jilus  int«'»n»s- 
SHiils  de  la  protistologie.  Mais,  le  plus  grand  nombre  de  ces  mémoire^  >e 
placent  à  un  point  de  vue  très  particulier,  ils  n'envisagent  ([ue  b?  coté  dini 
que  de  la  question,  et,  à  dessein  peut-être,  délaissent  le:  laits  de  zoologii;. 

Le  lecteur  soucieux  de  combler  ce?  lacunes  est  nécessairement  tenu  ù  la 
lecture  des  mémoires  originaux,  toujours  difficiles  à  lire  aux  non  specia- 
lipler.  Xous  avons  essayé,  dans  b's  page>  qui  >uivenl,  di,»  remédier  a  «  e> 
in(«)n>enieul>. 
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Nous  no  pouvons  émettre  In  prétention  de  résumer  toutes  les  connaissan- 
ces acquises  sur  les  maladies  ù  Protozoaires. 

Cette  revue  et  celles  qui  lui  feront  suite  seront  uniquement  consacrées  â 
l'étude  des  Protozoaires,  hôtes  du  sang  de  l'homme  et  des  vertébrés  supé 
rieurs. 

Les  Protozoaires  qui  parasitent  le  sang  sont  divisés  en  deux  grands 
groupes;  ils  peuvent  vivre  dans  le  plasma  sanguin  ou  bien  au  contraire  à  l'in- 
térieur ou  sur  les  éléments  figurés  de  ce  milieu. 

Ceux  qui  sont  dans  ces  derniers  cas,  sont  désignés  sous  le  nom  de  parasites 
endoylobulaires  et  ectoglobulaires  ;  nous  commencerons  par  les  premiers 
notre  étude. 


PARASITES     ENDOQLOBULAIRES 


CHAPITRE  PREMIER 

Sommaire.  —  Généralités  sur  les  Hèmocytosoaires,  —  Les  Hèmocyiosoaires 
sont  des  Sporosoaires.  —  Ils  sont  endoparasites  des  globules  rouges.  — 
Les  travaux  de  Danilewskij,  Laceran,  Balbiani.  —  Schéma  du  cycle  tUai 
d'un  Hèmocytosoaire.  —  Génération  asexuée  et  génération  sexuée.  — 
Action  du  parasite  sur  le  globule  parasité,  —  Les  Leucocytosoaircs.  — 
La  place  des  Hèmocytosoaires  dans  la  classification.  —  Les  Hèmocyto- 
soaires sont  des  Coccidies  adaptées  à  la  vie  intra- globulaire.  —  La  défense 
de  l'organisme.  —  Classification  de  Laceran. 

Les  êtres  unicellulaires,  parasites  des  globules  rouges  du  sang  des  verté- 
brés, appartiennent  à  l'embranchement  des  Protozoaires:  dans  cet  embran- 
chement, on  les  range  dans  la  classe  des  Sporosoairci. 

Les  sporozoaires,  dont  le  groupe  a  été  fondé  par  Leuckart  en  1879  sont 
définis  par  les  caractères  suivants  :  animaux  unicellulaires,  mono  ou  pluri- 
nucléés,  à  corps  cytoplasmique  différencié  en  une  périphérie  plus  dense, 
ectoplasmique,  toujours  endoparasites  dans  une  cellule,  auxdépensde  laquelle 
ils  se  développent.  On  dit  qu'ils  sont  çyLophaycs. 

A  l'état  adulte  ils  ne  présentent  aucun  organe  locomoteur,  tels  que  cils 
ou  flagelles.  Leur  nutrition  est  exclusivement  osmotique.  Ils  se  reprodui- 
sent par  sporulation. 

Celle-ci  est  le  résultat  d'un  processus  de  fécondation  sexuelle. 

Elle  aboutit  à  la  formation  de  germes  mobiles,  capables  de  déplacement 

La  génération  sexuelle  alterne  en  général  avec  une  ou  plusieurs  généra 
tions  asexuelles. 

Les  sporozoaires  peuvent  parasiter  les  cellules  de  tous  les  tissus  des  Méta- 
zoaires. 

Ceux  dont  l'habitat  est  constitué  par  les  érythrocytes  du  sang  de  l'homme 
et  des  vertébrés,  sont  connus  sous  le  nom  générique  d'Hémocytozoaires. 
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Ils  ont  reçu  co  norn  de  Danilewski,  en  1885.  Cet  auteur  désignait  sous  le 
'  terme  d'/iêinocr/fes,  les  globules  rouges  du  sang. 

Nos  connaissances  sur  les  Héiriocytozoaires  sont  de  date  extrêmement 
récente. 

L'origine  de  leur  étude  est  indiquée  par  la  découverte  de  Lankester. 
En   1871,  ce  savant  signale  l'existence  d'un  parasite,  dans  les  globules 
rouges  du  sang  de  la  Grenouille  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Drepanidiam  ranarum 
et  le  reconnut  comme  sporozoaire. 

C'était  là  un  fait  biologique  curieux,  sans  plus. 

Les  mémorables  travaux  de  LaVeran  (1880)  sur  l'agent  pathogène  de  la 
tièvre  des  marais,  impriment  à  la  découverte  de  Lankester  toute  sa  valeur, 
!  en  mémo  temps  qu'ils  ouvrent  une  voie  nouvelle,  où  se  précipitent  à  l'envie 
l<»s  eliercheurs  :  zoologistes,  hygiénistes,  médecins,  etc. 

En  1886,  Danilewsky  découvre  successivement  des  parasites,  dans  les 
'  hôniaties  des  Tortues,  des  Lézards,  des  Oiseaux. 

A  la  suite  de  ses  travaux,  il  fonde  à  côté  des  cinq  groupes  reconnus  par 

Balbiani  dans  la  classe  des  sporozoaires  :  Grégarines,  Coccidies,  Myxospo- 

I  ridies,  Sarcosporidies  et  Microsporidios,  un   sixième  groupe,   spécial  aux 

I  parasites  endoglobulaires  du  sang  des  Vertébrés  :  celui  des  Hoemocytozoa. 

Kn  inènie  temps,  Danilewsky  affirme  les  affinités  de  ce  groupe  pour  les 

I  Grégarines  et  les  Coccidies. 

Hémocytozoaires. 
\  Hônwsporidws  de  Mingazzini,  Celli  et  San  Felice  (1891), 

j  Minchin  (1903)^  Doflein  (1901), 

I       Les  Hémocytozoaires  sont  de  petits  corpuscules  sphériques  ou  de   formes 

;  diverses  pourvus  d'un  noyau   et  d'un    nucléole  auquel    on   donne  souvent 

I  le  nom    de    caryosme;  ils  constituent    un    groupe    de   sporozoaires  spé- 

I  «iaieinenl  adaptés  au  parasitisme  intra  globulaire.  On  les    a    trouvés   dans 

:  l'î  sang  de  l'Homme,  des   Mammifères,   dos   Oiseaux,   des    Reptiles,    des 

Batraciens  et  réceminent,  dans  celui  des  Poissons.  L'infection  primitive  de 

l'hôte  vertébré  parasité  se  fait  par  un  mécanisme  sur  lequel  nous  revien- 

!  (Irons,  au  moyen  d'un  petit  corpuscule  de  forme  variable,  mobile,  auquel  on 

donne  le  nom  de  sporoj^oHe. 

Venu  de  l'extérieur  dans  le  sang  de  l'hôte  vertébré,  le  sporozoïte  pénètre 
;  dans  un  globule  rouge;  il  y  subit  difîérentes  métamorphoses  qui  aboutissent 
H  lu  formation  des  germes  de  propagation  (multiplication  dans  l'espace)  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  ntcroj^ioïtcs. 

Le  cycle  dont  la  fin  réside  dans  la  constitution   des  mérozoïtes  a  rec^u  le 
nom   de    sr/ii:;nffonir.    L'individu    ndultn    était   appelé,   avant    sa    division 

I       Ijûscfibof/onic  est  le  mode  de  reproduction  ast^xuée.  Il  donne  naissance  à 

I  des  corps  qui  propagent  l'infection  dans  le  corps  du  même  hôte.  Un  très 

;  ^raiid  nombre  de  générations  successives  sont  ainsi  capables  de  se  diviser 

!  directement. 

;        Chaque  schizontc  donnant  naissance  à  plusieurs  mérozoïtes,   on    conçoit 

,  que  l'infoction  se  généralise  av(H*  nV,e  très  grande  rapidité;  la  multiplication 

i  du  parasite  se  fait  en  prof/rrssinn  f/ronicf/'if/nc. 

A  côté  de  ce  mode  de  nmltiplication,  il  en  existe  un  second,  par  rmc^ 
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scxut'f  (miihiplicalion  dans  h»  loinps).  On  lui  donno  U^  nom  do  Hpnvntjnnii'. 

Celui  ci  aboutit  à  la  formation  d'éléments  mâles  :  les  nùcrotjumctvs  el 
déléments  fomell(»s;  les  macro(j(iinvtcs. 

Di  la  conjugaison  d'un  microgainôte  et  d'un  macrogamète,  i-ésulle  l« 
formation  d'un  corps,  comparahlo  à  un  œuf,  amiuol  on  applique  le  nom  (!•• 

Le  zygote  reste  lihre  i)endant  quelciue  temps,  capable  de  mouverneiil- 
MUKi'boïdes,  à  et»  stade  il  reçoit  le  nom  de  rrrinicide  ou  noK'inrfe. 

Mais,  ceite  j)hase  libre  dure  peu,  le  zygote  s'enkyste  et  constitue  alors 
VoocijHtr.  Dans  l'oocyste  prennent  naissance  des  sporoblastes,  qui  bientôt  so 
divisent  on  ,spnrn::ttffrs,  filiformes,  molules. 

L^'  cycU»  compbît  se  trouve  ainsi  fermé. 

(>  qui,  (Ml  deliors  de  sa  complexité  même,  constitue  la  particularité  de 
ces  deux  modes  de  reproduction,  c'est  (jue  chacun  d'eux  exige  pour  s'accom- 
plir un    /intr  (1i(pront. 

La  re])ro(lutlion  asexuée;  ac/ii^offonic,  a  lieu  dans  b»  sang  d'un  verlébn*. 

La  reproduction  sexuée  :  sporoffonic,  a  lieu  dans  le  corps  d'un  animal 
inviMtébn».  (Je  sera  un  insectt»  diptère  (moustique),  un  acarien,  un  vers 
(Ifirudinée). 

Le  Vertcîbré  parasité  n'est  donc  que  l'hôte  intermédiaire. 

(Jliez  celui-ci  le  parasite,  sous  forme  de  sporozoïte  ou  de  mérozoïle  re^l^* 
quelque  temps  libre  dans  le  phisma,  recherche  les  globules,  puis  s'accole  à 
l'un  d'eux.  Il  jieut  ainsi  rester  quelque  temps  à  la  surface  du  globule,  mais  il 
finit  toujours  \n\i^  pènrtrcr  dans  ce  corpuscule. 

A  ce  stade  il  est  doué  de  mouvements  amœboïdes,  et  renferme  un  noyau 
indiqué  par  la  i)résence  d'un  carffosoine. 

A  l'étîit  adulte  il  peut  présenter  un  aspect  grégariniforme  et  souvent 
contient  d(\s  ffia nul at ions  de  pujinoni  (jui  se  sont  déposées  dans  sa  substamt* 

Il  va  sans  dire  (jue  le  globuh^  parasité  présente  de\«î  jdiénomènes  de  dègi' 
nérescenc(»  rapide.  Kn  général  il  y  a  apparition  d'une  bordure  hyaline, 
alTaiblissement  de  la  colorât  ion  de  l'hémoglobine  et  dégénérescencegrnnuleuse. 

Knlin.  l'hémoglobine  disparaît  en  totalité,  et  dans  l'espace  résiduel  non 
occupai  par  le  parasite,  on  note  des  vacuoles  et  des  fentes. 

L'ii  des  premiers  caractères  qui  se  montrent  dans  les  globules  infectés 
c'est  Vluipcrtrophir  du  globule. 

Cette  action  hypertrophiante  n'est  pas  d'ailleurs  spéciale  aux  Hémocy 
tozoaires.  Les  cellules  parasitées  par  des  Coccidies  sont  également  hyper 
trophiées.  Sii:dli:!:ki  a  récemment  insisté  sur  ce  fait  à  propos  de  la  Cxinjo- 
irnphn  incsnili  des  spermatogonies  d'une  annélide. 

Labbé,  Lavkr.vn.  Marckau  ont  également  appelé  l'attention,  sur  l'action 
hypertrophiante  qu  exercent  divers  Ilémocy tozoaires  endoglobulaires  sur  h' 
nf)f/tiu  du  globule  parasité. 

L'action  hyp(M-trophiante  sur  le  noyau  est  d'ailleurs  de  degrés  très  diffê 
rents.  KUe  peut  être  nulle,  c'est  le  cas  le  i)lus  fréquent,  elle  peut  être  faible 
mais  nette,  c'est  le  cas  de  VHtfrnKtf/rcf/arina  naj(i\  elle  peut  être  plus  consi- 
dérable, p.ir  exemple  pour  VHa/*nio(/rc(/(iryia  .^(ttnonis,  H.  crotalis,  etc. 

11  semble  donc  qu'il  y  ait  là  une  action  spécifique  du  parasite  sur  le 
noyau  du  globule  (Oiseau  ou  vertébré  à  sang-froid). 
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Pourtant  cotte  hyperlropliio  peut  s'expliquer  t«uns  qu'il  soit  besoin  dinvo 
quer  une  action  spécifique,  non  dêniontrée. 

Xous  savonfï,  depuis  les  recherches  de  Boveri  (1902)  sur  les  cellules  ani- 
males et  celles  de  Grrassimoff  sur  les  cellules  \  ê/<êtales  (1901  et  1902)  qu'il 
existe  une  relation  très  étroite  entre  le  volume  du  noyau  et  celui  du  corps 
cellulaire  :  les  petites  cellules  sont  généralement  pourvues  d'un  noyau  petit, 
les  cellules  volumineuses  renferment  un  gros  noyau  ou  plusieurs  petits. 

Comme  le  fait  remarquer  Mesnil  (1903)  «  cellule  et  parasite  forment  un 
complexe  où  les  besoins  nutritifs  sont  intenses  et  qui  est  d'un  volume  très 
supérieur  à  celui  de  la  cellule  seule.  » 

Le  noyau,  doit  donc  simplement  en  vertu  de  la  loi  des  masses  d'JÎERTWKî 
(1903)  augmenter  son  volume,  il  sliypertrophie. 

A  l'hypertrophie  du  globule,  succède  Vanômio  de  cet  élément,  j)ar  perle 
d'hémoglobine;  enfin  il  s'atrophie  et  se  désintègrt». 

Les  Ilémocytozoaires  sont  doués  de  galvanotropisme,  de  chimiotropisme, 
de  therniotropisme,  etc.  Xous  étudierons  ces  phénomènes  avec  les  parasil^es 
du  sang  de  la  Grenouille. 

Loucocjitojsoaires.  —  Le  globule  rouge  ne  paraît  pas  être  le  seul  habitat 
de  l'Hémocytozoaire.  Danilewski  et  Sacharoff  ont  décrit  des  parasites  des 
globules  blancs. 

Ces  leucocytozoaires  seraient  fréquents  chez  certains  Oiseaux, 
On  a  également  décrit  des  Ilémocytozoaires  dans  les  cellules  de  la  rate 
Pt  dans  la  nmelh»  osseuse. 

Place  dos  H('nwri/tn^<)aircs  dans  la  rlftssijiattion.  —  Bien  que  lephyllum 
des  Hénmcytozoaires  ne  soit  pas  encore  indiscutablement  établi,  d'après  les 
faits  aujourd'hui  connus,  tout  porte  à  crpire  que  ces  parasites,  au  moins 
ceux  des  vertébrés  supérieurs  dérivent  des  Coccidies. 

Les  nombreuses  clas.^^ifica lions  proposées  pour  la  das.^e  des  sporozoaires, 
classification  dans  le  détail  descjnelles  il  serait  superflu  d'entrer,  sont  toutes 
d'accord  sur  ce  point. 

Les  classifications  de  Krttse,  de  Labbé,  de  Mesnil,  celles  de  San  Felice 
et  Celli  (1891),  de  Thélohan  (1845)  de  Delage  et  Hérouard,  de  Léger  (1898), 
de  MiNCHN,  Schaudinn,  Doflein...  rapprochent  Hémocytozoaires  et  Coc- 
cidies. 

D'ailleurs  ce  rapprochement  avait  été  déjà  fait  depuis  longtemps  par  I)a- 
NiLEWSKY,  comme  nous  l'avons  indiqué,  et,  presqu'en  même  temps  par 
Metchnikoff.  (1887).  Aussi,  en  1899,  Mesnil  pouvait-il  dire  ;  «  On  en  sait 
assez  aujourd'hui  pour  affirmer  que  les  Hématozoaires  que  nous  venons 
il'étudier  (Protéosoma,  Halteridium,  Hématozoaire  du  paludisme)  n'ont  pas 
(le  plus  proches  parents  que  les  Coccidies,  auxquels  ils  .sont  intimement 
nlliés.  » 

Tout  autorise  cette  filiation. 

Aujourd'hui,  les  restrictions  qui  faisaient  en  1899,  clas.^îer  les  ffa'mort/- 
Uiziui  en  «  sous  ordre  provisoire  »  des  Coccidies.  n'existent  plus. 

A  cette  époque  les  phénomènes  de  reproduction  sexuée  et  asexuée  étaient 
encore  mal  élucidés. 

Depuis  les  travaux  de  Simond,  ceux  de  Schaudinn  et  Siedlecki,  ceux  de 
Léger,  Laveran,  Mesnil,  Bonnet  et  Eymard,  Lp'ger  et  Duboscq,  etc.  let; 
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urgumeiils  tirés  du  mode  do  reproduciioii  u»  sauraienl  prévaloir  contre  le 
rupprocliemcnt  des  Coccidies  et  des  Hémooytoxoairea. 

La  seule  différence  essentielle  entre  Hémocytozoaires  el  Coccidies  eon 
siste  dans  le  fait  (|ue  pour  accomplir  leur  cycle  évolutif  complet,  les  Coeci 
dies  comme  les  Grégarines  n'ont  besoin  que  d'un  seul  hôte. 

Une  seconde  différence  est  présentée  dans  le  n>ode  de  formation  des 
sporozoi'tes. 

Chez  les  Coccidies,  les  sporozoltes  en  nombre  variable  se  faru^nt  àùin 
des  sporocystes  également  en  nombre  variable. 

Chez  les  Hémocytozoaires,  les  sporozoïtes  se  forment  librement  à  l'inté- 
rieur de  l'oocyste,  autour  de  plusieurs  centres,  assimilables  chacun  ài  one 
ébauche  de  sporocyste. 

Or,  depuis  que  Lkger  a  démontré  que  VEimeriH  rukra.  Sch.,  Coccidic 
autonome,  parasite  de  l'intestin  de  la  Souris,  est  earaclérisée  par  u.i  ooeyjîte 
à  l'intérieur  dwjuel  les  sporozoïtes  nombreux,  sont  nus,  au  lieu  d'èti-e  ren- 
fermés dans  des  sporocystes  (coaune  chez  toutes  le.^  autres  Coccidies)  co  der- 
nier argument  tombe. 

Eji  effet,  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'Hémnlozoaire  du  paludisme. 
Chez  celui  ci  le  slade  de  sporocyste  manque,  mais  le  stade  de  sporoblasle 
existe. 

Chez  les  Coccidies  de  Glomeris,  ce  dernier  stade  fait  défaut. 

Ainsi  nouis  voyons  que  l'Hématozoaire  du  paludisme  est  placé  entre 
VEuncria  et  les  autres  Coccidies. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  les  Hèmocf/to^oat'ros  sont,  des  Coccidies  adap 
têts  à  la  cie  inira-fjèobniaire. 

La  défense  de  Vorganisme,  —  Comnve  dans  toutes  les  maladies  infectieuses 
microbiennes,  le  phagocytisnie  joue,  au  début  de  Vinfeclion,  un  rôle  prépon- 
dérant dans  la  défense  de  l'organisme  envahi. 

Metchnikoff,  GîoLGi,  Danilewsky  ont  montré  toute  l'importance  du  pha- 
gocylisme  dans  Trufection  malarique. 

Le*  leucocytes  sont  donc  doués  d  une  chimiotaxie  positive  vis  à- vis  ëes 
protozoaires.  Mais,  tandis  que  dans  l'immunité  natui-elle  contre  les  microbes 
ce  sont  surtout  —  comme  l'a  démontré  Metchnikoff  —  les  micropha^BS 
qui  interviennent,  dans  la  défense  de  l'organisme,  contre  les  Protozoaires  ee 
sont  au  contraire  le^s  macropliages  qui  sont  mobilisés. 

Kn  examinant  la  rate  d'Oiseaux  parasités,  Danilewsky  a  pu  constater  la 
présence  d'énoruies  phagocytes  maciH>phages,  contenant  des  hématies  avec 
des  parasites  à  divers  degrés  de  désintégralion. 

Cet  auteur  a  consacré  à  la  question  des  rap{)orts  des  phagocytes  avec  le^^ 
microbes  non  bactériens  el  les  parasites  intva-cellulairecà,  une  longue  étude 
dont  nous  retiendrons  les  faits  saillants. 

Lorsqu'on  mélange  du  sang  de  Grenouille  à  du  sang  de  Hibou  eonteainl 
une  grande  quantité  d'hématies  infectées  par  des  Hémocytozoniroj»,  on  peut* 
observer,  16  à  2^  heures  après  le  mélange,  les  phéivokuènes  suivants  :  beau- 
coup de  grands  leucocytes  de  la  Grenouille  oiU  déjà  englobé  des  hématies  de 
rOiseau  au  nombre  de  1,  2  et  même  3  et  4  chacun.  La  limite  entre  le  ppoko- 
plasma  granuleux  du  phagocyte  et  celui  de  l'iiématie  coloi'ée  el  englobée  est 
Irùs  accentuée  au  début;  ni   la  forme,   ni  la  dimension,  ni    les   cafaetères 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MEDICALE  7 

Optiques  do  l'hématie  et  de  son  parasite  ne  sont  changés.  Hientôt  les  «mtoiirs 
(Ips  hématies  englobés  s'effacent  peu  à  peu,  le  protoplasnia  des  deux  collules 
s*î  mélange,  la  coloration  due  à  riiémoglohine  disparaît,  l^uis,  l*!iématie 
n'est  plus  visilde,  il  laisse  à  sa  place  son  noyau  et  un  auias  de  granuîÈitixïus 
(lo  mélanine;  le  cytozoaire  prend  un  aspect  plus  compact.  Le»  OQBfttours 
s'estompent,  le  proloplasma  du  parasite  disparaît,  le  macrophages  digf&i*é 
^dohule  et  parasite. 

.Vprès  quelques  temps,  seules  des  granulations  de  mélanino  et  parfois  le 
noyau  d<»  l'hématie  témoignent  de  l'acte  phagocytaire  accompli. 

Des  phénomtMies  identiques  ont  été  ol)servés  par  Damlkwsky  ei*  méltHi- 
geant  le  sang  d'un  Oiseau  parasité  à  celr.i  d'un  autre  animal  de  môme 
tspèce,  non  infecté  ;  cet  auteur  a  de  plus  observé  des  phénomènes  seflaWaWes 
ilans  le  sang  des  Oiseaux  (Hiboux)  parasités,  dilué  avec  une  sollifcîon  de- 
NaCl  inditïérejite.  Dans  ce  dernier  cas.  sur  des  préparations  fraîches  main 
tenues  à  îiS-W  C\  on  peut  suivre  Lîs  différentes  phases  de  Tatto^uQ  du 
phagocyte. 

Ce^  expériences  permettent  de  penser  qu'il  en  est-bien  ainsi daoi*  Vorga- 
nisnu'  vivant.  Des  préparations  du  sang  d'animaux  parasités  dunsleBcpielles 
on  peut  voir  des  leucocytes  contenant  des  hémocytozoaires  ou  des  résidus  — 
granulations  de  mélanine  —  attribuables  à  l'absorption tle  globules pocasités 
le  prouvent  surabondannnent  d'ailleurs. 

Les  phagocytes  reniijlisseiU  donc  bien  le  rôle  qui  leur  est  dêvolaet  s'ils 
sont  impuissants  à  enrayer  rinfoclion  cela  tient  à  deux  causes  :  Id  pï*«iniére 
rt«ide  en  la  puissance  et  la  rapidité  de  multiplication  du  parasite  parvenu 
«lans  le  torrent  circulatoire  ;  la  seconde  est  due  à  ce  fait  que  les  raoyons 
d'action  da  phagocyte  sont  très  affaiblis  vis-â  vis  du  globule  rouge  pîinasité. 

Classification  des  Hc/ttocr/to^oaircs 

SciL\UDi>fN  divise  les  sporozoaires  en  deux  sous  classes  ; 
Tèlosporidies 
Nèosporulies 

Ces  deux  sous-classes  contiennent  les^divisiojis  suivantes  : 
Ordre  I.  —  Corcfdio/norphvs 
Ordre  IL  —  Grat/arinida 

C'est  du»s  le  piroinier  de  ces  deux  ordres  que  sont  rangés  à  c^té  des  Coc- 
cidûi,  les  Hœniosporidia  (Héniocytozoaires). 

Cos  derniers  coinprenneiifc  les  : 

Sous-ordre  :  llœmosporidia. 
Hœfnospof  'idios 
A  cf/tosporidies 

Nous  avoHâ  vu  qu'il  n'y  avait  aujourd'hui  aucune  raison  de  séparer  en 
sous-otilro  à  part,  les  Héuiocytozoaires  des  Coccidies. 

Nous  adoptons- dç)ncù  ce  pi*opo8  la  classification  publiée  récemment  par 
MESNiLdans  le  Bulletin  de  l'Institut  Pasteur  (1903  n*12  p.  7)  et  nous  recon- 
naîtrons avec  Laveran  et  Miîsnil  trois  genres  principaux  dans  les  Ha'niocij* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^ 


BIOLOGIE  MEDICALE 


OokTBte  renfermADt  à  maturité 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  9 

to^oa  OU  les  genres  Plamodiam,  Hœningregarlna  et  Pirophisma.  dont  les 
caractères  généraux  sont  les  suivants  : 

I.  Genre P las modluni  (H.emamœba,  LAVERAN).L'IIémocylozoaire  du  palu- 
disme est  le  type  des  parasites  de  ce  groupe  que  Laveuax  d»ilinit  comme 
suit  :  «  Hématozoaires  endoglobulaires,  en  général  pigmentés,  présentant 
une  forme  de  reproduction  asexuée  (reproduction  endogène)  et  une  forme  de 
reproduction  sexuée  exogène,  avec  des  flagelles  constituant  les  éléments 
mâles;  Plasmodium  malaruie  et  H.  rellcta  accomplissent  une  phase  de  leur 
évolution  chez  les  culicides  (Anophèles  ou  Culex)  qui  servent  à  leur  propa- 
gation. ))  Leurs  noyaux  se  colorent  difficilement  par  le  bleu  do  méthylène, 

Les  hémocytozoaires  du  genre  Plasmodium  parasitent  les  érythrocytes  de 
l'homme  (PI,  MALAViNE)de  plusieurs  espèces  de  singes  africains  (Pl  Hochi). 
de  différentes  espèces  d'oiseaux  (Pl.  Danilewsky),  d'une  chauve-souris  le 
Miniopterus  Schreibersiij  (Pl.  melaniphera)  etc. 

IL  Genre  Pirophisma.  —  Le  type  est  constitué  par  P.  higeminum,  dont 
la  présence  dans  le  sang  des  bovidés  détermine  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  Fiènre  du  Texas.  Cette  maladie  est  transmise  par  des  tiques  (Beo- 
philus  bovis). 

Ces  hémocytozoaires  sont  en  général  non  pigmentés  ;  leur  reproduction 
est  simple,  (bipartition  en  général).  Leurs  noyaux  se  colorent  difficilement 
par  le  bleu  de  méthylène, 

A  côté  du  P,  bùjeininnni.  Smith  et  Kilborne,  il  faut  citer  le  P.  canis, 
Piana  et  Galli  Valeria,  parasites  du  chien  (Italie,  Sénégal.  France)  ;  le  Piro- 
plasma  oris.  Starcovici,  parasite  des  Ocidés  (Italie,  Roumanie  ,  le  Piro- 
plasma  cqni.  Laveran  parasite  des  Equidès  de  1  Afrique  du  Sud. 

LaveRan  etMESNiL  viennent  de  signaler  une  fièvi-e  humaine  occasionnée 
par  un  piroplasma,  le  P.  Donorani. 

II L  Génie  Hacniofjrefjarinu.  —  Comprend  le  i)his  grand  nombre 
d'espèces.  Dans  ce  groupe  sont  en  effet  classés  les  Hémocytozaires  des  ani- 
maux à  sang  froid.  Arrivées  à  leur  développement  complet,  les  hémogréga- 
rines  se  présentent  sous  l'aspect  de  vermicules  repliés  dans  les  hématies  on 
libres  dans  le  plasma. 

Leurs  noyaux  se  colorent  facilement  par  la  thionine  et  le  bleu  de  mélhy- 
^ène.  Dans  la  suite  de  cette  étude  nous  nous  occuperons  uniciuement  des  deux 
premiers  genres, 

N,   V.—  (A  Sairre) 
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BRfiUBSK  B.  et  SE1LLER  v.  R.  —  tnber  étin  ttlnflum  der  l&MtrailM 
mui  deo  Blutberuod  weiblieher  TIere.  (Influence  de  la  castration 
fmr  la  constittilion  du  ?nnf2^  des  animaux  tonolles)  ;  Arthir.  fiir.  rxp, 
imhf^t.  w,  Phfirmak,  roi.  50,  f ose.  3  ci  4,  ortobrv  Î90^,  pp  ir/J-t97, 

'L'«Wstoire  ilo  la  physiologie  des  organes  /a^énitaux  internes  femellfes, 
X)eiit  ^WB  divi^Hîo  q\\  deux  périodes. 

Latpponiière  |K»riofle  débute  avec  les  travaux  de  VittCHow.  («ÎSTO).  Le  pre- 
mier, c(»  savïnit  établit  la  i-elation  qui  existe  en4irre  le  dé^ elejipoïnoiit 
irHMPtnpfet'des  organes  génitaux,  en  particulier  des  ovaires,  avec  eet  état 
patlidlogique,  auquel  on  donne  le  nom  de  chlon^e. 

ViRCHOW  puis  1''rankkl  démontrent  ((ue.  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  ttetïhlorose,  on  trouve  uni»  hypoplusii»  marquée  de  l'appareil  vasculaire 
en  TT)(feme  temps  qu'une  aplasie  sexuelle. 

i^ofiis  citerons,  sans  nous  arrêter  à  leui*s  travaux,  les  noms  de  Bi:nkke  et 

MURRI. 

Dans  la  seconde  période,  sous  rinlluenct»  des  travaux  des  jibysiologistes, 
en  partiicmlier  de  Brown  Skquard  sur  les  glandes  à  sécrétion  interne,  les 
auteurs  vont  sefTorcer  do  démontrer  qu'il  existe  entre  les  gl  indf^s  sexuelles 
et  les  organes  hémalopoiétiques  des  échanges  chimiques. 

Ces  échanges  viennent  ils  à  subir  une  altc'u-ation,  la  formation  des 
éléments  figurés  du  sang  sera  elle  même  altérée  et,  les  symptômes  de  la 
chlorose  feront  l(»ur  apparition. 

C'est  à  ('HAimix  que  revient  le  méiite  d'avoir  fornmlé  le  premier  cette 
hypothèse,  aujourd'hui  démontrée,  grâce  à  ses  travaux  et  ceux  de  ses  élèves 
parmi  lesquels  nous  citons  Leclkrc  et  Lkvet.  En  1896, 

CHAHUIN.   —   l<a  chloroiie;  clinique  médicale  de  l'Hôtel  Dieu.   Go.^dic 
hcbdamadairo  do  médecine  rt  de  chirunjic,  îSDGy  2  jancier,  p.  I-Ô. 

dans  une  leçon  clini(iue  sur  la  chlorose,  s'exprimait  ainsi  :  «  Mais  quelle 
est  la  cause  de  celle  atTection  V...  on  ne  peut  s'empêcher  de  noter  la  fréquence 
des  troubles  menstruels^  la  grossesse,  la  ménopause;...  pour  moi  je  pense 
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qme  lu   chlorose   est    uue    uulo  ÂiUo&tGaUou    luenst ruelle   ou     TéiiitaLe,    jo 
inexpliqué. 

Au  moiKieDi  où  les  l'ègles  voat  surv^^ciûr  la  tox^itiiê  du  m  ueu  ct4  eii 
croissunoe:...  je  pense  ((«te  ia  i«n£iion  iiaeust ruelle  purge  l'écaucHuie  (Le 
certains  prisons  ;  les^orgrtuK^  g^nkavx  Okut  à  eei  iè^avA  un  rôle  (réliiHiii.«ktickn. 

Si,  sous  l'kiiflueknce  de  riiêrédité,  4le  1h  scfofule,  (le  la  tuherculase,  les 
tissus  ft])p»iivris  se  s«Mii  însBSfisaHifBent  d(!'ve(iû|>|»éâ,  eette  iut^ufiisaïK^e  du 
(lévelopperneut  porte  sur  les  organes  génitaux  coninie  sur  les  auti*es,  ils 
jrenvplisseiit  moins  efticttcemeut  oe  v^e  d'élimiaittiou. 

D'autre  part,  durant  les  premières  ann«H»s,  les  dépenses  de  l'èire  août 
minimes:  à  l'Iieure  «lu  la  pui>oi^  elles  s'accroissent  rHindeuieiit. 

A  ce  moEuent  éelate  rini^rlectidii  de^  cellules  diMueurées  ir<  p  petites,  les 
praduits  de  la  déc^assiiuilakion  devanus  soudai  ne  uie  ut  aljondantssont  élaborés 
d'une  fac^on  vicieuse  ;  de  là  une  première  ctnisr  (l'IaiojeirtUion,  car  cm  suit 
que  plus  ces  produits  sont  uigétaFuor|>kQsés,  oxydés,  moins  ils  sont  nui- 
sibles ». 

L'élroitesse  des  artères  mé-sentériques  et  puLiuouaires  «  ajoute  ejicore  à 
ces  iiuj>erfe(îtioiis  tics  inchangés.  Sui-  ces  processus  généraux  d'auto-intoxi 
cation  vont  se  gretTer  un  troisième  facteur,  celui-là  tout  particulier,  dannajut 
au  mal  sa  caractéristique,  faisant  de  lui  l'apanage  du  sexe  féminin,  je  veux 
parler  de  la  voie  dépuralive  génitale,  qui  nt;  conduit  pus  au  dehors  les  prin- 
cipes nocifs  destinés  à  suivre  ce  chemin...  » 

Depuis  sa  première  indication,  la  théorie  de  Ch.vrhin  à  été  coniirniée 
par  un  certain  nomhre  d'auteurs;  il  en  est  résulté  un  grand  nomhre  de 
recherches  cliniques  sur  k^  traitement  opothérapique  de  la  chlorose. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ces  travaux,  renvoyons  le  lecteur  aux 
mémoires  de  Touvknaint  (Organothérapie  par  l'ovaire.  Hcnto  int.  dr  ntèd, 
ot  chir.  JSOG.p.  3G1),  de  Goitai.  {Jour.  inèd.  do  liruxrlhfi  ÎHi)9,  n'  IC)  de 
RONDINO  (Jahr,  f.  die  Fortschrtf'tc  atif  d^ni  (jehiete  der  Gehnrsthîlfe  und 
gtfnakoUujie  fW3.  /5.  année,  p.  206).  etc.  etc. 

Pourtant,  la  théorie  t\o  Cuarrtn  n'a  pas  été  acceptée  sans  conteste.  Elle 
fut  combattue  par 

BLONDKL.  —  E»»al  d  »■«  ilié«rte  ■•uwcile   de  la  cUoro««>.  Bul.  de 
Thérapie,  1S97,  23  avril. 

D'apTi'îî^  cet  auteur,  beaucoup  de  femme-  (itde  jeiine.^  fillefi  aménorrhiques 
qui  iw  .sont  même  jamais  menstruées,  ne  sont  pas  <»liloroliques  ;  d'autre  part 
beaucoup  de  ehlopoliques,  non  tieulement  sont  monstruêes  normalement, 
mais  peuvent  l'être  de  faijon  exagérée.  Pour  Blonosl  raménorrlié(?  n'est  pus 
la  cause,  mais  l'elTet  de  la  chlorose.  On  se  rapjielle  l'opinion  de  Dixjndkl  sur 
l'activité  successive  du  thymus  et  de  l'ovaire.  A  l'époque  où  le  thymus 
s'oblitère  et  ne  dévorw^  plus  on  consé  jnence  son  produit  da  sécrétion  dans 
la  circulation,  l'ovaire  entre  alors  en  jeu. 

Mais  (»et  organe,  [loui-  des  raisons  diverses  peut  tarder  à  ivuiplir  ses 
fonclioiis  de  sécrétion  interne».  PcMidant  cet  iutiMiègnc.  la  chlorose  apparaît. 

Nous  ne  pouvons  insister  sur  tous  les  travaux  auxquels  cet  iné})uisal)le 
sujet  adonné  lieu.  Nous  renvoyons  pour  plus  amples  indications  liiJ)liogra 
phiques  au  mémoire  de-  Ukivukk  et  Si;illeh. 

L'exposé  des  recherches  personnelles  de  c(\s  deux  auteurs,  nous  apprend 
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que  leurs  expérieuces  ont  été  poursuivies  sur  de  jeunes  chiennes,  âgées  de 
6  à  10  mois.  B.  et  S.  font  remarquer  que  par  l'extirpation  de  l'ovaire  chez 
ces  animaux,  on  ne  réalise  pas  pour  l'animal  un  état  comparable  à  celui  de 
la  chlorose  humaine.  Après  l'extirpation  des  ovaires,  les  animaux  ne  sont 
pas  malades,  leur  état  général  reste  bon,  leur  appétit,  le  poids  de  leur 
corps,  etc.  ne  montrent  aucune  modification.  De  même  les  éléments  figurés 
du  sang  ne  présentent  pas  les  anomalies  caractéristiques  de  la  chlorose 
humaine. 

Chez  les  animaux  ovariotomisés,  on  ne  remarque  i>as  de  chlorose  au 
sens  rigoureux  du  mot. 

Pourtant  les  modifications  notées  par  B.  et  S.  semblent  bien  en  rapport 
avec  la  castration  ;  de  ce  fait,  les  recherches  de  ces  deux  auteurs  sont  suscep 
tibles  d'introduire  un  peu  de  lumière  dans  le  processus,  encore  si  obscur, 
de  l'affection  chlorotique. 

B  et  S  ont  réalisé  la  double  ovariotomie  chez  un  certain  nombre  d'ani 
maux  jeunes.  Ceux  ci  avant  d'être  opérés  étaient  tenus  en  observation  pen 
dant  plu-ieurs  jours.  Seuls,  les  animaux  dont  le  sang,  à  l'état  normal,  a 
présenté  une  richesse  constante  en  hémoglobine  et  en  érythrocytes  ont  été 
opérés. 

De  plus,  B.  et  S.  se  sont  mis  à  l'abri  des  causes  d'erreur  imputables  à  la 
narcose  (morphine  chloroforme),  au  choc  opératoire,  etc.,  en  étudiant  com- 
parativement le  sang  d'animaux  soumis  à  un  traumatisme  abdominal 
violent,  comparable  à  celui  occasionné  par  l'ovariotomie,  par  exemple  : 
l'hystérectomie  totale. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  protocoles  des  expériences  et  aux  courbes 
annexées  pp.  181  187  et  les  suivantes. 

De  l'étude  de  ces  courbes,  il  résulte  que  : 

Après  la  castration,  chez  les  jeunes  chiennes,  le  noinbm  dos  et  t/throci/ics 
et  la  râleur  du  sa/iff  en  hètnof/loblnc  dtinintumt.  On  ne  peut  d'ailleurs 
observer  aucune  modification  dans  l'état  de  bien-être  de  l'animal,  ni  de 
perte  de  son  poids. 

I^a  chute  de  ces  deux  valeurs  :  nombre  des  érythrocytes  et  diminution  de 
l'hémoglobine  alïecte  le  plus  généralement  la  forme  de  deux  courbes 
parallèles.  Elle  est  sensible  habituellement  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  castration.  Pourtant,  en  certain  cas,  (courbes,  V,  IX  et  X  c'est 
seulemenlau  bout  de  8  à  10  jours  que  l'appauvrissement  du  sang  sera  dévoilé. 

Cet  appauvrissement  est  d'mWeurs  passa ffrr,  le  taux  de  l'hémoglobine  et 
des  érythrocytes  revient  après  un  temps  variable  (plusieurs  semaines  en 
général)  au  talix  primitif  et  peut  môme  le  dépasser. 

Ces  modifications  dans  la  composition  du  sang  sont  dues  à  la  suppression 
d'un  produit  si)écilique  venu  des  ovaires  ;  mais  quelque  temps  après  la 
castration,  un  autre  organe,  réalise  à  ce  point  de  vue  les  fonctions  des 
ovaires  supprimés.  Quel  peut  êlre  cet  organe  vicariant"?  Il  est  jusqu'ici 
impossible  de  le  dire. 

Kn  somme,  tout  en  tenant  compte  des  réserves  faites  par  les  auteui*s, 
leurs  recherclies  sont  en  harmonie  avec  la  théorie  sur  la  fonction  de  sécré- 
tion interne  des  ovaires.  Elles  conlirment  également  l'hypothèse  attribuant 
la  chlorose  à  une  modification  de  cette  fonction. 
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H.  LUTHJË.  —  Veber  die  raiilraiion  unci  ihre  rolfr^n.iSur  la  castration 
et  ses  suites,  ;  Archw,  fur.  Exp.  PaihoL  u.  Phai\,  1902,  pp,  184-222. 

H.  LUTHJE.  —  Veber  die  CMiration  and  Ihre  rol|r<'n.  II.  MitlHIatiir  < 
ClaffloAS  der  Castration  auf  der  Phosphor^afire  and  Kalks«of« 
foreehBel.  (Sur  la  castration  et  ses  suites  :  II.  Mémoire.  Influence  de  la 

castration  sur  l'acide  phospliorique  et  les  échanges  calcaires);  Archir. 

fur  exp,  PathoL  m.  P/iarma,  1903,  29  octobre,  pp.  268-272. 

Dans  son  premier  mémoire,  L.  étudie  les  variations  du  métabolisme  des 
graisses  et  des  substances  albuminoïdes  chez  des  animaux  castrés. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  échanges  des  matières  grasses,  L. 
fait  remarquer  que  déjà  des  auteurs  antérieurs  ont  observé  comme  suite  à  la 
castration,  une  tendance  à  Tadiposité. 

A  ce  sujet  une  question  très  importante  se  pose  :  Cette  tendance  à  l'adi- 
posité chez  les  animaux  castrés. est-elle  en  relation  d (recto  ou  indirecte  avec 
la  suppression  des  glandes  génitales?  Dans  le  premier  cas  (relation  directe) 
elle  ï)eut-ôtre  due  et  une  action  spécifique  de  ces  glandes,  exercée  par  leurs 
produits  de  sécrétion  interne.  Ces  produits  n'étant  plus  déversés  dans  le 
sang,  l'énergie  des  oxydations  est  peut-être  diminuée? 

Dans  le  second  csa^  (relation  indirecte^  on  peut  invoquer,  ce  qui  est  un  fait 
d'observation,  que,  les  animaux  castrés  sont  rendus  paresseux,  ils  prennent 
plus  de  repos;  les  phénomènes  de  désassimilation étant  moinsactifsla  nour- 
riture absorbée  étant  la  môme,  fatalement  l'organisme  doit  s'enrichir 
en  graisse? 

L'auteur  a  entrepris  ses  rechorehos  dans  le  but  de  résoudre  ce  problème. 
11  s'est  servi  de  jeunes  chiens,  mâles  et  femelles  appartenant  à  une  môme 
portée.  Les  animaux  de  môme  sexe  furent  réunis  par  couple.  Dans  chacun 
de  ces  couples  l'un  des  animaux  est  castré,  l'autre  sert  de  témoin. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail  l'auteur  expose  les  résultats  obte 
nus  concernant  les  variations  du  poids  de  chaque  animal  castré  et  non 
castré  et  pendant  une  longue  période.  Si  nous  prenons  les  résultats  concer- 
nant le  couple  des  chiens  mâles  (chien  I  et  chien  IV)  les  résultats  de  S.  très 
résumés,  sont  les  suivants  : 

Au  jour  de  leur  naissance  chien  I,  pèse  yg^  grammes,  chien  ÏV  pèse  778  gr. 
Six  semaines  après  (période  d'allaitement  maternel)  chien  I  pèse  sSio  grammes 
chien  IV  pèse  2905  grammes.  (]e  premier  résultat  nous  démontre  déjà  que  le 
chien  IV  semble  dispose  à  un  développement  plus  rapide  que  chien  I. 

Ces  animaux  sont  alors  nourris  avec  des  quantités  identiques  d'une  nourri- 
ture composée  de  viande  et  de  lait.  Deux  mois  environ  après  ce  régime,  chien 
I  pèse  825o  grammes,  chien  IV,  8a;o  grammes.  Ces  deux  animaux  peuvent  être 
à  cette  époque  considérés  comme  étant  dans  des  conditions  rigoureusement 
identiques. 

A  cette  époque  chien  I  est  castré.  Sept  mois  après  l'opération  chien  I  pèse 
i38o5  grammes  chien  IV,  i58jo  grammes. 

Si  maintenant  on  laisse  ces  animaux  à  jeun,  les  chiffres  donnés  par  L 
montrent  que  la  perte  du  poids  pendant  4  jours  de  jeûne  est  identique  chez 
chien  I  et  chien  IV;  mais,  le  temps  nécessaire  à  ces  animaux  pour  récupérer 
leur  poids  primitif  est  sensiblement  diffèrent.  Ainsi,  après  4  jours  de  jeûne 
chien  VI  a  perdu  1435  grammes;  chien  IV  a  perdu  1400  grammes.  Après 
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chU+»  éîwreun?<i  il-  fft«t  4ê  jours  »  chien  }  et  î*efufefi¥eiili  31»  jours  à  chie«  FV,  nen 
ca;?i5ré,  jpouT  revenir  à  leur  poids  primitif. 

Dans  une  aotre  série  dexpérience,  l'auteur  a  laissé  les  aiiiinaax.  en  oijsep- 
vation,  s'alimenter  eu  leur  guise.  Uaniuial  non  castré  a  toujours  niotttré^/f« 
d\itpfH'.ilt  que  ranimai  castré,  il  s'est  mieux  développé  (i.ue  ce  dernier,  et  son 
poid-  accuse  une  différence  de  10(X)  grammes  en  excès  sur  celui  de  l'animal 
citsU"é. 

Si  après  cette  période  (17  avril  VM)  à  12  mara  1901)  «  d'alijweatatioii 
libre  )>  et  de  «  développement  libre  »,  on  souutet  derethef  les  animaux  à  un 
régime  quaittilaiit  égal,  tous  deiiix  nwii^ri»sont  ;  i»»is>  1a  différent*»  eni^r» 
leiu'S'  paids  l'espeelifs  ne  varie  pas.  Après  i  mois  de  l'égîiiie  ceM»  différence 
est  toujours  de  HXIO  grain  mes,  en  faveur  du  ehien  non  eastré. 

La  simple  considération  d(îs  rhiffre»  <jui  carw^ténsent  lu  coui'btî  chi 
poids  n^spectif  des  deux  chiens  {unifiant  ctHfee  lon^iHie  p»'*riode,  r«nd  déjà 
ijivr«is<*mblable  ([u'il  ait  pu  se  faire  une  aceunwilation  de  gmisî*e  chea  l'ani- 
niai  castré. 

Pend-ant  ce*  ditïéreiites  pénodi»'»se?ipi^riïiu?utaJes  L  s'est^livré  à  (tes  doifa^eâ- 
comparatifs  sur  les  qiuuitiU'*s  fi*a^ote,  cl^m-icle  p/uMpIior^fw^,  (ififrkle  urûfti^ 
(l'a (-{(le  /uppHri(/uc  crrrcïVs  par  le  chiejn  I  avaait  et  après  la  eust«atijon,  et 
ch«z  le  chien  IV^,  témoin. 

Des  multiples  doi^ngps  (voyez  lea  tables  annexées-  aii  méniaifre)  il  résoUe 
(fiTOd'îms  IcHiteâ  les- conditions  expérimeurtales,  le  chien  IV,  nonca»t«é*  a^d- 
niiiait  pJns  d'azote  qae  le  chii'n  1.  Mai**,  rinféJTJorité  de  la  paiH**n«e  assimi- 
latrice  pour  l'azote,  du  chien  I  ne.  peut  pas  être  mise  sur  le  compte  èe\u  cïis- 
tniX-ion.  Los  rapports- d'as-inulalion-  de  l'A:».  eh(»;c  le^  d-ewx  chien*,  étaient 
senii).h\hleM  avant  la  <*asti"ation  dn  chii*n  f. 

0»ci  veut  donc  dire  simplement  que  la  puissa-nce  de  d^veloiip<*ment  d« 
chi(Mi  IV  était  supérieure  à  celle  <lu  chien  I. 

Un  des  iwirits  liw  plus  intéressants  à  éïnci<ler  était  la  détermination  du 
q«€>(ient  respiratoire  chez  les  chiens  castrés  et  non-  castrés. 

Des  nn'herches  de  L  iï  résulte  tnhlean  L  p.  204  que  l'excrétion  de  H'O* 
ébiit  sup('»ritinre  chez  chien  l  castré  à  l'excrétion  d<^  CO-  chez  chien  l'V, 
témoin. 

C'est  ainsi  que  en  2i  heures  :  ChiiMi  f  expire  Îi06,  16  d'CO-. 

Chien  IV  —      301,60 

Ce  qui  nous  donne  par  heure  et  Kilo  d'animal 

Chien  I      —        0,  845  iVCOK 
Chien  IV  —       0.  832 

J.i»  cnlcul  de  l'excrétion  du  carbone  totiil  est  tout  aussi  concluant;  il  nous 
montre  que  la  quantité  de  carbone  consommé  par  l'animal  et  altribuable  à 
la  destruction  des  graisses  est  plus  considérable  chez  chien  I  que  chez 
chien  IV. 

Co^  recherchais  «lémontrent  donc  rfuii.  n'ff  (f.  p(4^  lum  do  dire  (fo»  cher.  les 
.ch'i'ens  ca-trés,  Il  y  a  dinùn'fitvm  dfi  Cèn'erfjkt  des  oxifdiitions.  Otte  hypothèse 
doit  dom*  ètiv  rej>4ée. 

De  même  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  dadiposit/*  ('onstatés  apirès 
la  rastrn*ior>,  ceux  ci  ne  iM»uvent  pas  être  mis  (en  ce  <fui  concerne  chien  1 
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et  QÛBA  IV)  sur  le  lait  de  châtie  iniarve&tiou.  Le  ra|]^^ckrt  du  ^ids  de  la 
^raiâfietoUilefiu  pcûdëJu  coips,  au  mouient  où  les  a  ai  inAux  ont<3té  sacrifiés 
était  de  : 

Chez  Chion  I.        1  :  9,  7. 

Cliez  Chien  ÏV.    1  -.D.O. 

Donc  ;  chez  les  chiens  mâles  il  n'y  a  aucun  rapport  eiitre  la  castration  ^^t 
Taccuinulation  de  jarraisse  dans  les  tissus. 

L'auieur  a  poursuivi  d*^  4:>xpérieuces  senildahles  sur  «les  chiennes.  Or, 
dans  ses  expériences  les  n^ultats  ^iont  différents  d'avec  les  précédenls. 

A  la  mort  de  c^s  aaluioux  on  h  relin'^  de  la  chienne  c^iRtrée  :  (Gh.  Il, 
1617.gr.aniu^s  de  tissu  gri'ait^e^iK  et  1041),  5  seulement  ciiez  la  chienne  VI), 
non  casU^. 

Pourtant,  In  quantité  do  carbone  excrété  ot  attribua hle  aux  graisses 
était  encore  ici  supérieui't?  chez  la  cliienne  castrée  quechcK  ranimai  téjuoin. 
Il  n'y  at^ait  donc  pas  eu  non  plus  dans  ce  cas  (chiens  fejnelles)  diminution  de 
l'énet^ie  dos  oxydatiojjs. 

On  no  peut  donc  pas  dire  que  cette  plus  forte  teneur  en  graisse  de  l'ani- 
mal oai^Lr'é  est  âous  l'intiueiice  di^  la  casti-ation. 

}*A\  résumé  cIkjz  le  cliieu,  la  castration  n 'in ter vieiit ni  directement  ni  imli- 
rectement  (luodifications  j^sychiques)  pour  moditier  l'activiié  des  échanges 
nutritifs.  J-es  glandes  génitales  n'ont  donc  pas,  à  ce  fioint  de  vue,  d'action 
spécifique. 

Dans  son  second  mémoire  Va  recherché  les  modifications  dans  la  tonour 
en  acide  phosphorique  du  corfis  d'animaux  castrés  ot  non  castrés. 

Les  analyses  dorment  le  résultat  suivant  ; 

Pour  chion  I  dont  le  squelette  desséché  pissait  1145  graanncs,  la  ieneur 
en  anhydride  phosphoriqu«*  dos  os,  nmschîs,  sang,  etc.  était  di;  110  gr.  78. 

Pour  chien  IV  —  dont  le  squoletl**  pesait  1135  graïuiues  —  la  toiiour  (mi 
P^^'  d<ila  totalUé  des  organes  était  de  115,10. 

Pour  chien  H  :  s([nelette  (>85  gr.   -  P^O''   -  92\r)9 
!^ur  dîien  \[  :  scruolelto  661  gr.  —  P^0~'        "99,42 

Les  difft^reiues  sont  si  faiWes  qu'il  (^st  imjx)ssible  <le  leur  reconnaîtro 
pour  cau.se  une  action  si)écifique  îles  glandes  génitales. 

Gomme  dans  les  promiônîs  recherches  sur  la  grais.so,  ce  sont  là  des  laits 
dont  on  trouve  l'oxjdicatian  dans  les  aifinilés  individuelles  (lenipérameut). 

A  propos  des  expériericosj^récédentea,  nous  ci^oyons  devoir  rappeler  quel 
ques  unesdes  noies  de  A.  Poeiilsut  un  des  principes  qui  pn'i&ident  à  l'oxijdn- 
tion  des  tissus  :  ht  spormlnc. 

Cette  dénomination  est  d'ailleurs  mal  choisie,  ou  toui:au  medns  de  signi- 
fication beaucoup  trop  restreinte,  car  comjne  l'a  démontré  Poëul  lui-xnâme 
dans  une  série  do  notes  entr'autres  jdans  : 

A.  POEHL.  —  Effets  ph^rsIoloi^l^Mcs  et  théraiievliqae*  é»  fa  spcr- 
■ritte  ;  <.\  R.  Acfxd.  scmncrs,  (5  décrmhrv  î'897. 

A.  HOEHL.  —  Du  rdie  de  la  mpwtm%mm  ^Iam  Jes  ^M^yâlieiiB  fartrA- 
oriTADl^aes,  C.  R,  Acad.  se,  10  octobre  1892,  et  : 

A.  POEHL. —  Zar  physioloirischeD  chr mie  der Clewelissafthe'rapie  im 
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allffcmeineo  «nfl  der  spermliitheraple  im  sperielleii  (Contribution 
à  la  chimie  physiologique  de  l'opothérapie  en  général  et  de  la  spermin 
thérapie  en  particulier)  :  Dcut.  Mcdic.  Wochffisch,  1895,  n"  30, 

Si  le  testicule  et  l'ovaire  contiennent  surtout  de  la  spernjine,  (C-^IPAz-) 
ces  organes  ne  sont  pas  les  seuls;  le  corps  thyroïde,  le  pancréas  en  sont 
également  très  riches,  on  en  peut  isoler  aussi  du  thymus;  de  la  moelle,  de  la 
rate,  du  sang  normal,  de  la  lymphe. 

Ainsi  donc  du  fait  que  par  l'ablation  des  testicules  ou  l'ovariotonne  totale 
le  taux  des  oxydations  intra-organiques  n'est  pas  abaissé,  ceci  ne  veut  pas 
dire  que  ces  organes  ne  soient  pas  la  source  d'un  principe  oxydant.  On  ne 
pont  conclure  des  expériences  de  Luthje  qu'une  seule  chose,  déjà  connue, 
c'est  f|ue  plusieurs  organes  concourent  à  sécréter  ce  principe  oxydant  isolé 
par  PoEiiL. 

Comme  le  font  remarquer  Bheuner  et  Seiller,  il  est  même  possible 
qu'ai)rês  la  castration  il  s'établisse  une  suppléance  organique,  réalisée  par 
l'un  des  organes  indiqués  par  Poehl  comme  agent  sécréteur  de  spermine  : 
pancréas,  thymus,  thyroïde,  etc. 

Cette  hypothèse  paraît  assez  justifiée  par  les  faits  d'infantilisme  par  insuf 
{isance  thyroïdienne  survenus  dans  le  jeune  âge,  par  ceux  signalés  par  Mor- 
LAT  sur  l'infantilisme  surrénal,  etc  etc. 

C'est  également  dans  ce  sens  que  Guinahd  conclut  sa  revue  sur  la  «  cas- 
tration )). 


GUINARO.  —  Cantratlon  ;  Dictionnaire  do  Pht/sioUtfjie  de    C/t.  Birhct, 
Tome  //,  ledres  B-C,  pp  :  476-496,  1897. 

Voyez  le  paragraphe  :  Qw/r/ncs  conmdèraiions  particnlièrps  rchuirrs  à 
rinlJucncc  do  la  castration  sur  la  nutrition.  Il  paraît  en  effet  hors  de  doute 
fiue  c'est  d'une  stimulation  des  èchawjes  et  des  oxydations  qu'il  faut  ramener 
l'influence  tonifiante  des  glandes  génitales  et  de  leur  sécrétion  interne.  Mais, 
à  ce  point  de  vue  ces  glandes  peuvent  trouver  des  suppléances,  soit  dans 
d'autres  glandes  et  les  autres  éléments,  soit  dans  la  stimulation  générale  et 
la  suractivité  fonctionnelle  qui  proviennent  du  mouvement  et  dy  travail 
musculaire.  » 

Guinahd  rappelle  à  ce  propos  les  observations  de  Truzzi  qui  prétend  que 
la  castration  favorise  la  marche  de  l'ostéomalacie,  celles  de  Curtaullo  et 
Torcelli  qui  ont  expérimentalement  constaté  une  surcharge  de  phosphore 
chez  les  animaux  ovariotomisés. 

«  L'explication  invoquée  par  ces  auteurs  consiste  à  admettre  que  par  la 
castration  on  supprime  la  source  d'un  produit  qui,  normalement,  octirerait 
l'oxi/dation  des  substances  organiques  phosphorées  aux  dépens  desquelles 
sont  formés  les  sels  des  os.  » 

Les  expériences  de  L  insuffisantes  (expérimentation  sur  4  animaux)  et 
contradictoires  mériteraient  donc  d'être  reprises  et  suivies  sur  une  série 
d'animaux,  et  dans  des  espèces  différentes. 
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ANCEL  P  ET  BOUIN  P.  —  Hi»toiréiiès«  de  la  irlanile  inlemtitielle  du 

•estleitle  chez  le  pore.  C.  R.  Soc.  Biol.  ^9  Décembre  1903.  pp  :  1280- 
82, 

ANCEL  P  ET  BOUIN  P.  —  Sar  la  «lirai Aeat Ion  de  la  Irlande  inier«tl 
tielle  da  lesllcule  embryonnaire,  ihidpp  :  î 682  1684. 

ANCEL  P  ET  BOUIN  P.   —  l^a  irlaode  interstitielle,   son   rdie  sur 

rorffanisinr,  ibid.  p.  ÎG88. 

Dans  leur  première  note  les  auteurs  démontrent  que  la  glande  intersti- 
tielle du  testicule  (étudiée  chez  le  porc)  est  d'origine  mésenchymateuse';  ses 
éléments  se  multiplient  par  division  indirecte. 

Lo  développement  de  cette  glande  est  précoce,  ses  éléments  établissent 
déjà  un  matériel  considérable  chez  les  embryons  de  30  millimètres.  A  ce 
stade  les  cordons  sexuels  n'ont  pas  encore  donné  naissance  aux  tubes  testi 
culaires. 

Pendant  la  première  période  du  développement,  les  cellules  interstitielles 
constituent  dans  leur  ensemble  un  or(/ane  caractéristique  de  la  glande 
sexuelle  mâle.  On  ne  trouve  pas  en  effet  de  cellules  interstitielles  pendant 
les  premières  phases  ontogénétiques  de  l'ovaire. 

Chez  l'embryon  et  l'animal  jeune  et  adulte,  selon  A  et  B,  la  glande 
interstitielle  pos?ède  une  action  locale  et  une  action  générale. 

Elle  possède  un  rôle  trophique  vis  à-vis  des  éléments  sexuels  dès  la  diffé 
rencialion  de  l'ébauche  génitale  primordiale,  c'est  là  son  action  locale. 

Son  action  générale  est  indépendante  et  distincte  de  celle  du  testicule. 

L'action  générale  s'exercerait  par  voie  de  sécrétion  interne,  celle  ci  parait 
avoir  un  rôle  important  au  cours  du  développement  embryonnaire.  Elle  se 
produit  en  môme  temps  que  le  déterminisme  du  sexe  et  imprime  à  l'orga- 
nisme, dès  le  principtr,  son  cachet  caractéristiqne. 

La  glande  interstitielle  aurait  pour  rôle  de  maintenir  l'intégrité  des 
organes  génitaux  externes,  de  tout  le  tractus  génilal  et  des  caractères 
sexuels  secondaires.  Elle  tient  en  outre  sous  sa  dépendance  l'aclivité  géni- 
tale. 

En  un  mot  d'après  A  et  B  c'est  à  la  (jlande  interstitielle  qu'il  faut  rappor 
trr  iinjluence  c/ènéralt'  sur  Vonjanisnte  qu'on  a  reconnue  au  testicule  tout 
entier. 


RICHON  L  et  JEANDELIZE  P.  —  Inflnenee  de  la  castration  et  de 
l'ovarlotomie  totales  sur  le  développement  des  oriranes  Kénlian^ 
ex^ternes  ehez  le  Jeune  fapiu  ;  (\  R.  Soc.  Binl.  19  décembre  1903. 
pp  :  1684-168.'). 

RICHON  L  et  JEANDELIZE  P.  —  Influenee  de  la  eastratlon  et  de  la 
réseetion   du  canal  dércrent  sur  le  déYcloppcment  des  orga^ne» 
iréoltaux.  internes  chez  le  Jetine  lapin.  Rdie  des  cellules  Intersll 
tielles  du  testicule.  Hypothèse  sur   la  pathogrénie  de  rinfantll- 
iisme,  ibid  pp  :  1685  1687. 

Dans  leur  première  note  R  et  J  montrent  que  la  castration  et  l'ovariolo- 
Miie  totales  mettent  un   obstacle  au  développement  des  organes  génitamx 
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exU*r nés  chez  K*  j(»une  lapin.  Ces  opénrtions  iiTaintidiinent  ces  organes  dans 
î<?np  (Hnl  infantile. 

Dans  leur  seconde  note  le.^  auteurs  concluiMit  (juela  s^k'rétion  des  canaux 
déféi'OuLs  uiiiiutiient  clie;;  Le  jeune  lupin  le  (ItH^loppement  normal  des  organes 
pMiitaux  externes  ;  la  castration  au  conlrain»  <»Dtrav(»  ce  développement. 

I/oxanien  histolo^iquedun  testicule  dont  on  a  résé(ïuô  le  canal  déférent 
pi^rniot  de  constater  que  les  tul)cs  séminaux  sont  exlrênienient  pauvres  en 
cellules  et  ne  contiennent  pas  de  spermatozoïd(?s.  Cette  atrophie  contraste  ou 
contraire  avec  la  porgisfanrr  di's  rrlhUen  iaU'rHiitU'Uos. 

Ctïtte  con-tatjitioa  confirme  l'hypothèse  formulée  par  MM.  BoriN»  et 
Anckl  à  savoir  (juc  la  prlande  interstitielle  «  tient  sous  sa  dépendanc^e  le 
<ltHeriiiinisuie  des  caractères  sexuels  secondaires  )). 

Mais  (fuelle  (*st  l'inlluence  d(*s  cellules  interstitielles  sur  le  dévelopï)ement 
du  si|u(»lelte?  Selon 

\\  HOUIN  et  ANCKL  P.  —  0ar  les  eellales  interslltlelles  du  teuttrule 
des  maminirères  et  leur  slgniflration  ;  Réunion  btologtque  de  Nancy, 
10  nornmhrr  1903,  in  :  C.  li.  S.  Biol  1903,  />.  1397. 

elles  ont  t<  une  action  puissante  sur  le  dévelopfiement  <»t  la  croissance  dans 
h»  j#*uno  Mtro.  )) 

D'après  H  et  J.  leur  rôle  est  plus  inipor/ant  encore  à  «et  égard,  et,  elles 
Hoiv<»nt  maintenir  le  squelette  duTis  des  proportions  norniales.  Les  effets  de 
1m  castration  seraient  donc  dus  à  la  destruction  des  cellulc^s  interstitielles. 

Mais  les  auteurs  B  et  J  sT'carlent  ici  un  peu  de  T'opinion  de  MM.  Axcrx 
el  IVmin.  Pour  H  (4  J  l'hypothèse  précédente  ne  suffit  pas  à  elle  seule  à 
expliquer  l'infantilisme,  en  particulier  l'infantilisme  myx(Pdémaleux  et  le 
pseudo-infantilisuK»  qui  reconnaît  comme  tares  héréditaires  ou  acquises  : 
tuhenulose,  syphilis,  alcoolisme,  etc. 


PIHSCIIE.  —  De  l'influenee  de  la  castration  sur  le  développemeai 
du  squelette;  TJivsc  dr  Daciorat  en  inriicrliw  de  ht  Ftwulti*  de  Lifon, 
Drcenihrf  190:2,  sera  analysé  dans  un  prochain  nunn'ïro. 


DELAMARE  (iAH.  —  Reeherehes  ei^pérlmm taies  sur  rhérédité 
morhlde  (Rôhîd(^r5  cytolisiries  maternelles  dans  la  transmission  du  carae 
tèiH»  acquis)  ;  Jnnrn.  de  CAnat.  et  de  la  Phf/slolo;/ir  n"  (L  Décembre  1903, 
pp.  337-r)93,  2  pL  en  c<ni!ears.  PL  XVefXVL 

Travail  très  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue  ;  par  les  faits  exposés 
dahoid,  ensuite  par  la  méthode  d'expo^ilion,  et  parles  questions  de  Biologie 
générale  qui  s'y  trouvent  disculées. 

L'auleur  est  un  asprit  i>hilosophique,  sou  apercju  historique  nous 
ra[q)rend  ;  cet  apenju  hisloricpie  aurait  gagné  à  plus  de  documentation.  La 
hihliographie  de  la  question,  au  grand  dommage  du  lecteur,  car  D  expose 
.SCS  idt^es  en  lanfçage  dair  et  précis,  n'a  pes  été  faite. 

Dima  le  premier  ciiapitro  de  son  méwioire  l'auteur  insiste  sur  le  sens  des 
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mots((  iransfiiisaion  du  caractère  arrfuls.  ».  Chez  les  niaunnifêres,  îo  tirans- 
loission  des  caractères  acquis  est  double. 

On  doitt distinguer  une  «  transmission  ocuhdre  »  par  toute  hi  subsfence 
ovulaire  et  une  «  transmission  utérine  »  par  les  produits  solubles  q-uî,  ulté- 
rieufemeni  fvanchissent  le  placenta. 

Toutee  deux  sont  d'égale  importance.   La  seconde  est  peut-êfire*  inoÎDS 
forte,  moins  durable,  mais  en  définitive  les  consécjueiices  théorique»  elr  pré 
tiques  de  la  transmission  utérine  seront  identiques  à  celle  d  une  transFfiîsston 
générale. 

Nous  passons  sur  les  II,  111  et  IV  chapitres  pour  arriver  aux  fa5*s  étaWis 
par  les  recherches  de  D. 

Cet  auteur  a  recherché  si  des  «  mutilations  riscèraJes  ».  pratiquée»  (5hes5  la 
mère  avait  une  répercussion  sur  les  viscères  correspondants  dos  fajtws-. 

Déjà  Massin  avait  constaté  l'atrophie  de  la  rate  chez  de  jeunes  lapereanx 
provenant  de  l'accouplement  d'un  lapin  mâle  et  d'un  lopin  feinelle  auxquels 
on  avait  pratiqué  l'ablation  de  la  rate.  La  niicrosplénie  persiste  aux  généra- 
lions  suivantes. 

Ces  observations  ne  concordent  pas  avec  celles  de  Lan(3L0îs.  C«*  diernier 
n*a  jamais  ol>servé  de  moditications  des  glandes  surrénales  (liez  les  hJsd'ani- 
maux  ayant  subi  la  capsuJectoniie  imilaU»rale. 

Sans  doute  les  résultats  de  Massin  sont  dus  à  un(^  coïncîd<Mice  heureuse. 
Les  expériences  de  Delamare  confirment  au  sujet  de  la  \i\W,  <elledeLAKGLOKS 
pour  les  surrénales. 

D  a  pu  prati<iuer  la  splénectoniie  sur  quelques  couples  de  la)>ins  sans 
jamais  constater  chez  leurs  rejetons  datrophie  splé nique  îipjuéfiabk». 

De  môme  on  peut  provoquer  vnie  hénïorrhagie  d<'  larlère  splénique, 
broyer  aseptiquenient  la  rate  d'une  femelle  de  cobaye»  ph*in«\  sans  réaliser 
4'anomalie  splénique  chez  les  rejetons. 

D'après  I),  ces  résultats  négatifs  s'expliquent  par  des  suppl('Ninc<\<  nonï- 
breuses. 

lien  est  tout  autronieiU  lorsqu'on  s'adresse  à  d(\^  vis<<*r(»s  ih)nt  l'ubhuiôn 
même  partielle,  soit  capable  de  ret<Milirsur  la  nutrition  iréiHTale  d'u)i<^  façon 
certaine  et  durable. 

Tels  sont  bi  /b/f  et  le  rein. 

L'auteur  a  elïectué  ses  expériences  sur  2  chiennes.  3  Lipines  et  17  ro^wi yes. 

Le  mode  opératoire  était  le  suivant  : 

Fou*.  —  Après  laparatoniie  médiane  ou  latéraI(Mlroit<*.  le  foie  est  attire 
hors  de  la  plaie.  On  isole  un  segment  hépatique  (au  moyen  de  2  pinces 
de  Kocher)  de  2  à  4  cent,  carrés.  Le  iiarenchyme  «îst  hroyi'  dans  les  mors 
d'une  pince  hémostatique  On  thermocautérise  la  bouillie  spitMiique  et  la  zone 
avoisinante.  11  est  (quelquefois  nécessaire  de  praticiuer  une  suture  h«''patî([U(' 
ou  épiploo-hépati<ïue. 

licia,  —  V\\  de  ces  organes  (rein  gauche)  est  .'abordé  par  la  ré^'-ie;  loni 
baire,  artère  au  dehors. 

Le  pédicule  vasculo-nerveux  est  pincé  et  lié.  l'organr  hr(»yé  et  1)m  r:Mo 
cautérisé, 

On  remet  les  débris  en  place  et  la  paroi  est  fermée  pur  un  doubla  pJan  de 
suture. 
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Dans  un  cas,  12  jours  après  avoir  broyé  le  rein  gauche,  l'auteur  a  détruit 
au  thermocaulèn;  une  partie  du  rein  droit. 

Lorsqu'on  obtient  la  survie  des  animaux,  on  constate  que  ceux  ci  ne  pré 
sentent  aucune  manifestation  morbide  appréciable.  A  l'autopsie  d'animaux 
sacrifiés,  le  foie  est  décoloré,  ecchyujoliquc^  au  voisinage  de  la  zone  trauniali- 
qaement  détruite.  On  constate  a  l'examen  histolo^ique  de  la  nécrose,  de  lu 
dégénérescence  granulo-graisseuse,  de  la  congestion  et  des  hémorrhagies. 
11  fois  sur  12  exp.  le  traumatisme  a  provoqué  l'avorlement. 

Dans  le  foie  du  fciHus  recueilli  au  moment  de  la  mise  bas,  et  non  macé- 
ré, on  trouve  dos  zones  congeslives  ou  hémorrliagiques,  des  îlots  de  dégéné 
rescencegranulo-graisseuse,  des  phénoiiHMies  de  plasmolyse,  moins  fréquem- 
ment des  phénomènes  de  caryolyse, 

Ainsi  les  lésions  fœtales  sont  identiques  aux  lé.sions  maternelles. 

'I  andis  {  e  les  interventions  hépatiques  provoquent  toujours  l'avortenient 
rapide,  lu  mort  et  la  macération  du  fœtus,  le  délabrement  d'un  rein  pernuH 
Si>uvcnt  le  cours  normal  de  la  gestation  et  la  survie,  au  moins  momentanée 
des  rejetons. 

Au  sacrifice  des  femelles  opérées,  ctdles-ci  présentent  une  hypertrophie 
do  leur  rein  unique,  souvent  cet  organe  est  décoloré  et  ecchymotique. 

Le  rein  des  rejetons  est  habituellement  très  pâle.  On  y  trouve  souvent 
des  ecchymoses  sous  capulaires,  et  des  altériitions  dégénératives  de  1  epi- 
thélium  des  tubes  contournés  (chromolyse,  plamolyse,  vacuolisation). 

Parfois  encore  on  observe  de  la  congestion  autour  des  tubes  de  Bellini, 
jles  exsudats  albumineux  dans  les  tubes  urinifères. 

Ces  lésions  ne  sont  ni  cadavériques,  ni  infectieuses,  ni  artificielles.  L'auteur 
s'est  mis  à  l'abri  de  toute  cause  d'erreur. 

Elles  ne  dérivent  pas  non  plus  des  perturbations  vasculo-nerveuses  con 
sécutives  au  shock  opératoire.  On  les  observe  en  effet  plusieurs  semaines  et 
voire  môme  plusieurs  mois  après  l'intervention. 

En  somme  l'organe  fcetal  malade  paraît  être  précisément  l'homologue 
du  viscère  volontairement  détérioré  chez  la  mère. 

Comment  s'expliquer  cette  solidarité  organique?  Par  le  fait  d'une  aulo- 
înjcction  de  la  cytolysine  correspondant  au  parenchyme  détruit? 

C'est  ce  qu'a  démontré  Deiamark  en  provoquant  par  l'injection,  chez  des 
femelles  pleines,  de  cytotoxines  définies,  des  lésions  localisées  chez  le  reje- 
ton sur  le  viscère  en  rapport  avec  la  variété  de  cylotoxine  injecté. 

Ainsi  donc  on  peut  dire  que  «  dans  certains  processus  morbides,  des 
cellules  ou  des  débris  cellulaires  passent  dans  la  circulation,  des  isocylo- 
fysine.s  peuvent  de  ce  fait  prendre  naissance.  Ces  cytolysines  maternelles 
paraissent  susceptibles  d'intervenir  (luelquofois  dans  la  transmission  de 
certaines  tares  hépalo-rénalos.  Peut-être  agissent-elles  aussi  sur  l'ovule? 

Quoiqu'il  en  soit,  leur  intervention  permet  de  concevoir  la  genèse  de 
quelques  dystrophies  viscérales  familiales,  de  certaines  prédispositions  nior 
lûdes  et  peut-être  môme  de  certaines  iuimunîtés  cellulaires.  Cette  conception 
n'est  pas  exclusive  ;  elle  ne  saurait  en  aucun  cas,  conduire  à  nier  la  possibi- 
lité d'un  tout  autre  mécanisme.  » 
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ASllEU,  L.  —  Beitrag-e  zar  physiologie  der  Drusen.  11.  HltellaBg-. 
Ul»er  eine  nene  W^thodr  zur  Uolersurhung-  des  HeheidewerniAir^as 
dm  nru«en  nrbiit  riner  i%nwendun|(derfirlben  anf  die  l^ebcr  (Con 
trihationn  la  physiologie  dos  glaiidos.  If  mémoire.  Sur  uiio  nouvelle  mti- 
tliode  pour  étudier  le  pouvoir  séparateur  des  glandes;  ai»plication  de  cette 
méthode  à  l'étude  du  foie);  Zdfs.fOv.Bioloyu'.  Vol.  XXVII  l^  fàsr.,  I90:i, 
pp,  I2l^-I4i\ 

L'auteur  présente  dans  ce  mémoire  une  nouvelle  méthode  pour  l'étude 
(lu  mécanisme  des  sécrétions  glandulaires.  Il  rapporte  dans  ce  second  article 
1  exposé  théorique  de  sa  méthode  et  en  essaye  une  application  sur  le  pou- 
voir séparateur  du  foie  ])Our  le  sel  marin. 

Dans  un  mémoire  précédent  A  avait  —  en  employant  pour  mettre  en 
activité  les  glandes  salivaires,  l'excitation  du  nerf  sécn-teur  -  étudié  en 
collaboration  avec  W.  (JlrTTFR  l'influence  de  la  variation  de  la  composition 
(lu  sang  sur  la  composition  de  la  salive.  11  avait  trouvé  que  la  variation  du 
hquide  sanufuin  modilie  non  seulement  le  produit  de  st'crétion,  mais  encore 
les  propriéU'S  physiologicjues  de  la  cellule  sécrétante  elle  même, 

S'appuyant  sur  ce  fait,  l'auteur  cherche  à  démont r(»r  cpie  la  séctrétion 
n'est  pas  un  phénomène  purement  ])hysique,  (ditïusion).  mais  r[u'elle  met  on 
jeu  une  propriété  physiologique  propre  à  l'élément  glandulaire  vivant.  Cela 
lui  parait  démontré  pour  les  glandes  salivaires  (existence  th»  deux  nerfs 
<listincts,  phénomène  de  sécrétion  post-mortem).  Pour  le>  autres  glandes  la 
tiémonstration  est  plus  difficile. 

Néanmoins,  le  fait  que  l'inji^ction  dans  le  sang  d'une  solution  hyperto- 
nique  de  sucre  augmente  la  quantité  de  lymphe,  même  chez  l'animal  tué,  et 
que  l'injection  de  .suhstanct^s  lymphagogues  détermine  après  la  mort  un 
v'îcoulement  de  fort  longue  duré(\  permet  de  gj'néraliser  la  notion  acquise 
pour  les  glandes  salivaires. 

L'auteur  tient  donc  pour  accordé,  <{u'il  y  a  dans  toute  cellule  sécrétante 
un  processus  physiologiciue  actif.  C'est  cette  force  spéciale  (forc<»  dimpulsion  : 
Crriebkraft),  intérieure  à  la  cellule,  (jui  constitue  la  cause  e<?entiello  de  la 
sécrétion. 

Toutefois,  si  la  sécrétion  en  elle-même  est  un  phénomène  (jue  l'on  peut 
envisager  à  part  de  la  circulation,  si  l'on  a  pu  dissocier  expc'rimentalement 
le  pouvoir  de  sécrétion  cellulaire  d'avec  la  circulation  du  sang,  néanmoins, 
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dans  les  conclilioiis  phy  iologiques.  In  circulation  exerce  une  influence 
incontestal)le,  sur  les  va  ri  liuns  de  la  sécrétion.  Un  grand  nombi'C  de  phé- 
nomènes physiologiques  sont  sous  la  dépendance  de  cette  influence. 

Jusqu'à  présent  on  a  principalement  provoqué  le  travail  dit  sécrétion 
glandulaire,  par  l't^xcitation  du  nerf  sécréteur.  G^rtaines  glandes  ne  peuvent 
ùtro  excitées  artificiellement  par  ce  moyen  C'est  pour  remédier  à  ce  défaut 
d'investigation  que  A,  introduit  une  nouvelle  méthode,  qualifiée  par  lui 
comme  «  méthode  d'activité  ». 

Il  y  a  lieu'de  distinguer  deux  formes  de  cette  méthode  :  1"  La  méthode 
d'activité  locale  ou  directe  et  2"  la  méthode  d'activité  ro/w'/r/^/rc  ou  iruUrcck. 

I.  —  Méthode  d'actlcuè  directe, 

»Dffn^  une  glande  en  activité  on  peut  distingnor  doux  phases.  Dans  la 
prernîfero,  'hi  glande  retient  certîiines  strh^timres  qui  existent  dans  le  plasma 
circulant;  ûwus  la  seconde,  elle  élalmre  dos  snl>stances  spécîfîqnes  (pii  no 
pré<*xii«lnîent  pas  dans  le  sang. 

'Tondis  qu'on  conçoit  facihMnent  «pie  cotte  deuxième  phase  du  travail 
cidlulnire  puisse  être  expliquée  par  des  processus  synthétiques  analogues  à 
d(\s  phénomènes  (•liimi(iues  connus,  ou  à  des  phénomènes  fermentaires  la 
première  partie  du  travail  glandulaire  est  bien  moins  connue. 

'C'est  «ur  cet  inconnu  que  <loil  se  c(»ncentrer  tout  l'i^tTort  de  la  recherche 
scienlifiqutî. 

Mais,  quel  moyen  emploi(»ra  la  Scienc(»  pour  pénétrer  dans  ce  méca- 
nisme obscur? 

«Nous  savoiw  l)i«'n  quci  ptmdanl  l'élaboration  des  produits  spécifiques  les 
cellules  glandulaires  sont  dans  un  èfat  actif.  Nous  ne  i)ouvons  que  rectifier 
celle  assertion  (U*  A,,  nîndue  évi<lenl<'  par  les  travaux  des  histologistes,  au 
cours  do  ces  dix  dernières  années. 

C'est  de  cet  élMl  d'activité  que  TînitiHir  va  se  servir  pour  rechercher  >'il  a 
un(^  influence  sur  le  pouvoir  S('q)arateur  et  (»n  quoi  consist(.'  celte  influence"? 

Cet  clat  <ractivit<'',  quelles  <iue  soient  sos  causes  particulières,  doit  être  en 
eflbt  concomillanl  aux  moililicrationsde  e(M-taines  i»ropriélés  inlra-cellulaires. 
il  serait  donc  bien  étonnant  que  h'  pouvoir  de  séparation  ne  soit  pas  par 
là  même  nioditié. 

Après  avoir  cit(''  eonune  exemple  de  certains  cori>s  résultant  d'actions 
chimiques  intra  ecllulaires:  la  formation  d'urée  et  de  glycogéne  dans  le  foie, 
la  synthèse  de  l'acitle  hippuriqu»*  oi)r*rée  par  les  reins,  la  formation  du  luit 
par  les  glandes  mammaires,  l'auteur  expose  le  lU'incipe  général  de  sa 
méthode  :  l'expèrîmentaleur  devra,  par  un  moyen  (luelconque,  mettre  en 
marche,  ou  bien  exagérer  le  travail  di;  la  glande  considérée.  Que  ce  résultat 
soit  atteint  elïeclivement,  il  en  sera  averti  par  le  résultat  même  de  la  sécrtî- 
tion,  itl  devra  alors  rechercher  si  le  pouvoir  séi)araleur  de  la  glande  a  été 
influencé. 

Les  recherchc^s  porteront  d^ibord  sur  le  pouvoir  de  séparation  à  l'ôgard 
des  substances  inorganiiiues,  parce  que  c'est  surtout  à  leur  s^ujet  qu'on  a  le 
pluî5  volontiers  comparé  le  processus  do  s^'n-rélion  aux  phénomènes  de  diffu- 
sion à  travers  une  membrane  poreuse,  et  aussi  parce  que  la  présence  d'^ions 
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salins  seiubie  jouoi*  de  plus  en  plus  un  rôle  important  dans  lo  niéeanisnic 
intime  des  phéuoniènes  cellulaires,  en  général,  et  peut  èti*e  particulièrement 
(les  phénomènes  de  sécrétion  glandulaire. 

indépendamincnt  de  ses  résultats  théoriques,  cette  méthode  est  appelée  à 
pendi'o  de  grands  services  à  rexpérimentoteur,  en  lui  permettant  d'élendm 
sou  action  sur  des  organes  dans  le  travail  desquels  il  ne  pouvait  pas  inter- 
venir, jusqu'à  présent.  Cette  méthode  doit  être  notamment  employée  lors 
qu'on  ne  peut  procé<ler  par  l'excitation  d'un  nerf  spécial. 

C'est,  en  élargissant  un  pou  le  sens  du  mot  excitation,  une  extension 
remarquable  ajiportée  à  la  méthode  d'excitation  en  physiologie. 

II.  —  Mcthodc  d'actlntc  corrcïatire  ou  indirecte. 

Elle  se  justifie  par  les  mêmes  raisons  que  la  première.  Mais  elle  se  fondc^ 
particulièrement  sur  ce  fait,  que  l'activité  glandulaire  se  trouve  en  rapport 
avec  lélat  et  le  travail  des  autres  ])arties  de  l'organisme  tout  entier. 

Par  exemi)le,  les  reins  sont  constitués  de  telle  sorte  qu'ils  réagissent  avec 
la  plus  grande  promptitude  aux  processus  d'échanges  des  autres  organes. 

On  n'a  peut-être  pas  jusqu'à  jirésent  suffîsamnHMit  tenu  compte  de  ce  fail, 
qui  doit  cependant  avoir  sa  place  dans  toute  étude  de  la  diurèse  et  de  la 
sécrétion. 

Toute  injection  intraveineuse  introduit  une  complication  des  conditions 
d'activité,  parce  ([ii'elle  agit  simultanément  sur  un  très  grand  nomhre 
d'organes.  Kt,  comuHî  chaque  modification  de  la  composition  du  sang  peut 
agir  sur  les  reins,  il  faut,  en  tous  les  cas,  i)rocé(ler  à  l'étude»  de  la  diurèse,  pour 
reconnaiti^e  là  ])art  qui  revient  aux  reins  dans  la  régulation  de  la  composi- 
tion du  liquide  sanguin. 

C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  étudier  la  transsudalion  sans  étudier  en  même 
temps  la  diurèse. 

Jus([u*ici  on  faisait  surtout  attention  au.x  changements  de  composition  de 
l'urine  et  du  .sang. 

Il  est  également  nécessaire  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  de  réactions  quan 
lîtativeset  qualitatives  entre  l'activité  des  cellules  d'autres  organes  de  sépa 
ration  ou  de  résorption  et  l'activité   des  cellules  rénalcîj. 

Comme  des  organes  autres  que  le  rein  peuvent  aussi  contrihuer  à  régu 
lariscr  hi  composition  du  sang,  il  faudra  <lonc  nécessairement,  avant  d'en- 
treprendre l'étude  de   la  diurèse  elle-même,  répondre  au  préalahle  à  cette 
question  :  Quel  rapport  existe  t-il  entre  la  diurèse  et  l'activité  physiologique^ 
d'autrt^s  organes  '? 

La  méthode  d'((  acticiiè  indirecte  ))  trouvera  immédiatement  ici^une 
application. 

A.  fait  ensuite  remarquer  que  cette  méthode  trouvera  un  emploi  utile,  non 
seulement  dans  l'étude  des  reins,  mais  aussi  dans  l'étude  d'autres  organes, 
par  exemple  les  glandes  mammaires. 

D'après  Bunce,  elles  choisissent  dans  le  plasma  sanguin  (de  compo- 
sition toute  différente)  des  suhstancc^s  de  telle  sorte,  qui»  la  conipo>ition  ^les 
cendres  du  lait  est  seinhlahle  à  cell(»s  du  fœtus  à  terme. 

Il  y  a  t-il  lieu  d'invoquer  ici  une  sorte  de  finalisme  particulier  ?  A.  ne  lo 
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pense  pas.  Un  tel  phénomène  est  dû  sans  doute  à  certaines  conditions  >pi>- 
ciales,  identiques  dans  rori«:anisnie  maternel  et  dans  l'organisme  fœtîd. 

Jusqu'à  présent,  on  ignore  si,  d'après  leur  nature  particulière,  les  prin- 
<'ipes  qui  circulent  dans  le  sang  sont  capables  de  su-^citer  l'activité  corï''lali\>^ 
d<îS  organes  éloignés.  Par  la  méthode  d'activité  indirecte,  nous  pouYon> 
pour  ainsi  dire  tenir  les  deux  extrémités  du  phénomène  et  constater  lo 
n'\sultal. 

Kn  terminant  le  premier  chapitre  de  son  travail,  l'auteur  insiste  sur  la 
ditïérence  qui  existe  entre  la  méthode  d'activité  indinute. 

La  première  repose  sur  l'utilisation  de  l'état  d'activité  d'une  cellule,  pour 
rechercher  le  processus  d'autres  phénomènes  ([ui  se  j)ass(Mit  dans  cette 
cellule  inc/nr. 

La  seconde  repose  sur  l'utilisation  de  l'état  d'activité  de  c<nlaine> 
(M'ilules  pour  observer,  dans  leur  activité  corrélative,  des  cellules  (hljeronti's 
et  èloit/nrrs  des  premières. 

L'auteur  a  aj)pli(jué  sa  méthode  à  l'étude  du  pouvoir  séprtral(nu"  de  la 
cellule  hépati(iu«i  pour  le  sel  marin. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  décrire  le  protocole  des  expériences  de  A.  nou^ 
renvoyons  à  cet  elïet  le  lecteur  au  mémoire  original. 

Disons  cependant  cjue  la  principale  ditliculté  de  ces  exp<''riences  rèsitl»* 
dans  l'emploi  dune  substance  cholagogue,  capable  de  mettre  toujours  la 
cellule  hépatique  en  état  d'activité. 

Une  question  préalable  à  laquelle  il  faut  d'abord  répondn»  est  celle  ci  : 
Quand  le  foie  est  laissé  à  lui  même,  ou  bien  quand  les  cholagogues  injectés 
n'agissent  pas,  la  composition  du  sang  en  Xa(>l  a  t  elle  une  inlluence  sur  la 
composition  de  la  sécrétion?  Dans  tous  les  cas,  la  réponse  e.<t  négative. 

Au  contraire,  après  injection  de  cholagogues  qui  agissent  bien  (nrifirs 
hillaii'cs)  ou  bien  après  l'injection  de  substance  ([ui  sans  déterminer  un 
afflux  de  bile  ]dus  considérable,  suscitent  néanmoins  l'activité  de  l'organe 
(srh  annnonidcaux,  qui  déterminent  la  formation  d'urée.  —  pcpfonf)  K' 
l)ouvoir  de  séparation  du  foie  pour  le  sel  marin  s'est  toujours  irourè  augineiuè. 

C'est  donc  l'activité  cellulaire  qui  change  l'état  de  perméabilité  de  la  celluK'. 

Ainsi,  l'application  au  foie  de  la  méthode  d'activité  démontre  que,  «le 
même  que  pour  les  glandes  salivaires,  l'àtat  d'actlritc  de  la  cellule  o  "i^ 
influoncc  sur  le  pouvoir  séparateur  de  celle-ci. 

C'est  ici  la  conclusion  du  second  mémoire  de  Ashkr. 


ASIIEU  L.  et  TROPP.  E.  —  BnitrAKe  zur  phyuioloirie  der  Drûiea* 
111.  flllt«lltin4r  I  n**  fiehelileveriiidjr^n  derlVicrefarK^rhnalz  an' 
etne  i%nwrndfin|r  d^r  AklivIiAf»  méihodr  htfra»ar(Contributioii  àl^ 
physiologique  des  glandes.  IIL  mémoire.  Le  pouvoir  si'parateur  des  rein:? 
pour  le  chlorure  de  sodium;  api)lication  de  la  méthode  daclivité  à  son 
élude);  Zeit.  fi'ir.  BioUujic.  VoL  A'A'17/  fuse  l\ pp  :  Ii3-IH2, 

Au  début  de  cet  article.  A.  et  E.  rappellent  qu(»  la  i)erméabilité  des  rein^^ 
pour  les  .sels  a  fait  déjà  l'objet  de  nombreuses  recherches  ilestinées  à  vérilier 
soit  la  théorie  de  Ludwig,  soit  celle  de  Dowmann-Heidknhain. 
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Avec  les  années  cependant,  une  notion  commune  ses^t  élevée  au  dessus 
des  deux  théories,  à  savoir,  que  les  reins,  pour  le  moins  en  partie  lonc- 
tionnent  à  la  façon  d'une  pure  glande  spécifique. 

Cette  notion  ne  s'était  pas  découverte  dès  labord,  parce  qu  il  y  a,  enln* 
les  reins  et  les  autres  glandes  une  dilTérence  essentielle. 

Chez  les  premiers  en  elTet,  les  principaux  phénomènes  d'activité,  sont 
(Ml  relation  étroite  avec  les  variations  physico  chimiques  du  torrent  san- 
guin, ce  rapport  est  moins  évident  dans  les  autres  glandes. 

Mais,  que  cette  difïénmce  repose  sur  certaines  conditions  particulières 
au  rein,  la  fonction  spéciale  (jue  celte  glande  remplit  dans  l'organisme  pouvait 
le  faire  prévoir  (t  priori,  cette  considération  explique  également  pouniuoi 
les  recherches  ont  porté  beaucoup  moins  sur  celle  des  propriétés  de  l'épithé 
lium  rénal  qui  est  commune  aux  autres  glandes,  à  savoir;  la  propriété  de 
concourir  spontanément  au  choix  d^s  éléments  de  sécrétion. 

Mais,  pour  étudier  le  pouvoir  séparateur  des  cellules  rénales,  quelle 
méthode  employer? 

Ici,  on  ne  peut  songer  à  l'excitation  d'un  nerf  sécréteur  spécifique?  Kt. 
quand  aux  toxiques  (jui  peuvent  influencer  directement  le  processus  de  la 
^écrétion,  leur  emploi  n'a  conduit  jusqu'à  présent,  à  aucunrésultat,  expéri- 
riKMital  ou  théorique,  sur  lerjuel  les  chercheurs  se  soient  accordés. 

La  seule  méthode  praticable  est  donc  celle  exposée  par  Asher  dans 
rarlicle  précédent  :  la  «  méthode  d'activité  )y. 

Pour  les  reins,  des  variations  relativement  très  faibles  de  la  coniposition 
•bi  sang  sont  cai)ables  de»  provo(iuer  la  diurèse. 

Cette  étroite  subordination  de  la  sécrétion  rénale  à  la  composition  du 
>ang,  conduirait  d'abord  à  penser  que  les  reins  n'ont  qu'un  oflice  de  filtra- 
tioji,  et  il  ne  semble  pas  nécessaire  d(»  chercher  une  intervention  active 
(le  leurs  cellules  dans  la  fornuition  de  l'urine. 

Kt  cependant,  ce  fait  fondameïilal  qu'un  blocage  d(»  la  circulation  pen- 
dant un  temps  très  court,  détermine  un  jirrèt  d(i  la  circulation  de  très  longn(* 
dinre,  interdit  absolument  d'exclure,  du  phénomène  urinaire,  la  coopération 
(les  processus  cellulaires  des  glomérules  et  des  canalicules  rénaux.  Ceux  ci 
partugent  avec  les  cellules  du  pancréas  une  sensibilité  extraordinaire,  à 
l'absence  du  milieu  sanguin. 

Il  est  donc  permis  de  i-ecliercher  les  ra])ports  entre  le  pouvoir  séi)iu'al.eur 
des  reins  et  la  part  d'action  des  cellules  spéeilMjues. 

On  choisira  pour  bis  cas  h»s  plus  simples.  le  pouvoir  séparateur  à  1  égard 
des  substances  inorganitjues. 

Pour  susciter  l'activité  de  la  cellule  hépatique,  A.  se  servait  de  l'injection 
de  substances  cholagogues.  T.  a  trouvé  ici  un  ingénieux  moyen  d'exciter  la 
eeljule  rénale'. 

On  sait  en  effet,  depuis  les  travaux  d(»  Schmiedkbkkg  et  I^unoe,  (jue  la 
synlbèse  de  l'acide  hippurique,  à  partir  du  glycocolle  et  de  l'acide  benzoïque. 
•i\  lieu  dans  les  cellules  rénales.  (Jue  ce  phénomène  soit  le  résultat  de  l'acti- 
vît(';  propre  du  cytoplasma  ou  bien  qu'il  soit  dû  à  une  diustase,  il  n'en  reste 
pns  moins  vrai. 

Cela  seul  est  important  ici,  puisque  c'est  une  démonstration  que  la  cellule 
rénale  est  au  moment  de  celte  synthcVe,   dans  un  état  idiysiologique  actif. 
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Le  premier  objet  de  la  recherche  sera  donc  d  ekadier  eoiDiiient  rélimina- 
tîon  d'un  sel  introduit  dans  le  sang,  se  comporte  pendant  une  lîériodede 
synthèse  do  l'acide  hippurique. 

On  examinera  également  le  pouvoir  séparateur  des  reins  pour  le  XaCl 
par  exemple,  sans  égard  au  processus  de  la  synthèse  de  l'acide  hippurique. 

Après  cette  longue  introduction,  l'auteur  expose  la  technique  de  ses 
expériences. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Rappelons  seulement  qu'il  opérait 
sur  des  chiens,  abondamment  nourris  jusqu'à  la  veille  du  jour  de  l'opération. 

L'urine  était  recueillie  à  l'aide  de  canules  fixées  dans  les  deux  uretères. 

Les  sul>stancos  étudiées  étaient  introduites  dans  le  sang  par  la  veine 
jugulaire. 

Les  prises  de  sang  étaient  faites  par  la  carotide. 

On  déterminait  sur  l'urine  :  le  volume,  le  point  cryoscopique,  la  teneur 
<Mi  chlore,  le  poids  spécifique  et  quelquefois  la  teneur  en  cendres. 

Sur  le  sang,  on  déterminait  le  point  do  congélation  et  la  teneur  en  Cl. 

Les  expériences  des  auteurs  ont  porté  sur  trois  points  différents. 

Ils  ont  tout  d'abord  recherché  l'influence  de  la  stjnih(*se  de  l'acide  hippu- 
îique  sur  la  diurèsr. 

Avant  d'étudier  la  perméabilité  dos  cellules  rénales  à  l'égard  du  sel 
marin,  i)endant  la  synthèse  de  l'acide  hippurique,  il  était  en  effet  d'abord 
nécessaire  de  résoudre  ctitto  question  :  la  substance  formée  synthétiquement, 
comme  telle  ou  bien  l'injection  intra-voinouso  do  substances  qui  doivent  se 
combiner,  oxercont-ollos  une  influence  sur  la  diurèse. 

Les  résultats  ont  été  négatifs. 

L'injection  intra-veineuse  de  glycocolle  et  d'acide  l>euzoïque,  n'a,  dans  les 
conditions  de  l'expérience  aucune  influence  sur  la  diurèse. 

En  second  lieu,  A.  et  T.  ont  étudié  :  l'iijUience  du  la.  sf/nihùso  de  l'acide 
hippurique  sur  le  pouroir  séparateur  des  reins  pour  le  yel  marin. 

On  introduit  par  la  voie  intra-veineuse,  des  solutions  hypertoniques  de 
NaCl  et  l'on  recherche  comment  se  comporte  l'élimination  de  ce  sel,  quand 
les  reins  sont  en  môme  temps  contraints  â  la  synthèse  de  l'acide 
hippurique 

Les  autours  romarquont.  qu'on  i)rincip(\  une  telle  recherche  peut  se 
justilier  dans  la  thf'orio  do  Luuwui. 

Ce  physiologiste  admettait,  comme  on  se  rapimllo,  la  filtration  au 
niveau  des  glomérules  d'un  plasma  sanguin  libre  d'albumine  et  do  surre. 
et  un  épaississoHKînt  du  liquide»  par  diffusion  au  niveau  des  tubuli  rontorfi. 
Cette  recherche  au  contraire  s'explique  moins  bien  avec  la  théorie  d»» 
Bowmann-Heii>fnhain,  où  on  représente  la  séparation  de  l'eau  et  des  sels 
comme  effectuée  juir  les  glomérulos  soûls,  tandis  que  b.'s  tubes  contournés, 
au  niveau  des(juols  se  pro<luit  la  synthèse  de  l'acide  hippurique,  ne  pren- 
draient pas  de  part  active  à  l'élimination  de  ce  sel. 

Les  expériences  d«'s  nu  tours  ont  été  conduites  de  telle  sorte,  que,  pendant 
toute  la  durée  de  la  rochon^he,  les  conditions  relatives  à  l'injection  de  la 
solution  hypertonique  de  Xacl  domouraiont  constantes. 

On  pouvait  ainsi  distinguer  trois  périodes  : 

*1  Une  période  préliminaire,  (Vorpériode)  avec  injection  de  NaCl  seule, 
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2*  Une  pérîotîe  d'tHat  aroc  rnjectitîn  de  NaCl  à  laquelle  on  sirpcrposoit 
l'inlrodticlion  des  composants  de  l'aeide  hippurique.- 

3*  Une  période  subséquente  (Naehperiode)  avec  injection  de  NaCl  >ieule. 

On  note  do  suite  un  résultat  important,  c'est  :  la  constance  de  la  teneur 
eu  sel  du  sérum  sanguin. 

Des  variations  éventuelles  de  la  teneur  en  sel  de  l'urine,  ne  peuvent  donc 
ipconnaitre  pour  cause  de  pareilles  variations  qui  auraient  leur  siège  dans 
1(*  sang. 

Nous  renvoyons  ici  aux  courbes  qui  accompagnent  le  mémoire;  elles  se 
nsument  ainsi  :  après  une  injection  de  solution  saline  seule,  le  rein  élimine 
pendant  une  durée  de  1  h.  i/2,  une  urine  de  composition  constante. 

Au  sujet  de  la  reclierche  du  point  de  congélation,  on  ne  peuX  consulter 
qu'une  cliose,  c'est  que,  entre  l'abaissement  du  point  cryoscopique  de  l'urine 
ftsa  teneur  en  sel.  il  n'y  a  aucun  rapport  direct. 

Xalurellement.  on  est  auiené  à  la  question  suivante  :  Gomment  la  con 
t:»Mitration  mol<'»culaire  du  sang  se  comporte-t  elle  pendant  ces  expériences'? 
Ou  remarque  alors  que  : 

l'  lAi  détermination  du  point  décongélation  indique  que  la  concentration 
moléculaire  du  sang  s'est  élevée. 

Mais,  2'  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  pendant  l'injection 
inlra-veineuse  de  doses  constantes  et  faibles  de  NaCl,  la  teneur  du  sang  en 
NuCl  demeure  constante. 

Ce  nt»  peut  donc  pas  être  l'auguientation  de  la  teneur  du  sang  en  Na(^l 
qui  cause  c»qte  élévation  de  concentration  moléculaire.  Kt  il  faut  admettre 
que  le  sang  s'est  enriclii  en  subtances  qui  n'ont,  pris  ctè  injocièes,  substances 
qui  passent  dt's  tissus  dans  le  sang. 

C'est  là  une  donnée  très  importante  pour  l'étude  de  la  résorption  par  les 
vaisseaux  sanguins  des  substances  normalement  introduites  dans  l'organisme. 

SoLMANx  qui  était  arrivé  à  des  résultats  analogues,  pensait  à  des 
échanges  osniotiques  conditionnés  par  des  cbangements  de  pression  artérielle. 

Quoiqu'il  en  soit,  de  cette  étude  si  remarquable  A.  et  T,  cojicluent  : 
l"  l'injection  inlra-veineuse  de  petites  ({uautités  de  substances  cristalloïdes 
détermine  des  processus  d'écbanges  de  matières; 

2'  Une  injection  intra-veineuse  opérée  dans  des  conditions  aussi  pbysio- 
logiques  ([ue  possible,  a  encore  des  répercussions  très  complexes;  souvejJ, 
les  pbénomènes  dérivés  ont  plus  d'importance  pour  la  diurèse  que  le  plié 
nomène  direct  étudié  ; 

3'  L'augmentation  déconcentration  du  sang  en  certains  sels  apparlA^nant 
à  l'organisme  et  l'abaissement  corrélatif  du  point  de  congélatioji  n'a  aucun 
effet  diurétique  notable. 

Les  faits  mis  en  lumière  dans  cette  étude  s'expliquent  mal  par  Tbypothèse 
d'une  filtration  au  niveau  des  gloinérules  et  par  une  résorption  au  niveau 
d<îs  tubes  contournés.  Au  contraire,  ils  plaident  en  faveur  de  la  théorie  de 
la  sécrétion,  fonction  cellulaire. 
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FICHERA.  G.  —  VaterftMchHBiren  Aller  41e  Slraet«r¥erfta4er«BfeB. 
des  Pankreas  (Recherches  sur  les  modifications  de  structure  du  pou 

créas);  Beitràgc.  ^ur,  patlioL  Annt.  u.  sur,  allgcineln.  Pathologie^  Vol. 
:M,fasc.  1,  1903^  pp  :  104-135,  pi,  VIL 

()n  admet  que  la  rate  exerce  une  iufluence  sur  \i\  sécrétion  pancréaliqu*'. 
I/auteur  s'est  proposé  de  rechercher,  si  cette  influcMice,  encore  inconnu»-, 
pourrait  ôtre  mise  histoiogiquement,  en  évidence. 

Pour  cehi  il  a  compare  la  structure  des  acini  pancréatiques. 

l'  Chez  des  chiens  normaux  et  des  chiens  splénectomisés,  tenus  à  jeun. 

2' Chez  les  mômes  animaux  alimenlés. 

I/examcn  des  pancréas  a  été  fait  à  2  périodes  de  la  digestion. 

Dans  la  première  partie,  (hî  son  travail,  V.  fait  l'historique  de  la  question. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Disons  simplement  que  F.  parait  avoir  hase  ses  expériences  sur  li'> 
recherches  d'IlERZEN,  Cachet,  P.vchon,  Rellamy,  Prévost  et  B.attelu. 

[.es  travaux  très  différents  de  ces  auteurs,  sont  susceptihles  d  être  ramenas 
à  une  môme  conclusion  :  la  rate  élahore  une  substance  dont  l'action  seniil 
de  transformer  le  trypsinogène  inurUf,  sécrété  par  la  cellule  pan  créa  tiqm». 
(Ml  une  enzyme  tryptique.  (ictif  snvlos  suhstances  alhuminoïdes. 

Fichera  a  successivement  étudié  Ic^s  acini  sécréteurs,  les  îlots  de  Laii- 
^'•eihans  et  les  cellules  de  lépithélium  qui  tapissent  canalicules  et  canaux 
excréteurs. 

Les  recherch(*s  de  F.  ont  été  faites  sur  du  matériel  fixé  aux  liquid»^ 
de  Flemming,  d(»  Hermann,  de  Zknker,  de  Kopsch,  dans  la  solution  (!«• 
sublimé  acétique  de  Minoazzini,  dans  l'acide  picrique  et  dans  l'alcool  absolu. 
Les  coupes  faites  à  la  paraffine  étaient  colorées  au  carmin  borate,  au  blcuil<* 
MK'Ihylène,  à  rilématoxyline  acide»  de  Ehrlich,  à  l'IIémaloxyline  au  f»'r 
d'Heidenhain  ou  encore  selon  la  méthode  de  Galeotti. 

D'après  les  préparations  de  F,  il  n'existe  aucune  différence  appréciai)!»' 
dans  la  fine  structure  des  acini  et  dans  celle  des  îlots  de  Langerhans,  quel  qu»^ 
soit  l'animal  :  sain  ou  spléntM-tomissé  à  jeun,  auquel  on  s'adresse.  L'identil»' 
(le  structure  persiste  (juand  le  pancréas  de  ces  animaux  e.st  placé  dans  d;\< 
conditions  d(î  fonctionnement  semblablivs. 

Au  cours  de  ses  recherches,  l'auteur  confirnu»,  d'après  ses  préparations, 
la  fonction  d'éléments  à  sécrétion  inUM-ne.  que  Laguesse  le  premier  a  reconnu 
aux  cellules  des  îlots  de  Langerhans. 

Faisons  remarquer  aussi  qu(N  contrairement  à  une  théorie  qui  tcn<ï 
îiujourd'hui  à  s'imposer,  F,  n'a  pas  remarqué  de  modifications  nucléairc>. 
permettant  dédire  que  le  noyau  participe  à  la  sécrétion. 

Les  seules  variations  intéressantes  à  signaler  concernent  l'épithéliuiinl*' 
revêtement  des  canaux  excréteurs. 

Nous  connaissons  la  structure  normale  de  cet  épithélium.  L'autear  nou-i 
la  rappelle.  Chez  des  chiens  à  jeun  de  i8  heures,  cet  épithélium  est  constitué 
par  de  grand(»s  (;ellub\s  cylindriques,  à  protoplasma  finement  granuleux,  a 
noyau  oblong,  dirigé  suivant  le  grand  axe  de  la  cellnle,  Cet  élément  montn» 
un  réseau  chromatinien,  il  contient  dans  son  caryoplasmo,  un  ou  plusieurs 
nucléoles.  Cette  description  s'applique  aux  canaux  de  large  diamètre. 

Dans  les  canaux  de  moyen  diamètre,  l'épithélium  devient  peu  à  peu 
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cubique,  et  les  noyaux  sphériques.   Le  canal  se  confond   enfin    avec   les 
c**llules  centro-acineuses. 

L'auteur  signale  les  particularités  suivantes  :  chez  les  chiens  normaux  à 
joan  de  48  heures,  on  reconnaît  dans  les  capillaires  et  les  canaux  des  petites 
îfranulations,  que  F  a  distinguées  comme  ayant  tous  les  caractères  des 
crains  zymogènes.  De  plus,  sur  l'extrémité  libre  des  cellules  de  l'épithélium 
(le  revêlement,  on  reconnaît  l'existence  de  formations,  sphériques,  appliquées 
rontre  l'extrémité  libre  des  cellules.  Ces  formations  qui  sont  d'après  F  des 
jroutteleltes  de  sécrétion  sont  abondantes  chez  les  animaux  normaux,  elles 
existent  mais  en  bien  moins  grand  nombre  chez  les  animaux  dératés. 

Ainsi  F  reconnaît  aux  cellules  qui  tapissent  les  canaux  excréteurs  du 
pancréas,  une  fonction  sécrétrice. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  assertion  n'est  pas  nou- 
YtiUe, 

r3éjà  en  1901  Werthcimer  et  La<)ucsse  ont  dit  que  dans  le  pancréas  de 
milieu,  l'épithélium  des  canaux  de  revêtement  «  donne  une  sécrétion  abondante 
très  fluide t  et  relatlccment  paurre  en  principes  co(t(jnlab!es  (par  l'acide  osnii- 
tjue,  le  formol,  le  sublimé).  Par  places  on  voit  de  Vextrémité  des  cellules 
sifurdre  cette  sécrétion  sou.^t  forme  d'énormes  vacuoles  claires,  »  Wertheimer 
et  Laguesse.  C.  E.  Soc.  BioL  190 L  t.  54  pp  :  497-500). 

Il  est  regrettable  que  F  ait  justement  négligé  de  citer  dans  son  index 
bibliographique  cette  note  de  Wertheimer  et  Laguesse,  Mais  ceci  n'est 
qu'un  oubli  bibliographique. 

De  l'examen  de  ses  préparations  F  se  croit  autorisé  a  Danach  scheini  es 
uàr  erlauhtn  die  Thèse...  ))  à  soutenir  la  thèse  suivante  :  les  cellules  épithé- 
lialesdes  canaux  excréteurs  sécrètent  une  substance  dont  la  propriété  serait 
lie  concerter  le  ;Sf/mogéne  tn/ptif/ue  en  zfi/mase  tri/pri(/ue. 

Chez  les  chiens  splénectomisés,  la  sécrétion  de  l'épithélium  des  canaux 
«»xcréteurs  subit  certaines  variations  :  elle  diminue  et  perd  en  partie  ses 
propriétés  .spécifiques,  notamment  celle  de  transformer  le  proferment  {^t/mo- 
fféne)  enferment. 

Mais  quelles  relations  peut-on  reconnaître,  entre  la  sécrétion  de  l'épithé 
lium  des  canaux  excréteurs  et  la  rate? 

L'auteur  s'explique  ainsi  :  Pendant  les  périodes  de  digestion,  la  rate 
»»iigendre  en  grande  quantité  un  enzyme  oxydant;  ce  dernier  est  déversé 
dans  le  torrent  circulatoire.  C'est  à  ce  produit  de  sécrétion  interne  venu  de 
la  raie,  qu'il  faut  attribuer  les  changements  de  structure,  qui  caractérisent 
les  cellules  de  l'épithélium  de  revêtement  des  canaux  excréteurs. 

C'est  parce  que  chez. les  chiens  dératés,  cette  substance  n'entre  pas  dans 
la  circulation  sanguine,  que  l'épithélium  des  canaux  excréteurs  du  pancréas 
ne  secrète  pas;  et,  c'est  parce  que  cet  épithélium  ne  secrète  pas  que  le  suc 
pancréatique  des  chiens  dératés  est  inactif  vis-à-vis  des  substances  albumi 
jioîdes,  le  zymogène  n  étant  pas  tranformé  en  enzyme. 

L'auteur  a  joint  à  son  mémoire  une  planche  en  couleurs  (PI.  VII)  fort 
belle  et  très  claire. 

Les  observations  histologiques  reposent  donc  sur  des  préparations 
démonstratives,  semble-t  il. 

Il  est  intéressant  de  savoir  que  chez  les  chiens  dératés  la  cellule  acineuse, 
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continue   à  Bér.rétor  noi^maloment,  alors  qfie  ha  mvvétioïi  nie  h\  ooifaiie 
canaux  excréteurs  est  inhibée  (?) 

MaÎH  podi^uoi  F  s'est  il  cruoliiigé  «le  tvonveri'fune  expiicalion  filtysioki 
^ique  pour  sos  données  histalo^i^ues  ? 

11  y  tt  d^à  .plusieurs  années  les  ira  vainc  de  «pAwto^',  «k?  PaMtei.âK.u  à 
CittÉPO'WhiMiROVF  en  £iui<Hie,  et  surtout  cteicx  de  làELBZENNE.  de  KRer-iK  ^n 
i*\*onee.ont  monlri^  que  le  anc  pancrèfUûfHe  nofmtU  est  êowj'ows  êm9f%ij' riB-à 
nh  (hfi  fiubskmcKi  albuminoides. 

Mats  F.  ignorait  malbeui-eûsement  {m  j'en  crcns  son  index  hiblùt^rapiti 
rfiic)  les  kroTivanx  deeos  pbyBLolo^LStes. 

La  f^éonHion  de  l'épi tbeliam  des  canaux  eKcimtcucsaief})ea^ckHie;pai»iiite!v 
venir  pour  rendre  active  une  subsluiun^  nnrtnalrtt^ent  nutriwti.  id'eufcre  part 
ce  n'ent  paspatrtfe  que  la  séurétion  (te  l'épxtkêlium  «de  rovàlenkent  des  eanaui 
excréieurs  est  abolie  C?)  (jue  le  suc  pancréatique  des  chiens  dératés  estinac' 
tif,  encore  une  fois  c'est  porc(*  que  nornialeuienU  il  est  inactif  vis  à  -vis  di 
sus))tances  albuniinoîdes. 

Il  n'y  a  donc  pas  liiui  de  tenir  compte  de  Thypothêst»  formulée  sur 
rôle  de  l'épithélium  des  canaux  excréleui^  du  p«ncfe'»as. 

Les  expéri(înees  physiolog'iques  sur  les4|uelles  l'auteur  s'est  appuyé 
présentent  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  rétrospectif. 


L.  LAUNOY,  —  lia  cellule  pancréAtif|ue  «près  sécrétl^u  j»r*< 

par  1*  aéeréliae  (!'•••**)  j  C.  B.  Soc,  Biolotj.  2r>  dtrvmhrc  1903;  pp. 

I/nuteur  a  recherché  les  n>odifications  (h)  la  cellule  pnncï*én tique  eorréh 
tives  à  1  injection  desécii*tine  dans  le  système  circulatoire. 

L.  a  expérimenté  sur  d<*s  ehicMis  porteurs  d'une  fistule  pnnen'»aliqne  teni- 
porain». 

Sur  les  trois  animaux  qui  ont  servi  aux  expériencet^  on  a  recueilli 
chez  les  chiens  II,  (iO^'"-*  de  suc  pancréatique,  117cm-»  <lu»z  lé  chien  IV,' 
I7g-.mi»  ehez  le  chien  W. 

Dans  tous  h'scas  le  sue  pancréaticiue  s'wt  montré  inaetif-Pwr  ralhumine 
otilrès  HctivifMe  par  la  solution  de  kinase. 

L'nuteur  s'est  spécialement  occupé  des  modifications  nuelêaires  vies  f«^l 
Iules  piincnmtiquo«.  Il  a  eonslMté  che.z  le  chien  II  (6  heures  de  Bêcpéli on)  df>« 
modifieations  de  l'erg-astoplasma  Imaal,  devenu  diffus.  Le  noynu  piT«mie 
liî  phènomÎMie  de  turpfor  nucléaire  ;  tous-ces  éléments  sont  plurinndêolés.Oiez 
lechte>ii  IV  (S  heures  de  sfkrélion)  on  reniaitfu<>  de  nombreuses  amitoses.  il 
n'y  a  pas  ou  i>eu  d'excrétion  <le  pyrénosome  (pyrénosome  -  iiuek»olecxfrêl<^ 
du  noyau  dans  le  c^ytoplasma).  Chez  le  chien  VI  où  il  y  a  peu  «l'aoïhssfs. 
L.  sif?nale  le  .phônomèni^  qu'il  a  désigné  déjà  -sous  le  nom  de  .pUsthotr  -ptpr- 
/Kfh/nr.  Ce  phénomène  consiste  dans  la  multiplicution  intense  d«s  nucléole>. 

Lnuteur  réiîume  ses  exptirienoes  de  la  fm.^u  suivante  : 

«  Les  recherches  précédentes  démontrent  h*s  faits  suivants  : 

l*  Dans  une  cellule  pancréatique  en  hypei^sêcrétion  normale  (p«r  laaécrè- 
tine)  l(^s  phénomènes  de  division  nucléaire  ont  lieu  suivant  le  mode  ami- 
toiiqtic. 
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2*  Dans  les  cellules  glandulaires  en  activité,  dont  lo  n(ti/aff  plurinur/èoh) 
sp  flirisr  — on  n'observe  pas  d'émission  de  pyrénosonie. 

3*  Dans  le  noyau  des  cellules  glandulaires  en  activité,  la  cliromatine  de 
•<'i*s  éléments,  chlorophile  et  liéniatéiphile  devient  fuchsinophile. 


BARDIER  £T  BONNE.  —  Batr  U»  ■■•diaralloiis  produites  dans  la 
■écrélian  des  sarrénates  par  la  tétanisatlan  muiicalaire  ;  Joarn  de 
VAnat  et  de  la  P/if/swiofj,  1003  Mal-Juin  pp  :  ^96-312. 
Li*s  expériences  de  ces  auteurs  ont  été  faites  sur  les  cobayes. 

L«^s  premières  modifications  remarquées  })ar  B  et  H  concernent  la  graisse 
iiitra-c«dlulaire  de  cellules  de  la  couche  glomérulains  de  la  zone  spongieuse 
<'t  de  la  zone  réticulée  et  dans  un  changement  de  la  répartition  de  la  graisse 
inlra-cellulaire.  Ces  auteurs  not(»nt  également  (xuelques  particularités  nda- 
*lîves  il  Torigme  des  corps  sîdérophîles  et  aux  grafns  de  zymogène. 

En  ce  qui  coneerae  VêttU  des  noijatix  cellulaires,  Hakdier  et  Bonne  n'ont 
par  ohst^rvéde  dîfféwnce  au  point  de  vue  de  In  répartition  des  noyaux  clairs 
cl  dt»s  noyaux  opaques,  ni  d'aucun  autre  détail  touchant  la  structure  di»  ces 
éléments,  entre  les  surrénales  prélevér's  au  repos  et  les  surrénales  soumises 
«  Taction  indirecte  de  la  tétanisa  lion. 

Malgré  cela  ces  aut«*urs  pensent  (|ue  les  diffrM'ences  d'aspects  (//\s'  mpiftiux 
(opaques  ou  clairs  avec  réseau  bi«»n  défini  par  la  méthode*  à  l'hémutoxyline 
fi^rriqne  d'Heidenhain)  sont  réellement  d'ordre  vital,  probablement  en 
ntppori  arec  la  sécrétion. 

Les  nH'herdies  de  B  (»t  B  sont  résumées  par  eux  <h'  la  fai^'on  suivante  : 

I'  La  tel  inisation  des  muscles  de  la  vie  animak},  prolongée  pendant  un 
f-Ttain  temps,  une  heure  au  moins,  produit  <lans  la  surrénale  des  njodifica- 
llons  histologiques  qui  traduisent  unt»  exagération  d(î  son  activité  sécrétoire 
normale. 

2*  L'étendue  et  le  degn*  «le  ces  modifications  <le  structure  ne  sont  pas  en 
i-îippori  direct  avec  la  dun'»e  dt»  la  télanisation  mais  paraissent  plutôt  être 
en  raison  inverse  de  la  résistance  que  l'individu  offre  à  l'épuisement. 

3"  C'est  au  niveau  de  la  zone  spongieuse  et  des  couches  périphériques  de 
la  zone  fas<îiculée  que  les  modifications  produites  pur  la  télanisation  ïjont  les 
pios  profondes  ;  ce  sont  donc  deux  couches  qui  répondent  les  premières  à 
la  sollicitation  des  produits  de  déclnît  de  la  contraction  musculaire,  lu  subs- 
tance médullaire  ne  semble  prendre  aucune  part  à  la  neutralisation  d»'  ces 
deraiers-  )> 
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IWÂNOFF  LËONID.—  Cher  <ll«  fernif niatlve  Zeri>r»ixtiuff  ^wVFUym 
Duclelmsaur«  durrh  ■chlminelpllze  (sur  la  désintégration  de  l'acîdi 
nucléiniquo  du  thymus,  par  un  f(^rrnent  d'orip-ine  cryptoganiî(iue)  ;  ^eit* 
fùr.plujs,  Chnmirl  Vol  XXIX,  tome  I  :  pp.  31  44,  juUlct  1003. 

Nous    savons,    d'apivs    les  roclierch(»s  anlôiieures  de  Popôff,  Milroi 
Uber,  Auaki,  ot<',  qm»,   si  les  fonnents  protôolyliiiuos  tels  (lue    la  lryp>înej 
la  pepsine  et  l'éropsino  sont  susceptibles  de  peptoniser  les   nucléoprolêide> 
ou  de  solubiliser  l'acide  nuclêini([ue,  ces  nièiues  ferments  paraissent  incapa-; 
blés  delTectuer  une  véritable  désintégration  de  l'acide  nucléiniquo. 

Sous  l'influence  de  ces  agents,  le  phosphore  des  nudéoprotéidos  ou  àe 
l'acide  nucléinique.  reste  toujours  en  combinaison  organique. 

De  môme,  on  ne  trouve  pas  de  bases  xanthicpies  dans  les  produits  ultime* 
de  la  digestion. 

Ces  faits  déjà  connus,  ont  re(;ud'IwANOFF  une  nouvelle  confirmation, 'on  c* 
qui  concerne  tout  au  moins  l'action  propre  à  la  trypsine. 

Cet  auteur  sounuit  à  37".  en  présence  de  (>0''Xa-,  une  solution  gêUilineuse 
dacide  nucléinique  à  la  digestion  tryptique,  L'activité  de  la  solution  d'enzyme 
avait  été  au  préalable  essayée  sur  de  la  fibrine, 

Or,  après  48  h(»ures  de  digestion,  I  n'a  pu  obtenir  aucune  rê«u*lion  de 
précipitation  avec  la  solution  d'argent  ammoniacal  {pas  d'acide  phospho 
ri(iue) . 

IWANOFF  eut  alors  ring(''nieuse  idée  de  cultiver  sur  l'acide  iiuflêinîque. 
certaines  moisissures;  VAspcrf/illns  ntf/rr  et  h*  PrnirUliuin  fjlnucnm 

Après  un  certain  nombre  de  jours  de  végétation,  quand  le  mycélium 
était  bien  dévelopix',  on  prenait  une  certaine  (juantité  des  filaments  myiv 
liens,  on  y  dosait  l'azote*  et  le  phosphore.  D'autre  part  on  évalue  l'azote  et  le  j 
phosphore  passées  en  solution  dans  le  milieu  de  culture,  Sachant  la  quantité 
d'acide  nudéinicpu»  mise  en  solution,  il  était  facile  d'évaluer  la  quantité  de 
ce  corps,  désintégrée  sous  l'inllueiue  du  développement  mycélien. 

L'auteur  nous  donne  les  protocoles  de  douze  expériences,  pour  leur  détail 
nous  renvoyons  au  mémoire  original. 

Les  deux  premières  expériences  de  I,  ont  été  conduites  avec  l'Asper^îllus  . 
niger.  I 
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Cette  moisissure  était  ensemencée  sur  un  milieu  do  culture  ainsi  composé  : 

Acide  nucléinique 25«n>3  (qui  correspondent  à  57,6  mg  de 

P^O-»  ou  25  mg.  de  Phosphore,  et 
à  44  nig,  d'Azote). 

Saccharose 4  gr. 

Sulfate  de  magnésie 0  gr.  50 

Chlorure  de  potassium ...       0  g.  10 

Eau 55  cm^ 

Ainsi,  dans  cette  solution  le  phosphore  et  lazote  y  contenus,  le  sont  uni- 
[uemenl  sous  forme  d'acide  nucléinique. 

Dans  un  tel  milieu,  les  recherches  d'IwANOFP  montrent  que  l'Aspergillus 
rt  le  Pénicillium  gluucum  se  développent  hien  en  5  à  6  jours. 

Ces  deux  végétaux  peuvent  donc  ntUlscr  l'acide  nucléinique  comme  aonrcn 
i'A^ote.  (Voyez  :  Kxp.  1.  11    III). 

Dans  les  expériences  IV  et  V  nous  apprenons  que  l'Aspergillus  et  le 
^cnieîllium  peuvent  également  utiliser  l'acide  nucléinique  comme  sourre  do 
^osphore. 

C'est  ainsi  que  (Exp.  IV^),  dans  une  culture  d'Aspergillus,  âgée  de 
k2  jours   culture  qui  avait  été  faite  à  25%  on  trouve  les  données  suivantes. 

La  culture  disposait  de  50  mg.  do  phosphore.  Après  le  temps  indiqué  on 
^  trouvé  dans  le  mycélium  14  mg.  de  P.  en  totalité,  et,  dans  le  filtrat  de  la 
tuUare  36  mg.  de  P.  sous  forme  ?morganique. 

Le  milieu  de  culture  employé  dans  ce  cas  avait  été  : 

Saccharose  à  5  0  0 150  cm-* 

Acide  nucléinique 50  cm* 

Sulfate  de  magnésie  à  5  0  0....  8  cm'* 

Chlorure  de  potassium quel(|ues  cristaux. 

Dans  le  filtrat  après  digestion,  on  trouva  7  mg.  d'A/.ote  correspondant  à 
des  bases  xanthiques. 

Ainsi,  l'Aspergillus  et  le  Pénicillium  désintègrent  l'acide  nucléinique 
^'une  façon  assez  active  pour  que.  après  un  temps  de  digestion  suffisant, 
;îl  soit  possible  d'isoler  —  par  précipitation  avec  la  solution  d'argJMît  ammo- 
niacal —  des  xanthines  du  filtrat. 

A  quel  agent,  les  deux  moisissures  qui  nous  intéressent  doivent  elles  la 
propriété  de  désintégrer  l'acide  nucléinique? 

;       IwANOFF  attribue  celte  propriété  à  un  enzyme  contenu  dans  les  cham- 
i  pignons.  A  cet  enzyme  qui  n'est  pas  identique  aux   enzymes   protéoiyli- 
iques.  1.  donne  le  nom  de  «  niiclèaso  », 
1       II  y  a  quelque  temps  déjà,  Emmericii  et  Lôw  (Zclis,fi)r  Hf/f/ionn,  Vol.  ,VC, 

■  p.  9),  avaient  appelé  ((  nnclèases  »  les  enzymes  protéolytiques  de  quelques 
i  liiictéries  pathogènes,  capables  de  solubiliser  les  nucléoproléides  du  proto- 
!  plasma.  Or,  il  est  à  peine  besoin  de  foire  remarquer  combien  ce  nom  de 
,  tt  nnrléase  »  avait  été  dans  le  cas  particulier,  mal  choisi. 

j  Les  enzymes  :  pepsine  et  trypsine  sont,  eux  aussi,  capables  comme  nous 
I  l'avons  dit  déjft  de  solubiliser  les  nucléoproléides,  ils  ne  méritent  pourtant 

■  p:is  le  nom  de  ((  nnclèases  » , 

Et,  comme  l'indique  très  justement  Iwanoff,  en  adoptant  la  terminologie 
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de  DucLAUX,  seul,  un  ferment  capable  de  détruire  l'acide  nuvléisùfiae  peui 
mériter  le  nom  de  «  nur/casc  ». 

Un  tel  enzyme  existe  donc  d'après  I,  dans  rAspergillns  Niger  el  h 
PeniciHhim  glaucom. 

L'intérêt  des |n*fherches  d'IvvANOFF  ne  saurait  éthapper  à  aucun  de  ceui 
qu'intéresse  les  questions  d'activité  enzymatiquo. 

Le  fait  de  la  découverte  d'un  enzyme,  désintégrant  l'acide  nucléiniijue 
paraît  être,  en  soi,  <le  médiocre  importance. 

Pourtant  si  ce  fait  est  l)ien  établi,  et  il  paraît  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  c'eti, 
grôce  à  Iwanoff,  un  gros  point  lUi  Biologie  géiiérute  ôdainie. 

On  sait,  en  effet,  que  dans  les  sejnences  végétuies,  chaque  eetiiie 
euiln-yonnaire  contient  une  grande  quantité  de  nucléoproAéides.  (  V^^^ 
Bfolofjie  ni()flirale,  «"/i.  Lrs  /nirlctipj'itU'idt^s  de  TeNdtrffi-mdf'fnHitcfil^p.  M 
Or,  les  nucléo|xrotéides  dispiimisseiU  au  cours  du  développement.  Elles  «ni 
donc  digérées,  assimilées. 

Les  ixîcbe^'ciies  de  l'ikf«£R  ont  bien   moiUit'^  qiie  k  t^ubsUnce  albuii 
noïde  des  nucléoppotéides  pewt  èlre  digin^ée  pftr  U  pepsine  et  la  trypsine,  i' 
l'exclusion  du  reste  d'acide  nucléini(iue  indestructible  par  ces  enzyii»es. 

l^ourtnnt  d'iiprè^  Salomon  et  Sî:hui.zi:  (Du  Bols'Archiv  1881)  ou  peul 
trouver  dans  les  germes  des  sejne^ivces,  des  iwscîs  xaniliiques  libres. 

L'aci<ie  ]iucléinique  y  est  doncdt*iruit. 

11  va  l^ut  lieu  de  croire  maint^^nanl  que  l'^igeiit  dt»  des4ru(iM>ii  est  Jkt^. 
tiKclvasr  ïuialogue  à  celle  dont  Iwanoff  a  démonln';  là  préj^ace  dans  l'Asper- 
gelhis  niger  et  le  Pénicillium  glaucuiii. 


DONATH.  JULIUS.  --  Das  TorkooÉineii  uud  die  Bedentno^  det 
Cholios  la  der  CerebrosploalflÎMBi^keit  bel  B|iile|iiiie  nod  wgt^ 
nUeheo  Erkrankungren  des  IVerven^ystems.  nebsC  weilrrem  BW' 
trAvea  rar  Chemle  derwelb^M  (Sur  la  présente  ei  rimportance  de  la 
choline  dans  le  liquide  cépbalo-racbidiiMi,  au  cours  de  rèpik»psi«  et  iH 
wirtliulif^s  orgïiniques   du  systiMU-e  nerveux);  ZriJ.Jfïr.  phi/sûd.  Chtntv. 

Les  recb(»rcb(vs  de  Kuainsky,  cidles  de  Cesi,  de  C aihtto  o«U  nionln»  <pif 
le  sajig,  la  sueur  -cl  ImijH'  dc:s  épil<*pLi(iiics  m>hI  lo\'uimi<. 

De  i)lus,  en  HH)L  l)ii»i:  et  Sac}Uéi»^éi:  on  Fran4*e,  PcLi-iORiNi  en  IbilieonI 
découvert  que  Je  li^]ui<le  (M'jdialo-rMi-bidieii  4i(\s  mê^aes  maludos,  <^st  égah^- 
menl  toxique.  Castaionf  { [90ih  avait  déjà  cionslatt»  le  fait  d«ns  un  cas  d'mv- 
mie  nerveuse. 

Or,  dans  un  travail  antérieur,  Ihvatm  avait  smiteuu  qu'il  convenait  «le 
l'oconnaître  deux  facteurs  prin<i]  .  \,  provo([uanl  kis  «juvulsions  épilej>- 
tiques;  d'une  part,  rhyperesllu'»si<'  d»*  l'éioret*  c>érî*bralc  ei  d'autre  part, 
l'aclion  d'une  subslun<-e  t/)xiqiK*  exiTcée  sur  cv^tte  i"îtt>rce. 

Aujourd'hui  D.,  apK\^  de  multipl<»s  r<H»berclM3rches  (65  cas),  pour5uivit'> 
sur  le  liquide  céphak)-racliidi(»n  d"(''j>ilepliques  et  sur  celui  d'autres  malades, 
atteints  d'atïwtions  du  systénje  nerveux,  fniul  dîne  qœ  :  dans  la  rè^te.  If 
li(Iuid(Mépbalo  racbidiendes  épileplitjues  renferme  de  là  cboliue^  c'«st  sur- 
tout à  l'action  de  ix»lte  sulislance  toxi^iue  qu'iJ  faut  aUribuer  tes  oonvolsions. 
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La  présonoeiie  obdline,  dans  le  sangeC  le  liquide  céph^k)  rachidien  d'indi- 
vidus alleints  d'affections  nerveuses,  n'est  pascliose  nouvelle. 

En  1901,  MoTT  et  Halliburton  ont  déjà  décelé  cette  substance  dans  le 
liquide  oérébro-spinal  ^  tafcétiques,  dans  celui  provenant  de  cas  de  sclé- 
rose comibinée  ou  disséminée,  dans  dos  cas  de  paralysie  progressive,  do 
polyBévrite  éthylique,  -etc. 

Ces  deux  autours  estimaient  que  la  prései>oe  insolite  de  cette  substance 
était  en  relation  avec  les  pkénomènes  de  dégénéresceiice  nerveuse,  s'accom 
paf^nant  de  doî4rruction  du  tissu  nerveux.    La  choline  trouvée  provenait  de 
la  décomposition  de  la  iécithine  mise  en  liberté. 

Pour  faire  ses  recherches  P.  pratiquait  une  ponction  lombaire  et  recueil- 
larrt  le  liquide  cérébro-spinal,  dans  une  éprouve! te  stérile. 

La  quantité  de  liquide  retirée  était  variable.  Elle  a  été  de  12  à  85  cm-^ 
Dens  «11  cas  l'auteur  n'a  pu  se  procurer  que  5  à  6  cm^. 

Dans  le  plus  ^rand  nombre  tles  cas  le  liquide  était  d'une  limpidité  cris- 
tdUifie. 

Pourtant,  da«s  <fuelques  rares  occasions  :  méningite  luberculouse. 
m^ingo  encéphalite,  on  a  obtenu  un  liquide  louche.  Ce  même  liquide  était 
fortement  trouble  dans  un  cas  de  méningite  avec  otite  puruleTile. 

Ces  faits  ren<<rent  dans  l'acception  ordinaire  de  tout  ce  que  nous  savons 
sur  k?s  CAraclères  physiques  du  liq^uideoéphalo-racliidien. 

Les  recherches  de  1).  se  répartissent  au  point  de  vue  particulier  do 
I  epilepsie  de  la  façon  suivante  :  18  cas  d'épilepsie  esscmtielle,  3  cns  déj)! 
lepsie  Jackson nien ne,  1  cas  d'épilepsie  î^yphilitique. 

Pour  les  autres  maladies  nous  nmvoyons  au  tableau  de  la  ])age  531^  du 
mémoire,  en  faif*ant  «imphunent  remarquer  que  l'auteur  a  examiné  15  cas 
de  ttfrbes  dorsal is. 

Dans  le  liquide  d't'îpilepsie  essentielle,  1.5  cas  ont  été  positifs  :  pr<'senc(»  de 
choline. 

Sur  les  3  cas  <ré{niepsie  Jncksonnienne.  tous  les  trois  furent  positifs; 
poi^itif  aussi  l'examen  du  liquide  d'éi»il(»psie  sypliilitwfue. 

Sur  les  15  CMS  de  tabès  dorsalis,  on  a  rencontré  10  fois  de  la  choline  dans 
le  liquide  de  ponction. 

Dans  le  liquide  recueilli  comme  nous  l'avons  dit,  avo(^  les  précauticms 
aseptiques  vouhies,  la  caractérisation  de  la  choline  se  faisait  (1(^  la  façon 
suivante  :  le  li<iui(le  toujours  faiblement  nlcalin  était  neutralisé  avec  d<' 
l'acide  chlorhydriciui^  dilué,  et  acidulé  avec  le  même  acide.  On  évaporait 
ensuite  au  bain  marie  à  siccilé. 

Le  résichi  d'évaporalion  présentait  toujours,  que  le  liquide  fut  limpid<'  ou 
non,  une  coloration  pouvant  aller  du  jaune  orungt^  au  brun  obscur,  voir 
même  au  noir.  Ct*  nVsidu  était  épuisé  par  Yalcnal  ahsoi/i,  on  dissolvait  ainsi 
le  chlorhydrate  de  choline  forua'î  «lans  la  première  nuinipul«tion. 

La  solution  ak^ooliquc*  était  trail«'»e  par  une  solution  de  chlorure  de  platine 
dftiis  l'Ulcool  absolu.  Il  y  avait  formation  d'un  cliloihydralf»  double  de 
platine  et  de  choline,  insoluble  dans  l'alcool. 

4i  est  de  toute  rigueur  d'emi)loyer  dans  ces  opérations  de  l'/'/V^Yio/  (fhsaltt.()n 
évite  de -cetlc  façon  les  causes  d 'cireur  pouvant  provenir  tle  k  dissolution  des 
chlorures  alcalins,  toujours  présents  dnns  h^  liquide. 
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Le  cholinchloroplatinate  est  caractérisé  par  sa  facile  solubilité  dans  l'eau 
froide  et  par  ses  formes  cristallines. 

Celles  ci  sont  tout  à  fait  caractéristiques  : 

Lorsqu'on  fait  évaporer  sur  le  porte  objet  dun  microscope  une  goutta  de 
solution  aqueuse  de  ce  sel  double,  on  remarque  la  formation  de  lamelles 
cristallines,  de  couleur  '  jaune  plus  ou  moins  foncée,  affectant  la  forme 
lancéolée,  ou  bien  encore  la  forme  de  croix,  de  rosettes  à  3  ou  6  feuilles, 
dont  les  bords  sont  plus  ou  moins  découpés  par  de  petites  écbancrures. 

On  peut  également  remaniuer  la  présence  d'octaèdres,  comme  Mott  et 
Halliburton  l'avaient  déjà  dit.  Cps  caractères  permettent  donc  d'identifier 
le  sel  de  choUne  s'il  existe. 

Ajoutons  que  D.  a  vu  que  le  chlorhydrate  de  clioline  précipite  également 
bien,  de  ses  solutions  aqueuses,  par  l'acide  phosphotungstique. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  l'auteur  expose  ses  recherches 
sur  la  composition  chimique  du  liquide  céphalo  rachidien. 

11  confirme  ce  que  nous  savions  déjà,  savoir  :  la  présence  de  NaCl,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  résidu  fixe,  celle  de  potassium  (caractérisé 
l)ar  la  flamme);  et  enfin  ajoute  qu'il  a  pu  trouver  de  l'ammoniaque  et  de 
lacido  phosphorique. 

Ce  derni<M'  produit  (précipité  par  le  mobybdate  d'ammoniaque,  en  solu- 
tion nitrique),  provi(»n(lrait  de  la  destruction  des  lécithines  cérébrales;  le 
l»remier  est  peut-être  dérivé  de  la  choline. 

L'auteur  constate  également  la  présence  d'une  substance  réductrice, 
substance  qui  depuis  les  recherches  de  Nawratzki  (Zrtt,/.  pinj.  Ckomic.  1897) 
nous  savons  être  du  glucose. 

J'ajoute  enfin  que  D.  a  pu  obtenir  un  précipité  d'albuminoîde  par  le 
ferro-cyanure  ac'^tique  ;  d'ailleurs,  l'auteur  iw  fdlL  qu(î  signaler  ce  fjiit  et 
n'ajoute  rien  aux  recherches  de  Widal.  Sicart  et  Havaut.  (Voyez  ce 
bulletin,  p.  183). 

Chose  plus  intéressante,  dans  deux  cas,  l'un  de  tabès  dorsalis  et  l'autre 
«l'épilepsie  Jacksonnienne,  1).  a  pu  constater  la  présence  de  LrcifJiine,  dans 
i'ï  liquide  céphalo  rachidien. 

L'\  présence  de  ce  corps  est  vraisemblablement  en  rapport  avec  l'état 
])atliologique,  et  serait  un  témoin  de  la  destruction  nerveuse. 

Nous  analyserons  rapidement  les  troisième  et  quatrième  paragraphes  de 
ce  mémoire. 

Dans  le  premier  d'entre»  eux  l'auteur  démontre,  après  Mott  et  Hallibur 
TON  que  la  choline  ne  passe  pas  dans  les  urines.  O  corps  parait  donc  être 
détruit  dans  le  sang. 

A  propos  de  la  recherche  de  la  choline  dans  l'urine,  D.  indique  un  pro- 
cédé basé  sur  la  précipitation  à  l'aide  de  l'acide  phosphotungstique.  Nous  ne 
])OUvons  entrer  dans  les  minuti<»ux  détnils  du  procédé  d'étude  suivi  par 
l'auteur;  disons  seulement  qu'il  est  assez  rigoureux,  pour  lui  avoir  permis 
d'isoler  de  lOOcm^  d'urini»  humaine,  normale,  0,(X)2  de  chlorhydrate  de 
choline  qui  y  avaient  été  ajoutés  intentionnellemonl. 

Rappelons  a  ce  propos  avec  D,  que  Gumpreciit.  en  19(X).  (rholln  io  der 
normttien  n.  pttth«»l«i:.  Spla«inAMsl|fkelt  ii.  die.  ph.Vfilol.  V*«*i*kii«ii, 
derselben;    Verhandl,  des  Kongrossns.  /.  inn.   Mcd.   1900),,  n*a  pas  pu 
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isoler  de  choline.  dans  11  litres  d'urine  normale  humaine.  Cet  auteur  n'a 
vu  la  choline  apparaître  dans  les  urines,  seulement  dans  certaines  conditions 
expérimentales. 

C'est  ainsi  que  la  recherche  a  été  positive,  dans  l'urine  d'un  chien  du 
poids  de  1750  grammes,  auquel  on  avait  injecté  sous  la  peau,  1  gramme  de 
choline. 

Mais  ce  sont  là  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles. 

D'après  les  analyses  de  Gumprecht,  ce  serait  dans  les  cas  de  méningite 
où  l'on  trouverait  la  plus  grande  quantité  de  choline,  dans  le  liquide  céphalo 
rachidien. 

Lorsque,  chez  les  chiens,  on  pratitjue  des  injections  sous  cutanées  ou 
intra-céréhrales  de  petites  doses  de  choline,  par  exemple  :  0,03  0,07 cg., 
comme  l'a  expérimenté  Donalt,  on  ne  peut  pas  mettre  ce  corps  en  évidence 
dans  les  urines  excrétées. 

Au  contraire,  dans  le  sang,  la  choline  se  caractérise  chimiquement,  avec 
plus  de  facilité.  Chez  l'homme,  dans  les  cas  de  paralysie  progressive,  il 
suffirait  à  Morret  Halliburton  de  lOcm^  de  sang,  recueilli  par  saignée,  pour 
démontrer  la  présence  de  la  sul)stance  toxique. 

I.e  quatrième  paragraphe  est  consacré  à  l'étude  physiologique  de  la 
neurine  et  de  la  choline. 

De  l'étude  rapide  de  1),  nous  retiendrons  seulement  que,  chez  le  cobaye, 
c(*s  deux  substances  ont  une  action  identique,  quelque  soit  le  mode  d'intro- 
duction dans  l'organisme  :  injections  sous-cutanées,  intra  cérébrales  ou 
subdurales. 

La  choline  et  la  neurine  sont  deux  poisons  très  actifs,  du  système  nerveux. 

Leur  activité  est  plus  grande  lorsqu'on  les  injecte  par  voie  intra-cérébrale 
que  par  voie  sous  cutanée. 

Us  déterminent  des  crises  toniques  et  cloniques,  épileptiformes.  Kn 
général  ces  convulsions  sont  généralisées,  elles  peuvent  être  unilatérales  et 
sont  suivies  de  parésie. 

Ce  mémoire  d'un  très  grand  intérêt,  est  terminé  par  une  courte  étudi* 
critique  de  la  théorie  de  Krainsky,  relative  au  rôle  de  l'intoxication  carba- 
mique  dans  l'épilepsie. 

Nous  aurons  «l'ailleurs  occasion  de  revenir  sur  les  travaux  de  Krainsky, 
sur  ceux  également  de  Haig  de  Caho  concernant  le  môme  sujet. 

D  n'a  pas  mentionné  dans  sa  bibliographie  les  travaux  de  Formanf.k,  sur 
l'action  physiologique  de  la  choline  (voyez  ce  bulletin)  et  de  la  neurine 
(voyez  Biologie  médicale,  n"  2).  C'est  évidemment  là  un  oubli,  sans  consé- 
quence, mais  que  nous  devions  pourtant  signaler.  Voyez  : 

FORMANEK.  Ë.  —  Veher  die  RInwIrknnif  dm  eh»llnchlorid«  aurdcn 

Blutkrelfilitur(Sur  l'action  du  chlorhyd,  de  choline  sur  la  circulation)  ; 
Arc/i.  Int.  (In  Phar/narof/r/,  i.  \0,  190'3,pp:  177-186, 
^IDAL,  SICARD  et  UAVAUT.—  Lep  albamines  du  liquide  cépiiaio- 
rarlii«»ien   au  couru  de  rerlains  proeenfius  méniiii^éfl  ciiroDlque«; 

Reçue  Ncurolofjiquey  p.  437,  1903 

Normalement,  l'albumine  existe  à  l'état  de  traces  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien;  elle  augmente  en  quantités  très  notables  au  cours  des  processus 
méningés  aigus. 
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r,es  auteurs  ont  recherché  si  le  taux  de  lalburnine  n'est  pns  augmenté 
dans  Ui  lahes,  la  paralysie  générale,  les  méningo-myélites,  l'héfnipk'gie 
syphilitique;  dans  tous  ces  cas  la  réaction  cellulaire  du  liquide  céphalo-ra- 
chidien était  toujours  très  accusée. 

Non  seulement  les  auteui*s  ont  pu  constater  une  augmentation  du  lain 
d(î  l'alhumine  dans  les  liquides  pathologiques,  mais  encore  ils  ont  pu  disso- 
cier- lalhumine  totale  en  deux  alhunnnes  ;  une  globuline  et  une  si>rine. 

11  leur  a  d'ailleurs  été  impossihle  d  évaluer  numériquement  en  quelles 
proportions  se  trouvent  ces  deux  suhstances. 


ELLINGEH.  A.  —  M«  Inil^IbltilMiMir  und  Wmdiemmmmmm^t^H^anm  >M« 

hungreriKicii  Kaninehen  (La  formation  de  l'indol  et  l'excrèiien  de 
lindican  chez  les  lapins  iiJQvui):  Zeit.  fur.  ph{/sioL  C/Uttiie,  roi.  39fasc.î 
pp  :  4J^r>4,  1903. 

En  188t),  Mùller  avait  montré  que  che^tles  chiens  et  les  chats  leuusà  jeun, 
oii  trouvait  de  l'indican  dans  les  urines. 

Ciît  in<lican  lirait  son  origine  de  l'indol  formé  dans  le  tube  digestif.  La 
]>rivation  de  nourritui-e  n'est  pas  un  obstacle  suflisant  à  la  formation  de 
l'indol.  Olui  ci  provient  dans  ce  cas,  de  l'action  des  bacLéries  sur  le  maté- 
ii»d  a/oté  rnnstitué  par  dilférents  produits  :  sucs  digestifs,  épithéliums  des- 
rinamés,  (»lc. 

Ainsi,  que  l'on  s'adn-^sst*  à  un  animal  dans  l'aliuientation  duquel  eutrent 
{h^<^  substances  albuniinoïdes,  ou  bien  que  l'on  s'adresse  à  un  animal  à  jeun, 
les  résultats  sont  les  mêmes  :  T  Indol  dans  le  tube  digestif;  2*  Indicau  dans 
l'urine. 

Or,  des  travaux  récents  de  Blumenthal  et  Rosfnfeld  mettaient  en  doute 
le  rapi>ort  entre  ces  deux  produits  :  indol  et  indican. 

En  effet,  (expérimentant  sur  des  lapins,  tenus  à  jeun,  ces  auteurs  avaient 
jm  trouver  d**  l'indican  dans  les  urines,  sans  pouvoir  mettre  l'indol  en  évi- 
dence dans  le  tube  digestif. 

Aussi  pouvaient  ils  conclure  que  l'indican  peut  se  former  sans  qu'il  y  ait 
lieu  d'invoquer  nécessairement  le  concours  de  l'action  bactérienne, 

Eij.iNOKR.  rei>rend  cette  élude,  et  indique  tout  d'abord  la  façon  dont  les 
deux  ant(»urs  précités  opéraient  pour  nx^horcher  l'indol. 

En  o|)érant  sur  des  lapins  à  jeun,  cet  auteur  a  pu  dans  tous  lescai^oùil 
s'est  pincé,  (Voir  le  mémoire  pour  le  protocole  expc'»rimental)  déceler  l'indol 
duas  le  tube  digestif  de  ces  animaux. 

La  (luautité  miuima  d'indican  excrété  est  fournie  par  les  animaux  qui 
(Haient  non  seuloiiiont  privés  d'alinjents,  mais  encore,  empêchés  d'ingérer 
leurs  excréta.  On  arrivait  à  ce  but  par  l'adaptation  d'une  muselière  ou  par 
rtHabli>semcnt  d'une  fistule»  crsophagitaine. 

Ainsi  :  chez  les  animaux  nmselés  (groupe  III.  du  mémoire  expérience  6) 
l'indican  excrété  est  compris  entre  2,  22  millig.  et  4,  4  millig. 

L'urine  émise  dans  le  même  temps  variait  de  20  à  31^-^  de  85  à  190«*. 

Au  contraire,  chez  d'antres  animaux  (groupe  I.)  à  jeun  aussi,  mais  non 
muselés,  pouvant  ainsi  ingérer  hmrs  excréments,  ce  que  ne  manquent  jamais 
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(le  ftiire  les  lapins  à  jeun,  ou  u  pu  calculer  12,4  niillig.  d'indican  pour 
90  -^  d'urine. 

Ces  ré.-uUals  s'opposent  à  ceux  de  Blumenthal  et  Rosenfeld.  Ils  démon- 
trent que  les  lapins  se  comportent  en  ce  qui  concerne  l'excrétion  del'indican 
lie  In  môme  façon  que  le  chien  et  les  chats. 

K,  démontre  do  plus  que  l'excréiion  de  l'indicuii  subit  des  variations  parai 
It'les  avec  les  variations  de  la  nourriture.  L'indican  urinaii-e  augmente  avec 
une  alimeutalion  riche  en  substances  albuminOïdes  (nutrose,  tableau  de  la 
page»  51.  UecUerche  6). 


FISCHEL  E.  et  ABDERHALDEN  E^  —  Vel^r  41e  ^erdanoff  «liilfcr 
KIwciMkftriier  d«reh  Pa»fcre«sfer«i#iite  (Sur  la  digestion  pancréa- 
tique de  quelques  corps  albuminoïdes  par  les  ferments  du  pancréas); 
ZriLfiïr.  phf^idty  Chcinie,  çol.  39ypp  :  SI  04.  1903, 

Dans  l'hydrolyse  au  moyen  de^  acides,  de  la  plupart  des  substances  pro- 
léiques,  on  obtient  une  quantité  non  négligeable  d'acide  «  —  pyrrolidincar 
honique. 

Q*tle  substance  est  elle  produite  dans  l'hydrolyse  enaymatique? 

C'est  ce  que  les  auteurs  ont  rechert'lié  sur  un  certain  nombre  de  substances 
protéiques  :  caséine,  plasmon,  édestine,  sérum  globuline,  ovalbumines 
hémoglobine,  fibrine. 

La  digestion  prolongée  (plusieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois)  do 
ces  substances  par  l'enzyme  pancréatique  ne  donne  pas  d'acide  «  —  pyrro- 
lidincarbonique;  tout  au  moins,  si  ce  corps  est  produit,  il  n'est  pas  décelable 
par  les  méthodes  usuelles. 

En  soumettant  ainsi  de  la  caséine  à  la  digestion  tryptique  (lûO  gr.  de 
caséine  étaient  mis  en  suspension  dans  1000  cent,  cubes  d'eau,  eu  ajoutant 
2ciii' d'ammoniaque  '  toluol  et  chloroforme)  à  36°-37%  on  remarque  tout 
d'abord  la  formation  de  tyrosine.  Celle  ci  est  rapidement  formée  ;  on  observe 
des  cristaux  de  cette  substance  après  quelques  heures  de  digestion,  et,  2  jours 
après,  celle  cristallisation  est  achevée. 

Un  peu  plus  tard  apparaissent  dans  la  liqueur  de  digestion  les  produits 
depuis  longtemps  connus  :  leucine,  alanine,  acide  asparagique,  acide  gluta- 
inique,  acides  diaminés. 

Après  sept  mois  de  digestion  on  ne  pouvait  pas  caractériser  dans  la 
liqueur  ni  l'acide  «  —  pyrrolidincarbonique  ni  la  phénylalnnine.  Nfais  ou 
trouve  une  substance  qui  est  vraisemblablement  un  polypeptide,  précipjtable 
par  l'acide  phosphotungstiquo. 

Ce  réactif  permet  d'obtenir  après  plusieurs  précipitations,  la  substance 
eii  question  à  l'état  pur. 

CeprcMluil  soumis  à  l'hydrolyse  par  l'acide  chlorhydrique  se  transforme 
en  acide  «  pyrroiidincarlx>nlque  et  en  phénylalanine.  I)e  même  on  aura  les 
produits  ordinaires  de  la  digestion  :  les  mono-amines  acides  désignés  ci- 
dessus  :  leucine,  etc. 
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SLMNITZKl,  S.  —  Bellraf  snr  Lehre  der  Eloflnsses  der  Kohlehydrale 
aa.r  dl«  Biweinsniuliiiii  (Contribution  à  l'étude  de  l'influence  des 
hydrates  de  carbone  sur  la  putréfaction  de>  matières  albuminoîdes); 
Z cit.  fur.  phjjs,  Ch(*mt(\  Utino  39,J'(isc.  ^,  pp  :  U9-12G. 

Les  recherches  de  Pasteur  avaient  fait  prévoir  que,  contrairement  à 
l'idée  ancionn(\  hi  vie  était  possible  sans  le  concours  de  la  ttore  bactérienne 
intestinale. 

Les  travaux  de  Thierff:lder  et  Nuttal  ont  confirmé  cette  vue  théorique. 
I>e  môme  aussi  ceux  de  Schottelits,  sur  le  développement  des  pouleU... 

Pourtant  ce  dernier  auteur,  tout  en  affirmant  que  la  vie  est  possible  sans 
bactéries,  montra  que  le  dévoloppement  des  organismes  nés  stérilement  et 
nourris  avec  des  aliments  stériles,  ne  suivait  pas  un  cours  normal. 

L'énergie  des  phénomènes  vitaux  est  ralentie,  cet  état  cesse  quand  on 
donne  à  l'animal  les  mêmes  aliments  sans  asepsie  préalable. 

Ainsi,  normalement  on  peut  penser  que  la  présence  des  bactéries  intestinales 
est  plutôt  favorable  aux  proces.sus  vitaux. 

Nous  v<avons  en  effet  que  la  désintégration  des  albuminoîdes  est  activée 
par  les  bactéries  intestinales. 

D'un  autre  côté  le  concours  apporté  par  les  bactéries  à  la  dégradation  de:> 
albuminoîdes  peut  devenir  dangereux,  il  peut  en  certains  cas  se  traduire 
par  des  phénomènes  pathologiques,  caractérisant  une  p.uto-intoxicatiou. 

La  cause  de  cette  auto  intoxication  réside  habituellement  dans  la  forma 
tion  au  dépens  des  albuminoîdes  et,  sous  l'influence  des  bactéries  de  lu 
putréfaction,  de  produits  toxiques  ultérieurement  r<'îsorbés. 

La  plupart  des  substances  toxiques  qui  prennent  ainsi  naissance  dans  le 
tube  digestif  sont  retrouvées  dans  l'urine  sous  forme  detbers  sulfo-conjugués. 

Dans  le  but  de  restreindre  les  phénomènes  de  putréfaction  intestinale,  on 
a  cherché  à  réaliser  l'antiseptie  du  tube  digestif. 

L'auteur  rappelle  ù  ce  propos  les  travaux  de  Bouchard  sur  le  a  coefficient 
urotoxique  ». 

Parmi  les  derniers  travaux  accomplis  sur  cette  question  de  la  désinfection 
du  tube  digestif,  se  placent  des  observations  de  Muller  et  Ortweiler,  de 
Krausz,  de  BiERNACKi,  d'EiSENSTADT  et  de  Backmann. 

Empiriquement  ou  bien  par  la  méthode  expérimentale,  ces  différents 
auteurs  ont  pu  conclure  plus  ou  moins  affirmativement  que  les  hydrates  de 
carbone  peuvent  agir  pour  empêcher  la  putréfaction  des  albuminoîdes. 

Dans  ce  travail  S.  expose  le  résultat  de  s(»s  rectherches  sur  l'action  de 
différents  hydrates  de  carbone  :  lactose,  glycose,  galactose,  mannite,  sur  la 
putréfaction  albuminoïde. 

L'auteur  a  conduit  son  étude    de  la  façon  suivante: 

On  versait  dans  2  ballons,  de  1100-1150  cm-^  d'eau  en  réduisant  par 
ébullition  à  l  litre.  Ai)rès  refroidissement  on  introduisait  dans  chaque  rc 
cipient  125  grammes  de  viande  maigre,  finement  hachée,  plus  une  cer- 
taine quantité  de  bicarbonate  de  soude.  L'un  des  ballons  était  additionné 
de  rhydrate  de  carbone  en  expérience.  On  commençait  avec  40  cm^  d'un 
mélange  albuminoïde  en  putréfaction  (méthode  de  Salkowski),  on  portait 
pendant  4  jours  à  l'étuve  à  39°-40'. 
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Ia»  |»ourti»nt«gt»  (II»  riiydrale  <l«»  cMi-bon»»  ujouté,  à  la  substance  alhnnii 
noï(io  miso  on  iiulrcfaclion  était  ég.il  à  2U0  0/0  50  0  0,  ou  25  0/0. 

Après  4  jours  de  digestion  on  recherchait  dans  le  mélange  additionné 
d'Iiydrato  de  carbone  et  dons  h»  mélange  témoin,  les  gnz,  H  S  et  mercaptan 
y  contenus,  (l'no  disposition  particulière  était  ju'ise  pour  cMupèchor  la  perte 
des  produits  volatils,  formés  pendant  la  digestion). 

On  caractérisait  ensuit!»  I  indol,  le  phénol,  le  paracrésol,  l'alcool,  laldéhyde. 

On  r(»cherchait  également  les  (juantit<»s  de  sucre  \  (U  d'albuminoïde 
aon  détruits  pendant  l'expérience,  et  Variditr  totale  du  mélange. 

Pour  le  détail  de  ces  exi)èriences,  il  faut  lire  dans  le  mémoire  original 
les  ta])leaux  annexés  aux  pages:  111  à  119. 

De  ses  très  intéressantes  recherches,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la 
parfaite  ordonnance  ;  l'auteur  tire  les  conduisions  suivantes  : 

1*  Dans  les  milieux  en  putréfaction,  la  destruction  de  l'albumine  et  celle 
(lu  sucre  iplus  géiiéralenHmt  de  l'hydrate  de  carbone)  commencent  en  même 
liMups,  elles  ne  se  produisent  pas  en  proportion  égah». 

2*  La  préseiu'o  de  sucre  ^sucre  ici  pris  dans  un  sens  général)  inhibe  la 
destruction  de  l'albumini^  par  les  bactéries.  La  quantité  d'albuminoïdes 
détruits  dans  ces  conditions,  est,  approximativement,  en  rapport  inverse 
avec  la  teneur  en  sucre,  du  mélange. 

3'  Les  différents  sucres  ne  possèdent  pas  en  ce  sens  une  énergie  iden- 
tique. C'est  ainsi,  que  X'artlon  inhibitrico.  du  sucro  de  lait  sur  la  destruction 
bjictériJMine  des  albuminoïdes  dans  un  milieu  putrélié,  est  plus  intense  que 
celle  du  f/liirosr  et  du  rjafurtosr  ;  d'autre  part  l'action  du  fjliirosr  est  plus 
intensi»  que  celle  du  r/alartoso. 

4'  L'influence  inhibitrice  des  différentes  sort(»s  d'hydrates  do  carbone 
(sucras,  mannite)  sur  la  destruction  des  albuminoïdes  en  milieu  putride, 
paraît  être  en  relation  étroite  avec  la  formation  d'ftrîdrs  au  dépens  des  sucres. 

Mais  encore  b»s  exi)ériences  de  S.  nous  appreiuient  que,  un  sucre  sera 
d'autant  plus  antisepticiue  qu'il  produira  par  sa  digestion  bactérienne,  plus 
d'acides  non  rofattls. 

C'est  le  cas  pour  le  lactose. 

Au  contraire,  parmi  les  produits  acides  de  la  décomposition  du  glucose, 
on  trouve  une  assez  forte  proportion  d'acides  gras  volatils  ;  parmi  ceux 
du  galactose,  la  quantité  d'acides  gras  volatils  devient  considérable. 

Ce  sont  donc  les  acides  //j-c.s  et  leurs  sels  {aride  larfif^tw  et  sos  sols)  ;  le 
nnlieu  peut  nîster  alcalin  qui  sont  s'nil  ^  antiseptiques. 

5*  Dans  le  phénomène  de  la  fermentation  des  matières  albuminoïdes,  en 
présence  de  sucre,  seule  la  première  phase*  du  processus  (phase  des  ferments 
mixtes  de  Tissier  et  Martelly)  peut  avoir  lieu,  La  seconde  phase  du  pro 
cessus,  celle  des  ferments  purs,  qui  achèvent  l'attaque  de  l'albumine  et  de 
ses  dérivés,  est  empêchée. 

Le  résultat  de  cette  action  antiseptique,  c'est  que  les  produits  de  la  désin- 
légrution  profonde  des  matières  albuminoïdes,  'ceux  auxquels  il  faut  attri- 
buer une  partie  des  accidents  d'auto  intoxication)  :  phénol,  indol,  mercaptan... 
etc..  manquent. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  de  quelle  importance  pratique,  peuvent 
être  pour  le  clinicien,  les  résultats  énoncés  par  S. 
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Nousdovons  dire  que,  avant  S,  ruction  antiseptique  des  hydrates  de  car 
bone,  celle  du  lactose  en  particulier  était  déjà  bien  connue,  tout  au  moins 
dans  les  laboratoires  do  bactériologie. 

L'auteur  s'est  modeslemenf  efifacô  devant  une  importante  bibliographie. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Concluons  simplement  que  le  beau  mémoire  de  S  apporte  une  contribution 
de  tout  premier  ordre  à  celte  intéressante  et  difficile  question  de  l'antisep- 
.sie  intestinale. 

11  nous  explique  jusqu'à  l'évidence  les  bons  effets  obtenus  empiriquement 
par  la  dicit*  lacivo  dans  la  plupart  des  cas  d'intoxication,  d'origine  gastro- 
intestinale. 


SCH1TT£NHELM  A.  —  Me  ■■elelnbu^eii  éew  rarresanicr  é^m  EIb- 
riusB  aahallMiiler  VAalnla   (L^ss  bases  nucléiniques   des  fèces    sous 
rinlluence  «h>  la  putréfaction  prolongée);    Zcit.  fur.  phifs.  Chemie,  t.  39 
l^J03,  pp  :  198-203. 

Différents  auteurs  :  Baginsky,  Schindler,  Kruger,  Schitteniielm  se 
sont  occupés  déjà  de  l'influence  de  la  putréfaction  sur  les  bases  puriques. 

Les  recherches  des  deux  premiers  de  ces  auteurs  avaient  eu  pour  objet  les 
hases  puriques  dérivées  des  nucléoprotéides  du  pancréas. 

Dans  le  but  de  savoir  quelle  influence  peuvent  avoir  la  putréfaction,  sur 
les  éléments  nucléiniques  des  fèces,  S  a  institué  des  recherches  dont  les 
conclusions  sont  les  suivantes  : 

Lors<iu'on  abandonne  les  fèces  à  la  putréfaction  longtemps  prolongée 
plusieurs  semaines.  (Exp.  V.  pendant  2  mois)  après  les  avoir  au  préalable 
mélangées  avec  de  l'eau,  on  observe  la  disparition  partielle  des  bases  puri- 
(lues  :  adénine,  guanine,  xanthine.  hypoxanthine  qu'elles  contiennent. 

Sans  doute  les  micro-organismes  jouent  un  rôle  dans  cette  disparition, 
mais  ne  sont-ils  pas  aidés  par  d'autres  agents,  tels  qec  les  ferments?  La 
question  reste  irrésolue. 


SCHITTENHELM  A.  ET  SCHROTER  E.  -  Cher  die  «pallM^  dier 
Uerenueléiii»Aure  durch  Baklrrlrn  (Sur  lu  désintégralion  de  l'acide 
nucléiniciue  de  la  levure  par  les  bactéries);  Zvii.fnr,  phijs.  clianir,  ^  39, 
7963,  pp.  l'0\W30<S. 

Dans  le  travail  précédent  S  a  uionlré  que,  soumises  à  la  putréfaction  les 
hases  puriques  des  fèces  disparaissent  en  partie  au  bout  de  quelques 
semaines. 

Cette  disposition  est  très  probablement  due  à  l'action  des  micro-orga 
niâmes,  comme  permet  de  le  supposer  la  grande  richesse  bactérienne  des 
fîK'es. 

A  cotte  hypothèse  sont  dues  les  recherches  des  auteurs. 

Mais,  dans  les  fèces,  la  prescjue  totalité  des  hases  puriques  n'y  existe  pas 
préforiiiée,  eUes  y  .sont  contenues  à  l'état  de  substances  nucléiniques. 

Dans  ce  premier  mémoire  S  et  S  se  sont  profiosés  de  recherclier  l.aotio» 
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des  bactéries  sur  l'acide  nucléinique.  Ils  ont  examiné  celle  du /^«r/c/t«m  rolt. 
sur  l'acide  nucléinique  de  la  levure. 

Le  Bacterium  coii  cultivé  en  liquide  d'Uschinsaky  additionné  dune  cer- 
taine quantité  d'acide  nucléinique,  utilise  l'azote  de  cette  substance. 

L'acide  nucléinique  est  détruit  après  un  temps  variable,  et  transformé  en 
bases  puriques  :  xanthine,  hypoxantbine. 

Est-ce  le  bacille  coli  lui-môme  ou  les  enzymes  qui  accomplissent  cette 
destruction  ?  La  question  demande,  pour  être  résolue,  des  recherches  nou- 
velles. 


ABELOUS  et  RIBAUT.  —  InflneMe  de  U  températore  iiar  la  prédite- 
(ton  d%ydregème  sultaré  par  les  nalières  albamln^ïdea,  !•• 
extraits  d'orgranes  animaux  et  les  extraits  de  levure  de  bière,  an 
préeenee  de  sanfre^  C.  R.  Acad.  Sciences,  1903,  tome  CXXXVII, 
pp  :  268-270. 

Dans  une  note  précédente  (Voy  :  Biol.  médicale,  n°  2  p.  66)  les  auteurs 
ont  montré  que  soumis  à  la  chaleur  de  120*  130'  les  solutions  d'albumine,  les 
extraits  de  foie  de  cheval,  les  extraits  de  levure  de  bière  ne  perdaient  pas 
leur  propriété  de  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré  à  froid  en  présence  de 
soufre,  en  milieu  légèrement  acide.  Dans  cette  note  les  auteurs  ont  étudié 
l'activité  de  cette  réaction,  afin  d'en  établir  la  courbe  en  fonction  de  la  tem- 
pérature. Jusqu'à  125°  la  production  d'H^  S  croît  avec  la  température.  Ces 
faits  sont  incompatibles  avec  l'existence  d'un  ferment  soluble  hydrogénant 
le  soufre.  A  quel  mécanisme  faut-il  attribuer  la  production  d'hydrogène  sul- 
furé dans  les  conditions  expérimentales?  C'est  ce  que  des  expériences  ulté- 
rieures indiqueront  sans  doute.  Mais,  d'ores  et  déjà  on  peut  conclure  que  le 
philothion  de  M.  De  Rey-Pailhade,  n'existe  pas  en  tant  qu'hydrogénase. 


BATELLL  F.  —  l^a  prétendue  fermentation  alcoolique  des  tissus 
animaux;  C,  JR.  Acad.  Se,  U  Décembre  1903, pp  :  1079-1081. 

Dans  une  série  de  publications  Stokatsa  et  ses  élèves,  Simacfk  et  Feins- 
CHMiDT  ont  annoncé  avoir  extrait  du  tissu  musculaire  des  animaux  supérieurs 
un  ferment  capable  de  transformer  le  glucose  en  alcool  et  acide  carbonique. 
MlleBoRRiNO  avait  semblé  préciser  la  question  en  disant  que  cette  fermen- 
tation alcoolique  intra-musculaire  était  due  aux  nucléoprotéides  renfermés 
dans  les  tissus. 

Contre  l'opinion  de  ces  auteurs,  Cohnheim  {Centralbfàr.  Physiologie,  vol. 
XVII,  n"  17)  prétend  que  cette  fermentation  alcoolique  des  tissus  doit  être 
rapportée  à  la  présence  de  microorganismes. 

B  vient  de  voir  que  la  fermentation  alcoolique  des  tissus  ne  se  produit  pas 
en  présence  de  thymol  a  1  0/0,  de  toluol  à  2  0/0,  de  chloroforme,  de  fluorure 
de  sodium  à  1  0/0,  d'arsénite  de  potasse  à  1  0/0,  d'acide  salicylique  à  1 0/0. 

Les  résultats  des  expériences  de  B  amènent  donc  cet  auteur  à  conclure 
dans  le  même  sens  que  Cohnheim  :  la  fermentation  alcoolique  du  sucre, 
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obtenue  in  ritro  pur  los  extraits  d'or^^a  nos  doiiimauv  siipi-rioiirs,  serait  iluo  h 
la  présence  de  niicroor^anisiiies  et  non  à  l'action  d'un  enzyme  ou  d  un 
nucléoprotéide  d'orif?ine  animale. 


BOlûlN.  A.   -  Contrlbuiloii  à  l*éiufle  de  l*iiiii.Tlo-coa|r»laiie  :  C.  R. 

AcucL  Se,  14  Dècembro.  1003.  pp  :  Km)  Î08i>. 
Dans  une  noie  récente,  MM.  Wolf  et  l'V.HNBAcn, 

\VOLLI*\  J.  et  FKUNBACIl.  A.  —  Sur  la  coafftiliiHoii  de  I  amidon  s  (\ 

R.  Acad.  Sr.  2  Sor.  1903.  pp  :  71é<-720. 

Avaient  observé  dans  les  graines  de  céréales  verle:?.  associée  à  l'aniylase. 
la  présence  d'une  substance  possédant  la  propriété  de  précipiter  lamidon 
soluble  de  ses  solutions. 

Celte  substance  que  \V  et  V  reconnaissent  comme  enzyme  et  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  d'amylo-coagulast'  a  éhM»xlraite  prin<'ip(dement  par  eux 
d'une  macération  de  nnilt.  D'après  ces  auteurs  l'amylo-coagulase  sembli» 
représenter  un  des  rouages  essentiels  du  mécanisme  par  lequel  l'amidon  se 
dépose  à  l'état  solide  dans  les  cellules  végétales. 

Les  faits  énoncés  pnr  D  contirment  ceux  de  \V  el  V.  Ils  i>ermelten!  d  ail- 
meltre  dés  à  présent  que  la  transformation  d(»  l'amidon  soluble  l'n  dextrin»' 
esl'pr<'»céd<''e  d'une  véritabb.»  coagulation. 

De  plus  B  nyant  retrouvé  cet  amylo  coagulas(*>  parmi  les  diastaîres  du 
nuicor  [i  ce  fait  i)rouve  que  la  dinstase  de  \V  et  F  n'existe  p^is  seulement  dans 
les  graines  des  céréales  en  germination,  mais  qu'eUe  existe  aussi  dnns  les 
cultures  de  mucédinées  saccbariliantes. 

B  rapi)roclie  l'analogie  de  ces  faits  ave(!  ceux  que  l'on  observe  dans  la 
solubilifisation  de  la  caséine,  précédée  elle  aussi  d'une  coagulation. 
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%*  Année  —  lOOt  Tome  II 


ANALYSES 


PHYSIQUE     BIOLOGIQUE 


Les  rayons  N 


Rlondlot,  de  Nancy,  o  isolé  l'année  dernière  une  nouvelle  classe  de 
rayons,  auxquels  il  a  donné  le  non»  de  rayons  N. 

Ces  rayons  ont  été  isolés  pour  la  première  fois  des  rayons  Rœntgen, 
Blondlot  les  a  également  retrouvés  dans  certains  corps  incandescents  : 
manchon  Aikr.  filaments  Nernst,  radiation  solaire,  etc. 

Directement  les  rayons  N  sont  invisibles,  mais  ils  possèdent  certaines 
propriétés  : 

BLONDLOT.  R. —  Uur  de  nouielleii  aetioni»  produites  par  les  rii;^'ons 

-\«  C.  R.  Arad.  des  Sr,  20  JuiUct  et  2  Noccmhrc  1903. 

par  exemple,  celle  d'cicfirar  fa  phosphorescence  d'une  substance  phospho- 
resc^inte  préalablement  insolée,  ou  encore  d'anf/menter  l'éclat  d'une  source 
de  lumière  telle  qu'une  lame  de  platine  portée  au  rouge  sombre. 

Le  môme  effet  se  produit  en  employant  des  corps  n'éniettant  pas  de 
lumière  par  eux  mêmes,  mais  renvoyant  celle  qui  leur  vient  d'une  source 
extérieure. 

Certains  corps  jouissent  de  la  propriété  d'emmagasiner  ces  rayons  : 

BLONDLOT.  R*  —  liur  l*eniniiiAriisinenient  des  rayons  X  par  eertalns 
eorps;  C.  R.  A.  Se.  9  Novembre  1903. 

tels  sont,  le  quartz,  l'or,  le  platine,  le  plomb,  le  zinc.  Bes  fragments  de 
pierre  calcaire,  de  brique,  des  cailloux  ramassés  dans  une  cour  où  ils  ont 
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reçu  les  radiations  solaires,  émettent  spontanément  des  rayons  N;  il  suffit 
en  effet  de  les  approcher  d'une  petite  masse  de  sulfure  de  calcium  phospho 
rescenl,  pour  augmenter  l'éclat  de  celui-ci. 

L'activité  de  ces  corps  persiste  pendant  quelque  temps  (4  jours). 

Au  contraire  l'aluminium,  le  bois,  le  papier  sec  ou  mouillé,  la  paraffine 
l'eau  en  couche  très  mince,  n^e  jouissent  pas  de  la  propriété  d'emmagasiner 
les  rayons  N. 

Par  contre  l'eau  salée,  l'humeur  aqueuse  emmagasinent  également  ces 
radiations.  C'est  ainsi  que, 

BLONDLOT.  R>  —  Sur  le  renforeement  qu'éprouve  l^aetlon  eiLereée 
»ur  l'œil  par  un  falseeau  de  lumière,  lorsque  ee  faIsceMi  eft 
aeeompairné  de  rayons  N%  C.  R.  A.  Sr,  23  Noc.  1903, 

l'reil  d'un  bœuf  tué  de  la  veille,  débarrassé  de  ses  muscles  et  des  tissus  adhé 
rents  à  la  sclérotique,  se  montra  transparent  pour  les  rayons  N,  dans  toutes 
les  directions  et  devenait  lui  môme  actit  par  l'insolation. 

L'œil  se  comporte  donc  comme  un  accumulateur  de  rayons  N,  ceci  semble 
indiquer  que  ce  sont  les  rayons  accumulés  dans  les  milieux  de  l'œil  qui 
viennent  agir  sur  la  rétine  conjointement  avec  les  rayons  lumineux. 

L'hyposulfite  de  soude,  solide  ou  dissous  dans  Teau,  constitue  un  puissant 
ac'cumulateur  de  rayons  N. 

Ces  rayons  sont  destinés  à  prendre  sans  doute,  une  place  importante 
parmi  les  modes  de  l'énergie,  Blondlot  a  démontré, 

BLONDLOT.  R.  —  Sur  la  propriété  d*éniei(re  des  rayons  IV  qae  §• 
compression  confère  à  eer tains  eorps,  et  sur  l'émission  sponiss^ 
et  indéfinie  de  rayons  IV  par  l*aeier  trempé,  le  verre  trempé  H 
d'autres  eorps  en  état  d*équilibre  moléculaire  contraint  ^  C.  R 

Acad,  Se,  7  Dèccmhrf*  1903. 

que  certains  corps  :  morceaux  de  bois,  verre,  caoutchouc,  etc. y  comprimés 
au  moyen  d'une  presse  quelconque  acquerraient  pendant  la  compression,  la 
propriété  d'émettre  des  rayons  N. 

Approchés  d'une  petite  masse  de  sulfure  de  calcium  phosphorescent,  il^ 
en  augmentent  l'éclat. 

Ces  premiers  résultats  conduisirent  B  à  se  demander  si  les  corps  qui  sont 
d'eux-mêmes  dans  un  état  d'équilibre  interne  contraint^  n'émettraient  pas  de 
rayons  N?  C'est  ce  que  l'expérience  démontre  en  effet  :  les  larmes  bataviques 
l'acier  trempé,  le  laiton  écroui  par  le  martelage,  du  soufre  fondu  à  structnre 
cristalline,  sont  des  sources  spontanées  et  permanentes  de  rayons  N. 

Il  suffit  d'approcher  une  lame  de  couteau  ou  un  morceau  de  verre  trempé,  î 
d'une  petite  masse  de  sulfure  de  calcium  pour  en  augmenter  la  phospho- 1 
rescence. 

L'acier  non  trempé  est  sans  action. 

Ces  actions  traversent  sans  affaiblissement  notable  certains  corps  opaques  ; 
tels  que  ;  une  plaque  d'aluminium  épaisse  de  1cm, 5  un  madrier  de  chêne  i 
épais  de  3  centimètres,  du  papier  noir,  etc.  | 

L'émission  des  Bayons  N  par  l'acier  trempé  parait  avoir  une  durée  indé- , 
finie,  des  outils  de  tour  et  une  marque  à  cuirs  datant  du  xviii*  siècle,  émet- 1 
tent  des  rayons  N  comme  l'acier  récemment  trempé.  . 
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Un  couteau  de  l'époque  gallo-romaine,  émet  des  rayons  N  autant  qu'un 
couteau  moderne. 

La  constatation  de  la  spontanéité  et  de  la  durée  indéfinie  de  l'émission  de 
lacier  permettent  à  B  d'invoquer  l'idée  d'un  rapprochement  avec  les  pro- 
priétés radiantes  de  l'uranium,  du  radium  et  du  polonium. 

Toutefois  B  conclut  :  «  les  rayons  N  sont  certainement  des  radiations 
spectrales  :  ils  sont  émis  par  les  mêmes  sources  que  ces  radiations,  se  réflé- 
chissent, se  réfractent,  se  polarisent,  possèdent  des  longueurs  d'onde  bien 
déterminées,  mesurées  par  B. 

L'énergie  que  représente  leur  émission  est  vraisemblablement  empruntée 
à  l'énergie  potentielle  qui  correspond  à  l'état  contraint  de  l'acier  trempé  ; 
cette  dépense  est  sans  doute  extrêmement  faible,  puisque  les  effets  des  rayons 
N  le  sont  eux-mêmes,  et  cela  explique  la  durée  en  apparence  illimitée  de  leur 
émission.  » 

La  torsion  produit  des  effets  analogues  à  la  compression. 


BLONDLOT.  R.  —  liur  la  dispersion  de«  rajons  IV  et  sur  leur  Ion* 
guenr  d*oiide;  C.  /?.  Acad,  Se.  18  janvier  1904. 

Les  longueurs  d'ondes  des  rayons  N  sont  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  la  lumière.  Certains  faits  précédemment  observés  par  B,  indi- 
quaient déjà  cette  propriété.  C'est  ainsi  que  le  mica  poli  laisse  passer  les 
rayons  N,  le  mica  dépoli  les  arrête  et  aussi,  tandis  que  le  verre  poli  les 
réfléchit  régulièrement,  le  verre  dépoli  les  diffuse. 

Les  rayons  N  ne  sont  pas  absorbés  par  l'air  :  cela    implique  l'existence 
de  bandes  d'absorption  entre  le  spectre  ultra  violet  et  les  rayons  N.  La  Ion 
gueur  d'onde  des  rayons  N  augmente  avec  leur  indice,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  les  radiations  lumineuses. 


CHARPENTIER.  A.—  Eies  rayons  IV  et  leur  rdie  physlolo^que ;  Réu- 
nion biologique  de  Nanci/y  14  Décembre  1903, 

Dans  cette  note,  C  annonce  qu'il  a  découvert  que  l'organisme  lui-même 
était  une  source  de  rayons  N. 

Parmi  les  tissus  organiques,  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux  en 
émettent  le  plus,  et  ces  tissus  eux-mêmes  en  èmeticnt  d'autant  plus  qu'ils 
sont  en  état  de  fonctionnement  plus  actif. 

Dans  cette  première  note,  répondant  à  une  question  de  Saint  Remy  l'auteur 
dit  que  pour  le  moment,  dans  rémission  de  rayons  N  par  le  muscle,  on  peut 
inférer  que  l'excitation  des  terminaisons  nerveuses  intervient  pour  une 
bonne  part,  mais  que  probablement  celle  de  la  substance  nmsculaire  inter- 
vient aussi,  sans  doute  plus  faiblement. 
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CHARPP:NT1EII.  a.  —  rVouveaui^   faHfi    sur  Ich  ra^oas  :V  dl*orifiM 
physloloji^ique  ;  loealliiailons  nerweuses  ;  CH.  Acdd.  Se.  *JS Di'rcmhir 

1903. 

C'est  ici  une  note  assez  confuse,  dans  laquelle  l'auteur  accumule  un  certain 
nombre  de  faits  observés  ;  il  discute  rapidement  l'interprétation  de  quel- 
ques uns. 

Les  principaux  faits  observés  sont  les  suivants  :  L'émission  de  rayons  N 
par  le  corps  vivant  n'est  pas  un  phénomène  propre  à  Ibommo,  il  se  retrouve 
en  effet  chez  les  divers  animaux  de  laboratoin?;  ce  sont  encore  les  muscles 
et  les  nerfs  qui  en  forment  la  principale  source. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'augmentation  de  phosphorescence  consistée 
dans  ces  expériences  est  due  à  une  élévation  de  température;  en  opènml 
avec  des  grenouilles  maintenues  à  une  température  inférieure  à  celledulalx) 
ratoire  les  phénomènes  constatés  sont  identiques. 

Les  rayons  N  et  les  rayons  d'origine  physiologique,  comme  l'avait  prévu 
Bi.ONDLOT  agissent  sur  toutes  les  phosphorescences. 

C  a  vu  la  radiation  N  du  soleil  influencer  la  luminescence  du  ver  luisant 
commun  (lampyre  noctiluque),  celle  de  bacilles  phosphorescents  (pholobac- 
terium  phosphore<cens,  phosphobacterium  ilalicum). 

Contrairement  à  ce  que  Blonulot  a  ob-ervé  sur  les  solides  soumis  à  une 
contrainte  moléculaire,  en  recherchant  les  rayons  N  dans  les  tendons  pen 
dont  la  contraction  musculaire,  G  n'y  a  trouvé  aucune  augmentation  de 
luminescence  de  l'objet  d'épreuve  (sulfure  de  calcium),  quelque  forte  que  fut 
la  contraction.  Mais  en  revanche  les  points  d'insertion  et  les  parties  osseuses 
comprimées  par  les  tendons,  c*est-à  dire  les  parties  riches  en  terminaisons 
nerveuses,  sont  une  source  de  rayons  N  pendant  l'activité  musculaire. 

Les  résultats  physiques  de  Rlondlot  sont  confirmés  d'autre  part,  car  en 
effet,  la  compression  môme  légère  d'un  nerf  augmente  son  pouvoir  d'aviver 
la  luminescence,  celte  propriété  s'épuise  si  la  compression  est  prolongée. 

C,  annonce  ((ue  la  partie  la  plus  importante  de  l'émission  physiologique 
des  rayons  N  a  lieu  par  le  système  nerveux  et  surtout  par  les  centres. 

A  ce  propos  l'auteur  élabore  en  quelques  lignes  un  programme  de  recher 
ches  d'après  certaines  expériences  incomplètement  définies;  pourtant  C  a 
réalisé  déjà  des  expériences  très  curieuses  sur  la  topographie  de  certains 
centres  nerveux  superficiels.  Par  exemple,  les  zones  ôiios psi/c/m-niotrires  àe 
l'écorce  cérébrale  —  et  en  particulier  la  zone  dite  ccntrr  do  Broca  ~  centre  du 
langage  articulé  se  manifestent  par  une  émission  localisée  de  rayons  N. 
pendant  leur  fonctionnement. 

En  résumé,  les  quelques  considérations  sur  le  fonctionnement  des  centre? 
et  les  observations  déjà  faites  par  C  permettent  de  dire  que  «  tout  centn» 
nerveux  qui  fonctionne  ajoute  à  son  émission  de  repos  de  nouveaux  rayons 
N  en  proportion  de  son  degré  d'activité».  Ces  rayons  se  transmettent  en 
divergeant  suivant  les  lois  de  l'optique,  traversent  avec  plus  ou  moins  de 
réfraction  les  milieux  succes«^ifs  et  se  manifestent  par  une  augmentation  de 
luminescence  de  l'objet  d  épreuve,  augmentation  variable  suivant  l'intensité 
de  l'émission  et  suivant  sa  distance.  » 

Les  rayons  N  du  tissu  nerveux  sont-ils  exactement  assimilables  aux 
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rayons  de  Blondlot?  Jusqu'ici  on  peut  dire  seulement  cjuils  leur  sont  com- 
pHrables   mais  non  identiques;  en  effet, 

CHARPENTIKR.  A.  —  Caractèreii  difrérentieli»  des  radiaiions  ph^sio- 
l«4f l<|uefi finiwant  leur oriipliie  niiiseulalre  ou  nerveuse;  C.  R.  Acad. 
Se.  4  Jane  ter  1904,  pp.  :  45-47, 

les  radiations  d'origine  physiologique  sont  des  rayons  N  pour  une 
grande  part,  leur  composition  semble  plus  complexe  que  ceux  décrits /nsf/n  ici 
par  Blondlot.  Us  en  diffèrent  à  certains  titres  :  C  a  déjà  montré  que  le  plomb 
ni  l'eau  pure  ne  l(»s  arrêtaient  pas  ;  d'autre  part,  les  radiations  d'origine 
nerveuse  ne  sont  arrêtées  que  partiellement  par  l'aluminium.  Au  contraire, 
les  faisceaux  émis  par  certains  muscles  (cœur,  diaphragme)  ne  sont  pas 
modifiés  par  la  lame  d'aluminium  de  0"'0005  d'épaisseur.  Cela  permet  donc 
de  distinguer  deux  variétés  de  radiations  dans  les  N  d'origine  nerveuse, 
cela  permet  également  de  reconiTuitre  au  muscle  une  radiation  propre. 

Celle  ci  se  différencie  des  radiations  nerveuses  pur  d'autres  caractères 
encore  :  elle  n'est  pas  modifiée  par  la  compression,  au  contraire  de  la  ra- 
diation d'origine  nerveuse. 

La  propriété  que  présentent  certains  faisceaux  de  radiations  physiolo- 
giques de  traverser  en  partie  le  plomb,  l'eau  et  l'aluminium  conduisit  l'auteur 
«  y  rechercher  autre  chose  que  les  rayons  N  proprement  dits.  Dans  des 
expériences  nouvelles  : 

CHARPENl'lER.  A. —  i(ur  eerlalni»  phénomènei»  proienani  de sourees 
ph^'slolog^iquei»  ou  aulres,  et  pouvant  être  trausmis  le  lonnr  ^^ 
Us  formé»  de  diflerentes  subsianees  ;  C.  R.  Acad,  Se,  25  janrier 
1904,  pp.  :  194-197. 

C  remarqua  que  dans  ces  faisceaux,  certaines  radiations,  sans  perdre  la 
propriété  de  traverser  l'air  en  ligne  droite,  se  comportent  lorsqu'elles  ren- 
contrent un  fil  métallique,  comme  si  elles  étaient  conduites  par  lui. 

Les  radiations  physiologiques  ont  donc  deux  modes  dô  propagation  :  par 
rayonnement  dans  l'air,  par  transmission  quand  elles  rencontrent  un  métal 
(fil  de  cuivre  par  exemple). 

Ces  radiations  conduites  ne  sont  d'ailleurs  pas  liées  à  une  origine  phy- 
siologique; leurs  caractères  sont  également  ceux  d'une  partie  des  radiations 
émises  par  les  foyers  de  rayons  N  tels  que  l'acier  trempé,  l'hyposulfite  de 
soude  insolé,  les  manchons  Auer  incandescents,  etc. 

Indépendamment  des  faits  démontrés  dans  cette  note.  G  signale  des 
recherches  préliminaires  sur  la  radiation  bulbaire  chez  l'homme  sous  l'in- 
flucnce  de  l'innervation  respiratoire. 

En  plaçant  tout  contre  le  trou  occipital,  une  petite  plaque  de  cuivre 
mince,  de  1  à  2  cent,  de  diamètre  (plaque  transmetteur)  communiquant  par 
un  fil  de  cuivre  avec  une  tache  de  sulfure  sur  carton  noir  {écran  sensible), 
on  peut  constater  pendant  l'inspiration  une  augmentation  d'éclat  sur 
l'écran.  Si  la  plaque  est  placée  sur  la  ma»lle  cervicale  supérieure,  l'éclat 
le  plus  fort  apparaît  au  début  de  l'expiration.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  faits 
physiologiques  si  intéressants,  découverts  par  Charpentier. 

I)ans  une  note  ultérieure,  cet  auteur  avait  fait  connaître  que  le  seul  acte 
de  promener  une  lame  d'acier  trempée  (source  de  rayons  N)  sur  le  côté 
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gauche  du  crâne  détermine  pour  les  régions  pariétale  et  occipitale  voisine> 
un  certain  accroissement  (faible)  de  l'éclairenient  apparent  des  objets  exté- 
rieurs. Il  y  avait  donc  eu  accroissement  de  l'acuité  visuelle.  Plus  réceni 
ment, 

CHARPENTIER.  A.—  liur  l'aetlon  phy«foloiriqu«  de»  rayons  IV  et  dci 

«  radUllons  eondnltes  »;  C.  R.  Acad.  Se.  l"  fcrrier  1904. 

M.  Charpentier  vient  de  découvrir  que  lorsqu'on  place  dans  une  région 
du  crâne,  une  source  de  rayons  N  ou  de  radiations  conduites,  on  constate 
dans  la  môme  région  des  réactions  pupillaircs  diverses. 

Ce  peut-être  un  rctrôrissrmanf,  lorsque  le  faisceau  actif  est  orienté  de 
façon  à  passer  par  les  centres  ganglionnaires  optiques,  ou  bien  une  dilata 
(ion  lorsque  la  source  de  radiation  agit  sur  le  centre  cerébro  spinal,  leirans 
metteur  étant  placé  au-dessus  de  la  septième  vertèbre  cervicale. 

Dans  deux  communications  plus  récentes  encore  : 

CHARPENTIER.  A.  —  Mouweaux  ftiUs  sur  le«  rayons  IV  et  snr  lew 
action  physioloiriiiue,  C.  R.  Soc,  BioL  Réunion  biologique  de  Nan^^if, 
Qféorier  1904,  pp.  :  273-275  et  : 

CHARPENTIER.  A.  —  Mouvelles  sourees  et  nouveaux  effets  physis- 
log:lqnes  des  rayons  M,  ihid  :  pp.  :  276-278. 

L'auteur  nous  apprend  que,  indépendamment  des  phénomènes  visuels 
qui  précèdent,  il  a  en  outre  des  observations  qui  lui  permettent  de  croire 
qu'il  y  a  action  positive  des  rayons  N  sur  d'autres  modes  de  sensibilité, 
notamment  ((  dans  l'olfaction  et  la  gustation,  ainsi  que  sur  certains  centres 
auditifs  ». 

Le  haut  intérêt  de  ces  découvertes  nous  incite  à  donner  ici,  d'après 

CHARPENTIER.  A.  —  Moyens  d'observer  les  rayons  I¥,  Réunion  biif 
logique  de  Nancy,  C.  R.  Soc.  BtoL  janmer  1904* 

la  méthode  de  cet  auteur  pour  observer  ces  mystérieuses  radiations.  A 
cet  efifet,  il  faut  :  déposer  sur  du  carton  noir  et  coller  avec  du  collodion  une 
quantité  de  sulfure  phosphorescent  propre  à  donner  une  épaisseur  assez 
faible  et  à  former  une  tâche  assez  étendue,  0,02  cent,  de  largeur  en 
moyenne  ;  on  insole  modérément  et  on  fait  l'observation  du  carton  ainsi 
préparé,  à  l'abri  de  la  lumière,  dans  une  pièce  plus  ou  moins  sombre  sui 
vant  l'éclat  que  le  sulfure  présente.  Après  s'être  adapté  quelques  minutes 
à  cette  obscurité  relative,  plus  ou  moins  longtemps  suivant  son  degré,  on 
regarde  la  plaque  dans  la  vision  directe  et  sans  effort  d'attention. 

C  rappelle  de  ne  pas  oublier  que  les  variations  d'éclat  se  produisent  gra- 
duellement, avec  une  inertie  qui  dépend  surtout  de  l'épaisseur  de  sulfure, 
d'où  l'avantage  qu'il  y  a  à  diminuer  cette  dernière  le  plus  possible. 

Ceci  est  un  procédé.  En  voici  un  autre  indiqué  par  : 

MACÉ  DE  LÉPINAY.  J.  —  Sur  la  production    de  rayons  M  par  les 

vibrations  sonores;  C.  R.  Acad.  Se,  11  jancier  1904,  pp.  77-79, 

Il  consiste  à  provoquer  des  vibrations  sonores  en  présence  de  sulfure  de 
calcium  luminescent.  M.  de  L  utilise  à  cet  effet  un  diapason,  un  timbre  de 
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bron/e  ou  mieux  un  cylindre  d'acier  suspendu   par  deux  cordonnets  au 
niveau  de  deux  nœuds. 

En  fai-ant  vibrer  ce  cylindre  trinsversalement  par  le  choc  d'un  marteau 
on  observe  un  accroissement  de  luminescence  au  moment  où  se  produisent 
les  vibrations. 

Mais,  dans  ce?  exemples  la  source  sonore  elle  mémo  est  une  source  de 
radiations  N,  conme  nous  le  savons  d3pai:j  Blondlof.  On  peut  obvier  ô 
celte  cause  d'erreur  en  int'îrposant  entre  la  source  sonore  et  la  poudre 
luminescente  un  écr.in  de  plomb  ou  d'eau  distillée. 

Mieux  encore,  en  pren  int  une  sirène  co  nme  source  sonore,  les  expé 
riences  sont  plus  dimonstratives,  car  dans  ce  cas  le  seul  corps  vibrant  est 
l'air. 

La  découverte  de  ces  nouvelles  radiations  ne  pouvait  pas  laisser  indifïé 
rents  les  biologistes.  Une  série  de  travaux  ont  paru  déjà,  d'autres  sont  en 
cours  d'étude.  Parmi  les  premieri,  nous  signalons  les  mémoires  suivants  : 


BOHN  G.    -  nen  rayons  JH  eonNidérés  eomme   tmeteur  élholofri^u®) 

•  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  26  décembre  1903,  pp,  1694-1697, 

On  sait  que  les  rayons  N  qui  accompagnent  les  rayons  solaires,  pénètrent 
dans  l'eau  salée  et  s'y  accumulent  ;  on  sait  également  depuis  Blondlot  que 
ces  rayons  possèdent  la  propriété  d'exaltar  la  sensibilité  des  organes  visuels 
vis  à  vis  des  rayons  lumineux  ordinaires. 

Comme  l'a  démontré  B,  les  animaux  supra-littoraux  se  laissent  guider 
Souvent  par  la  vue.  Il  est  donc  infiniment  probable  que  les  rayons  N  ont  un 
rôle  dans  la  recherche  des  abris  p  ir  ces  animiux. 

C'est  en  effet  ce  que  les  recherches  de  B  sur  un  annélide  :  ÏHedlste  cersi- 
cofor  semblent  démontrer. 

Le^  Hedistes  peuvent  habiter  trois  milieux  différents  :  elles  peuvent 
reposer  sur  fond  vaseux  recouvert  par  une  coucheépaisse  d'eau  marine,  elles 
peuvent  habiter  des  nappes  d'eau  snumâtre  peu  profondes,  enfin  on  les  ren- 
contre égalefnent  dans  des  ruisselets  d'eau  douce. 

Or,  dans  le  premier  milieu  la  néréide  franchit  sans  hésitation  les  limites 
de  l'ombre  et  de  la  lumière;  dans  le  deuxième  la  sensibilité  à  la  lumière 
devient  plus  grande,  dans  le  troisième  milieu  enfin  1 1  sensibilité  à  la  lumière 
devient  trèsf.iible.  C'3s  différences  dans  la  perception  lumineuse  se  tr.iduisent 
pir  des  modifications  do  l'allure  ambulatoire  :  marche  reptalricé  (dans 
l'ombre),  marche  nat  itrice  (à  la  lumiôie»  ou  natation,  dont  les  changements 
sont  dus  à  un  effet  tonique  de  la  lumière. 

D'après  B,  il  est  probable  que  ce  sont  les  rayons  N  qui,  accumulés  dans 
les  nappes  d'eau  saumâtre  déterminent  l'exaltation  de  la  sensibilité  lumi- 
neuse. 

Ces  expériences  concordent  avec  celles  de  MM.  Lœb  et  Giard  qui  depuis 
longtemps  ont  attiré  l'attention  sur  les  variations  du  phototropisme  avec  le 
degré  de  salure  de  Teau. 
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MEYËR  E.  —  Rmlfifiloii  de   ra.TotiN  IV  |iar  leii  wéirétaiiiL;  C.  R,  Acad. 
Se,  Il  jancinr  1904,  pp.  :  101-102. 

M  a  recherché  les  radiations  N  d  ins  les  tissus  animaux  dépourvus  de 
nerfs  et  aussi  dans  les  vé^étnux. 

Des  différentes  pirties  d'une  plante  ce  sont  les  feuilles  qui  activent  le 
mieux  la  luminescence.  La  luminosité  s'observe  aussi  avec  des  végétaux 
dépourvus  de  chlorophylle.  M  a  retrouvé  l'effet  de  1  \  compression,  signalé 
par  Blondlot  et  Charpentier.  Les  phénomènes  de  luminosité  paraissent 
6tre  parallèles  avec  l'aclivilé  du  proloplnsma  végétal. 

Les  graines  en  germination  représentent  une  source  très  notable  des 
radiations  en  question. 

Los  végétaux  ujaintenus  à  l'obscurité  émettent  également  desrayonsN, 
comme  : 

MËYER  E.  —  RmlMNfon  de  radralionn  IV  |iar  Icm  légrélauiK  maliitcnai 

a  i'obMriirlté  ;  C.  /?.  Soc.  B'wL  ;  Réunion  biolo(jiquc  de  Nancfj,  p.  27S, 

9fèrrlrr  1904, 
a  pu  le  constater,  en  se  servant  du  procédé  do  conduction  ou  du  procédé 
ordinuire. 

Ces  expériences  de  Meyer  s'ajoutent  donc  à  c'elles  de  Charpentier  et 
permettent  d'énoncer  cette  loi  g:^nérale  que  l'émission  des  radiations  Nse 
fait  le  mieux  dans  les  tissus,  animaux  ou  végétaux,  dont  le  fonclionnemeni 
est  le  plus  actif. 

Les  ferments  solubles  répondent  également  à  cette  loi  : 

LAMBERT.  —  EniiHHlon  don  ra.Tonn  de  lllondlot  au  roiini  de  l*aeii«a 
tîCH  reriiieiitN  HohibleH;  C.  R.  Acad  Sc,,25  Janci^'r  1904,  pp.  196- W. 

a  constaté  que  les  résultats  sont  parliculi<> rement  nels  pour  les  ferments 
digestifs  des  matières  albuminoïdes.  Dans  le  cas  de  la  digestion  de  la  fibrine 
par  du  suc  gastrique  urtifieiel,  l'émission  des  rayons  N  est  surtout  évidente 
au  stade  de  la  poplonisalion.  L  rapproche  le  cas  particulier  de  l'émission 
des  radiations  N  dans  les  ferment  tiens  do  celle  découverte  par  Bi^ndlot 
dans  les  pliénomènes  généraux  de  contr;'inte  moléculaire;  ce  rapproche- 
ment est  évident  pour  la  distension  de  la  fibrine  gonflée  par  l'acide. 


DUBOIS  R.  —  A  |Bro|iOA  de»  ra.Tonii  IV  d*orl|rliie  iih^sloloslque ;  C.R> 
Soc.  BioL,  SOjancicr  1904,  p.  149. 

D  rappelle  qu'en  1885,  il  avait  signalé  que  dans  l'organe  lumineux  du 
lampyre,  il  existe  une  substance  fluorescente  :  la  pifioplinrin*'.  Cette  subs- 
tance, disait  il  à  cette  époque,  devient  lumineuse  et  augmente  aussi  Téelat 
des  rayons  lumineux  physiologistes  ordinaires. 


BICHATE.   -  Sur  le  niéranlnme   de   la  (ranHUiInfifon   deii  rayonna 
|iar  deM  OIn  de  dilTéreuieii  MubMianreH,  C.  R.  A.  Se,  8  février  1904, 
pp.  :  329-331. 
Note  de  physique  à  propos  des  «  radiations  conduites  »  de  Charpentier. 
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LES      LEUCOCYTES 


Les  espèces  leucoci/taires 

«  Je  réclame  une  place  pour  le  globule  blanc  en  pathologie  »  s'écriait 
ViRCHOw  dès  1858.  L'illustre  savant  avail^  prévu  loute  l'importance  que  les 
physiologistes,  un  demi  siècle  plus  tiirJ  devaient  attribuer  aux  leucocytes. 

Découvert  par  Hewson  en  1770,  le  globule  blanc  n'avait  encore,  jusqu'à 
ViRcnow,  intéressé  personne  à  sa  cause. 

A  la  vérité  il  était  bien  difficile  aux  cliniciens  de  l'époque  de  ViRcnow 
de  répondre  à  Tnppel  de  leur  éminert  contemporain,  C'est  à  peine  en  effet, 
si  l'étude  histologique  du  globule  blanc  venait  de  commencer. 

L'état  si  longte:nps  stationnaire  do  nos  connaissances  anatomiques  sur 
le  leucoryte  est  attribuable,  moins  encore  à  l'indifférence  des  patliologistes 
qu'aux  faibles  moyens  d'investigation  alors  en  leur  pouvoir. 

ViR'.HOw,  Max  Schultze,  Robin,  Stricker  n'examinaient  que  des  pré 
para  lions  de  sang  frais. 

Avec  nos  méthodes  usuelles,  il  est  aujourd'hui  impossible  de  concevoir 
comment  les  deux  derniers  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  aient  pu  nier 
l'existence  d'un  noyau  dans  les  globules  bljncs. 

Cette  erreur  d'observation  valut  à  Stricker  une  critique  assez  ocerbo 

de   POUCHET. 

Dans  son  mémoire  sur  «  l'Erohitîon  ci  la  sirncfiiro  des  nor/fitix  fff*s  èlè- 
nif'nfs  (ht  sftnt/  chej;  le  Tiiton  »  le  Professeur  du  Muséum  s'exprjme  ainsi  : 
«  En  observant  les  leucocytes  et  les  hématies  par  son  procédé,  M.  Sirl:ker 
arrive  à  celte  conclusion,  qui  p  irait  être  le  résultat  général  de  ses  recher- 
ches :  que  les  noyaux,  dans  ces  éléments,  ne  sont  pas  des  formes  perma- 
nentes; dans  les  leu  ocytes  finement  granuleux  en  particulier,  le  noyau 
disparaîtrait  et  reparaîtrait,  se  reformant  parfois  d  ins  le  corps  cellulaire  & 
une  autre  place  que  celle  qu'il  occupiit  précédemment..  ..  » 

La  conclusion  de  ce  si  intéressant  mémoire  de  Pouchet  (1877),  eu  égard 
au  point  spécial  qui  nous  occupe  est  l'existence  démontrée,  d'un  noyau  dans 
les  leucocytes. 
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D'ailleurs,  il  peut  paraître  étonnant  de  voir  s'établir  encore  en  1877.  une 
discussion  sur  ce  sujet. 

Je  viens  de  relire  ce  que  K^lliker  écrivait  dans  la  seconde  édition  (1856) 
<le  son  Traité  d'Histoloiiir.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  quelques 
lignes  de  Tœuvre,  dont  l'app  iritîon  est  une  date  importante  dans  l'histoire 
de  l'Anatomie. 

Ainsi,  dit  Kôluker,  «  les  cellules  incolores  ou  corpuscules  blancs  dusamj, 
proviennent  du  chyle  et  peuvent  être  appelées,  pour  ce  motif,  corpuscules 
iyiiiphatifiuos  ou  chiflcux  du  siing  (1).  Les  unes  ne  renferment  qu'un  seul 
noyau  et  ressemblent  parfaitement  aux  petits  éléments  celluleux  du  chyle; 
le-  autres  contiennent /)/w.v//'///-.v  «oz/^f wx  et  ont  en  moyenne  Om/m,01  de  dia- 
mètre. Ces  dernières  sont  tellement  semblables  aux  corpuscules  du  pus, 
qu'il  est  impossible  d'établir  une  distinction  entre  les  deux  espèces  de  glo- 
bules. Les  gros  corpuscules  blnncs  sont  rarement  granulés  comme  les  petits; 
ordinairement  ils  sont  homogènes,  et  leur  contenu  transparent. 

Il  en  résulte  que  leurs  rKuiaux,  arrondis  ci  au  nombre  de  deux  ou  iroùt, 
sont  risibles  sans  préparation.  Dans  tous  les  cas,  il  suffît  d'ajouter  un  peu 
d'acide  acétique  ou  d'enu  pour  rendre  les  noyaux  apparents.  Ces  réactifs 
ont  pour  efîet  de  donner  de  la  trnnsparence  au  contenu,  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  s'échapper  au  del  ors,  sous  forme  de  gouttelettes,  à  travers  les  dé  hi- 
rures  de  la  membrane.  Souvent  l'action  de  l'acide  acétique  est  plus  éner- 
gique et  ce  réactif  trrnsforn  e  les  globules  blancs  en  corpuscules  échancrés 
et  comnse  étranglés  en  leur  partie  moyenne.  » 

Cette  notion  de  l'existence  de  globules  blancs  plurinucléés  persista  jus- 
qu'aux recherches  d'EuRLicu. 

En  1877,  PoucHET,  dans  le  n  émoire  déjà  cité  et  dans  plusieurs  autres, 
parle  encore  de  leucocytes  j-olynucléts.  Ncus  savons  maintenant  que  cet 
état  est  seulement  apparent. 

Avec  les  travaux  d'EiiRiicH,  les  notions  antérieurement  acquises  sur  la 
morphologie  des  leucocytes  se  précisent  et  se  complètent. 

Grûce  à  ses  procédés  de  fixntion,  à  l'application  de  sa  méthode  d'analifse 
chromatique  fiu  moyen  des  couleurs  d'aniline,  Ehrlich  nous  apprend  non 
seulement  ô  reconnrîlre  fncilen  ont  les  difTérenles  variétés  de  leucocytes 
entrevues  avant  lui,  pnr  les  carrctères  de  leurs  noyaux,  irais  encore  il  nous 
est  permis  de  différencier  dnns  le  protoplasn  a  de  ces  cellules,  les  granula- 
tions qui  y  avaient  été  signalées  par  Max  Schultze.  A  vrai  dire,  Ehrlich 
avait  été  précédé  dnns  cette  voie  do  l'analyse  chromatique. 

En  1874,  Semmer  décrivait  dnns  le  song  des  mammifères  des  leucocytes 
renfermant  des  corpuscules  î^^e  teignant  dune  fcçon  intense  avec  l'éosine. 
De  son  côté  en  1877,  Pouchft  qui  n'avi  it  pas  eu  connaissance  du  mémoire 
de  Sfmmer  signalait  dnns  le  snrg  dos  Sélocicns,  «  des  leuccc^tespjrticuliers 
j\  noyaux  presque  toujours  pén  inés,  nucléoles,  refoulés  vers  la  surface  de 
l'élénîenl,  et  dont  le  corps  cellulaire  était  rempli  de  fines  granulations  ou 
peut  être  d'aiguilles  se  colorrnt  en  rose  intense  p»  r  l'éosine  ». 

Un  peu  plus  tard,  en  1880  dans  sa  note  ((  sur  les  leucocytes  de  Semmer  et 


(i)  Les  mots  soulignés  sont  *tï  italique  dans  le  Mémoire  original. 
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les  «  cellules  èosinophiles  d'Ehrllch  »•,  Pouchet  revient  sur  cette  question, 
à  propos  du  travail  (I'Ehrlich  ♦  Ueher  dos  Eosin  als  Reatjont  »  1877. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  mémoires.  J'ai  simplement  voulu  rappeler  les 
travaux  de  Sbmmbr  et  de  Pouchet,  habituellement  oubliés  ou  négligés  dans 
riiîstorique  des  auteurs.  Pour  la  même  raison,  il  faut  également  signaler 
une  note  de  Hayem  (22  mars  1877,  Soc.  de  Biol.)  sur  la  question. 

Mîiis,  jilors  que  Semmer  et  Pouchet  ra'pprochent  ces  granulations  èosi- 
nophiles de  la  substance  hènwfjlublque  des  hématies,  substance  qui  comme 
chacun  sait  présente  également  de  très  vives  affinités  pour  l'éosine,  Ehrlich 
les  en  distingue. 

Il  est  aujourd'hui  inutile  de  dire  quels  mémorables  travaux  ont  suivi 
les  recherches  premières  d'EHRLiCH.  et  combien  fut  féconde  l'interprétation 
qu'il  crut  pouvoir  donner  de  son  observation  préliminaire. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  travaux,  corroborés  depuis  par  de  multiples 
mémoires  que  l'on  doit  distinguer  des  leucocytes  non  granuleux  et  des  leu- 
cocytes à  protoplasma  granuleux. 

Les  granulations  qui  se  rencontrent  dans  les  cellules  comprises  dans 
cette  seconde  catégorie  sont  réfringentes,  sphériques,  de  volume  et  de 
nombre  variable.  Elles  possèdent  des  affinités  chromatiques  spécifiques,  dis- 
tinctes avec  le  leucocyte  considéré. 

Ces  différences  de  chromaticité  de  la  granula  du  leucocyte,  autorisent 
Ehrlich  à  diviser  les  globules  blancs  en  espèces  Icucort/fairrs. 

Ainsi,  nous  distinguerons  dans  le  sang  normal  de  l'homme  et  des  ver- 
tébrés les  variétés  leucocytaires  suivantes  : 

D'après  son  volume  et  la  forme  de  son  noyau,  un  leucocyte  sera  carac- 
térisé comme:  If/mphocr/tc  (petit,  moyen  ou  grand  lymphocyte), //<o/io/ia- 
clèaire  (moyen  ou  grand  monucléaire  ou  pohj nucléaire. 

Chacun  de  ces  leucocytes  sera  défini  par  les  caractères  suivants  : 

V  Le  If/nipltoci/te,  est  un  leucocyte  dont  le  diamètre  ne  dép  isse  guère 
celui  d'une  hématie  :  6  P-  5  à  9  H-.  Sa  forme  est  arrondie,  le  corps  protoplas- 
mique  eàt  très  réduit  et  ne  contient  pas  de  granulations.  Le  noyau  et  con- 
sidérable par  rapport  à  la  masse  cellulaire,  il  est  excentrique  le  plus  souvent, 
quelquefois  central,  de  for  ne  circulaire  ou  en  bissac.  Ces  noyaux  se  colorent 
bien  p  ir  les  colorants  basiques.  Le  protoplasma  n'est  pas  granuleux. 

2*  Lt^  monnc/èa/re  proprement  dit  dififère  du  précédent  par  ses  dimen- 
sions plus  grandes.  Le  di  imètre  moyen  de  ces  éléments  varie  entre  15  et 
20  [J-  lorsqu'ils  sont  examinés  dans  le  sang.  Le  monucléaire  e4de  forme 
ovalaire  ou  arrondie  ;  son  noyau  peut  être  sphérique  ou  ovalaire,  quelque 
fois  quadrangul  lire  Le  protoplasma  n'est  pas  granuleux.  Entre  ces  doux 
formes  se  placent  des  espùcrs  de  transition  : 

Aîttnnnffc/caires  inO'rnièdu tires  ou  nif/àfoct/tes  sur  lesquelles  nous  passe- 
rons. Di-ons  seulement  que  ces  cellules  ont  un  corps  protoplasmique 
granuleux. 

3'  Le  Poff/nur/èaire^  ou  plus  exactement:  leucocjfte  à  not/au  polf/fnorphe, 
e?t  trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  que  nous  insistions  sur  les  particulari- 
tés de  son  noynu,  coinpo  é  de  plusieur-  lïias.-es  chromatiques  unie^  par  des 
tractus  de  nucléine. 
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Contrairement  aux  formes  précédentes  :  lymphocyte  et  mononucléaire 
proprement  dit,  le  protoplasma  des  polf/nuciiiuirpit  est  granuleux. 
^    '    Le^  granulations  sont  décelées  par  les  réactifs  colorants.  Suivant  leurs 
afiBnités  chromatiques,  on  les  qualifiera  do  noutropfiilcs,  oxypIdU's  ou  èosi- 
.  nop/iiltfft,  htisop/til(*s. 

11  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  les  polynucléaires  les  trois  variétés 
principales  suivantes  : 

A.  —  Poff/nurlèairr  nrntrophlh,  désigné  d  ms  le  langage  courant  sous 
le  terme  unique  de  polynucléaire,  sans  autre  qualificntif.  Le  protoplasrna 
du  polynucléaire  neutrophile  renferme  de.4  granulations  extrêmement 
ténues,  en  nombre  considérable  (tintnnlations  e  d'Khviivh)  que  les  color  «nls 
acides  (éosine,  orange....)  ou  basiques  (hématoxyline,  violet  de  gentiane, 
bleu  de  méthylène,  etc.)  laissent  incolores.  Seuls,  les  réactifs  colorants 
neutres  (tri  cide  d'KHRLicn)  permettent  d'isoler  ces  granulations.  Après  em- 
ploi du  triacide  elles  se  colorent  en  violet  pâle. 

Le  diamètre  du  polynucléaire  est  compris  entre  9  et  12  jx. 

B  —  Poil/ nucléaire  èosinophUo,  dont  les  granulations  pphériques,  yoXxi- 
m'ineu^Gi  {granulations  %  d'Eliritch)  se  colorent  d'une  façon  intense  par 
Téosine. 

C.  —  Poli/nuclôntrn  basophile  (encore  appelé  maa^sHIo),  caractérisé  par 
de^granulalions  (granulations  y  d'EiiRUCn)  faisant  élection  des  seuls  colo- 
rants basiques. 

On  dit  également  que  les  granulations  des  Mastzellen  sont  chromo  frappa, 
—  c'e^-à  dire  qu'elle-5  se  teigneiitd'unecouleardifférentede  celle  du  colorant 
employé  —  pour  certains  pïgmenli  niôfachronuiiif/ut'S  :  thionine,  bleu  poly- 
chrome de  Unna,  etc. 

Je  signalerai  enfin  une  quatrième  variété  de  polynucléaire  : 

D.  —  Pofi/nnrièairc  amphophil'\  dont  le^  granulntions  granulations  ^ 
d'EiiHLicH)  se  colorent  par  les  colorant^  r.cides  et  le^  colorante  basiques. 
C'est  dans  le  sang  du  lapin  que  l'on  renconlrora  ces  éléments. 

Xomhrr  nior/m  des  Irucorr/fcs  dans  le  sang  normal. 

La  quantité  de  globules  blancs  contenus  dons  le  sang  circulant  de 
l'hom  ne  est  très  variable.  Elle  dv>pend  de  l'âge  de  l'individu  et  de  son  étal 
pliysiologique. 

Chez  l'adulte  sain  à  jeun,  on  peut  évaluer  ce  nombre  à  7.0(X)en  moyenne, 
par  inilli'iiètrocube. 

Pour  103  leucocytes  chique  espèce  leucocytaire  se  trouve  représentée 
en  moyenne  par  les  cliilïres  suivants  : 

Lymphocytes  ' 20  0/0 

Mononucléaires 12  0  0 

Ineutrophiles 65  0  0 

basophiles 0,5  0  0 

éosinophiles  làSOO 

Myélocyles 0,5  à  2  0  0 

Le  taux  leucocytaire  est  d'ailleurs  sujet  à  des  variations  très  étendues. 
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Ces  variations  sont  fonctions  d'états  physiologiques  et  p itholo^iques, 
dont  nous  nous  occuperons  dans  la  suite  de  cet  aperçu  général  sur  les  leu- 
cocytes. 

(A  sulcre) 


DASTRE.  A.  —  Sur  feu  raiiscKi  Inltlaleii  de  la  roagriilalloii .  Caractère 
erroné  de  la  doctrine  classique;  C.  /?.  «Soc.  BloL,  14  noc*  liJCIJ,  pp.  : 
134J'43. 

On  a  attribué  jusqu'ici  la  coagulation  du  snng,  à  la  mi-e  en  liberté  du 
fîbrin-fernïent  contenu  dans  les  leucocytes,  par  la  destruction  de  ces  élé- 
ments. Cette  théorie  supposait  que  le  globule  blanc  est  un  élément  fragile 
et  que  l  <  genèse  du  ferment  est  forcément  en  corrélation  avec  la  leucoly^fe. 
M.  le  Professeur  Dastre»  cite  un  certain  nombre  de  faits  qui  s'élèvent 
contre  ce  i  deux  postulats  : 

DASTRE. A.  —  lloMfHlanrc  %Uale  «Ioh  leiiroe^icfi  clans  V»eie  «le  la 
c«»atfiil.aion  :  C.  R.  S.  B.  pp.  :  1343-45,  1903. 

DASTRE.  A*  —  l^a  |>ro«liicMoii  du  filirlii-ferincnt^  |iliriioiii«>iir  raiFa* 
vrr]  i|iic  ou  phcnoiiicnc  craellvilc  normale  du    Icurorjilc  wlvant  ? 

ihl(f. 


ARTHUS.  A.  —  Sur  la  «rcnèHc  du  Hhrin-ferment  ;  C.  B.    Soc.  BioL 
24  nor.  1903,  pp\  ;  1350  52. 

La  production  du  fibrin-ferment  est  un  acte  physiologique,  une  sécrétion 
véritble.  Ce-^t  ainsi  que  l'eau  distillée  qui  détruit  les  leucocytes  ne  libère 
pa4  de  fibrin  ferment.  De  plus,  l'eau  di  tillée  ajoutée  nu  sang  à  difTérenls 
moments  après  la  prise,  arrête  la  production  de  fibrin-ferment  au  point  où 
elle  se  trouve  ii  ce  moment,  comme  le  fait  Na  Kl. 

Kn  réumé,  le  fibrin-ferment  ne  se  produit  pas  où  ne  se  produit  plus 
en  présence  de  NaFl  qui  suspend  les  iiianife.^a tiens  vitales  du  prolo- 
pla^^ma. 

Si  au  contraire,  ces  manifestations  sont  rj'cifrrs,  comme  par  exeiuple 
du  f.iit  de  mettre  le  sang  au  contact  avec  une  paroi  autre  que  la  paroi  vas- 
culaire,  on  provoque  alors  la  sécrétion  du  fibrin-ferment. 

Dans  la  défense  de  l'organisme  conire  les  hémorrhagies,  les  leucocytes 
ne  sont  pis  passifs,  engendrmt  com  ne  on  Ta  suppo>é  à  tort  du  fibrin-fer- 
me  it  p  w  de  itruction  c  idavérique.  Il  î  jouent  un  rôle  de  sécrétion,  rôle  actif, 
rôle  physiologique 


MAUREL.  E. —  IVole  relative  au    Me  tîen  lcueoe.\(eN  dann  la  |iréei|>l- 
(Mtiaii  de  la  lllirlnc)  C.  R.  Soc.  BloL  1903,  pp.  1492-1494. 

Réclamation  de  priorité  à  propos  des  communicntions  précédentes. 
Dès  1837.  au  Congrès  do  Médecine  de  Nancy,  l'auteur  a  publié  à  propos 
des  «  conditions  qui  causant  ou  Jacoi-iscnt  ta  précipitation  de  la  Jihrine  a 
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un  tr.iv  lil  dans  lequel  il  contestait  le  rôle  attribué  aux  leucocytes  dans  ce 
phénomène. 

Entre  autres  conclusions  M  disnit  en  effet  que  :  «  Si  la  fibrine  dérive  du 
prolophisina  des  leucocytes,  la  mise  en  liberté  de  ce  protoplasma  dans  le 
pi  ism  1  singuin e<i  insuffisante  par  elle-mô'iie pour  produire  la  précipitation 
de  la  fibrine;  les  leucocytes  peuvent  mourir  et  se  désagréger  sans  entraîner 
forcément  la  précipitation  de  la  fibrine  ». 

Au  contraire,  M  tend  à  f.iire  jouer  dnns  ce  phénomène  un  rôle  prépondé 
runt  aux  microbes  pithogènes:  bacille  d'EnERTH,  bacilles  de  la  dipbtérie, 
streptococcus,  bactéridie  charbonneuse,  slaphylococcus. 

La  propriété  fibrinogène  de  ces  microbes,  sans  pouvoir  être  identifiée 
avec  la  virulence,  semble  marcher  parallèlement  avec  elle. 


SIMON  et  STASSANO.  —  lin  rdie  den  eclliileN  éonInophlIcA  daiiM  U 
HccriHicMi  «le  l'ciitérokiiiaMc^  C.  R,  Soc.  BioL  28  noc.  1903,  pp.  1501- 
1503. 

Dans  une  note  récente,  Simon  a  démontré  que  la  muqueuse  intestinale, 
dons  toute  1 1  série  animale  est  riche  en  cellules  éosinophiles.  Celles-ci  sont 
plus  nombreuses  pend  :nt  la  période  digestive  que  chez  l'animal  à  jeun. 

En  f  lis  int  pén  Hrer  dnns  le  duodénum  du  suc  pancréatique  (en  dehors  de 
toule  dige-^tion).  S  et  S  ont  vu,  en  mène  temps  que  s'exagérait  la  richesse 
intestinale  en  kinase,  un  afflux  considérable  de  cellules  éosinophiles. 

Os  expériences  semblent  attribuer  aux  leucocytes  éosinophiles.  la  sécré 
tion  kinasique,  attribuée  depuis  longtemps  déjà  par  Dklezenne  aux  leuco- 
cytes. 


GOODALL.  A.,  GULLANl).  G.  et  PATON.  N.  —  ni^cNlion  leiic<»rv(o<«U 
in  iifit-iniii  Mitfi  iit  Miileeitlo^^i  alo^^.  (Ln  leucocytosc  de  digestion  chez 
les  Chiens  normaux  et  les  Chiens  dératés);  1  hc  Jourtu  of.  l*/ifp.y  ttnnc 
XX\\  Aout,  1903,  pp.  1-9. 

L'augmentation  du  nombre  des  leucocytes  dans  le  s;ing  circulant,  pendant 
les  pério(h»s  de  digestion  est  une  observation  bien  connue  ;  mnis  la  vraie 
man'ère  d'être  de  cette  leucocyto-e,  la  nature  des  él'^ments  qui  la  déter.ni- 
nent,  les  organes  leucopoiét'ques  qui  participent  d'une  façon  plus  particu- 
lière à  la  genèse  des  leucocytes,  sont  autant  de  questions  non  résolues 
jusqu'à  ce  jour 

C'est  à  la  résolution  de  ces  trois  questions  que  les  auteurs  ont  cons  icré 
leurs  travaux.  Dans  ce  mémoire  préliminaire  ils  ont  répondu  à  deux  dVnlre 
elles,  à  savoir  la  miture  des  leucocytes  [)endant  la  digestion,  et  le  rôle  de  la 
rate  dans  la  leucopoièse  dedige  lion. 

En  ce  qui  concerne  la  première  d'entre  elles  un  certain  nombre  d'auteurs 
ont  déjà  conclu  à  leur  sujet.  C'est  ainsi  que  Ho.meister  a  décrit  une  aug- 
mentation du  nombre  des  lymphocytes  dans  l'»s  parois  intestinales  au  cours 
de  la  digestion  des  matières  protéiques  et  de  l'absorption  des  peplones. 
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PoHLo  const'i lé  également  une  leucocytose  intense  pendant  hi  digostion 
des  substances  albuminoîdos  ;  il  notait  en  môme  temps  que  cette  leucocytose 
était  due  surtout  à  la  multiplication  des  polynucléaires. 

POHL.  —  Arc/flr.f.  Exp,  Paih.  u.  PluxrmaUoL  XXV.  p,  31,  1889). 

Plus  récemment  Cabot  dsms  sa  «  Cllaical  examina iinn  oflhn  hlnorî  )). 
{lOau),  conclut  avec  Pohl  que  1 1  leucocytose  de  digestion  est  due  à  l'augmen 
tation  des  leucocytes  à  noyau  polymorphe  (polynucléaires),  ce  qui  n'est  pas 
l'opinion  d'EuuLicH  et  de  Lazarus.  Pour  ces  deux  derniers,  dans  le  phéno- 
mène de  leucocytose  pendant  la  digestion,  le  rapport  entre  les  mononu- 
cléaires et  lis  polynucléaires  ne  varie  p  is. 

Dans  leurs  recherches  G,  G  et  P  ont  opéré  sur  des  Chiens  soumis  à  un 
régime  alimentaire  donné.  A  ces  nniinaux  ils  prélevaient  du  sing  avant 
toute  ingestion  d'aliments  et  à  différents  intervalles  après  l'absorption  de 
la  ration  alimeiituire. 

Ils  notaient  ainsi  d'une  part  le  nombre  tôt  il  des  leucocytes  et  le  rapport 
de  chaque  espèce  leucocytaire  :  mononucléaires,  polynucléaires,  éosinophiles 
avant  et  après  le  repas. 

Dq^  nuinérations  faites  pirces  auteurs,  il  résulte  que  le  nombre  global 
des  leucocytes  du  sang  peut  varier  après  le  repas  du  simple  au  double. 

Par  exemple  chez  le  Chien  I,  avant  la  nourriture  on  compte  15,800  leu- 
cocytes pour  un  volume  donné  ;  6  heures  après  l'absorption  du  repas  le  nom 
bre  de  ces  éléments  est  égal  à  30,800,  se  répartissent  ainsi  :  polymorphes 
22,022,  If/in/i/iorf/Ces  6.314,  èoslnopliiirs  2,464. 

Avant  le  repas  les  nombres  étaient  pour  chaque  espèce  leucocytaire,  res- 
pectivement :  polf/mof'pfuf.s  9yhb9y  li/nip/iorf/laa  3,055,  cosinop/n'lns  2,291. 

De  leurs  expériences  sur  les  Chiens  normaux,  les  auteurs  concluent  qu'il 
n'y  a  p  is  de  constance  dans  la  vari  ition  du  nombre  des  leucocytes  et  dans 
les  rapports  entre  chaque  espèce  leucocytaire.  Ce  sont  les  lymphocytes  qui 
à  cet  égard  présentent  l'augmentation  la  mieux  définie,  elle  en  est  d'après 
les  chiffres  consignés  dans  les  tableaux,  en  général  du  simple  au  double. 
C'est  environ  4  heures  après  le  repas  que  la  leucocytose  est  la  plus  nette. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  leucocytes  les  expériences  des  auteurs 
semblent  en  exclure  le  tissu  lymphoïde  du  canal  digestif. 

En  effet,  le  nombre  total  des  globules  blancs  et  celui  particulier  à  chaque 
variété  de  leucocyte  sont  absolument  analogues  dans  les  veines  et  artères 
mésentérîques  pendant  la  digestion  à  ceux  trouvés  pendant  les  mômes 
conditions  dans  la  circulation  générale.  La  conclusion  de  Pohl  qui  préteD- 
dait  que  la  leucocytose  de  digestion  est  d'origine  intestinale  n'est  pas 
admise  par  les  auteurs  de  ce  mémoire. 

L'ablation  de  la  rate  est  sins  aucun  effet  sur  la  leucocytose  de  digestion. 

Dans  un  prochain  mémoire,  les  auteurs  consigneront  leurs  résultais  sur 
l'origine  qu'il  faut  d'après  eux  attribuer  à  la  leucopoîèse  de  digestion. 

De  ce  premier  travail,  il  résulte  essentiellement  que  la  leucocytose  de 
digestion  est  due  à  une  lymphocytosc  constante  dans  son  apparition  ot  son 
degré  et  dans  la  majorité  des  cas  à  une  polynucléose  variable  quant  à  son 
moment  d'apparition  et  à  son  intensité. 
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MILORY.T.  H.  ~-  The  formaCion  of  urie  aeid  In  blrdfi.  (La  genèse  de 
l'acide  urique  chez  les  Oiseaux)  ;  The  Journ,  of,  Phijsiolotjy,  (j  XXX, 
/!•  /,  1903,  pp.  47-60. 

Les  recherches  de  Mûnzer  et  Winterberg,  de  Biedl  et  Winterberg, 
celles  de  Karltreu,  Fii.ippi,  Minkowski,  etc.  semblent  avoir  démontré  que 
<ihez  les  Mimmifères,  l'urée,  et  chez  les  Oiseaux,  l'acide  urique  résultent 
d'une  synthèse  réalisée  dans  le  foie,  au  moyen  des  sels  ammoniaoïux. 

D  ms  la  première  partie  de  son  mémoire,  M  a  recherché  l'influence  de 
certains  acides  minéraux  et  organiques  sur  l'excrétion  de  l'acide  urique  et 
l'influence  combinée  du  courant  galvanique  et  des  acides  sur  la  même  syn- 
thèse urique. 

De-?  recherches  de  M  il  résulte  que  l'acide  minéral  employé  :  acide  chlo 
rhydrique  à  f  libles  doses,  non  toxiques,  diminue  1 1  transformntion  des  sels 
ammoniacaux  en  acide  urique.  L'acide  org.inique  ou  acide  Lictique,  produit 
des  effets  analogues,  mais  aussitôt  la  neutralisation  de  cet  élément  effectué. 
Bon  action  ne  se  poursuit  pas. 

L'excitation  galvanique  seule,  accélère  la  synthèse  urique.  Chose 
curieuse,  l.i  prô^sence  des  électrodes  seules,  —  sans  passage  de  couriint  — 
dans  le  li-isu  hépatique  inhibe  celle-ci 

Quand  on  combine  l'action  du  courant  gnlvanîîîue  à  celle  de  l'acide  chlo 
rhydrique,  l'action  de  la  première  excitation  s'oppose  à  celle  de  Tiicide. 

Au  sujet  de  l'action  de  certains  élé  iients  sur  l'excrétion  de  l'acide  uiîque 
M  conclut  que  malgré  l'augmentilion  de  l'acide  urique  excrété  après 
absorption  d'acide  nucléinique,  il  n'est  pas  absolument  certain  que  cel 
élément  tire  son  origine  directe  d'un  composé  à  radical  purique. 

De  plus  les  résultats  obtenus  p  ir  M  après  avoir  fait  ingérer  à  ses  animaux 
de  rhypoxanlhine  et  de  la  caféine  s'opposent  à  ceux  décrits  par  Ma'.h.  ils 
tendent  d'après  M  à  démontrer  également  que  la  Ir.in-formation  directe  des 
b  ises  puriques  en  acide  urique  n'est  peut-être  pis  un  facteur  aussi  important 
qu'on  semble  l'admettre  aujourd'lmi,  dans  la  gonè-ede  l'acide  urique  excrété. 


SCOTT  MACFIE.  —  On  the  que««tlon  of  (he  direct  action  of  IIakhc 
c%tr>iclH  on  proloplanma  (  (Sur  la  question  de  l'action  directe  des 
extraits  organiques  sur  le  protoplasina)  Journ.  of.  P/if/slolog,  Vol.  XXX. 
rr  3  cl  4,  14  dàccnib,  1903:  pp,  264  269. 

Los  observations  rapportées  dans  ce  mémoire  ont  été  faites  sur  trois 
objets  :  le  tissu  cardi.ique  embryonnaire,  les  leucocytes  et  les  cellules 
ciliées. 

L'auteur  a  poursuivi  ses  recherches  au  moyen  d'extraits  organiques  pré- 
parés avec  des  tissus  frais  ou  avec  des  ti-sus  des-échés  à  l'air  à  100'  C.  Avec 
ces  extraits  on  prépirait  des  solutions  ù  1  0/0. 

La  technique  suivie  pour  préparer  les  extraits  de  tissus  frais  était  la  sui- 
vante :  une  quantité  déterminée  de  tissu  était  broyée  dans  un  mortier  et 
délayée  d  ins  deux  fois  son  poids  de  solution  saline  physiologique. 

Le  mélange  était  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dilué. 
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porté  à  l'ébullition  et  filtré.  Le  filtrat,  après  neutralisation  était  employé  aux 
expériences.  Dans  quelques  cas  l'auteur  s'est  servi  d'une  solution  à  1  0/0  de 
l'extrait  sec  du  filtrat  précédent,  évaporé  au  bain  marie. 

L'auteur  a  préparé  des  extraits  de  capsules  surrénales,  de  pituitaîres 
(partie  infundibulaire  et  partie  hypophysaire),  de  testicules,  d'ovaires,  de 
thymus,  de  poumon,  de  rates,  de  muscles,  de  pancréas  et  de  corps  jaunes. 

Des  expériences  de  S,  M  il  résulte  que  les  extraits  des  organes  sus- 
nommés paraissent  être  sans  action  caractéristique  sur  le  tissu  contractile 
du  cœur  embryonnaire. 

L'auteur  se  servait  de  cœurs  de  poulets  à  48  et  à  72  h.  d'incubation,  A  ce 
moment  les  éléments  nerveux  sont  complètement  absents  du  tistu  cardiaque  ; 
c'est  donc  directement  sur  le  protoplnsma  des  cellules  cardiaques  que.  les 
extraits  organiques  agissaient  dans  le^^  conditions  expérimentales. 

L'activité  des  leucocytes  ne  subit  pas  de  changement  appréciable, 
lorsqu'on  soumet  ces  éléments  ô  l'action  des  extraits  de  capsule  surrénale, 
de  corps  pituitaîre,  de  testicule,  d'ovaire  ou  de  thymus. 

Les  extraits  organiques  accroissent  légèrement  le  mouvement  ciliaire  de 
lepithélium  de  la  trachée  de  la  grenouille;  à  cet  égard  ils  ^e  ningçnt  dans 
l'ordre  décroissant  :  extraits  de  capsule  surrénale,  pituitaire.  testicule, 
ovaire,  thymus,  rate,  pancréas  et  muscle. 

Mais  aucun  de  ces  extraits  n'exerce  une  action  spécifique  sur  le  mouve- 
ment ciliaire. 


VINCENT.  S.  —  On  the  ph.ynf olo^l^al  efTeetfs  of  eiL tract*  orih^mufi) 

(Sur  l'action  physiologique  des  extraits  de  thymus)  ;  Procccd,  oj'the,  phys. 
Society  25  Juillet  1903  pp,  XVU-XVIH  Note  préliminaire. 

Après  l'injection  intraveineuse  d'extrait  de  thymus  de  Veau,  on  observe 
généralement  un  effet  dépresseur. 

Celui-ci  n'est  d'ailleurs  pis  très  marqué  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  los 
extraits  de  thymus  possèdent  à  cet  égard  une  action  spécifique.  Après  l'in- 
jection d'un  extrait  d'organe  quelconqueon  obtient êgalementun  effet  dôpros 
seur.  Les  substances  qui  possèdent  cette  action  sont  elles  identiques  dans 
les  différents  tissus?  l'auteur  ne  peut  encore  répondre  à  cette  question. 

Les  expériences  de  V  infirment  celles  d'AsELOUS  et  Billard  qui  avaient 
vu  que  chez  la  Grenouille  l'injection  sous-cutanée  d'extrait  do  thymus 
produit  des  phénomènes  analogues  à  ceux  occnsionnés  par  l'intoxication 
strychhique.  Au  contraire  les  résultats  de  V  sont  conformes  à  ceux  notés  par 
OsBORNE  et  Vincent  (1900),  Vincent  et  Sheen  (1903). 


VINCENT.  S.  et  SIIEEN.  W.  —  The  cfTeet*  of  fniravanealar  Injection» 

ofciitractii  of  aiiîmal  ttiiMieii;  (Action  des  injections  intravasculaircs, 
d'extraits  de  tissus  organiques);  The  Jotirn,  of  Phys,  1903^  toi  XXIX y 
n*3.pp.  242-265. 

Ces  auteurs  ont  pu  constater  que  dans  les  extraits  de  tissus  animauxMont 
ils  ont  étudié  l'action  sur  la  pression  sanguine,  il  existe  une  substance  possé  ^ 
dant  un  effet  dépresseur  très  marqué. 
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C'est  ainsi  que  les  extraits  de  tissu  nerveux  et  de  tissu  musculaire  pro- 
duisent une  chute  marquée  de  la  pression  du  sang. 

Dans  le  cas  spécial  de  tissu  nerveux  V  et  S  ne  pensent  pas  que  l'on 
soit  en  droit  d'attribuer  cette  action  à  la  choline. 

Dans  le  tissu  rénal  dont  les  extraits  ont  été  également  étudiés  par  V  et  S 
il  existe  à  côté  de  la  substance  à  effet  dépresseur  une  autre  substance  d'action 
antagoniste. 

Seul  le  premier  de  ces  phénomènes  est  constaté  après  injection  inlra 
vasculaire  d'extraits  de  foie,  de  rate,  de  testicule,  de  pancréas,  d*ovaire,  de 
poumons. 

Les  expériences  de  V  et  S  complètent  les  observations  de  plusieurs  expé- 
riniontateurs  qui  avaient  également  noté  l'action  dépressive  des  extraits  de 
thyroïde  iSchafer),  de  thymus  (Svehla),  de  surrénale  (Moore)  de  pituitairo 
(ScHAFER  et  Vincent),  de  la  muqueuse  intestinale  (Bayliss  et  Starling). 


HENNI E  J.  —  On  the  oceareaee  of  m  principal  lnlel  In  (he  pancrémii 

of  TeleoHtei  ;  (Preliminary  note).  Sur  la  présence  d'un  îlot  principal 
dans  le  pancréas  des  Téléostéens  ;  T/ic  Journ.  of  Anatomtj  and  Pinjsio 
hf/t/,  1903,  coi.  XXXV II,  pp.  375-378. 

Ilôt  pancréatiqurîcompirable  aux  thyroïdes  et  aux  rates  accessoires,  et  à 
fonction  de  sécrétion  interne. 


POLIAKOFF.  S.  —  nie  ErreirharkelC  von  IVerv  and  Muiikel  pe^Ain- 
ilierter  l^rîlwclir;  (L*excîtabililé  du  nerf  et  du  muscle  chez  la  grenouille, 
après  transfusion  de  solutions  salines).  ZciL  f,  Biol.  roi  XXVII^  1903, 
pp.  :  23-65. 

La  nature  de  la  contraction  musculaire  et  des  matériaux  qui  y  sont 
employés,  a  éveillé  de  bonne  heure  l'attention  des  physiologistes,  et  a  donné 
lieu  à  un  no:nbre  considérable  de  travaux. 

L'auteur  consacre  la  pr(?mière  partie  de  son  article  à  une  introduction 
historique,  où  les  recherches  les  plus  importantes,  depuis  celles  d'HEL- 
MHOLTZ  en  i8i5,  sont  p  isséos  en  revue.  Comme  ces  recherches  sont  fort 
nombreuses,  et  ont  été  instituées  à  des  points  de  vue  assez  différents,  l'im- 
pression que  laisse  une  pareille  revue  n'est  p  is  précisément  celle  d'une 
p^rande  chirté.  Il  y  a  là  néanmoins  un  résumé  historique  qui  peut  être  utile 
h  consulter. 

Nous  noterons  seulement  ici  que  la  (luestion  fondamentale,  qu'HELMHOLTZ 
mettait  au  premier  plan,  est  la  question  do  savoir  si  la  substance  musculaire 
fournit  elle-même  les  matériaux  employés  au  travail  do  la  contraction.  La 
réponse  étiit  négitive  pour  IIelmuoltz  et  pendant  longtemps  lesphysiolo- 
gislos  pensèrent  qu'il  s'agissait  d'un  processus  chimique  où  les  substances 
organiques  avaient  la  première  place,  les  matières  minérales  n'ayant  qu'un 
rôle  adjuvant  (Martius,  Merunowitsch,  Stiénon.,.).  Et  les  différents  tra- 
vaux venaient  confirmer  l'assertion  que  Kronecker  avait  formulée  pour  le 
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-cœur,  à  savoir  que  le  muscle  cardiaque  ne  consomme  pas  sa  propre  substance, 
mais  utilise  pour  engendrer  son  énergie  des  matériaux  apportés  de  dehors. 
RiNGER  en  1881,  insiste  sur  l'importance,  pour  l'activité  du  cœur,  des  solu- 
tions salines.  Et  depuis,  Tinfluence  des  solutions  salines  sur  rexcitabilité  des 
muscles  et  des  nerfs  a  été  l'occa-^ion  de  travaux  extrêmement  nombreax 

(ÔIEDERMANN,  KÛHNE,  CaRSLAW,  LoCKÉ  etC.) 

Les  travaux  de  Nasse.  (1869)  Cushing  (1901),  Overton  (1902)  sont  de 
grand  intérêt.  Nasse  a  déterminé  Içi  concentration  optima  des  solutions  de 
NaCl  (0,88  0/0.  de  Na  Az  0'  (1  0/0),  etc.  Overton  a  montré  que  la  présence 
d'ions  Na  est  indispensable  pour  l'acte  de  contraction.  Pour  certains  au- 
teurs (Howell,  Greene,  Cooke)  les  sels  inorganiques  ont  pris  ainsi  une  telle 
importance,  que  revenant  à  l'opinion  de  Ranke,  ils  supposent  que  le  travail 
musculaire,  en  dernière  analyse,  se  produit  aux  dépens  d'une  «  substance 
contractile  »  préexistant  dans  le  tissu  musculaire. 

Sarah  Poliakoff  a  repris  la  question.  Cet  auteur  a  cherché  avant  tout  è 
savoir  si  le  sérum  sanguin,  sans  autres  sels  que  le  sel  marin  indispensable  en 
concentration  définie  (0,7  •/„)  était  capable  de  rendre  de  nouveau  excitables 
les  nerfs  et  les  muscles  dont  un  lavage  prolongé  au  sel  marin  avait  au  préa- 
lable détruit  ou  considérablement  diminué  l'excitabilité.  S.  P.  a  procédé  en 
transfusant  (selon  la  méthode  indiquée  par  Kronecker  et  Carslaw)  dans  les 
vaisseaux  des  grenouilles,  sous  des  conditions  variées,  différentes  solutions 
salines,  puis  les  sérums  en  expérience.  On  déterminait  chaque  fois  non 
seulement  les  excitations  maximales,  mais  surtout  les  excitations  minimales 
(directement  sur  le  muscle,  ou  indirectement,  sur  le  nerf). 

Après  avoir  décrit  son  dispositif  expérimental,  l'auteur  donne  dans  des 
tableaux  d'ensemble,  les  chiffres  et  les  protocoles  de  ses  expériences,  puis 
résume  en  une  série  de  conclusions  les  résultats  principaux  de  ses  recher 
ches  : 

—  Une  solution  de  sel  marin  à  0,7  0  0,  introduite  pendant  1  heure  envirap, 
ne  permet  plus  aux  plus  foi-tes  excitations  électriques  isolées,  portées  sar 
le  plexus  sacré,  d'agir  sur  les  muscles  (Carslaw.  Locke,  Cushing).  L'qx(&- 
tabilité  après  un  lavage  prolongé,  tombe  subitement. 

—  Si  la  transfusion  de  solution  saline  e«t  continuée  pendant  phis  long- 
temps, les  muscles  entrent  le  plus  souvent  en  contractions  fîbrillaires,  un 
peu  avant  que  les  nerfs  soient  devenus  inexcitables.  A  ce  moment  les  coih 
tractions  cessent,  elles  sont  donc  d'origine  nerveuse. 

—  Les  muscles  deviennent  ég  lement  moins  excitables  pour  des  excita 
tiens  directes  et  tombent  facilement  en  contracture. 

—  La  solution  de  Hinger,  qui,  introduite  pendint  1  heure  environ  dans 
une  préparation  fraîche,  diminue  un  peu  lexcitJibilité  primitive  du  nerf  et 
<iu  muscle,  agit  sur  des  nerfs  et  des  muscles  affaiblis  par  la  ôolution  de  NaQ 
en  améliorant  l'excit  ibilité 

—  La  gélatine  dissoute  jusqu'à  consistance  gommouse  de  là  solution  — 
solution  qu'il  est  d'ailleurs  impossible  de  décalcifier  ab  olument  —  produit 
les  mêmes  effets,  et,  sur  le  muscle  traité  par  NaCl,  combat  la  tendance  "h 
Iq  contracture. 

—  Quand  les  vaisseaux  sanguins  de  la  grenouille  en  expérience  ont  éfé 
imprégnés  par  une  solution  de  gélatine,  une  solution  de  NaCl,  transfusée 
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mône  pendant  une  durée  de  3  heures,  ne  peut  les  laver  suffisamment  pour 
rendre  les  nerfs  parfaitement  inexcitables. 

—  Le  sang  (de  7eau),  débarrassé  ou  non  de  ses  globules,  saturé  de  CO^ 
ou  débarrassé  par  diffuâon  de  ses  sels  essentiels,  et,  dans  ce  dernier  cas 
ramené  ù  la  teneur  normale  en  N  iCl,  peut  ramener  complètement  à  leur 
valeur  primitive  l'excitabilité  que  la  solution  du  NaCl  avait  abolie  pour  le 
nerf,  et  diminuée  pour  le  muscle.  -  Le  sérum  de  chien  agit  aussi  bien  que 
le  sang. 

—  Du  sérum  de  chien  décalcifié,  même  dilué  au  dixième  par  la  solution 
de  N  iCl  peut  pend  int  quelques  heures  maintenir  d'un  degré  assez  élevé 
l'excitabilité  du  nerf  et  du  muscle. 

—  Des  sérums  do  cliien  et  de  Inpin,  décalcifié"*,  peuvent  reporter  à  peu 
près  à  son  degré  primitif  l'excitabilité  des  nerfs,  abolie  pur  une  transfusion 
préal  »ble  de  NaCl. 

L'excitabilité  des  muscles,  diminuée  par  l'introduction  de  NaCl,  est  peu 
ou  point  restituée  par  les  sérums  dilués. 

—  Le  sérum  de  cheval,  décalcifié,  introduit  dans  une  préparation  fraîche, 
augmente  l'excitabilité  des  nerfs  diminue  un  peu  celle  des  muscles. 

—  Des  excitations  fréquentes  (à  1/20"  d'intervalle)  appliquées  directe- 
ment au  muscle  traité  par  N.iCI,  occasionnent  un  tétanos  auquel  succède  une 
contracture 

—  Le  nerf  tétanisé  provoque  dans  le  muscle  traité  par  NaCl  une  contrac- 
tion tétanique,  môme  lorsque  des  excitations  isolées  n'ont  plus  aucun  effet 
(Carslaw,  Locke.) 

—  Dans  un  tel  muscle,  le  tétanos  d'origine  nerveuse  monte  lentement  et 
atteint,  contrairement  au  tétanos  d'origine  musculaire,  seulement  après  15 
ou  20  secondes,  son  point  maximum;  il  tombe  brusquement  avec  la  fin  de 
l'excitation,  mais  laisse  après  lui  une  faible  contracture,  qui  dure  plusieurs 
secondes. 

• —  Un  courant  constant  fort  (d'une  intensité  de  8  volts  à  peu  près),  envoyé 
dans  le  nerf  d'un  muscle  imprégué  de  sel  marin,  provoque  un  tétanos 
comme   des  excitations  intermittentes. 

S.  P.  critique  ensuite  los  résultats  obtenus  avant  elle,  et  ceux  qu'elle- 
iiiôrae  a  obtenus. 

Do  toute  cette  discussion  nous  retiendrons  seulement  ce  qui  a  rapport  au 
tétanos  «  nervogène  »  et  au  tétanos  o  myogène  )>. 

.  Sur  une  préparation  fraîche,  le  tétnnos  causé  par  une  excitation  portée 
sur  le  nerf  a  les  mêmes  caractères  que  le  tétanos  où  l'excitation  est  appliquée 
au  muscle.  Mais  qunnd  la  préparation  a  été  longtemps  baignée  par  NaCl, 
le  caractère  du  tôt  inos  «  neurogéne  »  change  tout-à-fait  et  la  contraction 
du  muscle  causée  par  le  nerf  paraît  alors  de  nature  tonique.  Le  moment  où 
ce  changement  s'accomplit  est  celui  où  les  chocs  d'induction  isolés,  de  la 
plus  grande  intensité,  ne  produisent  plus  aucun  effet. 

L'auteur  rapproche  les  différentes  formes  de  tétanos  de  certains  faits 

«Uniques  conntis  depuis  longtemps  d  ms  lesquelles  la  conductibilité,  sur  des 

nerfs  lésés,  est  restituée  avant  l'excitabilité.  La  physiologie  d'ailleurs,  tend 

do  plus  en  plus  ù  séparer  ces  deux  propriétés. 

"Comme  conclusion,  ce  travail  a  montré  que  :  1*  les  sels  de  chaux  et  de 
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potassium  ne  sont  pas  indispensables  au  passage  de  l'excitation  du  nerf  au 
muscle;  2' que  le  sérum  sanguin,  sans  autre  sel  que  NaCl  à  0,7  0/0,  peut 
restituer  l'excitabilité  des  nerfs  abolie  par  un  1  ivnge  préalable  au  sel 
marin;  3*  que,  lorsque  la  transmission  de  l'excitation  du  nerf  au  muscle  est 
empêchée,  ce  phénomène  n'est  p:is  dû  «  à  une  mystérieuse  action  des  ions  » 
mais  à  une  nutrition  insuffisante  des  terminaisons  nerveuses. 


GALËOTTI.  G.  -  IVeiic  UiiCerHiiehunjrer  uhcr  die  clcktriiirhc  MjcUfi- 
h^xkeil  iiii«l  «Icii  iMiniofiMehcn  llriiek  ilrr  (Icrdirhcn  ^enelie;  (Nou- 
velles recherches  sur  la  conduclivîté  électri  lue  et  la  pression  osmotique 
des  tissus  animaux.  —  Remarque  sur  la  nature  de  la  réaction,  qui 
se  produit  à  la  mort  du  protoplasma).  Zelf.  /',  liiohxj,  t.  XXV IL,  I90,i. 

Ce  travail  de  GALEorn,  (ainsi  que  celui  q  'il  a  publié  d 'jà,  dans  le  môme 
Zf'îfsr/iri/'i,  Bd.  43.  page  289)  présente  un  très  grand  intérêt  pour  la  phy- 
siologie. 

Dms  le  premier  travail  auquel  nous  faisons  allusion,  Galeoth  avait 
montré  que  la  conductivité  électrique  des  tissus  animaux  diminue  con^idé- 
rablement  après  la  mort  du  protoplas:iia;  il  en  avait  conclu,  qu'à  ce  iiiomont 
devait  avoir  lieu  une  fixation, des  ions. 

Galeotti  se  demande  guelle  était  la  nature  delà  réaction  qui  survient  »  u 
moment  de  la  mort  du  protoplasma.  Et  djins  le  présent  travail,  il  a  insti- 
tué quelques  recherches  pour  voir  si  la  variation  de  la  concentration  en  ion^ 
qui  se  produit  alors  est  accompagnée  d'une  variation  de  hi  concentration 
moléculaire  totale.  Pour  cela,  il  a  déterminé  en  mô'ne  temps  la  conducli 
vile  électrique  et  la  pression  osmotique  de  différents  organes  (cœur,  rat", 
muscles  volontaires)  sous  trois  étals  différents  de  protoplasma  :  vie,  mort, 
putréfaction. 

Comme  animaux  d'expériences,  il  a  employé  la  lortue  pour  le  cœur  et  la 
rate  1 1  grenouille  pour  les  muscles  volontaires. 

Pour  mesurer  la  pression  osmotique,  il  existe,  comme  on  sait,  deux 
méthodes  :  l'une  repose  sur  la  détermination  du  point  de  congélation  ;  l'aulre 
repose  sur  In  détermination  des  varî  itions  do  poids  qui  se  produisent  pour 
différents  fragments  do  tissus,  quand  ceux-ci  ont  été  plongés  pendant  un 
temps  déterminé  dans  des  solutions  déconcentration  différentes  et  connues. 

Li  première  méthode  provoque  des  changements  dans  l'état  physi  o 
chimique  du  protopl.isma,  qui  sont  précisément  de  l'ordre  de  ceux  que  G. 
s'est  proposé  d'étudier.  C'est  pour  juoi  il  a  employé  la  seconde  iriélhodo,  en 
la  modifiant  légèrement  de  façon  à  arriver  à  des  njesures  suffisantes. 

Cette  modification  consiste  à  supposer  qu'il  y  a,  entre  les  variations  de 
poids  pour  les  fragments  identiques  d'un  mémo  organe  placés  pendant  un 
temps  égal  d:ins  des  solutions  d'3  concentration  différentes,  et  la  diminu- 
tion de  la  différence  entre  la  pression  osmotique  des  tissus  et  cello  d(îssolu 
lions,  une  relation  simple,  vn riant  d'une  façon  contirme.  Celle-ci  pcrn  et, 
en  portant  sur  l'axe  dei  abscisses  les  concentrations  des  solutions,  et  sur 
l'uxe  des  ordonnées  les  variatioîis  de  poids  susdites,  de  conslruire  -une 
courbe  représentative.  On  peut  alors  trouver  la  valeur  exacte  de  la  pressioû 
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osmolique  du  tissu  par  une  interprétation  graphique,  en  déterm 
point  de  rencontre  de  la  courbe  avec  l'axe  des  abscisses. 

La  détermination  de  la  conductivilé  électrique  se  fait  avec  le  mêr 
reilque  pour  les  recherches  précédentes. 

Nous  ne  résumons  pas  ici  les  détails  de  la  technique,  mais  nous 
rons  à  litre  d'exemple,  l'un  des  tableaux  dressés  par  G aleotti.  11  se  : 
à  l'état  de  vie  du  proloplasma. 

Cœur  de  Tortue 

8  cœurs  sont  préparés  et  sur  5  on  mesure  la  conductivité  éle 
Ch?  que  cœur  est  poré,  placé  pendant  1  heure  dans  une  des  solu 
NaCI,  puis  pesé  encore  une  foi-. 


Condiiclivué 

Pnidi  do  efrnr 

A  (irt  solulions 

des  >i»suveir(li«iqDei 

ii.esuree 

^-1*0 

N  -  Po  ^^ 

dcNaU 

avant  l' introduction 

avjuit 

apns 

dans  ia  lolulion 

riniroduct  on 

l'inlrodoetion 

P, 

P. 

P, 

0,535 

0,576 

+  0,041 

+  7.66 

0,545 

0,577 

+  0,032 

+  6,03 

0,538 

0,562 

-1-  0.024 

+  4.46 

0,564 

0,575 

+  0,011 

+  2,03 

0,577 

0.579 

1-  0,002 

+  0,34 

0,503 

0  494 

-  0,009 

-  1,92 

0,404 

0,390 

-  0,014 

-  3,52 

0,571 

0,534 

-  0,037 

-  6,44 

- 

On  voit  par  ce  tableau,  que  la  conductivité  électrique  mo 
yenne  K  8",r,  -  66  5.  (toutes  les  valeurs  de  K  ont  été  multipliées 
par  10,-  dans  tous  les  tableaux),  et  que  la  pression  Oî-motique, 
déterminée  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut         A    i=-    0,580 

Voici  maintenant  le  tableau  qui  résume  tous  les  résultats. 


Cœur. 


Rate 


TISSUS  K 

!  vivant   66,5. 

au  moniont  de  la  mort 45,9. 

en  putréfaction 177,8 . 

l  vivante 52  9. 

(  au  monmnt  de  la  mort 30,7. 

(  en  putréfarl ion 199,0. 


Mu.«^cles 
do 


vivants 36,5. 

au  moment  do  la  mort 20,1 . 


jL»rcnouille  (  en  putréfaction 834,0. 


0,580 
0,569 
0,694 

0,559 
0,567 
0,715 

0,575 
0,572 
0,743 
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Les  résultats  sont  frappants. 

On  voit  qu'au  moinenl  du  passage  de  l'état  de  vie  à  l'état  de  mort  In 
conductivité  électrique  des  tissus  cardiaque,  splénique,  musculaire,  a  subi 
une  diminution  de  30,98  0/0,  41,97  0/0,  44,93  0/0.  Par  contre,  la  con 
e«ntralion  moléculaire  est  demeurée  à  peu  près  la  même. 

On  peut  conclure  de  là,  ajoute  G.  que  les  réactions  qui  se  produisent  à  In 
mort  du  protopbisma  sont  telles,  qu'elles  ont  pour  résultat  la  diminution  du 
nombre  des  ions  libres,  tandis  qu3  le  nombre  des  molécules,  osmotiqueaienl 
actives  n'a  pas  sensiblement  varié. 

Il  est  possible  de  produire  ortificîelloment  de  pareilles  réactions  entre 
des  substances  protéîques  et  certains  sels  —  B.  promet  de  revenir  sur  ce 
point  si  important. 

Quant  à  la  putréfaction,  on  voit  qu'elle  s'accompagne  d'une  augmentation 
considéroble  de  la  conductivité  électrique;  elle  s'accoujpagne  également  do 
la  concentration  moléculaire. 

On  s'explique  facilement  ce  fait,  en  réfléchissant  que  les  processus  de 
décomposition  qui  accompagnent  la  putréfaction  occasionnent  un  fort 
accroissement  du  nombre  des  ions,  et  des  molécules  électriquement  neutres, 
mais  osmoliquement  actives. 

Notons,  pour  terminer,  les  travaux  de  V.  Henri  et  do  ses  collaborateurs 
sur  les  colloïdes  et  les  complexes  de  colloïdes,  qui  se  rattachent  étroitement 
aux  recherches  de  Galeottt. 
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CARLIKR.  W.  et  EVANO  LOVATT.  -  A  ehemleal  kIucI.y  of  ihe  hllw'r- 
miliiiirirlainil  oflhc  lle^flrho|r.  (o|r«'(hcr  nilli  fhe  ^hitnjiret*  lihifh 
il  iiuflcrjgirocfi  «turfnir  nlnfcr  iiice|>.  {Etude  chimique  de  la  glande  hi- 
bernant r  du  hérisson  ;  modifications  qu'elle  èproure  pendant  le  sotunicil 
hibernal);  T lie  Journal  of  Anatonif/  and  Phijsiolotjfj,  col.  XXXVJII, 
Nouref le  série.  Vol.  XVlïl,  part,  L  octobre  1903.  pp   15  31. 

La  glande  liibernanle  est  de  couleur  orange  lorsqu'elle  est  complètement 
développée,  elle  fonce  d'ailleurs  rapidement  en  couleur  au  fur  et  à  mesure: 
elle  peut  être  de  couleur  brune  ou  même  noire.  Son  poids  est  tout  d'abord 
de  1  à  2  0/0  du  poids  du  corps,  puis  2,70  0/0  et,  ù  la  fin  de  rhibernalion. 
1  0/0. 

La  compo-îition  de  cet  organe  varie  pendant  les  différentes  périodes  de 
l'année,  et  pendant  une  môme  piriode  suivant  les  animaux  considérés. 

Elle  contient  toujours  les  substances  suivantes  :  eau,  graisse,  pigments, 
protéides  et  sels.  L'eau  en  forme  les  50  à  60  0/0  du  poids  total.  Parmi  les 
graisses,  l'oléine  prédomine  1 90  à  91  0/0  des  graisses  totales),  puis  la  stéa- 
rine; à  cette  dernière  sont  associées  de  la  pulmitine,  de  la  lécithine  et  des 
pigments  lipochromes,  etc. 

La  lécithine  que  l'on  rencontre  dans  cet  organe  provient  selon  C  et  Edc 
deux  origines  ;  d'une  part  du  tissu  nerveux  propre  à  la  glande  et  d'autre 
part,  de  la  lécithine  libre  ou  à  rét:U  de  combinîiison  nucléo-protéiquc. 

Les  pigru'Mits  qui  sont  entièrement  formés  par  des  corps  appartenant  à 
la  classe  des  lipochromes,  ne  jouent  aucun  rôle,  pendant  l'hibernation,  il^ 
n'ont  pa<  de  valeur  métabolique.  Ces  pigments  qui  sont  difficilement  sépa- 
rables  de  la  graisse  sont  solubles  dans  l'étlier,  le  toluoK  l'essence  de  téré- 
benthine, le  chloroforme,  le  pétrole,  les  huiler  essentielles  et  en  certaine 
proportion  dan-;  les  alcools;  ils  sont  insolubles  dans  ces  solvants  qui  sont 
miscibles  avec  l'eau  :  acétate  d'élhyle,  acide  acétique,  glycérine. 

On  ne  rencontre  dans  celte  glande  aucun  hydrate  de  carbone.  Les  subs 
tances  proie iques  en  forment  15  à  16  0/0  du  poids.  Ces  protéides  sont  ou 
nombre  de  trois  :  une  nucléoalbumine,  une  globuline  en  grande  quantité  et 
une  albumine  coagulable  à  85  90'  en  très  petite  quantité. 

Dans  leurs  analyses  de  glandes,  à  différents  moments  de  l'hibernatiou, 
les  auteurs  ont  recherché  le  pourcentage  de  ces  organes  en  eau,  graisses, 
protéides,  cendres  et  phosphore. 
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Le  phosphore  déterminé  par  la  méthode  de  Kjehdahl  après  de^sication 
de  la  glande  et  totale  extraction  des  graisses  provient  de  deux  sources  : 
phosphore  présent  à  l'état  de  combinaison  inorganique  (phosphates)  et  phos 
phore  faisant  partie  de  la  molécule  de  la  nucléo-albumine. 

Des  tr.ivaux  de  ces  auteurs,  il  résulte  que  : 

Au  début  de  l'hibernation,  les  animaux  sont  excessivement  gras,  le  tissu 
cellulaire  sous  cutané  et  le  mésentère  sont  gorgés  de  cellules  adipeuses 

Pendant  la  première  période  qui  suit  le  début  de  l'hibernation,  le  poids 
du  corps  diminue  rapidement  et  l'animal  maigrit.  Pendant  le  même  temps, 
le  poids  de  la  glande  hibern  inte  diminue  relativement  peu,  c'est  ainsi  que 
de  déce  ibre  à  mars,  la  perte  de  graisse  par  la  glande  compa^rée.  à  la  perte 
du  poids  du  corps  présente  le  rapport  constant  de  0,188  0/0.  Mais  à  partir  du 
mois  d'avril,  la  glande  hibernante  est  à  peu  près  la  seule  source  de 
graisse. 

Au  commencement  de  mai,  le  quart  de  sa  teneur  en  tissu  adipeux  a  été 
employé.  A  mesure  que  cet  organe  s'appauvrit  en  graisse,  il  s'enrichit  au 
contraire  en  eau,  malgré  la  non  absorption  de  boi.-ison  par  l'animal  qui  hi- 
berne. 

De  leur  côté,  les  substances  pr  Jtéiques  ne  subissent  aucune  variation  im- 
portante. 

La  teneur  de  la  glanle  en  protéides  diminue   dans   la  proportion  de 
0,780/0  de  la  normale,  c'est  dird  rtUe  ces  éléments  ne  sont  pis  employés  du 
tout;  la  petite  quinlilé  d'albumlnoïdes  néces^saires  à  l'animal  est  empruntée 
au  tissu  musculaire,  comme  le^  recherches  de  Valentin  sur  les  animaux  hi 
bernants  permettent  de  le  faire  prévoir. 

La  diminut  on  du  pUosphore  contenu  dans  le  tissu  glandulaire  n'est  bien 
nettement  appréciable  que  pendant  le  premier  mois  de  l'hibernation,  après 
quoi  cet  élément  ne  varie  plus. 

Si  l'on  compare  la  perte  de  poids  subi  par  le  corps  en  général  à  la  perte 
de  poids  subie  par  la  glande  hibernante  en  particulier,  les  courbes  dre.ssées 
par  les  auteurs  leur  permettent  de  dire  que  jusqu'en  février  la  perte  de  poids 
du  corps  est  supérieure  à  celle  de  la  glande,  après  ce  stade  le  rapport  est 
inverse. 

Les  recherches  de  C  et  E  confirment  ce  fait  remarquable  que  le  maintien 
de  la  vie  pendant  l'hibernation  est  pratiquement  compatible  avec  une  nour 
riture  empruntée  exclusivement  aux  graisses. 


MIELE.  A.  et  WILLEM.  V.  —  A  propos  d'une  df ustaiie  UeUque  dédou- 

blanile  salol  5  C.  /?.  Acad.  se.  13  juillet  1903,  pp.  135-137. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  recherches  que  l'existence  dans  certains 
laits  (lait  de  femme  et  lait  de  chienne)  d  un  fermant  dédoublant  le  salol  est 
tout  à  fait  problématique.  Ces  auteurs  pensent  contrairement  ù  l'opinion  de 
Mbrcklen  et  NoBÉcouRT  que  les  résultats  de  ces  derniers  peuvent  être  attri- 
bués non  à  l'existence  d'un  ferment,  comme  ceux  ci  l'ont  admis,  mais  en  in- 
voquant la  simple  sécrétion  alcaline  du  milieu. 
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M  et  W  ajoutent  qu'il  n'existe  actuellement  aucune  raison  d'attribuer  à 
r  11  pancréatine,  comme  on  le  fait»  plutôt  qu'à  l'alcalinité  du  liquide  intcsti- 

[  nal,  le  dédoublement  que  subit  le  salol  dans  l'intestin  grêle. 


DËSMOULIÈRES  A.  -  Sur  le  ferment  du  iialol  cooteHii  dans  eerimkm 
lait»  ^  C.  /?.  Acad.  Se.  3  août  1903,  p.  337. 

Réclamation  de  priorité  à  propos  de  la  note  précédente.  Dans  une  noie 
(lu  1"  mars  1903(Journ.  de  Pharmacieet  de  Chimie  .M.  D  avait  déjà  donné 
rcxplication.de  oertjins  faits  qui  avaient  pu  faire  croire  à  l'existence  dans  te 
l  lit  d'un  ferment  dédoublant  le  salol. 


OSBORNl^.  A.  et  ZOBEL.  S.  —  The  ftuirarfi  of  munele.  (Les  sacres  do 
muscle)  )  Tke  Journ.  of.  Phf/siologt/,  doL  XXIX j  1903,  pp.  1  7. 

L'objet  des  recherches  des  auteurs  est  de  savoir  s'il  existe  une  similitude 
entre  les  sucres  trouvés  dons  le  muscle  et  les  produits  obtenus  lorsque  le 
glycogène  est  soumis  à  l'action  de  la  diastase. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  croyait,  d'après  las  recherches  de  pANORMOFpqueles 
hydrates  de  carbone  sont  exclusivement  représentés  dans  le  muscle  par  1^^ 
glycogène  et  le  dextrose. 

Comme  le  font. remarquer  O  et  Z  s'il  ostadmisque  le  doxti-oso  intra  mus 
cul  lire  résulte  de  la  transformation  du  glycogône,  on  peut  supposer  d  .nsle 
muscle  la  présence  des  produits  intermédiaires  ou  glycogènect  au  dextrose, 
à  savoir  les  doxtrines  et  le  m  llose. 

D'après  les  recherches  de  O  et  Z,  il  résulte  que  l'hydroly.so  du  glycogône 
par  la  di.ist.ise  s.iliv  lire  et  la  diislase  de  Taka  peut  donner  du  dexlroe, 
mais  principilement  de  l'isom  iltose,  c.iractérisé  par  son  osiizone  fusible  à 
153\  et  ses  aiguilles  cristallines  réunies  en  agrégats  spliériques. 

L'hydrolyse  du  glycogène  opérée  avec  du  suc  pancréati(iue  de  chien,  ^n 
solution  faiblement  alcaline,  donne  de  Tisomaltose  seul.  ; 

L  isomaltosazone  est  en  ré  .lilé  une  mnltosàzone  i  npure  contenant  un* 
osazone  de  dextrine.  L'isomaltose  semhle-t-il  d'après  les  recherches  de  0  et  Z. 
n'e-t  donc  pis   une   individualité   chimique  comme   le  veulent   Kuu  et 

VOGKL. 

L'3s  hydralîs  de  carbone  musculaires  consistent  donc  en  glycogène, dex- 
trînes,  dextrose  et  maltos3.  Ca  djrnier  sucre  forme  la  plus  grande  partie  d^ 
ces  hydrates  de  carbone. 

DAKIN-  IL  D.  —  The  prodiie'n  of  the  p*oleol,rtle  aelion  of  an  ent}^ 
roiilalned  in  the  eHInoT  the  hLlilney.  (L'^.s  produits  de  l'action  pl^ 
téolytique  d'un  enzyme  conlsnu  dans  les  C3llules  du  rein)  ;  The  Journ* 
of.  P/ifjsiol.  Vol.  XXX,  J903,  pp.  8i-96. 

La  présence  d'un  enzyme  proléolytique  dans  les  cellules  rénales  a  éll 
récemment  signalée  par  IIkdin  et  Rowland.    C'est  dans  un  milieu  faiW®* 
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ment  acide  que  cet  enzyme  exerce  le  plus  favorablement  son  action.   Cette 
particularité  rapproche  cet  enzyme  rénal  des  enzymes  similaires  de& enzymes 
découverts  dans  le  foie,  la  rate,  le  muselé  cardiaque   et  les  ganglions  lym 
phatiques. 

Le  travail  de  D  est  une  contribution  à  l'étude  des  produits  résultant  dé 
1  auiolyse  du  rein,  en  solution  acétique. 

D  a  identifié  comme  produits  résultant  do  cette  autolyso,  les  corps  sui 
vants  :    ammoniaque    alanine,  acide  a  amino-isovalérique,  leucine,  acide  9 
pyrolydinol-carboxylique,  phénylalanine,   tyrosine,   lysine,  histidine,  cys- 
tidine,  hypoxantliine,  indol,  enfin  des  dérivés  donnant  la  réaction  do  l'acide 
skatol  amido  acétique,  plus  un  résidu  insoluble  de  paranucléine. 

En  général,  les  produits  de  l'action  enzymatique  des  ferments  intra-cel- 
lalaires  sont  identiques  à  ceux  des  digestions  ordinaires  extra-cellulaires 
tryptiques,  des  protéides.  Pourtant,  dans  le  premier  cas,  Targinineet  l'acide 
aspartique  ne  sont  pas  formés  en  quantité  appréciable. 

A  ce  sujet,  il  faut  noter  que  Leathes  dit  avoir  trouvé  ces  deux  corps  (ar 
ginineet  acide  nspartique)  dans  les  produits  de  digestion  dus  aux  enzymes 
de  la  rate;  de  son  côté,  ou  contraire,  Kutscher  ne  put  isoler  ces  deux  subs 
tances  des  produits  de  l'autolyse  du  thymus. 

La  présence  de  l'ammoniaque  avait  été  déjà  notée  par  Salaskin  et  Dzier- 
zousRi  au  cours  de  la  digestion  tryptique  ou  peptique  de  différents  protéides. 

Dons  le  cas  présent,  la  formation  de  l'ammoniaque  a  été  tardive.  C'est 
seulement  dans  des  digestes  de  2  mois  que  D  en  a  vu  la  production.  Ce  corps 
n'est  pas  dérivé  des  acides  aminés  stables,  mais  de  substances  dont  la  na- 
ture se  rapproche  de  celle  des  umines-acides  décomposables  par  l'acide 
chlorhydrique. 

Plusieurs  des  autres  substances  isolées  par  D,  telles  qucrulanine,  l'acido 
a  pyroUdine  carboxylique  et  la  phénylalanine  ont  été  aiitéricurement  trou- 
vées dans  quelques  cas  isolés,  comme  produits  résultant  de  l'action  protéo- 
1  y  tique. 

D  a  réussi  à  obtenir  au  début  de  Fes  digestions  la  réaction  du  trypto 
pbone;  cette  réaction  n'est  plus  obtenue  dans  le  cours  ultérieur  do   la  di- 
gestion 

Dans  tous  les  cas,  que  les  produits  de  la  digestion  donnent  ou  non  uno 
réaction  positive  avec  l'eau  brômée,  on  y  trouve  toujours  une  substance  pré 
cipitable  pdr  le  sulfate  mercuriquo  en  solution  acide.  Cette  substance  donne 
de  l'indol  par  fu-ion  avec  la  potasse,  et  permet  d'obtenir  avec  l'acide 
glyoxylique  la  réaction  colorée  du  tryptophane. 

Il  faut  conclure  de  cette  particularité  que  l'acide  skalol-amido  acétique 
(tryptophane)  se  forme  tout  d'abord,  puis  par  digestion  prolongée,  ce  corps 
est  converti  en  d'autres  dérivés  qui  possèdent  encore  certaines  ré:ictions  du 
tryptophane,  telle  que  1  \  coloration  par  l'acide  glyoxylique,  mais  ne  donnent 
plus  la  réaction  de  l'eou  brômée. 

Neumefster  a  déjà  indiqué  une  semblable  disparition  du  tryptophane, 
des  extraits  pancréatiques  glycérines  ;  de  leur  côté,  Hopkins  et  Cole  consi- 
dèrent que  la  digestion  tryptique  prolongée  n'affecte  p  is  le  tryptophane. 

Cette  disposition  serait  due,  d'après  eux,  à  l'action  dos  oxydases  ou  en 
core  au  phénomène  de  la  putréfaction. 
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Cette  conception,  d'après  D,  ne  p3ut  pas  s'appliquer  à  ses  expériences, 
puis'iue  cet  auteur  opérait  en  milieu  acide  et  antiseptique. 

U.i  autre  point  sur  lequ3l  D  attire  l'attention  est  celui  de  l'absence  de 
bases  xantliique^  dans  le  précipité  de  nucléine  auquel  elles  étaient  tout 
d'abord  associées  et  leur  prés3nje,  au  contraire,  dans  les  produits  solubles 
de  la  digestion. 


LEVENË.  A.  —  Chromatin  Mubntaiiee  of  ihe  arrvr-rell  (Substance  chro« 
m  itique  de  la  cellule  nerveuse)  ;  Tlie  Journ.  of.  Médical,  resjarch,  ÏU03, 
n    77,  pp  :  207-211. 

Les  travaux  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'isoler  l'acide  nucléi- 
nique  des  tissus,  semblent  s'accorder  pour  faire  prévoir  que,  à  chaque  tissu 
correspond  un  acide  nucléinique  spécial. 

La  chromatine  des  noyaux,  les  granulations  chromatiniennes.  Ex  :  gra- 
nulation de  Nissl)  serait  donc  dans  chaque  cellule  spéciale  à  cette  cellule, 
considérée  dans  l'organe  auquel  elle  appartient.  C'est  ce  que  démontrent  les 
réactions  histologiques. 

La  distinction  entre  les  différentes  chromatinesestdue  vraisemblablement 
à  la  nature  des  différents  acides  nucléiniques  ou  aux  composés  qui  entrenl 
en  combinaison  avec  ce  ou  ces  acides  nucléiniques. 

L'importance  de  la  substance  chromatique  des  cellules  est  trop  grande, 
pour  que  les  travaux  auxquels  se  livrent  actuellement  L  et  d'autres  chi- 
mistes ne  soient  pas  susceptibles  de  jeter  quelque  jour  nouveau  sur  le  pour 
quoi  des  diiïérences  fonctionnelles  d'éléments  (cellules)  en  apparence  iilen 
tiques. 

Ces  différences  fonctionnelles  sont-elles  dues  à  des  différences  de  compo- 
sition chimique  des  acides  nucléiniques?  Cest  ce  que  L  recherche  dans 
une  série  de  travaux  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  Cet  auteur 
étudie  les  composés  de  désintégration  d'un  acide  nucléinique  donné  el  la 
cx)mppsition  centésimale  de  chacun  de  ces  composés.  Si  ces  éléments  sont 
identiquement  constituées,  les  acides  nucléiniqui.»s  considérés  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  un  seul  et  unique  acide  nucléinique.  Au  contraire, 
si  les  produits  de  désinlêgiation  sont  différents  pour  chaque  acide  nucléinl 
que  considéré  (acide  nucléinique  du  pancréas,  du  cerveau,  etcj,  on  pourra 
<lire  que  chacun  de  ces  corps  est  un  individu  chimique 

Il  siérait  même  possible  de  présumer  suivant  la  richesse  d'un  acide  nucléi- 
nique en  tel  ou  tel  principe  chimique,  il  serait  môme  possible,  dis-je  d*» 
présumer  son  origine  et  la  fonction  de  l'élément  cellulaire  dont  on  l'a 
extrait. 

Quoiqu'il  en  soit,  de  cette  note  de  Levene,  il  résulte  que  l'auteur  a  isolé 
de  la  nucléoprotéïde  du  Cî-rveau.  des  hases  puriques  :  guanine  et  adénine; 
<les  bases  pyridimiqiies  :  thymine  et  cytosine. 

D'après  ces  résultats,  l'acide  nucléinique  du  cerveau  ressemble  aux 
autres  acides  nucléiniques  d'origine  animale. 

Pourtant  ce  fait  n'est  pas  suffisant  pour  démontrer  que  les  acides  nucléi 
niques  d'origine  animale  soient  identiques.  Il  reste   encore   à  établir  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


j 


BIOLOGIE  MÉDICALE  T^ 

nature  de  l'hydrate  de  carbone  présent  dans  leur  molécule.  (Voyez  les 
analyses  sur  les  travaux  de  Levene.  BioL  Mèd,  n*  3,  vol.  I,  1903)  et  à  établir 
également  la  proportion  des  différents  composés  qu'ils  contiennent. 


RICHTER.  —  Die  elektroljllMche  darstellun^  von  nlofTen  an»  orn^a- 
niNchcn  Ijoniiniren.  fnMbewonclere  der  llarnnAure  aiiH  llarn  (Sépa- 
ration éleclroly tique  des  substances  en  solutions  organi  jues,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  l'extraction  de  l'acide  urique  de  l'urine)  ; 
IntcriKitioiud  Monulssch.  fur.  Anal,  und  P/ii/siolocjîe,  VoL  xix.fasc.  5  ef 
6,  pp  :  153-157. 

L'auteur  applique  à  la  séparation  de  l'acide  urique  de  l'urine,  un  procédé 
êlectrolytique,  qualitatif  et  qu mtitatif  à  la  fois,  II  suffit  de  faire  p'issor  le  cou 
rant  électrique  fourni  par  une  batterie  formée  do  20  éléments  Guenet,  pour 
voir  se  précipiter  à  l'électrode  positive  (les  deux  électrodes  sont  en  cuivre) 
un  granulum  blanc-jaunàtre,  amorphe.  La  précipitation  est  plus  rnpide  si 
Ton  prend  soin  d'évaporer  nu  bain  mirie  l'urino  dan^  laquelle  on  recherch(f 
l'acide  urique,  de  façon  à  la  ramener  au  1/5  de  son  volume  primilif. 

Le  précipité  obtenu  au  pôle  positif  est  constitué  par  l'acide  urique. 


TCHULZËetWlNTERSTEIN.  —  Contribution  à  l'élude  des  léeithiues 

véj^élaleN;  Zeiischrljtjur  PlitjsioUujische  ChemicXL^  p,  101. 

Dans  cette  note  préliminaire,  les  auteurs,  après  des  considér  lions  géné- 
rales sur  l'extrême  importance  de  1 1  lécithine  dans  le  règne  nniinal  et  dans 
le  règne  végétal,  indiquent  succinctement  le  procédé  qui  leur  a  servi  h 
extraire  cette  substance  des  semences  du  Lupin.  —  Ils  ont  observé  qu'une 
partie  de  la  lécithine  était  combinée  et  ne  pouvait  être  extmite  par  l'éther; 
en  outre,  qu'il  existait  dans  les  graines  une  lécithine  spéci  .le,  sorte  de  céré 
brine  végétale  très  difficilement  soluble  dans  l'alcool  et  donnant,  p  r  hydro- 
lyse, de  la  choline,  des  acides  gras,  de  l'acide  phosphorique.  C'est  principa- 
lement cette  substance  qu'ils  étudient  dans  leur  premier  mémoire,  îse  propo- 
sant de  revenir  ensuite  à  1 1  lécithine  proprement  dite. 

Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui  sur  la  vnleur  de  la  lé- 
cithine comme  transport  d'énergie;  on  connaît  moins  son  rôle  dans  l'assimi 
lation.  Sv^.HULZEet  Winterstein  avaient  déjà  indiqué  que,  dans  les  semences 
de  Lupin  germant  dans  l'ob-curité,  la  lécithine  était  presrjue  enlièremenl 
assiaiilée.  Dans  1(X)  parties  de  semences  de  Lupin  non  germées  ils  trouvè- 
rent 2,10  de  lécithine;  dans  les  môaies  semences  germées  duns  Tobscuritr'' 
ils  n'en  trouvèrent  que  0,44. 

pRiANisGHNiKOW,  IvANOW  firent  les  mêmes  const  itations.  Dans  les  graines 
qui  se  développent  dans  l'obscurité,  qui  se  trouvent  par  conséquent,  en  étal 
àQ  fanu'nr,  c'e-t  le  processus  de  régression  qui  domine  et  l'on  conçoit  facile 
ment  que,  non  seulement  les  graisses,  les  hydrocarbonos  et  les  nlburninoïdeë 
soient  assimilés,  mais  encore  li  lécithine,  et  d'après  Zalewsky  et  Ivanoff, 
d'autres  produits  phosphores,  parmi  lesquels  probablement,  se  trouve  l'acide 
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phosphore  de  Posterriîik.  A  la  lumière,  au  contraire,  la  proportion  deléci 
thine  augmente  du  simple  au  double  et  môme  au  triple,  en  môme  temps  qa» 
les  autres  matériaux  de  réserve. 


TAPPKINER.  —  Aellon  den  Htibulanees  fliioreHecnlçii  «ur  len  feroHiito 
cl,  ÎCH  lo&ineM  5  Bcrichtc  drr  deuisclien  chcmlschen  GcscUschnft  1903, 
p.  3035. 

L'uuteur  avait  déjà  signalé  en  1900  {ZcUachrlft  nirBlofor/lf  P.  39  et  44. 
que  l'action  bactéricide  do  certaines  substances  fluorescentes  et  »it  très  ex  il 
tée  par  li  lumière.  C'e4  ainsi  que,  cultivées  en  prô-îence  d'acridine,  des 
parami'icies  qui,  d  ins  l'obscurité,  n'av.iient  pas  été  altérées  aprèâ  un  séjoor 
de  plu-ide  cent  heures,  furent  tuées  en  10  minutes  d'exposition  à  la  lumière. 

Les  ferments  et  les  toxines  subissent,  dans  les  mô.nes  conditions,  de» 
modifications  telles,  que  leur  activité  est  pre-que  entièrement  unniliilêe. 

En  ra.Vsv'//(V'  d'cosiiw,  l'hydrolyse  de  l'amidon  par  la  diastase  s* accomplil 
d'une  manière  identique  dans  l'ob-curité  et  à  la  lumière. 

0,85  d'amidon  suspendu  dans  100  grammes  de  u  et  additionné  de  0,01  de 
diust  ise  donne,  dans  l'espace  de  cinq  heures,  75  0/0  de  maltose  si  l'on  aban- 
donne le  mél.inge  dans  l'obscurité,  et  76  0/0  à  Ij  Junnère. 

En  prcsanco  d'èasinc,  le  môme  milieu  (éo-inô  à  5  pour  10000)  donne,  dans 
l'oh-curitô,  76  0/0  de  maltose  et  seulement  21.3  0/0  à  la  lumière. 

L'invertine  et  la  papayoline  se  comportent  à  peu  prôs  de  môme.  Quant 
aux  fluorescents,  ils  sont  plus  ou  moins  actifs  et  c'est  l'éosine  qui  agit  le  plus 
régulièrement. 

En  général,  les  plus  énergiques  sont  ceux  qui  absorbent  les  bandes  bleues 
ou  vertes  du  spectre  solaire  et  il  suffit  d'interposer  une  solution  du  fluorescent 
expérimenté,  entre  la  culture  et  le  foyer  lumineux,  pour  rendre  l'aclionde 
ce  dernier  tout  à  fait  illusoire. 

Les  toxines  sont  également  modifiées.  La  ricino,  par  exemple,  perdse> 
propriétés  agglutinantes  et  une  partie  de  sa  toxicité  qui  peut  décroître  jus- 
qu'à atteindre  le  dixième  de  sa  valeur. 

Transportées  dans  le  domaine  pratique,  ces  expériences  de  labornloin* 
semblent  pouvoir  conduire  à  des  effets  thérapeutiques  très  intéressants  que 
l'auteur  décrit  dans  le  Mihicher,  Mcdic.  Woc/tcnsHirift.  1903,  50.  P.  2042'. 
Il  a  guéri  certaines  maladies  de  la  peau  en  exposant  â  l'action  de  la  lumièr»* 
des  malades  barbouillés  d'éosine. 

Actuellement,  un  champ  qui  promet  d'être  fécond  est  ouvert  à  une  infi- 
nité d'applications  des  agents  naturels.  Les  mystérieuses  propriétés  des 
rayons  X  et  des  rayons  du  radium  qui  excitent  à  un  si  haut  degré  l'étonne- 
ment  des  savants,  nous  donnent  un  avant  goût  de  ce  que  deviendra  la  thé- 
rapeutique dans  un  avenir  prochain. 
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LAVES.  —  Componhioii  du  faune  d'œuft  ApotJickcr  Zeituwjy  48;  p.  814. 

La  composition  moyenne  du  jaune  d  œuf  est  la  suivante  : 
Eau  51 0/0 

Aibuminoîdes    33  0/0  de  la  substance  sèche 
Extrait  éthéré    64  0/0  —         — 

Substances  Minérales  2  à  3  0/0 

L'extrait  éthéré  renferme  :  68  0/0  de  graisses 

28  0/0  de  Lécithines 
1,4  0/0  de  cliolestérine 
1,7  0/0  de  matières  colorantes 

Grnûisrs.  —  En  partie  solidifiées  à  la  température  ordinaire-  Elles  con- 
tiennent encore  un  peu  de  lécitliine  qui  y  est  reliitiveiiient  peu  soluble,  con 
trairement  à  ce  que  Ton  croit  d'habitude  ;  100  pnrties  d'huile  d'œuf  dissolvent 
en  moyenue  4  parties  de  lécithine.  L'huile  d'œuf  est  un  mélange  de  divers 
glycérides. 

Cholostèrlnf*.  —  Elle  est  en  partie  combinée. 

MntwroR  coloranù's  ou  Lufcrnc^'.  —  Pour  extraire  la  matière  colorante  on 
traite  l'extrait  éthéré  par  plusieurs  fois  son  poids  d'acétone.  L'acétone  est  dis 
tillé  et  le  résidu  est  extrait  à  l  ether.  L'extrait  éthéré  obtenu  par  distillation 
de  la  solution  éthérée  desséchée  est  repris  par  de  l'acétone  qui  abandonne  un 
peu  de  lécithine.  On  distille  une  partie  de  l'acétone  et  on  ajoule  un  peu 
d'eau  au  liquide  résiduel.  11  se  sépare  deux  couches  dont  la  supr»rieure,  qui 
contient  les  lutéïnes,  est  évaporée.  La  substîince  très  colorée  «lui  demeure 
après  évaporationde  l'acétone  est  reprise  par  de  l'alcool  absolu,  et  la  solution 
est  abandonnée  à  basse  température.  La  cholestérine  se  sépare  et  l'alcool 
filtré  ne  contient  plus  que  la  lutéïne  qui  possède  un  pouvoir  colorant 
énorme. 

Li'cithinns,  — La  quantité  de  lécithine  que  renferme  le  jaune  d'œuf  s'élève 
à  8,9  0/0  en  moyenne.  L'extraction  par  l'élher  seul,  le  froid,  n'en  enlève 
quune  pnrtie.  Le  reste  par  ît  être  combiné  ù  l'albuminoïde  et  peut  être 
sépiré  pir  l'alcool  ((ui  détruit  la  combinaison.  Outre  la  lécithine  ordinaire, 
insoluble  dans  l'acétone,  il  semble  y  avoir  dans  le  jaune  d'œuf  uno  ?  orte  d<* 
ccri'hritkf  en  partie  liée  à  la  lécit'iine  et  soluble  à  chaud  dans  l'acétone. 

Ainsi  que  l'a  observé  M.  Cou-in  plusieurs  j  cides  gras,  coucourrent  à  la 
synthèse  de  la  lécithine  et,  outre  les  acides  oléique,  palmiti  ue  et  sté.irique, 
on  y  rencontre  des  acides  à  poids  moléculaire  plus  élevé,  entr'autres  J'acide 
linoléïque. 
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GASKELL  WALTER  H.  -  Oii  ihc  orfir'iirn  or  %>t  irbrii^r»*  «irduci^ 
froiii  ihc  mIiicI.t  tif  .%ninioc<Klef«  (Sur  l'origine  des  vertébrés  di'duile  de 
l'étude  de  TA îiimooœtes);  Tlu;  Jotirn.  of.  Aintomt/  and  Phf/slolojf/,  IJUJ, 
Va/,  xxxvii  pp  :  168-219, 

m 

L'autour  continue  son  élude  sur  la  larve  de  la  Lamproie  fAnimuco^trs. 
De  cet  iniportanttrjivail  il  résulte  es.-enliiîlleinent  que  lesorgnnes  stcrèteurs 
et  oxcréti^urs  (glandes  pituilaire,  thyroïde,  thymus...  pro  et  mesonepliro-...) 
des  vert:'»brés  ne  sont  pas  homologues  aux  organes  segmentaire^  des  nniié- 
lides  comme  on  l'adm-Hen  gMiéril,  mus  homologues  aux  glandes  cox'iles 
disposées  par  paires  dan-^  chaque  segment  du  corps  d'un  ar  hropodepriniilif 
se  rapppochant  des  Péripitus,  rctueUiMnent  existant.  H'après  G.  l'ancélre 
du  vertébré  n'est  donc  pas  un  annéli.le,  ce  n'est  pas  non  plus  un  arai-lmide 
ou  un  crustacé  m  tisun  art'iropod.î  dérivé  des  annélides  polychèles,  posé- 
dant  à  li  fois  des  caractères  de  crust  icé  et  d'araclinide.  Ces  deux  group^^ 

d'animaux  ser  lient  eux-mé  ih'S  dérivés  de  cet  arthropode  primitif    ne  G. 

fait  rentrer  dans  le  groupe  des  proloslracés  créé  par  Korschelt  et  Heider. 


Déterminisme  sexunl 

LAURENT.  E.  —  IBc  l*riiflii'nrc  de  l'allmrn^alioii  inrii^rAle  Mir  la 
production  deM  h^tlch  rhcx  Icm  plaiiteii  cIIoïi^ucn  ;  C.  /t*.  Arad.  Sr, 
1903,  2  nor.  p,  689-92. 

L'autour  a  poursuivi  s(»s  recherches  sur  lepinard.  Il  résulte  de  ses  obser- 
vations que  les  éléments  nutritifs  réagissent  directement  sur  les  plantes 
observées  et  sur  le  sexe  des  embryon^  issus  de  ce-  phintes. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  l'nction  directe,  un  excès  d'engrais  azotée  ou  de 
chaux  donne  plus  de  pieds  mâles  :-li  potasse  et  l'acide  phosphorîque  auginen 
tent  le  nombre  des  pieds  f.»m'*lies. 

Quant  aux  grai  les  produites  par  les  plantes  cultivées  avec  excès  d'en- 
grais azotés,  elles  ont  produit  moins  de  pieds  mâles,  plus  de  pieds  femelles 
et,  parmi  les  indivi.lus  monoï«iues,  un  plus  grand  nombre  de  fleurs 
femelles. 
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Au  contraire,  un  excès  de  potasse,  d'acide  phosphorique  ou  de  cli:«ux 
prédispose  la  graine  à  donner  plus  de  piods  mâles  parmi  les  individus 
•dioîques  et  plus  de  fleurs  mâles  chez  les  individus  monoïques. 


HOUSSAY.  F.  -  Sur  la  poote,  la  férondrié  cl  la  se^nallfé  chez  des 
pouleN  carnivores  9  C.  R.  Acad.  Se,  30  noc,  1903,  pp  :  934-936 

Du  tableau  dressé  par  l'auteur  il  résulte  que  des  poules  alimentées  avec 
île  11  viande  sont  meilleures  pondeuses  que  les  poules  granivores.  Dans  le 
premier  cas,  les  œufs  sont  plus  nombreux  et  de  poids  supérieur.  Mais  il  est 
à  présumer  que  cet  accroissement  tant  pour  le  poids  que  pour  le  nombre  ne 
se  pQursuit  pas. 

Mais,  les  œufs  fécondés  de  ces  poules  ne  se  développent  pas.  Sur 
SO  œufs  soumis  à  l'incubation,  sept  seulement  donnèrent  des  poussins,  dont 
cinq  seulement  survécurent.  Sur  les  7  poussins  il  y  avait  6  mâles  et 
1  femelle. 

De  ces  faits  II  tire  le^  importantes  conclusions  suivantes  .  Les  intoxica- 
tions alimentaires  sont  héréditaires;  le  régime  alimentaire  influence  non 
seulement  le  sama  mais  encore,  par  celui-ci,  le  fjrrnirn. 

Il  faut  également  faire  remarquer  la  liaison  de  l'auto  intoxication  chez 
leî  procréateurs  avec  l'infécondité  totale,  les  arrêts  de  développement  et  la 
mort  précoce  des  produits;  enfin,  l'excessive  proportion  des  mâles. 

Parmi  les  phénomènes  relatifs  au  déterminisme  du  sexe  mâle  à  côté  de 
l'influence  bien  connue  des  conditions  précaires  de  l'alimentation,  il  faut 
placer  le  rôle  de  l'intoxication. 

Ces  deux  facteurs  qui  influent  de  la  môme  fa^on  sur  les  coui  bes  de 
croi  sance,  jouent  aussi  le  iiiôme  rôle  dans  le  déterminisme  de  la  sexualité. 


STEPHAN.  P.  —  ne  i  hermaphroiIlHme    chez   le»    irertcbrcH  ^    1901, 
Marseille,  ttjpoijraphlp  et  lithofji'ap/u'a  Barlatier,  in-8.  —  170  pfujcs. 

La  question  de  la  reproduction  est  un  des  problêmos  qui  occupent  le  plus 
les  biologistes,  à  l'étuile  de  la  reproduction  sexuée  so  rapproche  immédiate- 
ment celle  de  li  sexualité  des  individus. 

Lor  qu'on  s'adresse  aux  animaux  supérieurs,  la  reproduction  sexuée 
suîçgèr  3  à  l'esprit,  pour  son  accomplissement,  la  nécessité  de  deux  sortes 
d'indivi.lus.  mâles  et  femelles. 

Aus  i  se  trouve-t  on  déconc-erlé  quand  on  voit  surgir  dnns  un  groupe,  à 
côté  de  toutes  les  espèces  dont  les  soxes  sont  sép  iré-i,  une  espèce  voisine  où 
ch:ique  individu,  à  la  fois  mâle  et  femelle,  se  suffit  à  lui-même  dans  la  re 
production. 

De  tout  temps,  l'hermaphrodisne  a  été  considéré  avec  étonnement; 
ridée  que  l'on  s'en  est  fait  a  varié  avec  les  époques  et  les  auteurs 

Pour  les  uns,  s'en  tenant  au  sens  rigoureux,  étymologique  du  mot,  un 
animal  hermaphrodite  sara  celui  chez  lequel  on   rencontre  simultanément 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  BIOLOGIE  MÉDICALE 

tous  les  organes  des  deux  sexes,  pour  d'autres,  seront  hermaphrodites  les 
animaux  ne  possédant  que  quelques-uns  des  caractères  de  chaque  sexe  et 
dans  ri :n possibilité  de  fonctionner  à  la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle. 

Enfin,  des  éclectiques  semblent  garder  une  juste  mesure  entre  ces  deui 
opinions  et  ne  considèrent  pus  comme  hermaphrodite  un  animal  n  etantbl- 
sexué  qu'extérieurement,  on  ne  tient  aucun  compte  dans  cette  acception  des 
organes  copulateurs  externes.  Seront  alors  hermaphrodites  les  animaux 
chez  qui  les  deux  sortes  de  glandes  sexuelles  existent,  sans  qu'il  soit  pour 
cela  nécessaire  que  ces  organes  soient  capables  de  produire  des  gamëles 
viables. 

M.  Stephan  n'accepte  aucune  de  ces  manières  de  voir  et  se  range  à  l'opi- 
nion de  CuâNOT,  seule  possible  au  point  de  vue  de  la  Biologie  générale. 

Nous  dirons  donc  avec  Cuènot  que  «  un  animal  est  hermaphrodite  quand 
il  produit,  au  cours  do  son  existence,  deux  sortes  de  gamètres  viables,  si- 
multanément ou  successivement  dans  une  môme  glande  ou  dans  les  organes 
distincts  ». 

On  comprend  alors  que  les  modnlités  de  T hermaphrodisme  soient  extrè 
moment  complexes  et  ses  degrés  très  variables. 

Les  anatoniistes  ont  été  ftitalement  amenés  à  distinguer,  dans  ses  mani 
festations  un  certain  nombre  de  catégories. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  de  ce  travail  dans  l'historique  qu'il  donne 
des  classifications  que  l'on  a  essayé  d'uppliqner  à  l'hermaphrodisme.  (Am- 
BROiSB  Paré,  Pierquin,  Meckel^  Geoffroy  St  Hilaire,  Max  Webeb, 
Brock,  Howes,  Guericolas,  Hermann,  etc.,  etc.),  et  nous  dirons  avec  lui 
que  dans  l'établis-ement  d'une  classification  de  ce  genre,  une  considération 
doit  dominer  toutes  les  autres  :  la  valeur  fonctionnelle  de  l'enseinble  de 
l'appareil. 

Selon  Sfephan,  une  clas-?ification  qui  s'adresse  à  l'ensemble  des  verte 
brés,  devr.i  adopter  comme  point  culminant  le  type  hermaphrodite  cjipnble 
d'engendrer  des  éléments  reproducteurs  des  deux  sexes,  aptes  à  la  repro- 
duction. 

Ce  degré  d'hormaphrodisine,  auquel  S  donne  le  nom  à' hermnphrodmv' 
(iffcctifse  rencontre  à  l'étal  normal  chez  le  serran,  parfois  à  l'état  d'anoma- 
lie, chez  la  truite. 

Ainsi  rh"r/naphrodlfn  rlf'ctif  sera  l'individu  capable  de  fonctionner 
<;omme  màlo  et  comme  femelle. 

S'il  suffit  à  lui  seul  à  la  propagation  de  l'espèce,  en  un  mot  s'il  peuls\.ulo 
féconder,  il  sera  ((nfof/finif.  Il  sera  nu-ipituinc  dans  le  cas  contraire. 

En  ce  (|ui  concerne  le^  anim  lux  d'abord  mâles  puis  femelles,  l'herroa 
phrodîsme  effectif  sera  siicrrssii\  diins  ce  dernier  cas,  l'animal  sera /'/"'• 
tandra  ou  pr'tffttfi/nr  suivant  la  nature  des  éléments  sexuels  arrivés  les  pre- 
miers à  maturité. 

L'hermaphrodisme  effectif,  successif,  nous  conduit  à  V/trrmnphrod{sn-<' 
poirnfifl  dans  lequel  M.  Sfephan  range  les  hermaphrodites  chez  lesquels 
existent  toutes  loi  pirtiesqui  seraient  nécessaires  pour  que  l'hernapliro 
disme  fut  effectif,  mais  chez  le.-quels,  pour  des  raisons  diverses  (exemple- 
arrêt  de  développement  des  conduits  génitaux)  quelqu'une  de  ces  parties  ne 
peut  pas  fonctionner. 
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Si  celte  incapacité  lonctionnelle  ne  porte  que  sur  un  sexe,  l'autre  se  con 
port  int  d'une  façon  normale,  l'hermaphrodite  sera  fécond  ;  si  au  contraire» 
aucun  des  deux  appareils  ne  fonctionné,  l'hermaphrodite  sera  stvrih. 

EnHn,  sous  la  rubrique  «  hrrinaphrodisma  vudlmc.ntairc  »  l'auteur  classe 
toutes  les  catégories  qui  peuvent  se  rencontrer  depuis  les  bornes  de  l'herma- 
phrodisme potentiel,  jusqu'aux  premières  phases  delà  bisexualité. 

Après  ces  données  de  Biologie  générwle,  dans  les  chapitres  IV,  V  et  VI, 
S  rapporte  des  observations  concernant  des  cas  d'hermaphrodisme  chez  les 
manimtf'èrt*s  (fréquent  chez,  la  chèvre,  la  vache,  le  mouton,  le  porc,  fréquent 
également  chez  l'homme),  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  (cas  exceptionnels), 
chez  les  amphibiens , 

Chez  ces  animaux,  l'hermaphroditisme  est  fréquent.  Chez  les  crapauds 
mâles  en  particulier,  il  est  indiqué  par  la  présence  à  la  partie  antérieure  de 
leurs  glandes  génitales  d'un  organe  particulier,  Vnrfjann  do  Bidd^'i\  décrit 
pour  la  première  fois  par  Rosel  Von  Rose.nhof  (1758)  qui  le  sépare  du  corps 
adipeux,  étudié  par  Jacobson  qui  le  considère  comme  un  ovaire  rudimen 
taire. 

C'est  également  l'opinion  de  O.  Wittich,  de  La  Vallette  Saint  Georges, 
etc. 

Chez  les  poissons,  l'hermaphrodisme  est  parfois  normal. 

C'est  le  cas  pour  trois  espèces  du  genre  serranus  et  chez  chn/sophrr/Sy 
constamment  hermaphrodites.' 

Mais  à  côté  de  ces  détails  anatomîques  et  histologiques  nécessaires,  se 
dress'3  une  question  de  puissant  intérêt  pour  le  biologiste,  celle  de  savoir  à 
quelle  modification  sont  dus  les  états  «  d'hermaphrodisme  ». 

Comment  les  serrans,  ces  poissons  osseux  ont-ils  acquis  leur  bisexualité, 
cette  organisation  si  parfaite  qui  leur  permet  de  mener  une  vie  sexuelle 
toute  différente  de  celle  des  genres  qui  leur  sont  voisins,  comme  les  perça? 

L'une  des  explications  habituellement  invoquées  c'est  Vurrci  de  dcrclop- 
penirnf,  ou  mieux  d'après  S,  Varrô.t  de  diJJ'èrcn dation. 

Pour  d'autres  auteurs  il  faudrait  au  contraire  penser  à  la  réapparition 
fitarifjne  d'un  organe. 

Ces  deux  explications  sont  proches,  elles  repose^nt  sur  des  lois,  d'ailleurs 
étnyées  pir  des  faits;  ces  derniers  ayant  permis  d'expliquer  tous  les  faits 
d'hermaphrodisme  aussi  bien  pour  les  espèces  que  pour  les  individus  isolés, 
par  un  hermaplirodisnie  priinifif. 

Le  pivotde  toutes  les  théories  sur  l'hermaphrodisme  primitif  de  l'embryon, 
c'est  le  mode  de  développement  des  voies  génitales  chez  les  vertébrés 
supérieurs. 

Ch  icun  sait  que  chez  l'embryon,  il  se  forme,  en  rapport  avec  les  voies 
excrétrices  du  rein,  deux  canaux  ;  canal  de  Muller  et  canal  de  Wollf.  Le 
premier  se  développe  seul  chez  la  femelle,  le  second  chez  le  mâle. 

A  un  moment  donné  l'embryon  est  donc  en  état  Iwrinaphi'odifr,  Celte 
théorie  s'appuie  ég  «leinent  sur  des  faits  histologiques  qui  admettent  un  her- 
maphrodisme glandulaire  primitif  Waldeyer,  Laulanié,  van  Beneden, 
Balbiani  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas,  renvoyant  à  ce  sujet  à  la  crili;ius 
de  Stephan  (l.  c.  pp  :  124-146  . 

Dans  un  essai  sur  la  théorie  du  développement  de  l'hermaphrodisme. 
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S  combat  cet  hermaphrodisme  primitif,  et  démontre  tout  d'abord  l'insnffi 
sance  des  preuves  ontogénéti  jues  permettant  d'admettre  cette  théorie,  facile 
à  interpréter,  mais  un  peu  simpliste. 

Comme  le  fait  très  justement  remarquer  l'auteur  de  ce  mémoire  si  docu- 
menté, en  conclusion  à  son  chapitre  VIII,  p.  146,  si  nous  pouvons  adraeWre 
à  la  rigueur  que  les  vertébrés  primitifs  peuvent  être  hermaphrodites,  c'est 
ici  un  étal  limité  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  voies  génitales  différenciées,  nous 
n'avons  aucune  preuve  que  les  deux  sortes  de  voies  génitales  aient  coexisté 
d'une  façon  active  chez  un  verlébré  quelconque. 

Pour  SfEPHAN,  la  biscxnnlitè  pont  apparuitrc. 

Avant  tout  l'épithélium  génital  produit  des  éléments  reproducteurs,  les 
éléments  génitaux  sont  identiques  et  équivalents,  ils  deviennent  ensuilt 
mules  ou  femelles. 

L'étude  histologique  des  glandes  sexuelles  montre  que  tout  se  passe 
comme  si  le  sort  des  éléments  de  l'ébauche  sexuelle  était  mal  déterminé, 
comme  si  ces  éléments  étaient  «  indifférents,  tiraillés  de  différents  côtés  », 
et  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  prédire  le  sort  individuel  de  chncun  des 
éléments  qui  constituent  l'ébauche  génitale.  En  un  mot  il  existe  nue 
indètormiiKition  èlcint'ntairr. 

Le  développement  de  l'hermaphrodisme  a  pour  point  de  départ  une  indé 
pendance  individuelle  plus  grande  des  éléments  de  l'ébauche  génitale  vis- 
à  vis  des  facteurs  déterminants  du  >Gxe. 

Ces  éléments  se  trouvent  sous  l'influence  de  différentes  causes,  ces  cfluse? 
peuvent  être  fxtrinsèr/urs,  p  rmi  celles-ci,  celles  dont  nous  pouvons  un  peu 
nous  r.îiidre  compte  se  traduisent  par  la  aitiudiun  do  la.  rcllidr  cunstdôrct\  par 
rapport  aux  vaisseaux,  aux  canaux  excréteurs,  à  son  plus  ou  moins  grand 
éloignement  de  la  partie  principale  de  1  organe. 

Les  caus'3s  de  l'hermaphrodisme  peuvent  être  infn'nsôrfitrs,  elles  seront 
four  ies  pnr  l'espècede  l'animal  la  jeunesse  de  l'individu  générateur,  lu  vie 
libre  ou  bien  pirasilaire,  l'hybridation,  les  maladies  org  iniques,  etc.,  ces 
diff '»n^ntes  causes  peuvent  rgir  avec  une  intensité  très  variable. 

Ce  sont  ces  f  icteurs  qui  probablement  règlent  l'évolution  de  la  glande  et 
celle  des  conduits  excréteurs. 

Or,  di  môme  qu'il  peut  y  avoir  discordance  entre  les  modes  d'évohition 
delà  glande,  de  môme  si  la  puissance  des  cause>  détermin  mtcs  flêrhlt,  il 
peut  y  avoir  discord  »  née  entre  les  voies  d'évolution  de  dilïérenls  conduits 
génitaux  ;  d'où  apparition  des  car  iCtères  extérieurs  d'hermaphrodisme. 

En  résumé  de  cette  question  discutée  avec  force  arguments  par  S,  il  ré- 
sulte que  cet  auteur  admet  avec  MAUFASque  :  «  ChcniKtpliradisntr.  dcrin'  de 
la  ni'iiti'<(litô.  st'.riu'Ilr  pnmnrdltdr  dos  r/ômrnfs  tfrnifatiJr  ••.  Maupas. 

En  tout  cas,  d'après  S.,  on  ne  saurait  considérer  les  manifestai  ions  de 
l'hermaphrodisme  chez  les  vertébrés  autres  que  les  vertébrés  primitifs, 
comme  un  p'iénoméne  de  régres  ion.  C'est  au  cunlruire  an  mode  .spécial 
d'èculatlan  sexuelle. 
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Embryogénie  expérimentale  (Suite)  d) 

JANSSCNS.  F.  A.  —  Prodnellon  artifleiclie  de  larves  géanicH  ehcz  un 

K.h  iiicle;  C.  R.  Acad.  Sri,  27  Juillet  1903, 

L'auteur  en  reprenant  certaines  expériences  do  Loeb  sur  la  formation  de 
larves  doubles  obtenues  çrlificiellement  à  l'tiide  des  œufs  d'Arbacia  est 
arrivé  à  des  conclusions  toutes  différentes  de  celles  de  l'auteur  américain. 

D'après  ce  dernier,  lorsqu'on  plonge  10  à  30  minutes  après  la  fécondation, 
des  œufs  d'Arbicia  dans  un  inél  mge  à  parties  égales  d'eau  de  mer  et  d'eau 
doue  s  il  y  a  formation  de  hernies  dont  les  dimensions  peuvent  ntteindre 
celles  de  l'œuf  lui-môme.  11  peut  se  former  une,  deux  ou  un  grand  nombre 
de  ces  hernies  auxquelle.s  Loeb  donne  le  nom  à!oxtr<t  ornf.  Or  d'après  Loeb 
dans  le  cas  où  il  s'est  formé  sur  un  œuf  deux  hernies,  chacune  de  celles-ci 
se  développe  en  une  larve  particulière  et  on  obtient  de  cette  façon  des 
IjFves  géminées. 

D'après  J.  le  piiénomène  de  la  production  de  Yrxira  omf  est  exact,  et, 
ces  œufs  peuvent  donner  suivant  le  degré  d'adhérence  de  la  hernie  à  l'œuf, 
des  blastules  plus  ou  moins  monstrueuses  si  l'adhérence  est  forte  des  blas- 
lules  différentes  si  celte  adhérence  est  faible.  Mais,  dans  ce  dernier  cas, 
toujours  les  blastules  se  sépnrent. 

Les  larves  géminées  que  Ton  peut  obtenir  sont  dues  6  la  soudure  des 
hernies  provenant  d'^rn/'s  (h'ifïfrmfs  et  non  pas  d'un  seul  œuf. 

Dans  cette  note  J  signale  un  autre  fait  très  inléressimt  sur  la  formation 
des  l  irves  monstrueuses  d'Arbacia.  La  production  de  ces  1  «rves  m  onstrueuses 
est  due  à  la  présence  d  ms  l'ovaire  d'Arb  icia  d'un  parrsite  Rhi  opode  sus- 
ceptible d'englober  au  moyen  de  SOS  pseutlopodes,  plusieurs  œuf-  de  son  hôte. 

Quand  on  Irmsporte  dans  l'eiu  de  mer  mêlée  d'enu  douce,  puis  à 
nouveau  dans  l'eau  de  mer,  des  Rhi/opodes  contenant  encore  des  œufs 
d'Arbacia  vivants,  il  se  produit  le  fait  suivant  :  le  pnrasite  au  contact  de 
l'eau  de  mer  normale  se  contracte  bru-quement  et  meurt. 

Il  arrive  souvent  que  des  œufs  pourvus  d'extra  ovnt  s' .accolent  pnr  leurs 
hernies  à  ces  résidus  du  corps  des  Rhizopodes,  ils  se  développent,  conservent 
quelque  temps  leur  individualité,  puis  leurs  contours  se  régular'sent,  et 
bientôt  on  voit  appar;  îiro  fnprès  5  ou  8  jours)  itnf  larve  plus  ou  moins  glo- 
buleu  e  pourvue  d'un  système  cilié,  d'une  bouche  et  d'un  anus. 

L'auteur  n*a  jauiai->  rencontré  de  mon^^tres  doubles  ou  multiples,  ni  de 
larves  géantes  dans  les  cultures  ne  renfermant  pas  de  parasites. 


DELAGE.  Y.  —  L.11  pnHliénoiréncne  par  l*acide  earbonfqiie  obtfcnue 
ehe/:  le»  œiirN  aprèw  l'émiHfiion  de  irlobulen  polalren^  C.  /?.  Acad, 
Srirnrps,  21  srpfrmh.  1903  pp.  473-475. 

Antérieurement,  M.  le  professeur  Delage  a  démontré  que  pour  se  com 
porter  comme  agent  parthénogénétique,  l'acide  carbonique  devait  exercer 

(i)  Voyez  :    lUifoffie   médicale,   n    i,  octobre   1903,  pp.  3;-4i  el  n'  3    dO- 
ceiubre  kjiiS,  pp  i35-i/|0. 
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son  action  sur  les  œufs,  au  moment  où  ceux-ci  émettent  leurs  globules 
polaires  ,  moment  qui  coïncide  pour  TcBuf  avec  cet  état  d'équilibre  instable 
qui  caractérise  les  phénomènes  de  cinèse. 

Âvont  l'émission  des  globules  polaires  l'œuf  est  à  l'état  de  repos,  il 
retombe  également  dons  un  état  de  repos  lorsque  ce  phénomène  est  achevé. 
Dans  ces  deux  périodes  l'acide  carbonique  ne  semblait  pas  exercer  sur  lui 
son  action  spécifique. 

Dans  des  notes  précédentes  D  avait  également  démontré  que  l'œuf  de 
l'Oursin  [Paracentrotus  f^^  Strongylocentrotus  ]  est  réfractaire  à  l'action  de 
l'acide  cirbonique.  Ce  fait  s'explique  parce  que  les  œufs  de  Paracentrotus 
expulsent  leurs  globules  polaires  dans  l'ovaire  maternel,  ils  ne  se  trouvent 
donc  jamais  dans  cet  élat  de  labililé  favorable  à  l'iinprégnation  nucléaire. 

D  a  réussi  à  provoquer  la  parthénogenèse  artificielle  chez  les  œufs  de  cet 
Oursin  par  l'acide  carbonii[ue,  en  les  soumettant  tout  d'abord  au  secouoge 
modéré  p'indant  5  à  6  minutes  et  à  l'action  d'une  température  de  28  ù  30". 
Dans  ces  conditions  les  œufs  passent  à  cet  état  de  labililé  indispensable  à 
l'action  ultérieure  de  l'acide  carbonique. 


FUHNEU.  —  Vbcr  die  Einwlrkiinip  vcmchledeiter  aikohole  aiif  41e 
ciitwirkcliiiiir  dcr  SerlirH  t  (De  l'influence  de  différents  alcools  sur  le 
développement  des  échinodormes);  ArrIur.Jïir  cxp.  pat/toi.  u.  Pharma- 
hoL  :^U  décembre  1903,  Vol.  51,  fane,  1/pp.  1-10, 

L'auteur  a  expérimenté  sur  des  œufs  et  larves  de  Psamniec/iinus  millaris 

Dîinsses  recherches  l'auteur  s'est  proposé  d'étiiblir  une  échelle  de  toxicité 
des  différents  alcools  sur  lodévoloppementdesécliinodermes  et  d'autre  part  de 
rechercher  le  mécanisme  de  l'action  nocive  des  alcools  sur  ce  développement. 

L'action  des  ahools  est  ello  due  à  une  déshydratation  du  protoph.siiia ou 
à  une  nction  paralysante  exercée  sur  ce  dernier? 

F  nou-;  annonce  que  ses  expériences  sont  encore  trop  peu  nombreuses  et 
trop  peu  variées  pour  permettre  une  conclu-ion.  Dans  ce  premier  mémoire, 
cet  auteur  n'expose  qu'une  série  de  (inU  sans  les  interpréter. 

Les  alcools  expôrim^tés  ont  été  l'iilcool  méthylique,  l'alcool  éthylique 
et  l'alcool  propylique  parmi  les  corps  à  une  seule  fonction  alcoolique,  la  gly- 
cérine parmi  les  alcools  trivalonls  et  la  mannile,  alcool  hexavalent. 

F.  sest  égaliMïK^nt  occupé  d'ob  erver  le  développement  des  œufs  d'échi- 
nodermes  en  milieu  sucré  ^sucre  de  canne,  d  ms  une  solution  d'uréthaneel 
en  présence  de  certains  sels  métalliques:  sulfate  de  cuivre,  chlorure  de 
mercure,  etc. 

Les  alcools  et  autres  dérivés  organiques  ont  été  employés  en  solution 
équimoléculaires  en  prenant  l'alcool  uuHliylique  comme  unité. 

Dos  recherches  de  F  il  résulte  que  l'alcool  propylique  paraît  être  trois  à 
quatre  fois  plus  toxique  que  l'alcool  éthylique  et  ce  dernier  trois  fois  plus 
toxique  que  l'alcool  méthylique. 

Ces  corps  agis  ent  pour  modifier  le  développement  ou  l'entraver  lorsqu'on 
en  additionne  le  milieu  de  telle  façon  qu'ils  s'y  trouvent  en  solution  ù  3  0/0 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MEDICALE  06 

pour  l'alcool  méthylique,  1.44  0/0  polir  l'alcool  éthylique,  0,47  0/0  pour 
l'alcool  propylique. 

Dans  ces  conditions,  après  3  jours  on  observe  dans  les  cultures  additioh- 
nées  d'alcool  méthylique  de  blastules  pathologiques,  dans  les  cultures  vieilles 
de  cinq  jours,  on  ne  peut  observer  aucune  forme  (gastrule)  mobile. 

Normalement  les  gastrules  apparaissent  dès  le  premier  jour  i^t  les  pluteus 
4 jours  environ  après  le  début  delà  segmentation. 

Avec  l'alcool  éthylique  à  1.44  0/0  on  peut  obtenir  au  bout  do  3  jours  des 
formes  gastrules  avec  cellules  de  mésenchyme  dispersées. 

Avec  l'alcool  propylique  à  0,47  0, 0  le  développement  ne  dépasse  pas  en 
général  le  stade  blastula,  et,  les  blastules  obtenues  sont  pathologiques. 

Aucune  des  autres  substances  n'arrête  totalement  le  cours  du  dévelop- 
pement de  l'œuf  fécondé,  les  larves  pathologiques  s'observimt  dans  des 
solutions  de  glycérine  à  1,43  0  0  de  mannite  à  2,87  0/0,  de  sucre  de  canne 
à  5,  35  0  0 

L'uréthane  est  toxique  en  solutionà  0,5  0/0.  Sa  toxicité  se  rapproche  de 
celle  de  l'alcool  propylique. 


DELAGË.  Y.  —  Elewair^   <!«•   larves  parlhénoir^nétliiaos  d'Astéries 

dues  à  l'aellon  de  l'aeide  earfoonlque;  C.  R.  Acad.  5r.  Sept,  1903, 
pp,  451  453, 

M.  le  professeur  Delage  annonce  que  des  œufs  traités  par  l'acide  carbo- 
nique, le  7  et  le  11  juin  ont  produit  des  larves  qui  sont  actuellement 
pourvues  de  tous  les  organes  essentiels  de  l'Astérie. 
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Sar  le  Gbiorbydrométbylârsinate  de  Litbine 

Ce  produit  vient  d'être  préconisé  par  M.  Labadie-Lagrave  qui  a  publié  à 
son  sujet  un  article  dans  le  Bulletin  médical  et  en  a  noté  les  bons  effets  dans 
le  traitenkent  du  diabète. 

La  préparation  de  ce  corps  est  très  succintement  indiquée  par  ^^.  Labadie 
Lagrave  d'après  l'inventeur  :  M.  Bruneau,  pharmacien.  Klle  consiste  â 
évaporer  une  dissolution  d'acide  méthylarsinique  dans  l'acide  chlorhydrique  : 
on  obtient  ainsi  des  cristaux  d'un  acide  chlorométhylarsinique  ? 


OH 


CHs 


/ 


AS  —  OH 

■\ 

y     \ 

H         Cl 

dont  on  fait  le  sel  de  lithine.  Il  semble  que  le  sel  de  lithine  devrait  dériver  de 
l'acide,  par  simple  remplacement  des  oxydriles  par  le  lithium,  mais  la  formule 
dece  sel,  telle  quelleest  indiquée  par  M.  Bruneau,  renfermeun  atomed'oxy 
gène  qui  doit  être  cependant  assez  difficile  à  caser  dans  la  molécule  : 

(  Li  O 
CH3  —  AS  H  Cl      Li  O 

(      O 

En  réalité,  ce  corps,  si  facile  à  préparer  qu'on  pourrait  se  demander  corn 
ment  il  a  échappé  à  la  sagacité  d'un  Bunsen  et  d'un  Bap:yer,  ce  corps  n'existe 
pas...  ou  du  moins,  c'est  un  simple  mélange  dont  l'alcool  enlève  facilement 
le  chlorure  de  Lithium  et  laisse  un  résidu  peu  soluble  dans  l'alcool  et  abso 
lument  privé  de  chlore. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  évapore  une  solution  d'acide  méthylarsinique  dans 
l'acide  chlorhydrique,  il  se  fait  un  peu  de  trichlorure  d'arsenic,  du  chlorure 
de  méthyle  et  il  reste  de  l'acide  méthylarsinique  en  grande  partie  inattaqué. 

La  stabilité  du  chloromothylarsinate  de  lithine  est,  dit  l'auteur,  lrè> 
grande.  Il  en  donne  comme  preuve  que  l'absorption  par  voie  stomacale  ne 
donne  lieu  à  aucun  dégagement  d'oxyde  de  carodyle.  Ce  qui  serait  Irèe 
curieux,  ce  serait  justement  s'il  s'en  formait.  L'auteur  aurait  fait  là  une 
découverte  de  premier  ordre,  étant  donné  qu'il  partirait,  pour  obtenir  de 
l'oxyde  de  cacodyle,  d'un  corps  qui  n'en  contient  pas  les  éléments  î 
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Quoiqu'il  en  soit,  simple  mélange  ou  combinaison,  le  produit  de  M.  Bru 

NEAU  réussirait  fort  bien  dans  le  traitement  du  diabète  arthritique  vrai,   à  la 

condition  toutefois  de  faire  suivre  au  malade  un  régime  sévère.  On  le  donne 

en  solution  contenant  0,01  d'acide  et  0.15  de  lithine  par  centimètre  cube  : 

à  10  gouttes  par  jour. 

lithine  (Li  OH)^ 

N   B.   —  Si  on  établit  le  rapport  :    r—r-. — n 771 — \ r-: ;   on 

Acide  chlorométhylarsinique 

trouve  que  pour  0,01  d'acide,  il  y  a  0  003  niillig.  de  lithine  (Li  OH). 

Gitarine 

Il  semble  que,  dans  le  traitement  de  la  goutte,  l'on  ait  commis  pendant 
longtemps  une  erreur  manifeste  en  concluant,  d'expérience  in  rltro,  à  l'effi- 
cacité  de  certains  produits  basiques.  De  ce  (juc  l'acide  urirjue  se  dissout  faci- 
lement dans  un  tube  à  essai,  à  la  faveur  de  bases  variéees,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu'il  en  soit  fatalement  ainsi  dans  rorg.misme,  surtout  après  le 
long  voyage  accompli  par  ces  bases  à  travers  le  tube  digestif  où  elles  ont 
cent  fois  l'occasion  de  se  combiner  à  des  acides  plus  forts  que  l'acide  urique. 

Actuellement,  on  est  davantage  porté  vers  l'étude  des  combinaisons 
vraies  et  solubles  de  l'acide  urique.  En  1901,  Paul  et  His  ont  attiré  l'atten- 
tion sur  la  solubilité  de  la  combinaison  formaldéhydique.  Il  était  impossible 
d'administrer  l'aldéhyde  formiciue  en  nature  ;  aussi,  les  chimistes  se  sont 
efforcés  d'en  trouver  des  déri^^^s  solubles  assez  stables  pour  ne  pas  être 
hydrolyses  par  les  acides  étendus,  mais  assez  instables  pour  abandonner 
leur  formaldéhyde  à  l'acide  urique. 

La  ciUuinc  est  l'un  des  résultats  des  essais  faits  dans  cette  voie.  C'est  le 
sel  sodique  neutre  de  l'acide  anhydrométhylène  citrique,  obtenu  en  conden- 
sant l'alcool  chloromèthyliquo  avec  l'acide  citricjue,  l'alcool  étant  lui-même 
préparé  en  saturant  l'aldéhyde  formique  par  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  libre  fond  à  206''-208"  et  est  soluble  dans  20  parties  d'eau  froide. 
Le  sel  de  soude  est  très  soluble  dans  l'eau  et  possède  un  goût  légèrement 
salé,  nullement  désagréable. 

Il  est  nécessaire  de  préparer  les  solutions  à  froid  car  elles  perdent  facile 
ment  de   l'aldéhyde   formique.   Les  acides  étendus  agissent   difficilement 
tandis  que  les  alcalis  séparent  rapidement  la  formaldéhyde. 

On  emploie  la  cilarine  en  solution  aqueuse.  La  dose  est  de  deux  grammes, 
en  une  fois,  au  commencement  des  crises,  dose  que  l'on  renouvelle  toutes 
les  deux  heures  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  10  grammes  par  jour.  Les 
jours  suivants,  on  ne  donne  plus  que  6  grammes. 

Le  seul  inconvénient  signalé  est  l'effet  purgatif;  mais  en  général,  cet 
inconvénient  n'est  pas  sérieux  et  peut  être  même  favorable. 

Biamuthose 

Une  solution  de  242  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  1200  cen- 
timètres cubes  d'eau  saturée  de  chlorure  de  sodium  est  ajoutée  lentement  h 
une  suspension  de  500  grammes  d'albumine  dans  5  litres  d'eau. 
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Le  précipité  qui  se  forme  est  essoré,  lavé,  pressé  et  desséché.  C'est  la 
Bismuthose. 

La  Bismuthose  contient  21  à  27  0/0  de  Bismuth  ;  elle  est  d'un  blanc  juu 
nôtre,  stérilisable,  absorbe  3  à  4  fois  son  poids  d'eau  sans  devenir  pâteuse 
et  fournit  une  sorte  d'émulsion  avec  un  plus  grand  volume  d'eau.  Elle  se 
combine  aux  acides  et  aux  alcalis  et  se  dissout  dans  une  solution  de  sel 
marin  de  5  à  10  0/0  en  donnant  une  liqueur  opaline.  Elle  résiste  à  la  pepsine 
mais  la  trypsine  l'attaque  lentement.  Sa  véritable  action  réside  dans  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'absorber  l'oxygène  dans  l'obscurité  pour  le  rendre  à  la  lu- 
mière ou  sous  diverses  influences.  C'est  ainsi  qu'elle  traverse  le  tube  digestif 
en  abandonnant  sur  sa  route  de  l'oxydule  de  bismuth,  support  d'oxygène, 
auquel  la  bismuthose  doit  ses  propriétés  désinfectantes  par  suite  d'un  pro- 
cessus catalytique. 

Elle  est  indiquée  dans  le  traitement  des  entérites,  des  ulcérations  de  lin- 
testin,  delà  diarrhée,  et  des  hémorrhagies  intestinales. 

La  dose  est  de  1  à  2  grammes  par  jour  pour  les  nourrissons  et  de  10  gr. 
par  jour  dans  les  cas  d'ulcérations  d'origine  typhique  et  de  diarrhées  sangui 
nolentes. 

EumydriDe 

(BerL  Klin  Wochenschvift.  1903.  40,  107'2.) 

L'Eumydrine  est  un  mydriatique  nouveau  dérivé  de  l'atropine;  c'est  le 
bromhydrate  de  méthylatropinium  obtenu  en  faisant  agir  le  bromure  de 
méthyle  sur  l'atropine.  La  transformation  de  l'a  tropineen  une  base  quaternaire 
dans  laquelle,  par  conséquent,  l'azote  est  devenu  pentavalent,  diminue  con- 
sidérablement la  toxicité  de  l'atropine  et  empêche  son  action  nuisible  sur  le 
système  nerveux  central.  Les  indications  thérapeutiques  de  l'Euraydrine 
sont  les  mômes  que  celles  de  l'atropine. 


NouceUcs    tncthodes    thérapeutiques 

THIRIAR.  ^  I^  la  méthode  oïLy gênée  dans  les  inreetioiifl  chlmr^- 
eales  et  spéelalement  dans  les  arthrites  suppiirées   du  arenoo; 

Bull.  A  Cad.  Roy.  Mèd.  de  Belgiqm,  27  juïn  1903.' 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  emploie,  dans  les  services  hospitaliers, 
l'eau  oxygénée  pour  le  lavage  de  certaines  plaies  suppurées. 

Cette  méthode  a  principalement  été  préconisée  par  M.  Lucas-Champion 
NiÈRE.  Chacun  sait  quels  résultats  excellents  on  peut  attendre  de  ce  procédé 
d'antisepsie. 

L'action  désinfectante  de  l'eau  oxygénée  fut  attribuée  par  les  uns  à 
l'oxygène  dont  on  peut  constater  le  dégagement  au  contact  des  tissus  ;  par 
les  autres,  à  l'acide  sulfurique  qui  existe  toujours  en  faible  proportion  dans 
l'eau  oxygénée  commerciale. 

Cette  dernière  opinion  semble  peu  probable  puisque,  après  neutralisa- 
tion, l'eau  oxygénée  exerce  encore  une  action  antiseptique  réelle. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  87 

Aujourd'hui  il  semble  peu  intéressant  de  parler  d'antiseptiques.   La  chi 
rurgie  moderne  rejette  de  plus  en  plus  l'emploi  des  composés  désignés  sous 
ce  nom. 

En  France,  depuis  les  travaux  du  Professeur  Terrier  la  méthode  asep- 
tique a  prévalu.  Les  antiseptiques,  s'ils  étaient  nuisibles  aux  microbes, 
l'étaient  souvent  plus  encore  aux  éléments  cellulaires  qu'ils  devaient  garan- 
tir contre  l'invasion  des  premiers. 

Aussi  bien,  l'oxygène  ne  peut  pas  être  regardé  comme  antiseptique  et  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Thiriar  le  considère. 

Pour  le  professeur  T.,  l'oxygène,  employé  dans  certaines  infections 
chirurgicales  :  septicémie  gazeuse  foudroyante,  phlegmons  circonscrits  ou 
diffus,  érysipèles  phlegmoneux  ou  gangreneux,  arthrites  suppurées,  frac- 
tures ouvertes  ou  infectées,  anthrax  ou  furoncles,  etc..  vient  principale- 
ment en  aide  à  l*orçjanlsinc  en  favorisant  ses  moyens  de  défense.  Par  oxy- 
génation des  surfaces  cruentées  et  infectées,  on  empêche  la  virulence  des 
microbes  de  s'exalter,  il  renforce,  il  excite  les  leucocytes,  il  active  la  pha 
gocytose. 

Dans  les  infections,  la  méthode  oxygénée  complète  l'asepsie.  Ce  n'est  pas 
là  une  affirmation  à  priori,  il  y  a  bientôt  dix  années  déjà  que  Demoor  dé- 
montrait {Arc/âces  de  Biologie,  t.  XIII,  1894)  que  l'oxygène  exagère  l'acti- 
vité du  protoplasme,  que  l'amitose  est  fortement  accélérée  dans  les  cellules 
placées  dans  le  gaz  oxygène.  Tout  permet,  dit  Demoor  o  d'affirmer  que  l'oxy- 
gène est  un  élément  indispensable  à  la  production  de  l'énergie  organique. 
Le  rôle  de  Toxydation  est  essentiel.  Empêcher  l'oxygène  d'entrer  en  conflit 
avec  la  substance  suivante,  c'est  provoquer  au  bout  d'un  certain  temps 
l'asphyxie  et  la  mort  ». 

Mode  d'emplçl  de  Voxygène.  —  Pour  produire  tous  ses  effets,  le  gaz 
oxygène  demande  à  être  administré  méthodiquement.  Il  doit  être  employé 
d'une  manière  continue,  permanente  ;  il  faut  recourir  à  ce  que  Thiriar 
appelle  des  a  pansements  oxygènes  )>. 

Pour  .cela  il  est  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition  un  réservoir  d'oxygène 
sous  pression,  ce  qui  est  facile.  Un  tuyau  de  caoutchouc  conduit  l'oxygène 
là  où  on  veut  l'appliquer  ;  ce  tuyau  est  terminé  soit  par  une  canule  en  verre 
à  extrémité  mousse,  soit  par  une  fine  aiguille  de  Prayaz.  Il  faut  être  très 
large  dans  l'emploi  de  l'oxygène.  Il  faut  insuffler  énergiquement,  faire 
pénétrer  le  gaz  partout,  dépasser  la  zone  atteinte,  conduire  l'oxygène  dans 
toutes  les  mailles  du  tissu  infecté. 

Sous  les  pansements  aseptiques  on  doit  assurer  un  écoulement  permanent 
de  gaz  sous  pression. 

Pour  obtenir  cette  imprégnation  permanente,  les  procédés  d'application 
du  pansement  oxygéné  varient  selon  les  cas. 

S'agit-il  de  l'infection  d'une  extrémité  ?  Après  nettoyage  complet,  on 
recouvre  ces  extrémités  d'un  s:ic  en  caoutchouc  (serre-tête  imperméable 
pour  bain,  sac  à  éponge  bouillis),  on  le  fixe  lâchement  autour  du  membre 
atteint.  L'extrémité  du  tuyau  peut  plonger,  s'il  y  a  lieu  dans  la  cavité  sup- 
purante. 

A  l'appui  de  la  valeur  de  sa  méthode,  l'auteur  signale  trois  cas  d'arthrites 
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infeclueuses  du  genou,  dans  lesquels  la  guérison  radicale  a  été  obtenue  en 
quelques  jours. 

Il  est  de  toute  évidence  que  cette  thérapeutique  doit  être  appliquée 
rapidement. 

On  sait  que,  en  1899,  Delore,  chef  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté 
de  Lyon,  conseillait  dans  le  traitement  des  arthrites  infectieuses  par  plaie 
pénétrante  du  genou,  la  rèsnctton  prcrorc  du  fjenou. 

L'emploi  de  la  méthode  oxygénée,  préconisée  par  Thirl/oi  est  elle  des- 
tinée à  atténuer  l'extrôme  gravité  de  ces  arthrites  V  On  est  toujours  en  droit 
de  l'espérer. 

Cette  méthode  est  appelée  surtout  à  fournir  de  bons  résultats  dans  les 
cas  de  /'uronrh's  et  (Wmf/wd.r.  Pour  en  obtenir  entièrement  tous  les  effets,  il 
est  indispensable  d'user  de  l'oxygène  largement.  On  ne  se  contentera  pas 
d'injecter  de  l'oxygène  dans  l'ouverture  du  furoncle,  mais  encore,  il  est 
nécessaire  d'injecter  complètement  les  tissus  indurés  circonvoisins,  s'il  en 
existe. 
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REVUE 


LA    MÉTHODE    DES   COLORATIONS   VITALES 
EN   HISTOPHYSIOLOGIE 


€  11  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  con- 
noissance.  Nous  essayons  tous  les  moyens  qui  nous 
y  peuvent  mener.  Quand  la,  raison  nous  faut,  nous 
y  employons  V  expérience  qui  est  un  moyen  plus  foible 
et  plus  vile;  mais  la  vérité  est  chose  si  grande,  que 
nous  ne  devons  desdaigner  aucune  entremise  qui  nous 
y  conduise  ». 

Montaigne  :  Los  Essais,  Livre  III, 


I  Const(U'raiions  générales  sur  l'Histophi/siologic.  —  Importa ncr  des  données 
\  ni^olofjiqucs  sur  la  caryodiérése,  pour  les  théories  de  l'hérédité,  —  Ce  f/ti'il 
I  faut  entendre  par  proresstLs  rital.  —  Les  dijlirultès  f/ue  eomporfe  l'obser- 

I  ration  de  la  cellule  rirftnte. 

i 

Sans  faire  prouve  d'un  optiniisuie  exngéré,  on  peut  dire  quo  les  grands 

problèmes  physiologiques,  soulevés  au  siècle  dernier  par  Claude  Bernard, 

étudiés  par  lui  ou  par  les  Maîtres  formés  à  sa  glorieuse  école,  sont  élucidés 

aujourd'hui. 

Dans  leurs  gr^indes  lignes,  les  fonctions  des  organes  sont   connues.  La 

I     physiologie  pénètre  dès  lors  plus  avant  dans  iintiinilé  des  phénomènes 

I     vitaux,  elle  est  devenu  cellulaire^  en  attendant  que  se   réalisp  le  rêve  de 

'      ^tuxqui  songent  à  une  physiologie  moléculaire. 
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Les  faits  s'amoncol lent,  les  connaissuiices  so  précisent;  non  satisfaite  la 
curiosité  des  chercheurs  s'avive. 

Peu  à  peu  sont  oubliées  les  méthodes  d'hier,  elles  font  place  à  d'autres, 
empruntées  aux  sciences  physiques  ou  chimiques,  à  l'art  chirurgical. 

Sans  doute  ces  méthodes  sont  imparfaites  elles-mêmes,  elles  sont  transi- 
toires comme  toutes  celles  qui  les  ont  précédées;  pourtant,  elles  permettent 
à  rhounne  d'ahorder  d'un  peu  plus  près  l'étude  de  la  matière  vivante,  qui  se 
dérobe  à  son  avidité  de  savoir.  Parmi  les  sciences  biologiques,  la  cytologie, 
ou  si  Ton  préfère,  l'histophysiologio,  est  appelée  à  prendre  une  place  de 
plus  en  plus  importante. 

Les  premiei-s  essais  d'HEiDENHAiN  qui  créa  cette  science  en  1875,  avec  son 
mémoire  sur  le  pancréas  (Bc.Krufje  zuv  Kenntnis  des  Pancréas.  Arch.  de 
Pfluger,  1875,  pp.  557  632)  ont  été  depuis,  suivis  de  nombreux  travaux 
d'ordres  très  difTérents. 

Tous  avaient  pour  l)ut  la  recherche  du  métabolisme  cellulaire,  du  a  pro- 
cessus citai  »,  dans  ses  manifestations  les  plus  fines. 

Citer  les  travaux  qui  ont  permis  de  fixer  la  «  Cytologie  »,  en  tant  que 
science  distincte  de  l'anntomie  microscopique,  m'entraînerait  loin  des 
bornes  limitées  à  cet  exposé. 

Qu'il  mè  suffise  de  rappeler  la  découverte  du  processus  de  la  division 
cellulaire,  découverte  à  laquelle  s  attachent  les  noms  de  Schleïder,  Bal- 
BiANi,  VAN  Beneden,  Flemming,  Strasburger,  (juignard,  Henneguy,  etc. 
C'est  grâce  à  la  connaissance  de  ces  phénomènes  «  que  l'on  a  pu  établir 
et  comprendre  le  processus  intime  de  la  fécondation  et  du  premier  dévelop- 
pement de  l'œuf,  c'est-à-dire  l'origine  de  tout  être  vivant.  »  Henneguy. 

Quelle  science  d'observation  possède  à  son  actif,  un  fait  mieux  établi  et 
de  plus  haute  portée  philosophique  que  celui  de  la  caryokinèse?  Que 
deviennent  toutes  les  théories  sur  l'hérédité,  si  elles  ne  tiennent  compte  des 
données  cytologiques? 

Ces  considérations,  pour  attrayantes -qu'elles  soient,  nous  éloignent  de 
notre  sujet,  revenons-y. 

Nous  avons  dit  que  la  cytologie  se  propose  l'étude  du  métabolisme  cellu- 
laire, du  ((  processus  citai  ». 

Que  devons  nous  comprendre  sous  ce  terme  de  processus  vital? 
En   nous  plaçant  ici  au  point  de  vue  histo-physiologique,  nous  enten- 
drons sous  cette  désignation  :  l'ensemble  des  phénomènes  physico-chimi- 
ques et  des  aspects  morphologiques  qui  caractérisent  un  état  de  l'aclivilè 
cellulaire. 

Variables  selon  la  modalité  métabolique  qui  correspond  au  moment  de 
l'observation,  ces  phénomènes  et  ces  aspects  permettent  d'extérioriser  eu 
une  série  d'images  superposables,  les  modifications  de  l'équilibre  matériel 
et  dynamique  d'un  élément  anatomique. 

Je  sais  bien  que  ceci  ne  saurait  être  une  définition,  et  n'a  pas  la  préten- 
tion d'en  être  une. 

A  la  vérité,  les  plus  fines  analyses  du  cytologisle  ne  tévèlent  que  les 
moments  extrêmes  de  l'activité  cellulaire.  Le  «  processus  rital  »  en  lui 
môme,  c'est-à-dire  l'accumulation  d'énergie  potentielle,  l'origine  de  la  forée 
de  tension,  les  causes  de  sa  transformation  en  énergie  actuelle,  le  rapport 
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entre  les  faits  fonctionnels  et  cette  transformation,  etc.,   tout  ceci  nous 
échappe. 

Il  en  8era  ainsi  tant  que  les  lois  de  l'énergétique  biologique  ne  seront 
pas  mieux  définies,  tant  que  nos  instruments  de  mesure  n'auront  pas  été 
perfectionnés. 

Les  modifications  moléculaires,  si  nous  les  pressentons,  ne  peuvent  être 
mises  en  évidence  à  l'heure  actuelle;  ce  sont  là  des  points  obscurs  dont  le 
cylologiste  n'a  pas  à  se  préoccuper  immédiatement. 

Pour  le  cytologiste,  le  a  processus  vital  »  d'une  cellule  se  révèle  par  les 
modifications  de  stucture  dans  la  cellule  qu'il  considère  tout  en  reconnais- 
sant que  celles-ci  no  sont  que  des  résultantes,  il  est  réduit  à  les  enregistrer, 
à  les  interpréter  selon  toutes  probablliiès. 

Ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'interprétation 
d'une  modification  de  structure  soit  acceptable  comme  diagnose  d'un  état 
d'activité,  c'est  de  conditionner  d'une  façon  rigoureuse  l'expérimentation. 

Ainsi,  l'on  peut  espérer  atteindra  à  la  vérité  relative,  et  c'est  déjii  quelque 
chose. 

Ceci  exige  l'emploi  d'une  technique  physiologique  parfaite,  de  môme  que 
la  connaissance  approfondie  des  agents  physiques,  chimiques  ou  nïécanr 
ques  à  l'aide  desquels  l'expérimentateur  provoque  la  différenciation  cellu- 
laire. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sait  que  l'observation  des  cellules  agglomérées  en 
tissus,  est  rendue  possible,  en  dehors  de  l'examen  direct,  toujours  insuffi- 
sant mais  obligatoire,  par  la  pratique  des  méthodes  de  fixation. 

Ces  méthodes  consistent  essentiellement  à  déterminer  par  des  réactifs 
appropriés,  la  coagulation  ou  la  précipitation  des  albuminoîdcs  cellulaires. 

Dans  cette  opération  on  considère  que  la  forme  des  éléments  ne  subit  pas 
d'altération  appréciable.  On  considère  également  que  les  enclaves  cellulaires 
conservent  leur  aspect  et  leur  situation  dans  la  cellule. 

A  la  vérité,  ces  postulats  sont  rien  moins  que  vraisemblables.  Nous  ne 
pouvons  pas  dire  qu'un  réactif  fixateur  respecte  intégralement  dans  leur 
forme  les  modifications  structurales  du  protoplasma. 

Est-il  au  surplus  rigoureuseuient  exact  qu'une  modification  structurale, 
toujours  identique  a  elle-même,  dont  l'apparition  se  manifeste  après  l'em- 
ploi de  fixateurs  variés,  soit  l'expression  d'une  structure  réelle  de  la  cellule 
vivante? 

Nous  la  supposons  telle,  sommes  nous  en  droit  de  l'affirmer?  L'emploi 
des  fixateurs  a  été  dans  ces  années  dernières  l'objet  de  très  sérieuses  cri- 
tiques, de  la  part  de  Fischer. 

Le  professeur  d'iÈNA,  après  avoir  fait  agir  sur  différentes  substances  albu-  ^ 
minoïdes  (sérum-albumine,  deutéro-albumine,  acide  nucléinique)  un  certain 
nombre  de  réactifs  fixateurs  couramment  employés,  a  cru  pouvoir  conclure 
de  ses  travaux,  que  la  plupart  des  faits  de  structure  cellulaire  dévoilés  par 
les  réactifs  et  teims  pour  des  détails  morphologiques  naturels,  sont  au 
contraire  artificiels. 

Quelques  uns  de  ces  détails,  comme  les  centrosomes  et  asters  seraient 
intermédiaires  entre  les  formations  naturelles  et  les  formations  artificielles.  • 
Cette  critique  de  l'auteur  allemand  est  très  grave.  Elle  ne  présente  pour- 
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tiuit  pas  toute  riinportaiico  qu'il  semble  tout  d'abord   lui  devoir  être  attri- 
buée. 

C'est  qu'en  effet,  comme  Launoy  le  rappelle  .dans  un  ouvrage  récent  (1). 
((  Rien  ne  permet  d'affirmer  l'analogie  des  réactions  qui,  au  contact  d'un 
fixateur  semblable  se  passent  d'une  part,  in  trico  sur  le  protoplasme  de  la 
cellule,  et  d'autre  part,  in  ritroy  sur  des  espèces  chimiques  définies,  proches 
peut  être  de  celles  qui  composent  le  protoplasma  mais  non  identiques  â 
lui  ». 

Comme  le  dit  encore  le  même  auteur  :  «  La  question  en  effet  revêl  une 
complexité  très  grande  de  ce  fait  que  le  protoplasme  n'est  pas  une  espèce 
chimique  définie,  mais  un  composé  matériel  essentiellement  instable,  variable 
avec  lacellule  à  laquelle  on  s'adresse  et  variable  encore  dans  une  mémo 
cellule.  Le  protoplasma  est  une  «  notion  morphologique  »  (IIertvvig),  et  non 
pas  une  «  entité  chimique  ». 

Malgré  les  réserves  qui  précèdent,  on  conçoit  combien  il  serait  avanta- 
geux pour  les  études  d'histophysiologie  si  l'on  pouvait  se  passer  un  jour 
de  l'emploi  dos  réactifs  fixateurs,  intermédiaires  précieux,  mais  sujets  à 
caution. 

D'autre  part,  l'examen  de  la  cellule  vivante,  chez  les  Métazoaires,  dans  la 
majeure  partie  des  cas  est  impossible,  sans  avoir  recours  à  la  dissociation. 
Mais  une  cellule  isolée  par  dissociation  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  les 
phénomènes  vitaux  dont  elle  est  l'objet.  La  dissociation  peut-ôtre  un  excel- 
lent moyen  d'anatomie  microscopique,  lorsque  le  seul  but  que  l'on  se  propose 
est  de  iixer  la  forme  extérieure  d'un  élément  anatoraique,  ce  n'est  qu'un 
palliatif  assez  peu  intéressant  pour  l'histophysiologie. 

Do  toutes  façons,  l'examen  de  la  cellule  vivante  n'est  pas  à  tenter  sans  le 
concours  dos  matières  colorantes. 

Par  la  coloration  directe  des  tissus,  sans  intervention  d'agents  fixateurs, 
les  (linicultés  se  trouvent  accrues,  mais  les  artifices  de  technique  réduits  au 
minimum. 

Malheureusement  les  matières  colorantes  ne  forment  pas  avec  la  subs- 
tance vivante  des  laques  insolubles;  leur  emploi  doit  être  souvent  suivi 
de  celui  de  fixateurs  appropriés. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  des  éléments  anatomiqucs  conglomérés  en 
organes,  l'usage  des  matières  colorantes,  suivant  la  méthode  dite  «  des  ro- 
lorations  ritalos  »  n'a  pas  encore  donné  tout  ce  que  l'on  était  d'en  droit  (l'es- 
pérer d'elle. 

Par  contre  cotte  méthode  a  permis  de  procéder  sur  les  êtres  unicellu- 
laire  ou  les  cellules  libres,  à  dos  expériences  d'un  intérêt  puissant;  nous 
allons  en  pass(M*  qnelques-unes  en  revue  dans  les  pages  suivantes.  Kn 
même  temps  nous  rappellerons  la  méthode  clinique  empruntée  â  la  con- 
naissance des  faits  de  «  colorcftion  ritalc  ». 


•  (i)  L.  Lai'noy.  Précis  do.  technique  histolog'iqiie,  avec  préface  de  E.  Lacikssf. 
EdiL  JoANiN,  190^,  Paris. 
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II 


Coup  âfœil  rétrospectif  sur  les  trac  aux  relatifs  à  la  méthode  des  colorations 
ritales.  —  Les  précurseurs  d'Ehrlich  :  Duhamel,  Serres,  Heidenhain, 
Pouchetj  Henneguy...  —  Les  recherches  d'Ehrlich  sur  la  coloration  an 
bleu  de  méthylène.  —  Les  travaux  récents  de  Chimkiecitsch,  Przesmychi, 
Latrdoicsh'y,  Milrophanow,  Bielooussoic..,  — Les  critiques  de  Galeotti. 
—  Ce  qu'il  faut  entendre  par  coloration  rttale,  —  La  théorie  d'Ocerton  : 
les  lipoïdes. 

La  méthode  des  «  colorations  ritales  »,  ou  des  ((  colorations  intra- 
vitales  »  consiste  essentiellement  à  faire  parvenir  dans  le  système  circulatoire 
d'un  animal  vivant,  une  solution  de  substance  colorante.  Celle-ci,  en  loca- 
lisant ses  effets  sur  certains  éléments,  rendra  possible  leur  étude.  En 
même  temps,  les  phénomènes  de  décoloration  ou  de  changement  de  teinte, 
subis  par  la  matière  injectée,  pourront  nous  éclairer  sur  le  processus  intime 
de  quelques  phénomènes  vitaux,  accessibles  à  l'observation,  par  cette  seule 
méthode,  (réaction  alcaline  ou  acide  du  protoplasma  ou  du  contenu  de  cer 
laines  vacuoles  intra-cellulaires). 

Les  tentatives  de  «  coloration  vitale  »  ne  sont  pas  récentes.  S'il  faut  en 
croire  le  marquis  Tseng  dès  la  plus  haute  antiquité  les  Chinois  avaient 
observé  et  pratiqué  la  coloration  «  vitale  ))  des  os  par  l'ingestion  de  garance. 

Plus  près  de  nous,  Flourens,  Duhamel  (1739),  Serres  instituent  dos 
expériences  dans  ce  but. 

En  1875,  Heckel  étudie  systématiquement  les  phénomènes  de  localisa- 
tion présentés  par  un  certain  nombre  de  couleurs  végétales.  Il  montre  que  la 
garance,  le  campêche,  le  bois  de  Brésil,  agissent  à  peu  près  également  dans 
le  môme  temps  et  colorent  les  os  en  rouge,  le  curcuma  les  teinte  en  jaune. 
Certains  animaux  se  montrent  réfractaires  à  cette  action  localisa trice,  tels 
sont  les  chéiroptères  en  général.  En  dehors  des  mammifères,  les  poissons 
acanthoptérygiens  lui  ont  paru  localiser  plus  abondamment  que  les  iiialacop 
térygiens.  Ces  observations  permettent  à  Heckel  de  formuler  cette  hypo- 
lése,  intéressante  pour  la  biologie  générale  :  «  Il  semble  que  la  faculté  loca- 
lisatrice  s'émousse,  en  même  temps  que  le  système  osseux  s'abaisse  dans 
son  degré  de  complication  constitutive.  » 

La  même  année  (1875),  Heidenhain  examine  l'action  de  l'indigosulfate 
de  soude  sur  les  gloinérules  du  rein  des  animaux  à  température  constante; 
PoucHET  et  Legoff  observent  la  fixation  du  carmin  par  les  éléments  anato- 
miques  vivants,  von  Wittich  colore  les  glomérules  du  rein  par  injection  de 
carmin  ammoniacal. 

En  1877,  Mer  publie  dans  les  Comptes  Rendus  de  la  Soriéfé  de  Biolorjie, 
une  très  intéressante  communication  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  remarquée. 
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Cet  auteur  après  avoir  étudié  le  mécanisme  de  l'absorption  de  l'eau  par  le 
tégument  d'Hœlix  pomaila,  entreprend  une  série  d'expériences  pour  s'as- 
surer si  les  matières  colorantes  peuvent  par  cette  voie  pénétrer  dans  l'orga- 
nisme. Il  essaie  le  carmin  d'indigo,  le  campôche  et  l'orseille,  puis  différentes 
couleurs  d'aniline  :  bleu  d'aniline,  chlorhydrate  et  acétate  de  rosaniline.  De 
la  longue  étude  de  cet  auteur  nous  retiendrons  que,  après  immersion  des 
animaux  dans  le  carmin  d'indigo,  en  solution  à  1.250,  ceux-ci  peuvent 
survivre  trois  jours,  la  matière  colorante  se  fixe  après  quelques  heures  sur 
les  cristalloïdes  contenus  dans  les  cellules  rénales,  ainsi  que  les  globules 
de  nature  protéique  contenus  dans  les  cellules  hépatiques.  Si  l'animal  est 
retiré  du  bain  coloré,  il  peut  continuer  à  cicre;  les  globules  du  rein  et  du  foie 
conservent  leur  coloration  bleue  pendant  un  mois. 

Le  bleu  d'aniline  colore  uniquement  les  granulations  renfermées  dans 
les  cellules  du  manteau. 

En  1881,  Certes  reconnaît  que  les  infusoires  cicants^Q  colorent  et  conli 
nuent  à  vivre  un  certain  temps  dans  une  solution  de  bleu  de  quinoléine. 
Continuant  ses  recherches,  le  même  auteur  publie  en  1885  un  mémoire 
dans  lequel  il  montre  que  le  violet  dahlia,  le  violet  5  R,  la  chrysoïdine,  la 
nigrosine,  le  bleu  de  méthylène,  l'iodgrûn  possèdent  à  des  degrés  divers  la 
propriété  de  colorer  le  noyau  qui,  dans  les  infusoires  vivants,  reste  incolore 
avec  le  bleu  de  quinoléine  et  le  brun  de  Bismarck. 

Le  vert  acide  de  l^oirrier,  le  violet  dahlia  n°  170,  le  Malachite  grûn 
colorent  également  le  noyau.  Toutes  ces  substances  colorantes  paraUsmt 
troubler  profondement  la  vitalité  des  infusoires.  On  observe  en  effet  au  bout 
d'un  certain  temps,  dans  la  plupart  des  espèces,  un  ralentissement  d«»s 
mouvements.  Les  contractions  de  la  vacuole  contractile  deviennent  de  moins 
en  moins  fréquentes. 

D'après  ces  observations  sur  les  vorticelles.  Certes  remarque  que  le 
pédoncule  de  ces  animaux  ne  se  colore  que  lorsque  X'aninmlcule  inenrl. 
Pourtant  avec  le  bleu  Poirier  G  2  B,  cet  élément  est  bien  coloré  et  il  conserve 
sa  contractilité  {V.  putrinum,  V.  microstonm). 

Quelques  années  avant  les  belles  observations  de  Certes,  presque  en 
mcMue  temps  (1881),  Brandt  et  Henneguy  observent,  le  premier  avec  l'iié- 
matoxyline  et  le  brun  de  Bismarck,  le  second  avec  le  brun  de  Bismarck,  la 
coloration  du  proloplasuTU  vivant. 

Les  observations  du  professeur  Henneguy  avaient  été  faites  sur  Para- 
niivcium  aurellia.  Quand  on  additionne  le  brun  de  Bismarck,  le  milieu  dans 
lociuel  vivent  ces  infusoires  on  a  aper(,*oil  que  ceux-ci  prennent  une  colora- 
tion brun  jaunâtre.  Les  animaux  continuant  à  se  mouvoir  assez  rapidement 
dans  le  liquide.  La  coloration  apparaît  d'abord  dans  les  vacuoles  du  proto- 
plasma  lui  niôme  mais  les  noyaux,  bien  qu'ils  deviennent  en  général  plus 
visibles  qu'à  l'état  normal,  restent  incolores. 

Injectée  sous  le  dos  de  la  grenouille  la  même  substance  colore  les  tieaus, 
elle  montre  plus  d'affinité  pour  les  élén^ents  musculaires;  chez  les  cobayes, 
elle  colore  les  muqueuses  buccales  et  anale.s,  ainsi  que  la  peau.  De  jeunes 
alevins  de  truite  placés  dans  une  solution  de  brun  do  Bismarck  ae  colorent 
rapidement  et  continuent  à  nager. 

Jusqu'à  l'année  1886,  les  observations  sur  les  colorations  vitales  étaient 
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restées  isolées.  Au  point  de  vue  de  la  biologie  générale,  elles  avaient 
provoqué  des  réflexions  intéressantes,  mais  la  question  de  savoir  si 
la  coloration  d'éléments  cellulaires,  est  une  véritable  coloration  «  ritoÂe  • 
c'est  à-dire,  au  sens  strict  du  mot,  s'exerçant  «  sur  des  êtres  ou  éléments 
encore  vivants  »  (Nicoijx)  n'avait  pas  été  posée  de  façon  catégorique. 
Souvent,  la  lecture  des  mémoires  que  nous  venons  de  citer  laisse  à 
l'esprit  du  critique  un  doute  sur  l'interprétation  que  les  auteurs  donnent  à 
leurs  recherches.  Certains  même  se  contentent  d'enregistrer  le  fait  brutal. 
Aucun  n'argumente  sur  ce  point  très  important  :  la  matière  colorante  se 
fixe  l  elle  sur  des  éléments  maints  ou  sur  des  éléments  morts  f  En  d'autres 
termes,  l'imprégnation  d'un  élément  intracellulaire  :  protoplasma,  noyau, 
granulations,  par  une  substance  végétale  ou  par  une  couleur  d'aniline,  est- 
elle  compatible  avec  la  rie  de  ces  éléments?  S'il  en  est  ainsi,  l'élément  coloré 
continiie-t'il  à  vicre  après  son  imprégnation  par  le  pigment? 

En  1885-86,  le  professeur  Ehrlich  fait  connaître  ses  recherches  sur  le  bleu 
de  méthylène  employé  comme  moyen  d'analyse  intravitale.  Le  bleu  de 
méthylène  injecté  dans  la  circulation  se  fixe  avec  une  élection  parfaite  et 
rigoureuse  sur  le  système  nerveux,  en  partirulier  sur  les  terminaisons  ner- 
veuses et  les  cylindres-axes. 

Se  demandant  à  ce  propos  pourquoi  le  bleu  de  méthylène  colore  la 
substance  nerveuse  et  pourquoi  certaines  parties  du  système  nerveux,  se 
colorent  par  le  bleu  de  méthylène,  le  professeur  Ehrlich  n'hésite  pas  à 
voir  dans  la  fixation  du  bleu  de  méthylène  par  la  substance  tirante  une 
réaction  d'ordre  chimique,  favorisée  par  la  présence  de  S  dans  la  molécule 
dn  bleu  de  méthylène  et  par  la  réaction  chimique  de  certains  éléments.  Si 
d'autres  éléments  anatomiques  ne  se  colorent  pas,  c'est  que  ces  éléments 
ont  une  propriété  réductrice.  Le  bleu  de  méthylène  primitivement  fixé  sur 
eux  éprouve  des  modifications  qui  le  rendent  incolore.  Il  se  transforme  alors 
en  corps  très  voisins  capables  de  régénérer  une  matière  colorante  sous 
diverses  influences. 

Depuis  ces  premiers  travaux  d'EHRLicH,  les  corps  résultant  de  la  trans 
formation  du  bleu  de  méthylène  in  riro  ont  été  plus  spécialement  étudiés, 
ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  leuco-dérîvés  ou  rkromogèncs. 

Cette  réduction  du  bleu  de  méthylène  par  les  tissus  vivants  est  surtout 
opérée  avec  une  grande  rapidité  par  la  substance  rénale. 

Chacun  sait,  et  les  travaux  d'AcHARo  et  Castaigne,  Voisin  et  Hauser 
l'ont  bien  établi,  que,  lorsqu'on  injecte  ou  fait  absorber  du  bleu  de  méthy 
lène  à  un  individu,  l'urine  émise  par  celui-ci  est  de  coloration  verte. 

Agitée  à  l'air  elle  peut  en  certains  cas  prendre  une  coloration  bleue 
foncée  ;  chauffée  en  présence  d'acide  acétique  elle  se  colore  en  vert  bleu. 

Si,  dans  le  premier  cas,  on  chasse  l'air  par  un  courant  d'azote,  la  régéné- 
ration du  bleu  ne  se  produit  pas,  celle-ci  est  donc  due  à  Faction  de  l'oxygène 
de  l'air. 

Certains  mîcroorganîsmes  :  staphylocoque,  coli  bacille,  proteus,  bacîllus 
subtilis  vivants  réduisent  également  le  bleu  de  méthylène. 

A  travers  le  filtre  rénal  comme  dans  les  bouillons  de  culture,  le  bleu  de 
méthylène  a  été  transformé  en  chromogène. 

Dans  les  deux  cas  :  coloration  par  le  bleu  ou  décoloration  de  ce  réactif, 
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le  professeur  Ehrlich  voit  la  manifestation  de  réactions  chimiques,  de 
caractère  opposé,  mais  toutes  deux  compatibles  avec  la  titulûc  de  la  cellule 
qui  en  est  l'objet. 

En  1886  Talat,  Talat  et  Pilliet  montrent  que  par  injections  sous-cnta- 
nées  ou  inlrapéritonéales  de  bleu  de  méthylène  chez  les  rats  et  les  cobayes, 
ou  bien  encore  en  mêlant  cette  substance  à  la  nourriture  des  animaux  de 
laboratoire,  on  obtient  une  élection  bleue  sur  le  glomérule.  Si  au  lieu  de 
bleu  on  se  sert  de  fuchsine,  le  rein  entier  se  colore  en  rouge  diffus,  le  glo 
mérule  on  rouge  plus  foncé,  les  noyaux  des  cellules  présentent  une  élection 
évidente  sur  les  coupes  examinées  fraîches. 

La  liste  est  longue  des  auteurs  qui  se  sont  attaqués  à  ce  problème  inlê 
ressaut  dos  colorations  vitales. 

Kn  ce  qui  concerne  spécialement  le  bleu  de  méthylène,  la  très  grande 
majorité  des  chercheurs  s'accorde  à  reconnaître  cette  coloration  comme 
a  vitale  »>  au  sens  étroit  du  mot,  c'ost-à-dire  s'exerçant  sur  des  élément! 
vivants  au  moment  de  l'imprégnation  et  continuant  à  vivre  après  elle. 

En  1898,  CuiMKiEViTCH  colore  par  ce  moyen  des  œufs  de  Loligo.  Ceux  ci 
continuent  à  se  développer  dans  l'eau  de  mer  additionnée  de  bleu,  chacun 
des  chromosomes  se  colorant  séparément. 

pRZKSMYCKi,  dont  los  études  ont  pour  objet  un  certain  nombre  d'Iofu- 
soiros  ciliés  (Opaluia,  Stentor,  Balanlidiuin)^  de  Rhizopodes  {Artirats- 
pJi(vrnun),  de  Rotifères,  Vers,  Crustacés,  etc.,  constate  que  le  noyau  fixe  la 
matière  colorante  dans  des  conditions  que  l'on  doit  considérer  comme  tout 
à  fait  normales,  le  noyau  coloré  i)eut  se  diviser  et  l'on  a  toute  facilité  de 
suivre  les  différentes  phases  de  ce  phénomène.  Tant  que  l'animal  vit,  le 
noyau  reste  coloré  ;  la  mort  est  accompagnée  de  décoloration  graduelle  et 
complète. 

Si  Ton  transporte  dans  l'eau  des  animaux  colorés,  ceux-ci  se  décolorent 
peu  à  peu  et  continuent  à  vivre  ;  la  coloration  est  donc  bien  conclut  l'auteur 
de  ce  mémoire  un  phénomène  vital  et  caractcristifjuc  de  la  cir. 

Les  conclusions  de  Przesmycki  ne  concernent  pas  uniquement  le  bleu  de 
méthylène,  elles  s'appliquent  encore  à  d'autres  couleurs  d'aniline  :  rougo 
neutre,  sulfate  et  chlorhydrate  de  bleu  do  Nil,  rouge  Bordeaux. 

Lawdowsky,  MiTROPUANOw,  BiELOoussow,  ot  uii  grand  nombre  d'autres 
auteurs  répondent  par  l'affirmative  à  la  i)remière  question  (jue  nous  posions 
précédemment:  Les  pigments  colorent-ils  la  substance  vivante? 

Pourtant,  s'il  paraît  bien  étaldi  que  la  substance  vivante  peut  se  colorer 
par  certaines  substances,  il  ne  faut  pas  oublier  (juil  ne  s'agit  pas  là  d'une 
véritable  teinture,  mais  d'une  imbibition  dos  albuminoïdes  cellulaires  par 
la  solution  colorée. 

Le  plus  habituellement,  la  coloration  des  éléments  cellulaires  vivants 
disparait  progressivement  lorstju'on  éloigne  le  pigment. 

De  SOS  oxi>ériencos,  poursuivies  avec  un  grand  nombre  de  matières  colo 
rantos  :  fuchsine,  nitrate  de  rosanilino,  violet  do  gentiane,  vert  de  méthvle. 
rubin  S.,  vert  lumière,  acide  pi(  riquo.  aurantia.  éosine,  bleu  de  méthyU'ne, 
neutralroth,  brun  de  Bismarck,  etc.,  Galkotti  a  conclu  que  la  substance 
vivante  ne  se  colore  pas.  Seuls,  les  éUhnonts  intracellulaires  qui  nont 
aucune  activité  propre:  grains  de  sécrétion,  substances  ergastiques  diverses 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  97 

des  cellules   fçlandulaires,    inclusions   leucocytaires   introduites   dans    les 
globules  par  phagocytose  (Plato)  sont  aptes  à  se  colorer  franchement. 

Henneguy  et  BoLLEs  Lee  concluent  pareillement  :  «  S'il  y  a  eu  teinture 
véritable...  en  aucun  cas,  ce  ne  sera  de  la  matière  pleinement  et  parfaite 
ment  vivante.  » 

Cette  opinion  est  trop  absolue. 

Aux  expériences  nombreuses  des  auteurs  précédents  j'ajouterai  celles  de 
Mouton.  Cet  expérimentateur  a  établi,  au  moyen  du  rouge  de  ruthénium  et 
(lu  violet  de  dahlia,  que,  non  seulement  le  noyau  des  amibes  peut  se  teinter 
avant  la  mort,  mais  encore  qu'il  se  colore  beaucoup  mieux  invico  ou  tout  au 
moins  sur  des  cellules  non  modifiées,  qu'après  l'action  de«  fixateurs. 

Les   observations   récentes   de   Certes    plaident  dans    le  môme   sens. 
Dès  1886,   au  Congrès  de  l'Association    française   pour   l'avancement  des 
sciences  (Nancy)  cet  auteur  avança  le  fait  qu'un  certain  nombre   de    mi 
CTobes  se   colorent  inlra-cUain    par  certaines   couleurs  ^d'aniline  et  conti- 
nuent à  se  mouvoir  pendant  des  heures  et  des  journées. 

Au  Congrès  de  Ziologie  tenu  à  Berlin  du  12  16  Août  1901,  le  mémo 
observateur  démontra  que  des  SpirobacUius  (}l(j((s  placés  dans  une  solution 
de  bleu  de  méthylène  se  colorent  vivants.  La  coloration  n'est  pas  l'indice 
de  la  mort  de  ces  organismes  car  ils  continuent  à  se  nmltiplier. 

Je  rappelle  également  les  exjjériences  si  élégantes  de  Matruchot  sur  la 
coloration  de  la  Martlcrella  rcticiiUita  (Mucorinée),  celles  de  Strauss  sur  la 
coloration  par  la  fuchsine  des  cils  des  vibrions  cholériques  vivants. 

Comment  se  comportent  les  éléments  vivants  imbibés  par 
la  solution  colorante  ? 

Habituellement,  ces  éléments  meurent  au  bout  d'un  temps  variable.  Que 
l'on  ait  affaire  à  des  cellules  libres,  leucocyte,  amibe,  à  des  bactéries,  à 
des  cellules  d'organes,  le  protoplasma,  les  éléments  du  noyau  sont  intoxi- 
qués en  général  par  le  pigment  et  meurent  après  une  résistance  plus  ou 
moins  active.  A  ce  moment  la  substance  se  fixe  sur  la  matière  morte. 

Ces  rapides  considérations  sur  les  colorations  «  vitales  »  nous  permettent 
de  représenter  les  processus  do  ces  colorations  par  un  schéma  très  simple. 

Mise  en  contact  avec  une  solution  colorante,  la  cellule  vivante  présentera 
les  phénomènes  suivants  : 

1*  a)  Coloration  des  inclusions  alimentaires,  enclaves  ergasticiues,  non- 
rivantes. 

b)  Non  coloration  des  éléments  vivants  ;  période  de  défense  (souvent 
traduite  par  la  décoloration  du  pigment). 

2"  Imbibition  des  éléments  vivants  par  la  solution  colorée; 

3*  Coloration  accentuée  de  la  matière  vivante  :  /nort  progrcssire  de  la. 
cellule.  Quelquefois  surrie  de  celle-ci. 

L'Htjpothése  d'Ocerton  :  Les  Upoidos.  —  Il  résulte  des  faits  que  nous 
avons  accumulés  dans  les  lignes  précédentes  que  lorsque  la  cellule  est  à 
l'état  vivant,  le  protoplasma  et  le  noyau  ne  se  colorent  habituellemrnt  pas 
Seules  les  granulations  intra-cellulaires  absorbent  la  matière  colorante. 

Maia  pourquoi  seulement  certaines  substances  sont  elles  aptes  à  colorer 
ces  formations  cytoplasmiques?  Pourquoi  certains  pigments  ne  pénètrent-ils 
pas  dans  la  cellule? 
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Il  y  a  quatre  ans,  un  botaniste  suisse.  Overton,  proposa  Thypothôse  sui- 
vante pour  expliquer  cette  spécificité  de  quelques  matières  colorantes. 

Après  avoir  étudié  l'action  d'un  grand  nombre  de  substances  colorantes 
sur  des  cellules  variées,  Overton  classa  ces  substances  en  deux  groupes  : 
celles  qui  sont  susceptibles  de  pénétrer  dans  les  éléments  vivants,  et  celles 
auxquelles  la  cellule  oppose  une  barrière  infranchissable. 

Dans  le  premier  groupe  rentrent  la  plupart  des  couleurs  basiques  :  violet 
de  gentiane,  bleu  de  méthylène,  safranine,  rouge  neutre,  etc. 

Dans  le  second  on  rencontre  les  couleurs  acides  :  éosine,  rouge  congo, 
fuchsine  acide. 

Or,  les  substances  du  premier  groupe  présentent  le  caractère  commun 
iVêtre  solubles  dans  les  corps  dits  :  lipoïdes,  c'est-à-dire  les  graisses,  les 
acides  gras,  la  cholestérine,  la  lécithine.  la  lanoline,  etc. 

Les  substances  du  second  groupe  ne  se  laissent  pas  dissoudre  par  ces 
produits. 

Donc,  d'après  Overton  il  existe  un  rapport  direct  entre  le  poueoir  de  pé- 
nétration d'une  substance  colorante  dans  la  cellule  vivante  et  sa  solubilité 
(laus  les  Upo'ides. 

Si  certaines  substances  colorantes  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  la  cellule, 
c'est  que  chaque  élément  cellulaire  est  protégé  par  une  pellicule  de  ppolo- 
plasma  imprégné  de  substances  Upo'ides  (lécithine  et  cholestérine). 

Seuls  les  corps  appartenant  au  premier  groupe,  pourront  après  dissolution 
préalable  dans  la  pellicule  intercellulaire,  diffuser  dans  le  cytoplasma  et  s'y 
fixer. 

L'hypothèse  est  séduisante.  A  défaut  d'une  autre  elle  peut  être  acceptée, 
reste  à  démontrer  l'existence  de  la  membrane  péricellulaire  imprégnée  de 
substances  lipoîdes. 


III 


Emploi  des  injections  de  solutions  colorantes  dans  V étude  de  l'élimination 
urinaire.  Recherches  de  Chrsonssczeicshj^  Heidenhain,  Wittich,  Drescr, 
Nusshauni  etc.  Les  théories  de  Bowmann  et  de  Ludicig  sur  le  mécanisme 
de  la  sécrétion  urinaire.  —  Recherches  de  Henschen,  Pautinski,  Gratiner, 
Marés^  Arnold,  etc.  —  L'élimination  du  carmin  d'indigo^  du  rouge  neutre, 
du  carmin,  —  L'élimination  du  bleu  de  méthylène.  —  Les  tracaux  du 
professeur  Ehriich,  ceux  d'Arnold,  Schultsey  Galcotti,  Achard  et  Castai- 
gnc.  —  L'épreure  du  bleu,  sa  râleur  comme  élément  de  diagnostic. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  but  primitif  des  injections  întra- 
vitales  de  solutions  colorantes,  avait  été  l'étude  des  organes  d'élimination. 

Dans  ce  paragraphe  et  le  suivant  nous  envisageons  spécialement  les  tra- 
vaux exécutés  dans  cet  ordre  d'idées. 


I 
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En  1864,  Chrzonszezewsky  fut  l'initiateur  de  cette  méthode.  Ayant  injecté 
dans  le  torrent  circulatoire  d'un  chien,  une  solution  de  carminate  d'ammo- 
niaque, il  constata  que  l'élimination  de  cette  substance  avait  pour  siège  les 
glomérules. 

En  1874-75,  Heidenhain  reprend  d'une  façon  méthodique  les  expériences 
sur  ce  sujet.  Cet  auteur  injectait  dans  les  veines  de  l'animal  en  expérience, 
de  la  solution  saturée  à  froid  de  carmin  d'indigo,  (indigosulfate  de  soude) 
jusqu'à  bleuissement  de  la  conjonctive.  Lorsque  l'urine  est  devenue  bleue, 
l'animal  est  sacrifié  par  saignée.  La  couleur  est  précipitée  au  point  précis  du 
rein  où  elle  se  trouve  par  une  injection  artérielle  de  solution  concentrée  de 
chlorure  de  potassium.  Le  rein  est  ensuite  durci  dans  l'alcool  absolu.  Les 
coupes  sont  examinées  dons  de  la  glycérine  saturée  de  chlorure  de  potassium, 
on  évite  ainsi  la  dissolution  de  l'indigo. 

Des  recherches  d'HEioENHAiN,  il  résultait  que  le  carminate  d'ammoniaque 
s'élimine  par  les  glomérules  et  le  carmin  d'indigo  par  l(»s  tubes  contournés. 
Les  canaux  de  Bellini  et  les  branches  grêles  des  anses  de  Henle  ne  prennent 
aucune  part  à  l'excrétion  de  l'indigo. 

Ces  conclusions  ne  tendaient  rien  moins  qu'à  donner  une  preuve  anato- 
mique  de  la  théorie  de  Bowmann  sur  le  mécanisme  de  la  sécrétion  urinaire. 

Aussi  fut-elle  vivement  combattue  par  certaines  auteurs,  partisans  ou 
non  de  la  théorie  de  Ludwig.  C'est  ainsi  que  Wittich,  Schmidt  n'admettent 
par  l'intervention  des  glomérules  dans  l'excrétion  du  carminate  ou  du  car- 
min. D'autre  part  Henschen  et  Pautinskï  tout  en  confirmant  les  résultats 
indiqués  par  Heidenhain,  n'admettent  pas  l'interprétation  qu'il  en  donne. 
Ces  faits  réclament  un  plus  long  développement. 

On  sait  que  dans  la  théorie  de  Bowmann  sur  le  mécanisme  de  la  sécrétion 
urinaire  il  est  admis  que  la  partie  aqueuse  de  l'urine  filtre  à  travers  les  glo- 
mérules de  Malpighi,  les  principes  solides  formés  dans  le  rein  ou  provenant 
<du  sang  sont  au  contraire  sécrétés  par  les  cellules  des  tubuli,  et,  secondaire- 
ment véhiculés  par  l'eau  qui  traverse  les  canalicules. 

Or,  en  supprimant  la  flliration  glo/nértdairede  différentes  façons  :  dimi- 
nution de  la  tension  artérielle  par  section  de  la  moelle  cervicale,  augmenta- 
tion de  la  pression  dans  le  canalicule  par  ligature  de  l'uretère,  destruction 
des  glomérules  en  certains  points  du  rein,  Heidenhain  vit  toujours  dans  ces 
-différentes  conditions  les  (jlonièrules  rester  incolores  et  les  cellules  des  tubes 
contournés  apparaître  colorées  en  bleu.  Après  des  temps  variables  avec  les 
-conditions  de  l'expérience,  les  cellules  redeviennent  incolores  et  la  lumière 
apparaît  remplie  d'indigo. 

Ainsi  donc  la  théorie  de  Bowmann  se  trouve  confirmée.  En  effet,  la  fil 
tration  d'eau  par  les  glomérules  ayant  été  suspendue,  aucun  courant  n'a  pu 
•entraîner  vers  le  tubuli  contorli,  la  couleur  excrétée. 

Nous  avons  dit  que  Henschen  (1879)  et  Pautinskï  (1880)  ayant  répété  les 
expériences  d'HEioENHAiN  confirmant  les  faits  communiqués  par  cet  auteur 
mais  en  proposant  une  interprétation  différente,  d'accord  eotte  fois  avec  la 
théorie  de  Ludwig. 

Nous  savons  que  pour  Ludwtg,  la  pression  sanguine  joue  dans  la  sécré- 
tion urinaire,  le  rôle  priiKripal.  Seules,  des  foi^ces  physiques  interviennent, 
-sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer  l'activité  propre  do  la  cellule  glandulaire. 
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En  filliant  à  travers  les  parois  des  (•ai)illaires  du  glomérule,  l'eau,  les  sel> 
et  les  rualicVres  extractives  aniviMit  dans  les  canalicules;  ces  élêinenls  sont 
en  contact  avec  répithélium  des  tuhuli  cl  avec  les  lymphatiques  et  les  capil 
laiies  qui  entoui<Mil  les  cansilicules,  ils  sont  résorbés  par  eux  jusqu'à  ce  que 
IcMluilibre  osinotiiiue  entre  l'urine  et  le  plasma  sanguin  soit  rétabli.  L'eau  et 
les  sels  repassent  en  partie  dans  le  torrent  circulatoire,  et.  en  partie  soûl 
excrétc's  avec  les  matières  extractives  :  urée,  acide  urique,  etc. 

D'après  Henschkn  et  Pautixski,  on  n'a  pas  plus  le  droit  de  conclure  des 
observations  d'HEiuENHAiN  en  faveur  d'une  excrétion  du  bleu  par  lescellulo< 
des  tubuli,  ([u'en  faveur  d'une  filtralion  du  bleu  par  les  glomérules  suivie 
dune  ri'sorption  au  niveau  des  lub(»s. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  expériences  d'HERSCHEN  et  il»» 
l\\LTiNSKi,  disons  seulement  (jue  ces  auteurs  concluaient  à  la  liltraliou  du 
bleu  au  niveau  des  f^lomérules  et  à  la  résorption  de  la  couleur  au  niveau  de» 
tubuli.,  c'csl-à-dire  en  un  mot  qu'ils  ai)puyaienl  de  leurs  expériences  la 
théorie  de  Ludwig. 

L(  s  travaux  de  ces  auteurs  ne  sauraient  plus  d'ailleurs  être  tenus  connue 
arguments,  (iri.'tzner  (1881)  démontra  en  effet  qu'ils  s'étaient  placés  dans 
des  conditions  pathologiqu(.*s  (ît  naturellement,  avaient  obtenu  des  moditica- 
tions  d'ordre  i)alhologi(iU('  et  non  physiologique. 

Depuis  cette  époque  1(\^  belles  recherches  (I'Heidenhain  ont  été  contir 
nïées  par  NussBAUM  (1878  (*t  1880),  IIasey  (1901)  Blumberg,  Risbert,  Arnold 
(1902)  (irHwiTsciï  (1902).  Elles  ont  eu  connue  adversaire  SoBERiANSKY(iS95i. 

A  r«\Lrret.  car  leur  exjmsé  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  nous  ne 
faisons  que  signaler  ces  travaux;  ils  n'apportent  d'ailleurs  aucun  fait  nou- 
veau très  important;  toutefois  disons  ([ue  GuRWiTScn  après  ligature  de  la 
viMne-porte  et  inj(»ction  de  carmin  d'indigo,  ne  voit  jamais  dans  ces  condi- 
tions l'indigo  passer  dans  les  tubuli  et  l'urine  devenir  bleue. 

C'est  bien  exclusivement  au  niveau  des  tubes  contournés  que  passe  le 
carmin  d'indigo.  Ribbert  (189())  puis  Arnold  (1902)  ])récisent  que  le  lieu 
d'élection  pour  la  couleur  est  indiqué  par  la  zone  interne  de  la  cellule,  dans 
la  région  supra  nucléaire,  au  niveau  de  la  brosse. 

Le  carmin  d'indigo  n'a  pas  été  la  seule  matière  colorante  eujployée  par 
les  physiologistes  occupés  de  rechercher  le  mécanisme  de  la  .sécrétion 
urina  ire. 

Le  carmin  (Wittk.h,  Nussbaum,  Schmidt,  Soberiansky),  le  bleu  de 
toluidine  (Gurwitsch,'  le  roug(>  neutre  et  le  bleu  de  méthylène  ont  parta^^è 
les  préf(*rences  d<*s  chercheurs. 

Des  mémoires  publiés  après  l'emploi  de  solution  de  carmin  (caraiinale 
d'ammoniaciue  soluble)  nous  retiendrons  celui  de  Schmidt  (jui  seul  apporte 
une  contril)ution  originaUî  à  la  question. 

Nous  avons  dit  au  début  du  §  IH  (ju'après  injection  de  la  matière  colo 
rante  dans  le  système  circulatoire  d'un  animal,  on  provoquait  la  précipita 
tion  de  celle  ci  par  injiH'tion  de  chlorure  de  potassium. 

Cette  façon  de  procéder  incitait  les  observateurs  à  penser  (jue  les  granula- 
tions d'indigo  dont  ils  signalaient  la  présence  dans  la  ccdlule,  représentaient 
uniiiuement  de  lines  particules  de  la  matière  injectée,  sans  aucun  rapiwrt 
iivec  le  proto plasma. 
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ScHMiDT  (1890)  eut  le  grand  mérite  de  s'élever  conlre  cette  opinion  reçue. 
Il  affirme  que  les  enclaves  de  couleur  rou^e  qui,  après  injection  de  carmi- 
nate  d'ammoniaque  remplissent  la  cellule  des  tubuli,  ne  sont  pas  des  préci- 
pités, isolés,  de  matière  colorante,  mais  «  un  dépôt  de  celle  ci  sur  un  sqne 
lette  organique.  »  Il  compare  ses  granulations  cytoplasmiques  c.oloral)les 
par  le  carmin,  aux  granules  d'Altmann;  c'était  leur  reconnaître  ur^  rôle  pliy 
siologique  important.  Nos  connaissances  sur  les  granules  de  la  cellule  des 
tubuli  se  sont  complétées  avec  Arnold  (1902)  et  plus  récemment  avec  Ré- 
gal d  et  POLICARD  (1903). 

Ces  auteurs  se  sont  adressés  au  rouge  neuti-e  dans  la  recherche  du  pro 
ci'.-sus  d'élimination  dans  le  tube  urinaire. 

Regaud  et  PoLiCARD  n'ont  pas  pratiqué  d'injections  vitales.  Le  rouge 
neutre  leur  a  servi  de  colorant  sur  des  tubes  urinaires  à  cellules  encore 
vivantes.  Celles-ci  conservées  dans  la  solution  i>hysiologique  de  NaCl  à  8  0/00 
meurent  tardivement;  les  cellules  ciliées  du  collet  et  du  segment  grêle  du 
tube  urinaire,  sont  capables  de  mouvements  actifs,  trois  jours  après  la 
dissociation. 

Dans  les  cellules  urinipares,  Regaud  et  Policard  distinguent  trois  caté- 
gories de  granulations  :  les  corps  chromatoidcs^  les  corps  lipotdes  et  les 
firains  de  ségrégation. 

Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  capables  de  se  colorer  d'une  façon  élective 
et  intensive  par  le  rouge  neutre. 

Ces  grains  n'ont  pas  toujours  le  môme  volume  ni  la  môme  forme.  Cer- 
tains tubes  présentent  une  zone  supranucléaire  bourrée  de  gros  grains, 
nombreux,  fortenient  colorés.  Dans  d'autres,  les  grains  sont  petits,  rares, 
anguleux,  d'autres  enfin  occupent  une  place  intermédiaire. 

D'après  les  inémes  auteurs,  la  «  colorabilité  par  le  rouge  neutre  est  une 
propriété  non  point  du  grain  de  ségrégation,  mais  du  protoplasma  vivant 
«lui  l'englobe  ».  (Soc.  de  Biologie,  4  juillet  1903).  Dans  un  mémoire  plus 
récent,  Policard  revient  sur  cette  question  et  s'explique  :  ((  On  pcnit  soutenir 
que  le  grain  (de  ségrégation)  arrivé  à  maturité,  ne  disparaît  p«is  complète- 
ment; les  fins  corpuscules  colorés  par  le  rouge  neutre  représentcM-aient 
dans  ce  cas,  le  suhstratum  d'amorce  d'un  grain  futur. 

Lorsque  des  grains  sont  sortis  accidentellement  de  la  cellule  (écrasement 
pendant  la  dissociation  i^ar  exemple),  ils  ne  se  colorent  pns  par  la  solution 
de  rouge  neutre  au  sein  de»  laquelle  pourtant  ils  sont  immergés.  On  doit  en 
conclure  que  la  colorabilité  par  le  rouge  neutre  est  une  propriété  non  point 
du  condensateur  tout  entier,  mais  d'une  nappe  fluide  qui  l'entoure  et  l'im- 
bibe dans  la  vacuole  protoplasmique  où  il  est  étroitement  logé  ». 

Ces  faits  appellent  une  discussion  qui  n'i'st  pas  à  sa  place  ici,  il  est  pro- 
bable d'ailleurs  ([ue  cette  opinion  sera  soutenue  p;ir  ses  auteurs  au  moyen 
de  nouveaux  faits  expérimentaux. 

Insensiblement,  nous  sommes  arrivés  en  partant  d(*s  grossién.'s  exj)é- 
riences  de  Curzonszkzewsky,  à  l'analyse  physiologiciue  la  i)lus  fine.  C(^ 
n'est  plus  maintenant  la  cellule  elle-même  qui  est  en  jeu,  c'est  une  particule 
de  la  masse  cyloplasmique,  c'est  un  détail  morphologique  dont  on  interroge 
le  rôle. 

Les  premiers  expérimentateurs  n'avaient  d'autre  souci  que  d(»  retrouver 
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la  matière  colorante  qu'ils  injectaient.  Ils  désiraient  vérifier  des  phéno 
mènes  pour  les  uns  purement  physiques,  pour  d'autres  indices  d'activilé 
cellulaire,  mais  tous,  fussent-ils  partisans  ou  adversaires  de  la  théorie  de- 
BowMANN  s'inquiétaient  peu  de  la  cellule  vivante.  En  réalité  ils  l'ont  ignorée. 

Il  en  devait  être  ainsi,  car  comme  dit  Nietzsche  «  ceci  est  Thistoire  géné- 
rale de  la  connaissance.  Si  nous  essayons  de  considérer  le  miroir  en  ^i. 
nous  finissons  par  y  trouver  seulement  les  objets  que  nous  y  voyons.  Si 
nous  voulons  saisir  ces  objets  nous  revenons  à  ne  saisir  que  le  miroir  * 
Aurore  §  243. 

Après  les  étapes  laborieuses  si  lentement  parcourues,  sommes-nous  enfin 
arrivés  à  ce  stade  où  l'histophysiologie  saura  dissocier  entre  le  miroir  et 
l'objet,  entre  la  particule  vivante  et  le  pigment  qui  nous  la  révèle  *?  Qui 
pourrait  répondre  à  ceci  î 

La  pernufabilité  rénale  et  l'épreuce  du  bleu. 

De  toutes  les  matières  colorantes  employées  dans  l'étude  histophysio- 
logique  des  organes  excréteui*s,  aucune  n'a  davantage  attiré  l'attention  que 
le  bleu  de  méthylène. 

C'est  que  celte  substance  a  connu  cette  bonne  fortune:  la  faveur  des 
cliniciens.  La  solubilité  du  bleu  de  méthylène,  sa  diffusion  rapide,  sa  par- 
faite inocuitè  explicjuent  d'une  façon  suffisante  le  choi.x  qui  en  a  été  fait. 
Aujourd'hui  le  bleu  de  méthylène  sert  couramment  à  apprécier  l'état  de 
perméabilité  de  la  cellule  rénale;  il  est  donc  utile  de  lui  consacrer  quelques 
lignes  de  cet  exposé. 

La  recherche  d'une  méthode  permettant  d'évaluer  d'une  façon  approxi- 
mative et  rapide  la  perméabilité  rénale  n'est  pas  nouvelle  ;  il  est  superflu  de 
faire  remarquer  la  grande  importance  diagnostique  et  pronostique  de  cette 
notion  clinique. 

Bien  avant  que  l'usage  des  matières  colorantes  fût  entré  en  pratique, 
un  grand  nombre  d'auteurs  s'étaient  ingéniés  èk  reconnaître,  par  le  passage 
plu3  ou  moins  rapide  dans  l'urine  des  substances  ingérées,  les  couditioos 
(le  l'excrétion. 

Tout  d'abord  on  remarqua  que  les  urines  d'individus  ayant  absorbé  de  la 
térébenthine,  répandent  une  odeur  de  violette. 

IIaun  en  1820,  fut  le  premier  à  constater  qu'en  certain  cas,  cette  odeur 
n'existe  pas.  Rayer,  en  1837  observa  que  les  urines  de  brightiques  s'étanl 
alimentés  avec  des  asperges  ne  répandent  pas  l'odeur  sui  generis  d'acide 
hippurique  qui  normalement  doit  se  produire. 

Plus  tard,  Tood  (1857),  Cornil  (1864),  Robert  1864,  etc.,  signalent  des 
accidents  toxiques  survenus  chez  des  uréiuiques  à  la  suite  de  l'administra- 
tion, à  doses  thérapeutiques,  de  médicaments  variés  :  lodure  de  potassium, 
carbonate  de  potassium  et  de  sodium,  sulfate  de  quinine. 

Des  recherches  méthodiques  sont  alors  instituées,  desquelles  il  ressort 
que  l'élimination  de  ces  produits  auxquels  il  faut  encore  ajouter  le  salicylal^? 
de  soude,  s'effectue  d'une  manière  très  différente,  selon  les  individus.  Chez 
les  brightiques  en  particulier,  l'élimination  est  toujours  très  lente. 

Les  recherches  de  la  perméabilité  rénale  entre  dans  une  voie  féconde  avec 
les  travaux  d'AciiARD  et  Castaigne.  En  1897,  ces  auteurs  i-ejettent  tous  les 
procédés  usités  avant  eux  et  font  connaître  leur  méthode  au  «  bleu  de  mèthj/' 
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Itio  ».  Klle  est  appliquée  de  la  façon  suivante  :  On  prûpare  une  solution 
aqueuse  stérilisée  de  bleu  de  méthylène  à  1/20  (1),  on  on  injecte  un  centi- 
niélre  cube  dans  la  fesse  du  sujet  en  observation,  après  lui  avoir  fait  préa- 
Inhleniont  vider  sa  vessie.  On  recueille  ensuite  les  urines  éniisos  de  demi 
heure  en  demi  heure  jusqu'à  ce  que  les  urines  passent  vertes,  ensuite  on 
n'cueille  toutes  les  deux  ou  trois  heures  (2). 

Dans  ces  conditions,  on  note  le  début  do  l'élimination,  la  durer  et  la 
intïrrhe  de  celle-ci;  enfin,  autant  que  faire  se  peut,  la  ffiiontitc  de  bleu  éli- 
minée, \ti  forme  de  Télinânation^ 

Antérieurement  aux  travaux  d'AcHARo  et  Gastaigne  ini  grand  nombre 
d'auleui*s  avaient  suivi  l'élimination  du  bleu  de  méthylène  à  travers  le  rein, 
consécutivomont  à  son  introduction  dans  l'organisme. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  trayaux  de  Schultze  sur  les  larves  de  sala- 
uutndres  et  de  Tritons  ceux  de  Kuhn  sur  la  grenouille,  ceux  de  Galeotti 
(1894)  sur  la  salamandre. 

Selon  Kuhn  et  Galeotti  l'élimination  du  bleu  de  méthylène  était  efïec- 
luétî  par  les  tubuli  conlorti,  h»s  glomérules  restaient  incolores. 

Kn  1900,  Gastaigne  s'elTorce  de  détermin(M*  le  lieu  «réliminalion  du  bleu 
fie  méthylène  introduit  dans  le  système  circulatoire  d'un  mammifère.  Il 
constate  tout  d'abord  que  cette  malien;  colorante  arrive  au  rein  sous  forme 
de  kîucodérivé  (dérivé  incolore)  et  il  se  demande  «comment  la  sulislance  in- 
colore se  transforme  en  bleu,  et  par  quelle  partiedu  rein  elle  est  éliminée  ». 
Pour  résoudre  cette  dernière  partie  de  la  question,  Gastaigne  elïectue 
<'hez  le  chien  une  expéri(»nce  identiciue  à  celle  (|ui  avr.it  jKninisà  IIeidenhain 
de  découvrir  le  mode  d'élimination  du  carmin  d'indigo. 

Chez  un  animal  dont  on  avait  abaissé  la  pression  artériidle  par  une  sai- 
gnée abondante,  on  fait  une  injection  de  5  centimètres  de  la  solution  au 
1  "20.  Une  demi -heure  ou  une  ln'ure  après  on  prati([ue  une  néphreclomie. 
L'examen  de  l'organe  permet  de  noter  une  coloration  verdàtn;  de  la  subs- 
tance corticale.  Sur >des  coupes,  la  glomérules  vides  de  sang  sont  incolores, 
les  tubuli  sont  colorés  en  bleu. 

Gastaigne  se  trouvait  ici  en  présence  du  même  problème  que  ses  devan- 
ciers, compliqué  de  la  transformation  du  bleu  en  leucodévivé.  Deux  hypo- 
thèses étaient  capables  d'expliquer  ces  résultats;  elles  consishiient  à  admettre  : 
a)  une  sécrétion  d'emblée  du  bleu  par  les  cellules,  ou  bien,  b)la  filtration  «lu 
Inirodèricè  à  travers  le  glomérule  suivie  dune  résorption  et  d'une  transfor- 
mation en  bleu  au  niveau  des  tubuli. 
En  somme,  les  théories  de  BowMANN  et  de  Ludvvig  étaient  deri'chefau.x  prises. 

Il  fallait  i^  décider  pour  l'une  ou  l'autre  hypothèse.  Gastaigne  a  recours 
alors  ù  un  procédé  ingénieux,  mais  malheurcMi.-^ement  de  valeur  hypothé- 
tique, qui  consistait  à  provoquer  expériiiuMïtalement  des  lésions  nniqurmrut 
(flomèrulaires  (par  intoxication  saturnine  aigûe)  ou  nni^junncni  tubuldirt's 
(par  intoxication  par  le  sublimé). 
De  ses  expériences  Gastaigne  conclut  que  lélimination  du  bleu  dépend 

(i)  Ou  emploie  le  bleu  de  méthylène  médicinal  rectifié  (CKhrlich. 

(a)  Bouchard  en  1877  a  eu  le  premier  Tidée  de  suivre  réliiuiimtion  urinaire 
en  faisant  ingérer  une  matière  colorante,  il  se  servait  de  fuchsine  à  la  dose  de 
-0,40  cg. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


104  BIOLOGIE  MÉDICALE 

de  Ylntùfjiitî'  du  (/lonirrtiie,  c'pst  donc  ce  dernier  orprane  qui  est  le  lieud'éli- 
uiinulion  du  Jdou  de  méthylène. 

Cette  conclusion  était  au  moins  hasardeuse,  car  en  effet,  on  sait  que  nous 
sommes  (hins  rimposr:ibililé  de  léser  à  volonté  le  gloniérule,  en  respectant 
l'intégrité  du  canalicule. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  controverses  qui  suivirent  la  publication 
du  ménioiri;  de  Castaigne,  on  peut  dire  que  le  bleu  de  méthylène  s'élimine 
en  grande  partie  par  les  tubes  contournés  11  est  possible  d'ailleurs  que 
celte  malien^  colorante  puisse  traMM-ser  le  glomérule  à  létat  de  leucodérivé; 
mais  ceci  reste  à  démontrer. 

Nous  avons  dit  qm*.  au  point  de  vue  cliniciue  il  fallait  dans  l'épreuve  du 
bleu,  considérer  le  début,  la  durée,  la  marche,  l'intensité  et  la  forme  de 
l'élimination.  Chacune  de  ces  «lonnées  est  soumise  à  des  variations  suivant 
les  conditions  pathologi(iu(*s  de  la  perméabilité  rénale. 

NormaliMuent  h  bleu  de  méthylène  injecté  par  voie  sous- hypodermique, 
apparaît  dans  l'usine  quinze  à  vingt  minutes  après  l'injection 

L'élimination  du  ))1<mi  dure  (Miviron  50  à  60  heures,  cette  élimination 
atteint  son  intensité  nu\ximum  une  demi-heure  après  linjection  et  décroil 
ensuite  régulièrement. 

Le  bleu  s'élimine  saiis  forme  de  bleu  et  .sous  forme  de  rhroinogvne.  Il  i)eul 
se  faire  qu(»  certaines  urines  colorées  en  bleu  au  moment  de  la  miction  se 
décolorent  par  la  suite.  Ce  phénomène  est  fréquent  dans  les  urines  alcalines, 
recueillies  sans  précaution,  et  dont  la  fermentation  s'établit   rapidement. 

Si  ces  urines  (h'»colorées  sont  agitées  à  l'air  elh»s  reprennent  leur  couleur 
bleue.  D'autre  i)art  lor.s(iue,  au  moyen  du  chloroforme  on  a  extrait  d'une 
urine  colorée  en  bleu  h»  bleu  de  méthylène  qu'elle  renfermait,  on  peut  voir 
celle-ci  reprendre  sa  coloration  bleue  sous  l'influence  de  VébuUitlon  en  pré- 
sence d'acide  acèfù/tie. 

Ces  faits  nous  indiquent  que  l'on  doit  distinguer  deux  sortes  de  chromo- 
f/ènes  :  un  chronwf/ène  de  fermentation  formé  sous  l'influence  de  la  putré- 
faction et  un  chroniotjcne  d'élimination,  excrété  d'emblée.  Ce  dernier  a  été 
découvert  par  Voisin  et  Hauser. 

Ainsi  donc,  si  chez  un  individu  ayant  été  injecté  de  bleu  de  méthylène, 
l'urine  reste  ///co/ore, cela  ne  veutpas  dire  que  l'élimination  du  bleunesefait 
pas;  ce  dernier  peut  revêtir  la  forme  de  chromogène,  et  il  y  a  toujours  lieu  de 
rechercher  le  leucodévivé  au  moyen  delà  réaction  que  nous  avons  indiquée. 

La  transformation  du  bleu  de  méthylène  en  leucodérivé  se  fait  dans  le 
sang,  les  examens  speclroscopiques  les  plus  délicats  n'ont  pu  déceler  de 
bleu  dans  le  liquide  sanguin,  il  y  circule  à  l'état  de  chromogène. 

Le  leucodérivé  s'accumule  dans  les  cellules  des  tubes  contournés,  s'y 
trouve  oxydé  et  transformé  en  bleu.  Pour  Muli.er  et  Castaigne,  le  bleu 
provenant  du  leucodévivé  ne  serait  pas  identique  au  bleu  injeoté.  C'est  ains 
qu'il  s'en  distinguerait  par  sa  solubilité  dans  le  chloroforme. 

Dans  certaines  conditions  pathologiques,  la  cellule  rénale  neflfectue  pas 

l'oxydation  du  leucodérivé  qu'elle  accunmle.  C'est  alors   que   l'on  peut  se 

trouver  en  présence  d'urines  contenant  le  bleu   injecté,  sous  l'unique  forme 

de  chroraogène. 

Léon  Hern.ard  cite  un  cas  de  ce  genre    II  s'agissait  d'un  néoplasme  du 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  105 

rein.  L'individu  injecté  élimine  du  chromogène  seul  pendant  24  heures,  et, 
dans  les  24  heures  suivantes  du  bleu  concomiltant  avec  le  chroinogène. 
Ltdimination  du  bleu  sous  forme  de  chromogène  «  s'observe  dans  les  cas 
où  là  perméabilité  est  diminuée,  mais  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  corres- 
pondre à  des  lésions  profondes  du  rein  ».  Léon  Bernard. 

An  point  de  vue  clinique, de  très  sérieuses  objections  ont  été  adressées  à 
la  méthode  d'AcHARo  et  Castaignk.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  cette  question 
spéciale.  Qu'il  nous  suHlse  d'indiquer  les  travaux  de  Villefosse,  Dkriaud, 
Bourg,  Perey,  Lemoine,  Chauffard  et  Ghavane,  Tltfier,  Guyon  et 
Albarran,  Bard  et  Bonnet,  Prt:dhoMxMeaux,  Muller,  Vidal,  Liéimne, 
Mioret,  Dreyfus,  Pugnat  et  Devilliod,  LéonBernard,  Jouffray,  dans  les 
quels  le  côté  clinique  est  abordé  avec  tous  les  développements  (juil  comporte. 
En  thèse  générale  les  conclusions  qu'AcHARD  et  Castaigne  avaient  for- 
mulées, relativement  à  la  valeur  diagnostique  de  «  Vcprct/rc  du  lUcn  »  ont 
été  contirmées.  Cette  méthode  donnera  d'utiles  renseignements  dans  la  dia- 
gnose  des  néphrites. 

Lorsque  l'élimination  du  bleu  est  retardée,  irrégulière  et  prolongée  on 
peut  conclure  à  une  néphrite  interstitielle. 

Il  est  certains  cas  dans  lesquels  la  perméal)ililé  semble  au  contraire 
augmentée,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  néphrites  épithéliales  comme  Bard 
et  Bonnet  l'ont  démontrée  en  1898.  La  perméabilité  est  encore  augmentée 
dans  les  néphrites  interstitielles  consécutives  aux  néphrites  épitliêliales. 

Dans  tous  ces  cas  les  résultats  donnés  par  le  bleu  de  méthylène  devront 
être  contrôlés  par  l'étude  de  la  perméabilité  pour  un  autre  corps,  tel  que 
liodure  de  potassium  par  exemple. 

En  eiï(ît,  le  bleu  de  méthylène  pris  isolénuMit  ne  saurait  indiquer  l'Hat 
du  fj/innrrulr,  vùv  voiMim)  nous  lavons  indi(iué  déjà  li*  bUni  dt»  méthylène 
.<'éliniineau  niveau  desépithéliums  etlaissedansTombrele  Hltreglomérulaire. 


IV 


La  méthode  des  colorations  ritalcs  dans  la  recherche  des  organes  d'excrétion 
chc2  les  Inrertèbrès.  —  Tracaiic  de  Koicaleirslîtj,  Cuènot,  Brunie.  —  Les 
critiques  de  Delarje. 

La  méthode  des  injections  colorantes  fut  de  bonne  heure  appliquée  à 
l'élude  des  organes  excréteurs  chez  les  Invertébrés. 

ScHiNDLER  (1878)  chez  les  insectes,  Solger  chez  les  céphalojmdes,  Lisig 
en  obtinrent  de  bons  résultats.  Ce  fut  pourtant  seulement  en  1889  que  les 
travaux  de  Kowalewsky  firent  entrer  cette  pratique  dans  la  technique  cou- 
rante des  zoologistes. 

Kowalewsky  s'attacha  à  démontrer  qu'il  existe  un  rapport  entre  la 
réaction  acide  ou  alcaline  de  la  cellule  excrétrice  et  la  nature  du  colorant 
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xcrété.  C'est  ainsi  que  chez  les  vertébrés,  les  glomérules  rénaux  ont  une 
réaction  acide,  ils  éliniineiit  le  car  mina  te,  les  tubes  contournés  ont  une  réac- 
tion alcaline,  ils  éliminent  le  carmin  d'indigo.  Partant  de  cette  idée,  fausse 
d'ailleurs,  Kowalewsky  recherche  chez  les  Invertébrés  les  reins  acides  et 
les  reins  alcalins. 

Après  KowALEWSKY,  Metchnikoff,  Nassonow,  Claus,  Guénot,  Della. 
Valle,  Duboscq  recoururent  à  la  méthode  des  injections  de  solutions  colorées. 

Dans  un  travail  qui  date  seulement  do  quelques  mois,  Bruntz  s'est  appliqué 
à  la  découverte  des  cellules  excrétrices  dans  différents  groupes  d'Arthropodes. 

Chez  ces  animaux  les  organes  d'excrétion  sont  très  nombreux  et  très 
hétérogènes  ;  ils  peuvent  déboucher  directement  au  dehors  et  x)ortent  alors 
le  nom  de  reins.  Ces  reins  susceptibles  d'exister  sur  différentes  parties  du 
corps,  peuvent  être  maxillaires,  antennaires,  labiaux,  pédieux  ou  coxaux.  Ils 
peuvent  déboucher  au  dehors  par  l'intermédiaire  du  tube  digestif,  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  tubes  de  Malpighi  des  Insectes,  les  coecums  du  tube 
moyen  de  certains  amphipodes,  Pseudoscorpionides  et  chez  trombidium. 

Enfin  il  peut  en  certains  cas  exister  des  organes  clos,  parfois  périvascu- 
laires,  constitués  pur  des  cellules  isolées  ou  agglomérées  en  petit  nombre. 
C'est  à  ces  organes  que  Bruntz  a  donné  le  nom  de  reins  d'accumulation.  Ou 
les  connaît  également  sous  la  désignation  de  nôphrocytesà  carminate,  de  la 
propriété  que  possèdent  ces  éléments  de  retenir  le  carminate  d'ammoniaque. 

A  propos  des  travaux  des  zoologistes  sur  la  recherche  des  organes  d'ex 
crélion  au  moyen  des  injections  de  solutions  colorées,  se  sont  élevées  des 
objections  dont  le  bien  fondé  nous  paraît  tout  à  fait  réel. 

Suffit-il  en  effet  pour  affirmer  (juune  cellule^xt'e  est  excrétrice,  d'y  voir 
se  localiser  une  matière  colorante  injectée  dans  la  cavité  générale  ?  C'est  là 
une  déduction  un  i)eu  sinipliste. 

De  quel  droit  demande  le  professeur  Delage  a  admet-on  a  priori  que 
telles  cellules  ï)arce  qu'elles  éliminent  telles  substances  étrangères  à  l'orga 
nisme,  artiliciellemcnt  introduites,  élimineront  aussi  des  produits  normaux 
très  différents  des  précédents,  et  inversement,  que,  parce  qu'elles  n'éliminent 
pas  les  premières,  elles  seront  sans  action  sur  ces  derniers?  » 

Cette  réffexion  est  plus  juste  encore,  lor.sque,  comme  dans  le  cas  des  né 
phrocytes  à  carminate  par  exemple,  la  cellule  fixe  simplement  la  matière 
colorante  sans  l'éliminer,  (c  A  ce  compte,  il  faudrait  dire  que  le  système 
nerveux  est  excréteur  parce  qu'il  fixe  le  bleu  de  méthylène?  »  (Delage.) 

Pour  notre  compte  personnel,  nous  souscrivons  totalement  aux  critiques 
formulées  dans  les  lignes  ci-dessus. 

Dans  la  recherche  de  la  nature  fonctionnelle  d'un  élément  cellulaire,  un 
argument  unique  ne  suffit  pas  pour  conclure.  En  présence  d'un  fait  qui 
comme  celui  présenté  par  laf Unité  de  certains  éléments  anatomiques  pour 
les  substances  colorantes,  suggère  une  interprétation  immédiate,  il  ne  peut 
qu'être  utile  au  chercheur  de  méditer  quelques  instants  sur  la  «  loi  de  eau 
salité  »  et  sur  «  la  pluralité  des  causes  ». 

Ce  faisant,  on  se  rappelle  qu'entre  la  cause  et  l'effet  «  non  seulement  il 
n'existe  pas  d'identité  qualitative,  mais  qu'il  n'y  a  pas  môme  de  rapport 
quantitatif;  ))  et  quelquefois  on  évite  ainsi  de  se  heurter  au  miroir  en  croyant 
saisir  l'objet.  N  "V". 
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EXPOSÉ  DIDACTIQUE  DE  LA  GENÈSE  DE  NOS 
CONNAISSANCES  SUR  LES  DIFFÉRENTS  RAYONS 


Rayons  cathodiques 

Aperçu  historique.  —  Etude  de  la  décharge  électrique  dans  les  g  as  à  différentes 
pressions.  —  Rayons  cathodiques,  —  Leur  nature.  —  Hypothèse  de 
Crookcs  —  Etude  des  Bar/ons  cathodiques  dans  l'air.  —  Tube  de  Lénard. 
—  Rayons  canaux  ou  de  Goldstcin. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  effets  de  la  décliargo  électrique  dans  les 
tubes  vides  d'air.  Les  premières  expériences  sur  ce  sujet  datent  du  milieu 
du  xviii'  siècle.  L'abbé  Nolet  avait  montré  dans  l'expérience  de  l'œuf  élec 
trique,  la  formation  de  l'effluve  et  ses  effets  luminescents.  Murât  a  laissé 
quelques  essais  sur  la  décharge  dans  un  tube  barométrique. 

Les  expériences  vraiment  intéressantes  sur  ce  sujet  datent  de  la  décou- 
verte des  courants  induits. 

Abria,  de  Bordeaux,  étudia  le  premier,  en  1843  les  effets  de  la  décharge 
d'un  courant  induit  dans  un  tube  à  gaz  raréfié.  Dans  ses  expériences  très 
précises  et  qui  sont  véritablement  la  genèse  des  rayons  qui  nous  occupent, 
il  constata  la  disparition  de  l'étincelle  à  un  certain  degré  du  vide  et  la  forma 
tion  d'une  lueur  violette  qui  se  stratifîait,  c'esl-è-dire  qui  produisait  des 
zones  alternativement  sombres  et  éclairées.  Ces  travaux  furent  oubliés. 
Grove,  Qust  et  surtout  Geisler  les  reprirent.  Ce  dernier  a  montré  que  la 
couleur  dans  le  tube  variait  suivant  la  nature  du  gaz. 

Crookes  donne  à  la  question  son  plein  développement.  Dans  ses  pre 
mières  expériences,  il  se  propose  surtout  de  rechercher  l'état  de  la  matière 
dans  les  gaz  raréfiés,  elles  le  conduisirent  à  la  découverte  des  rayons  catho- 
diques, puis  à  celle  des  rayons  X. 

Etude  de  la  décharge  électrique  dans  les  g  as  à  différentes  pressions,  - 
Prenons  une  ampoule  de  verre; contenant  un  gaz,  de  l'air  par  exemple,  à  la 
pression  atmosphérique,  et  par  deux  fîls  de  platine  soudés  dans  la  paroi, 
mettons-la  en  comnmnication  avec  les  pôles  d'une  bobine  d'induction. 

L'électrode  en  rapport  avec  le  pôle  positif  de  la  bobine  sera  appelée  anode, 
l'électrode  opposée  reliée  au  pôle  négatif  sera  la  cathode.  Si  on  met  les  2 
iils  en  eontQCt,le  courant  pourra  passer.  £n  écartant  peu  à  peu  les  2  électro- 
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des  des  étincelles  jailliront  dont  la  fréquence  sera  d'autant  plus  grande  que 
la  distance  qui  sépare  les  électrodes  sera  plus  faible. 

A  un  moment  donné,  lorsque  l'écartement  sera  devenu  trop  grand,  lélin- 
celle  ne  se  produira  plus  et  nous  obtiendrons  une  luminosité  diffuse  :  co'^t 
Vejyiiirr. 

Supposons  que  l'étincelle  n'éclate  plus  entre  les  2  pôles,  et  qu'au  moyen 
d'une  machine  pneumatique  on  raréfie  l'air  dans  l'anjpoule  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  de  vide,  l'ètincclU'  rcapparaitra  de  nourrau,  et,  suivant  le  degré 
au(iuel  sera  poussé  le  vide,  nous  ol)serverons  une  succossioii  de  phénomènes 
que  nous  examinerons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  api)arilion. 

1"  phase  (lu  ride.  —  De  l'anode  se  dirigeant  vers  la  cathode,  on  voit  une 
ligne  sinueuse  dont  la  couleur  dépend  de  la  nature  du  gaz.  A  la  cathode,  on 
constate  la  présence  d'un  point  très  brillant.  C'est  ce  point  qui  sera  l'origine 
des  Rayons  catiiodiques. 

^^  phase  du  ride,  —  Kn  continuant  à  faire  le  vide  la  ligne  sinueuse 
s'élargit  en  diminuant  de  longueur.  Le  point  lumineux  cathodique  augmente 
<le  volume  et  tend  à  former  autour  de  l'extrémité  de  la  cathode  une  gaine 
lumineuse.  Il  est  entouré  d'une  rèf/ion  obscure  appelée  espace  noir  de 
Faradarj. 

3''  phase  du  ride.  —  Le  degré  de  vide  augmentant  invisiblement,  l'étin 
celle  anodique  diminue  de  longueur  tandis  que  la  gaine  lumineuse  cathodi- 
que s'éhu'gil  de  plus  en  plus  laissant  entre  elle  et  l'extrémité  de'la  cathode 
une  zone  obscure  qui  est  le  siège  de  nouveaux  rayons.  On  l'appelle  cspore 
noir  de  Croohes  ou  de  Hiélorf. 

4*  pJiase  du  ride.  —  Dans  cette  phase  le  vide  a  atteint  une  certaine  valeur 
qu'on  nomme  ride  dv  Croohes  .  L'étincelle  anodique  a  complètement  disparu. 
La  gaîne  cathodique  s'est  élargie  jusqu'à  venir  en  contact  avec  les  parois  et 
donne  au  verre  une  fluorescence  verte  tandis  que  l'espace  noir  de  Crookes 
occupe  tout  le  volume  de  l'ampoule.  Il  est  intéressant  de  constater  que  dans 
ces  conditions  le  phénomène  est  tout  à  fait  indépendant  de  la  position 
relative  de  l'anode  par  rapport  à  la  cathode.  C'est  le  verre  qui  maintenant 
joue  lui-môme  le  rôle  de  l'anode  et  est  chargé  d'électricité  positive  sur  sa 
face  externe,  la  face  interne  étant  recouverte  d'électricité  négative. 

Dans  cette  phase  l'ampoule  constitue  un  tube  de  Crookes. 

Nous  allons  étudier  en  détail  les  rayons  qui  prennent  naissance  dans  ce 
tube  après  avoir  constaté  que  si  nous  poussons  le  vide  jusqu'à  ses  plus  extrê- 
mes limites  —  ce  qu'on  appelle  le  vide  de  Hitlorf  —  nous  n'obtiendrons  plus 
aucun  phénomène  lumineux. 

Tube  de  Crooks.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  formes  très 
diverses  que  l'on  a  données  à  ce  tube. 

En  général,  l'ampoule  est  piriforme;  la  cathode,  en  platine,  est  un  disque 
plan;  l'anode,  qui  peut  être  en  position  quelconque  par  rapport  à  la  cathode, 
est  constituée  par  un  fil  de  platine  situé  à  la  partie  supérieure.  Le  renfle 
ment  observé  dans  la  paroi  inférieure  a  servi  à  faire  le  vide,  puis  a  été 
fermé  à  la  lampe. 

Dans  ce  tube  se  trouve  réalisé  le  degré  de  vide  observé  dans  la  phase  IV 
(vide  de  Crookes).  Ce  degré  a  été  évalué  diversement  par  différents  auteurs. 
MM.   Chabaud  et  Hurmuzescu  ont  noté  0,   millim.   00111.   M.  Chapuis 
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0.  inilHni.  001.  Mais  ces  évaluations  semblent  être  exagérées.  M.  Perrin  a 
évalué  en  effet  la  limite  possible  du  vide  par  la  i>ompe  à  mercure  à  1  1000'  de 
niilliinètre.  (vide  de  Hitlorf). 

Si  l'on  excite  le  tube  par  des  courants  alternatifs  de  haute  fréquence,  on 
observe  quil  se  forme  sur  la. paroi  opposée  à  la  catode  une  placjue  lumi 
neuse  :  c'est  l'anticatliode  de  MM.  Benoist  et  Hurmuzescu.  Cette  lumines- 
cence est  due  aux  nouveaux  rayons  émanés  de  la  cathode,  et  appelés  pour 
cette  raison  :  Raijons  cathodiques. 

Etude  des  Rayons  CatJiodiqucs,  Nous  observerons  tout  d'abord  que  !o 
rerrr  est  impcrmcable  à  cette  sorte  de  Rayons.  Nous  examinerons  plus  loin 
les  dispositifs  employés  pour  permettre  leur  étude  dans  l'air.  Notons  pour 
le  moment  leurs  propriétés  fondamentales. 

1')  Les  Rayons  cathodiques  frappant  certains  corps  les  rendent  phospho- 
rescents on  fluorescents  (1)  Diamant,  rubis). 

2°)  Les  Raijons  cathodiques  sont  arrêtées  par  une  lame  métallique  (Expé- 
rience de  la  croix  noire). 

3")  Los  Rayons  cathodiques  sont  dériès  par  l'animant.  Nous  reviendrons 
en  détail  sur  cette  propriété  importante. 

4)  Les  Rayons  cathodiques  produisent  des  phénomènes  calorifiques    très 
nets.  Si  on  donne  à  la  cathode  la  forme  d'une  calotte  sphérique  le  tube  ne 
tarde  pas  à  être  mis  hors  d'usage  par  suite  de  réchauffement  de  l'antica 
thode.  Si  l'on  met  au  foyer  de  la  calotte  un  fil  métallique,  il  est  porté  à 
l'incandescence  et  peut  môme  être  fondu. 

D**)  Les  Rayons  cathodiques  sont  réfléchis  par  le  verre  et  les  lames  métal- 
tiques  (Séyuy). 

Nature  des  Rayons  cathodiques  Hypothèse  de  Croo/.es  (2). 

Ces  Rayons  cathodiques  sont  d'oriyine  moléculaire.  Bernouîlli,  dans  sa 
théorie  cynéti(iue  des  gaz  admet  que  les  phénomènes  de  pression  sont  dûs 
au  chocs  des  molécules  gazeuses  sur  les  parois  de  l'enveloppe.  Si  Ton  fait 
dans  l'ampoule  un  vide  presque  complet,  les  molécules  restantes  pourront 
effectuer  une  trajectoire  rectiligne  sur  un  parcours  relativemeut  grand 
sans  rencontrer  les  molécles  voisines.  Croohes  supposait  que  ces  niolécules 
sont  attirées  par  la  cathode  chargée  négativement.  En  la  touchant,  elles  se 
chargent  elles-mêmes  d'électricité  négative.  Elles  sont  alors  repoussées 
normalement  à  la  cathode  et  viennent  frapper  sur  la  paroi  du  tube.  Elles  y 
produisent  des  phénomènes  de  phosphorescence  et  abandonnent  leur  charge 
négative    sur  la   face   interne.    Cette   hypothèse    est   dite  «  bombardement 

(i)  La  phosphorescence  dont  il  sera  qaestion  aa  cours  de  cette  étude  ne 
saurait  être  confondue  avec  le  phénomène  observé  avec  le  phosphore  et  qui 
est  dû  à  une  réaction  chimique. 

Pour  nous  la  phosphorescence  sera  la  propriété  que  possèdent  certains 
corps  de  transformer  les  rayons  lumineux  qui  les  frappent  et  d'émettre  à  leur 
tour  une  lumière  propre  qu*ils  conserveront  pendant  un  temi>s  plus  ou  moins 
long,  même  lorsqu^on  a  retiré  la  source  lumineuse  sels  :  de|Ba,  Sr,  Ca.etc.  Si  ia 
phosphorescence  est  éminemment  passagère  et  cesse  dès  que  le  corps  n'est 
plus  soumis  à  une  excitation  extérieure,  on  dit  qu'il  y  fluorescence.  (Platino- 
cyanure  de  Ba). 

(2)  Croohes,  Matière  radiante  ou  4*  ctut  de  la  matière.  Leipzig  i88a. 
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molèrttldif^c  do  Croohcs  ))  et  Crookes  appelait  état  radiant  de  la  matièr*' ixK 
état  de  dilution  extrême  qui  permet  la  formation  des   Rayons  cathodiques. 

Les  recherches  entreprises  par  Wiechert,  Kauffmann,  Thomson,  Lénard, 
Mac  Leimann,  ont  conduit  à  modifier  sensihlement  cette  hypothèse  primitive. 
Le  bombardement  existe  toujours,  mais  ce  ne  sont  plus  des  molécules  qui 
sont  projetées  ainsi  avec  une  vitesse  évaluée  à  100,000  kilomètres  à  la 
seconde,  mais  des  particules  d'atomes  impondérables,  les  électrons.  \\  existe 
entre  cette  dernière  hypothèse  et  celle  de  Crookes  une  différence  sensible  si 
l'on  considère  avec  Kauffmann  (1)  «  <inc  la  (jrandcur  d'un  électron  par  rapport 
à  la  molécule  est  celle  d'an  bacille  par  rapport  an  globe  terrestre,  » 

Démonstration  de  l'orit.jine  moléculaire.  L'origine  moléculaire  de  ces 
rayons  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

1°)  Ils    ne  prennent  naissance  en   effet  que  dans  un  vide   incomplet. 

2)  La  croix  d'aluminium  qui  produit  une  ombre  sur  le  fond  du  tube  n'est 
qu'un  obstacle  qui  arrête  dans  leur  course  les  électrons  projetés  vers  l'antica- 
thode.  Cette  translation  extrêmement  rapide  de  particules  impondérables 
est  mise  en  évidence  dune  fa(;on  tangible  dans  l'expérience  du  mouliner.  Ce 
moulinet  a  ses  palettes  fixées  sur  un  axe  horizontal  et  peut  rouler  sur 
2  rails  parallèles.  Le  choc  des  électrons  fait  tourner  les  palettes  el  le  mou- 
linet s'éloigne  de  la  Cathode. 

De  plus  ces  particules  sont  électrisées  nécjatirement.  Si  nous  approchons 
du  tube  le  pôle  positif  d'un  aimant  suflisamment  puissant,  l'ombi-e  de  la 
croix  est  attirée  vers  l'aimant.  Le  pôle  négatif  de  l'aimant,  au  contraire,  la 
repousse. 

M.  Perhin  est  allé  plus  loin;  il  est  parvenu  à  recueillir  l'électricité  qui 
charge  ces  particules.  Il  a  donné  à  l'anode  la  forme  d'un  tube  cylindrique 
ouvert  communiquant  avec  le  sol.  Elle  constitue,  de  cette  fa(;on,  une  sorte 
d'écran  électrique  (jui  entoure  et  soustrait  à  toutes  les  actions  par  influence 
l)Ouvant  venir  du  dehors  un  second  cylindre,  placé  à  l'intérieur  et  pouvant 
être  mis  en  relation  avec  un  électroscope.  Si  on  excite  le  tube,  les  particules 
se  déchargent  sur  le  cylindre  intérieur,  et  les  feuilles  de  l'électroscope, 
électrisées  négativement,  ne  tardent  pas  à  diverger. 

Etude  des  Raipms  c((thodif/nes  dans  l'air.  Le  verre  est  imperméable  aux 
Rayons  Cathodiques.  Mais  Hertz  avait  constaté  qu'il  pourrait  traverser 
sur  de  minces  lames  métalliques  :  si  l'on  soumet  à  l'intérieur  du  tube,  h 
l'action  des  Rayons  Cathodiques  un  verre  d'urane  recouvert  d'une  feuille 
d'or,  on  constate  que  la  phosphorescence  du  verre  d'urane  se  produit  aussi 
bien  qu'auparavant.  Mettant  à  profit  cette  découverte,  M.  Lénard  réalisa  un 
dispositif  qui  permit  l'étude  des  Rayons  Cathodiques  dans  l'air. 

Le  tul)e  de  M.  Lénard  (2)  est  un  tube  de  Crookes  modifié.  L'anode 
cylindrique  est  placée  autour  de  la  cathode  constituée  elle-même  par  un 
disque  circulaire  en  platine.  A  la  place  de  l'nnticathode,  le  tube  est  coiffé 
d'une  armature  métallique  percée  d'un  trou  très  fin  (D.  1  millim.  7)  recou- 
vert d'une  lame  d'Al  de  \Vk  d'épaisseur.  A  cause  de  sa  fragilité,  cette  lame 
est  protégée  par  une  petite  caisse  métallique  contre  les  actions  électrosta 

(i)  Kauffmann,  Le  développement  de  l'idée  des  électrons  (1901). 
(2)  Lénard.  Revue  générale  internationale.  Décembre  1896. 
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tiques.  Elle  ne  doit,  du  reste,  de  résister  aux  effets  de  la  pression  atmosphé- 
rique qu'à  la  petitesse  de  lorifice. 

Si  l'on  excite  le  tube,  les  Rayons  cathodiques  se  répandent  dans  Tuir  eu 
une  radiation  fortement  diffuse.  Ils  n'agissent  point  sur  la  rétine,  mais  nous 
avons  appris  déjà  qu'ils  possédaient  la  propriété  de  rendre  phosphorescentes 
certaines  substances.  Et  si  nous  approchons  un  verre  d'urane,  un  écran  de 
sulfure  de  zinc  de  la  fenêtre  d'Al,  nous  les  verrons  devenir  lumineux. 

Nous  constatons  encore  que  : 

V)  Unp.  plaqao  phoiorjrapîiique  est  impressionner.  Le  papier  sensible 
noircit. 

Un  èlectroscope  char(]è  placé  près  de  la  fimêtre  est  dècJuuujè  insianianè- 
iitent.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  Rayons  cathodiques  rendent  conducteurs 
<le  l'électricité  les  gaz  qu'ils  traversent.  Cotte  action  est  due  au  ponroir  ioni- 
sant des  Rayons  Cathodiques. 

On  admet,  en  effet,  que  les  gaz  sont  constitués  par  des  molécules  qui 
peuvent,  sous  certaines  influences,  se  séparer  en  particules,  les  ions^  élec- 
Irisés  les  uns  négativement,  les  autres  positivement.  La  conductibilité 
électrique  se  trouve  ainsi  modifiée  dans  la  proportion  môme  du  degré  d'ioni- 
sation. Car  la  formation  d'ions  équivaut  à  la  mise  en  jeu  d'une  certaine 
quantité  d'énergie  potentielle. 

Mac  Leimann  (\)  a  montré  «  qu'à  l'absorption  d'une  certaine  quantité 
'f'ênerrjie  raf/onnante  correspondait  l'apparition  d'une  quantité  èquiralente 
fiènerf/ie  potentielle  »  et  de  plus  o  que  la  quantité  d'ions  mis  en  liberté  par 
If's  R.  C.  ne  dépendait  pcus  de  la  nature  chimique  du  gas,  mais  seulement  de 
m  densité  n.  (2)  Cette  action  reste  indépendante  de  la  température  (Curie  (3), 
Becquerel  (4). 

Les  lois  habituelles  qui  assignent  à  un  gaz  une  conductibilité  invariable 
pour  une  môme  température  et  une  môme  pression  se  trouvent  donc  ici  en 
défaut. 

Cette  propriété  nous  permet,  dès  maintenant,  de  mesurer  l'intensité  des 
Rayons  cathodiques  émanant  d'une  source.  Nous  pouvons  amener  la 
décharge  d'un  èlectroscope  à  cadran  —  ou  encore,  comme  l'ont  fait  Ruther- 
FORoetCLUNG,  —  (5)  mesurer  l'intensité  du  courant  que  produisent  ces  rayons 
en  séparant  les  molécules  gazeuses  en  ions  positifs  et  ions  négatifs. 

Le  pouvoir  ionisant  explique  pourquoi,  si  nous  approchons  un  tube  de 
Geissler  des  émanations  catliodiques,  on  provoque  un  accroissement  de  lumi- 
nescenee  du  tube  :  le  gaz  est  devenu  plus  conducteur. 

M.  Lénard  appliqua  sur  la  fenêtre  d'Al  un  second  tube  contenant  égale- 
ment des  gaz  raréfiés  et  divisé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  des  lames 
percées  d'un  trou  suivant  l'axe  du  tube.  Au  fond  se  trouvait  un  écran  cons- 
titué par  une  feuille  de  papier  de  soie  imbibée  de  pentadécyl-paratolylcétone. 
Les  R.  C.  venaient  y  former  une  tache  lumineuse,  en  face  des  trous  ;  ils  se 
propagent' donc  en  ligne  droite. 

En  approchant  du  tube  un  aimant  puissant,  on  observe  sur  l'écran  2  taches 

(i)  Celle  loi  est  encore  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Lénard. 
(a)  Zeil.  f.  physic.  Ch.  XXVII,  1901. 
(3-4)  C.  R.  igor.  C.  R.  1902. 
(5)  Proceedings.  1903. 
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lumineuses,  une  ronde,  située  au  centre;  l'autre,  plus  étalée  située  à  la  péri- 
phérie. Le  faisceau  primitif  de  U.  C.  a  donc  été  divisé  par  l'aimant  en  2  fais- 
ceaux nouveaux  : 

1)  un  faisceau  axial,  non  dèriè.  Ces  Rayons  ne  sont  autres  que  les  Rayons 
de  Rôntgen. 

2)  un  faisceau  dèriè.  —  Constitué  par  les  R.  C.  proprement  dits.  Ces  der- 
niers formés  d'un  certain  nombre  de  rayons  inégalement  déviés:  ce  qui 
explique  l'étalement  de  la  tache. 

Rayons  canaux  ou  de  Goldstein  (1). 

Goldstein  opérant  avec  un  tube  cylindrique  séparé  en  deux  parlacathodo 
constata,  si  la  catiiode  est  pleine,  que  la  partie  opposée  (anti-cathode)  est 
seule  phosphorescente.  Mais,  avec  une  cathode  percée  de  trous,  le  tube  en- 
tier s'illumine,  quoique  lintensité  lumineuse  soit  moindre  en  arrière  qu'en 
avant  Goldstein  admit  qu'il  se  formait  en  môme  temps  que  les  R.  C. d'autres 
émanations  marchant  en  sens  inrerse  on  les  a  nommés  Rayons  canaux  ou  de 
Goldstein,  11  a  été  démontré,  sinon  (jue  ces  rayons  étaient  (ï origine  anodi- 
((ue,  que,  du  moins,  ils  étaient  constitués  par  des  particules  chargées  d'c//»»- 
tricltè  positire  —  et  que  leur  choc  sur  la  paroi  opposée  à  lanticathode  y 
produisait  la  phosphorescence.  Ils  dilïérent  des  Rayons  cathodiques  parce 
qu'ils  ne  sont  ([ue  très  faildement  déviés  par  l'aimant. 

Rayons  X 

Les  traraux  de  lîôntfien.  —  P/opriètès  des  Rat/ons  X, 

L'action  d'un  champ  magnétique  sur  les  rayons  cathodiques  dans  un 
tube  de  Lénard  nous  a  montré  la  présence  do  rayons  non  déviés  :  ce  sont 
ces  rayons  que  Rôntgen  retrouva  en  1895  pur  une  autre  voie  et  dont  il  iixa 
définitivement  les  propriétés. 

Ayant  entouré  le  tul)ede  Crookes  de  papier  noir,  Rôntgen  constata  qu'un 
écran  enduit  de  platinocyanure  de  baryum  phicé  au  voisinage  devenait  phos 
phorescent.  Ayant  interposé  sa  main  entre  l'écran  et  le  tube  il  constata 
qu'elle  dtîterminait  une  ombre  non  uniforme,  dans  laquelle  les  os  étaient 
marqués  par  des  parties  sombres.  Les  images  toutefois  restaient  floues  et 
sans  consistance.  Il  constata  que  la  rétine  était  insensible  à  ces  rayons  qai 
pourtant  traversaient  les  corps  opaques,  déchargeaient  un  électroscope  et 
impressionnaient  la  plaque  photographique. 

Telle  fut  l'origine  de  la  découverte  dss  Rayons  X. 

Ces  rayons  X  émanent  donc  d'un  tube  de  Crookes  dans  lequel  on  fait 
passer  des  courants  alternatifs  de  haut  voltage.  Le  vide  peut  varier  dans  des 
limites  assez  étendues  entre  le  vide  de  Crookes  et  le  vide  de  Hitlorf. 

Mais,  à  rencontre  des  liaj/ons  cat/iodiffues  pour  lesquels  le  r  erre  présente 
une  imper nxéabilité  absolue,  ils  traversent  les  parois  de  l'ampoule  et  se  répan- 
dent dans  le  milieu  extérieur.  Rontgen  ne  tarda  pas  à  montrer  que  le  prin- 
cipal centre   d'émergence  était  lanticathode.  De  ce  centre,  il  se  propage 

(i)  GoUlstein,  1876. 
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<lans  toutes  les  directions.  Ceci  explique  pourquoi  Tiinage  de  la  main  ne  se 
profilait  pas  nettement  sur  récran  de  platino-cyanure  de  Ba  :  la  lumière, 
pour  donner  une  ombre  portée  nette  sur  un  écran  doit  être  au  préalable, 
réduite  à  un  point.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  concentrer  ces  rayons  sur  l'an- 
licathode  qui  aurait  fondu.  Rôntgen  tourna  la  difficulté  en  donnant  à  la 
cathode  la  forme  dune  calotte  spliérique'qui  concentrait  les  rayons  sur  une 
plaque  de  platine  placée  au  centre  et  assez  épaisse  pour  résister  à  la  chaleur. 
Les  R.  ainsi  concentrés  en  un  point  émanent  dans  toutes  les  directions, 
mais  donnent  maintenant  des  images  vigoureuses.  11  n'est  plus  nécessaire 
d'entourer  le  tube  d'un  papier  noir. 

Proprii*tès  des  Rajjoru  X.  —  Nous  retrouvons  pour  les  R.  X  quehjues- 
unes  des  propriétés  fondamentales  des  R.  C,  l(i  fïfiorosrcncr,  l'action  sur  la 
plaque photocjrapinqnc,  le  pouroir  ionisant.  Mais  cette  dernière  propriété  est 
loin  d'être  aussi  marquée.  D'après  Mac  Leima  nu  {[)  le  pouroir  ionisant  des  R  C 
rst  300  fois  plus  fort  que  relui  des  R.  X.  L'indépendance  de  l'action  ionisante 
vis-à-vis  de  la  nature  du  gaz  et  de  la  pression  resle  entière.  Toutefois  les 
gaz  qui  contiennent  S  et  les  halogènes  ne  montrent  pas  une  conductibilité 
constante  :  La  loi  de  Lènard  ne  se  troure  donc  rèrifièe  qu'en  partie. 

Les  Rayons  X  se propar/ent  en  liqne  droite.  Ils  ne  sont  pas  réfractés  par 
le  prisme.  Ils  ne  présentent  pas  de  phénomènes  d'interjèrence. 

Mais  les  Rayons  Xsontpolarisahles.  —  On  sait  que  la  lumière  se  propage 
par  des  vibrations  transversales  de  l'éther  en  ligne  droite  dans  tous  les  sens 
Si  l'on  reçoit  un  faisceau  lumineux  sur  une  plaque  de  tourmaline  taillée 
suivant  son  axe  de  cristallisation,  on  ramène  toutes  les  vibrations  dans  un 
même  i)lan  et  le  rayon  émergeant  jouit  de  propriétés  nouvelles  :  il  est  pola- 
risé. On  peut  renouveler  ce  phénomène  avec  les  R.  X.  Ce  qui  indicfue  qu'il 
existe  dans  les  R.  X  des  vibrations  en  plusieurs  sens.  Cette  propriété  est  en 
contradiction  avec  Ihypotlièse  émise  par  Rnntgen  qui  expliquait  la  formation 
de  ces  rayons  par  des  vibrations  longitudinales  de  l'éther  (2).  Les  analogies 
entre  les  R.  X.  et  les  ondes  lumineuses  ne  manquentpas:  la  polarisation, la 
formation  d'ombres  et  d'images  —  certaines  portions  du  spectre,  les  rayons 
violets  —  déchargent  léleclroscope,  l'action  sur  le  sélénium.  In  bâton  de 
sélénium  métallique  est  d'autant  plus  conducteur  de  l'électricité  qu'il  est  plus 
exposé  à  la  lumière.  En  soumettant  ce  bâton,  en  communication  avec  les 
pôles  d'une  pile  à  des  éclipses  ou  des  éclairements  successifs,  on  provoque 
dans  le  courant  des  perturbations  correspondantes  qui  permettent  de  faire  de 
cet  appareil  une  sorte  de  télégraphe  optique.  Les  Rat/otls  X  ont  une  action 
identique  (3). 

L'augmentation  de  conductibilité  qu'ils  provoquent  dans  le  sélénium  est 
du  genre  de  celle  d'une  forte  lampe  à  incandescence. 

Les  R.  X  ne  se  ré/lcchissent  pas.  —  Ils  ne  sont  pas  arrêtés  par  les  corps 
opaques.  —  Mais  le  pouvoir  de  pénétration  des  R  est  très  différent  suivant 
les  corps.  Il  est  à  remarquer  d'une  façon  générale,  que  la  présence  d'un 
métal  dans  une  substance  augmente  son  opacité  aux  R.  X.  (Les  os,  conte- 

(i)  Mac  Lemiann.  Loco  citato. 

(a)  Rùnigen.  Loc.  cit. 

(3)  Bloeh.  C.  R.  1901.  p.  1299. 
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nant  des  sels  do  Ga  sont  plus  opaques  que  les  muscles.  Le  diamant  vrai  est 
transparent,  le  diamant  faux  est  opaque.)  Les  métaux  ne  se  laissent  pas 
également  bien  traverser.  Benoist  (1)  a  montré  qu'Us  étaient  d'autant  plus 
'  difficile  nient  traversés  que  leur  poids  moléculaire  était  plus  èlccé. 

Les  R.  X  ne  sont  pas  homogènes.  On  peut  les  décomposer  en  deuxséries  de 
rayons,  les  uns  très  pénétrants,  les^utres  peu  pénétrants,  arrêtés' dès  le  début 
par  les  lames  métalliques.  On  le  constate  avec  le  radio- chromo  mètre.  Cet 
appareil  se  compose  essentiellement  de  12  feuilles  d'Al  d'épaisseur  différentes 
(1  à  2  millimètres)  entourant  une  feuille  d'argent  qui  sert  de  terme  de  com- 
paraison; on  s'aperçoit  qu'une  partie  du  rayonnement  est  arrêtée.  Mais  les 
rayons  qui  ont  réussi  à  passer  sont  capables  de  traverser  sans  altération  une 
série  d'écrans  en  Al  placés  à  la  suite  du  premier.. Ce  phénomène  est  compa- 
rable à  celui  qui  se  produit  lorscju'un  faisceau  solaire  frappe  un  écran  coloré 
en  rouge  par  exemple.  Une  partie  des  rayons  qui  le  constituent  (bleus,  violets, 
verts,  etc.)  sont  arrêtés  par  l'écran  qui  laisse  passer  la  totalité  des  Rayons 
rouges.  Mais,  par  contre,  ces  rayons  traverseront  sans  modifications  appa- 
rentes une  série  d'écrans  rouges. 

Les  proportions  de  ces  deux  .sortes  de  rat/ons  dans  les  R.  X.  dépendent  à 
la  fois  de  la  nature  de  l'écran  et  de  la  nature  du  tube  :  un  tube  où  le  vide 
aura  été  poussé  très  loin  sera  riche  en  rayons  pénétrants  (tube  dur).  Dans  le 
cas  contraire  avec  un  vide  moins  avancé  il  émettra  surtout  des  R.  facilement 
interceptés  (tube  mou). 

L.  L. 
(4  suicre). 


(i)  C.  R.  198a.  CXXXIV,,  235. 

f 
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ARDIN-DELTEIL  et  MOXFRIX.  —  yioie  sur  la  «oiiirilé  du  liquide 
eèpiialoi-rarliidieii  des  piimly tiques  ^énémux  ;  C.  /?.  5.  Btoi. 
2H  nor.  1903. 

Ces  auteurs  ont  vu  que  niênie  ù  la  dose  relativement  considérable  de 
99  centini.  cubes  par  kilogramme  de  Lapin,  le  liquide  cêphalo  rachidien 
injecté  dans  les  veines,  n'est  jamais  toxique. 

Ces  conclusions  corroborent  les  recherches  de  Sicard,  elles  infirment  au 
contraire  celles  de  Bellisari. 


NICOLAS.  J  —  fiplénectoDiie  et  leneory tose  dans  llntoxiriitioii  dipii^- 
térique  eiLpérimentiile  ;  C.  B,  S.  Biol,  12  dèc,  1903,  pj>  :  1593-1595. 

Après  intoxication  diphtérique  on  constate  une  augmentation  du 
nombre  des  leucocytes  du  sang,  avec  légère  polynucléose  comme  l'a  montré 

BCSHEUKA. 

CocRMONT  et  DuFFAU  Ont  montré  qu'après  splénectomie  le  Lapin  résiste 
mieux  à  l'intoxication  diphtérique  que  le  Lapin  normal. 

N.  confirme  les  expériences  de  Courmont  et  Duffau  relativement  à  la 
survie  du  Lapin  ;  il  a  de  plus  constaté  une  Jujpevleucocytose  plus  marquée 
après  intoxication  diphtérique  chez  les  Lapins  splénectomisés.  Il  semble  au 
point  de  vue  qualitatif  que  cette  hyperleucocylose  présente,  un  certain 
degré  de  polynucléose. 

Sans  doute  y  a-t-il  une  relation  entre  l'hyperleucocytose  des  Lapins  splé- 
nectomisés et  leur  résistance  à  la  toxine  diphtérique. 


COUHMONT.  J  et  NICOLAS.  J  —  Ktnde  sur  la  yirulenee  de  l'humeur 
aqueuse  des  lupins  morts  de  lu  rufre;  C.  R.  S.  Biol.  12  duc.  1903, 
pp  :  1595-1596. 

L'humeur  aqueuse  de  Lapins  devenus  enragés  à  la  suite  d'uue  inocula- 
lion  intra-cérébrale  de  virus  fixe  est  assez  fréquemment  virulente. 
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Cette  virulence  n'est  pas  conslante.  Lorsqu'elle  existe  elle  semble  bien  le 
fait  de  la  présence  du  virus  rabique  même  dans  l'bumeur  aqueuse  et  non  de 
simples  toxines,  puisque  la  rage  qu'on  peut  déterminer  ainsi  est  transmis- 
sible  en  série. 


^CHLËSIXGKR  W.  -^  Kiir  Klinik  iind  palhoircnesc  des  E.M%ul*iie- 
diabeles;  (Contribution  à  la  clinique  et  à  la  patliogénie  du  diabète  lévu 
losuri(fue)  ;  Arr/u'r  fur.  cxp.  PdthoL  und,  Pluwindh,  1903.  3  ri  4  Jase, 
pp  :  272-1^93. 

Jusqu'ici  les  cas  de  lévulosurie  signalés  sont  encore  en  petit  nombre,  et 
rnôme,  en  exceptant  toutefois  les  cas  décrits  par  KiJ-z,  Si:k<îen.  Rosi.n  et 
Laband,  dans  presque  tous  les  exemples  de  lévulosurie,  celle-ci  était  accom 
pagnée  de  glycosurie. 

La  lévulosurie  isolée  est  donc  encore  un  fait  assez  curieux,  c'est  un  cas 
de  ce  genre  que  signale  l'auteur  de  ce  mémoire. 

11  concerne  une  jeune  fille  de  15  ans  atteinte  de  scoliose  racliitique.  dont 
Turine  réduisait  le  réactif  de  Fiouling  et  déviait  a  gauche  le  plan  de  la 
lumière  polarisée . 

.  Cette  urine  ne  contenait  ni  acétone,  ni  acide  oxy butyrique.  Elle  donnait 
d'une  façon  intense  la  réaction  de  Seliwanoff,  caractéristique  du  lévulose. 

Le  lévulose  était  encore  caractérisé  par  la  formation  d'une  lévulosazono 
â  forme  cristalline  particulière  et  dont  le  i)oint  de  fusion  était  compris — 
après  cristallisation  dans  l'acétone  et  la  pyridine  —  entre  197*  et  201*  C. 

L'expérimentation  sur  l'influence  de  la  nourriture  relativement  à  l'excré 
tion  de  lévulose  a  montré  à  S  que  celle-ci  était  favorisée  par  l'ingestion  de 
saccharose  et  de  lévulose.  L'ingestion  de  glucose  (60  gr.)  n'e?Aîrce  aucune 
influence  défavorable. 

11  semblerait  môme  qu'après  absorption  de  ce  corps  le  taux  du  lévulose 
excrété  diminue. 

Chose  curieuse,  après  injection  sous-cutanée  de  0,02  cg.  de  phloridzine, 
la  malade  excrète  du  dextrose  et  non  plus  du  lévulose,  comme  le  montre 
1  examen  optique  des  urines  à  dilTérents  moments. 

Ainsi  :  le  11  juin  à  6  lieuros  du  matin,  l'examen  optique  des  urines  donne 
au  saccharimètre  un  indice  -   à  —  0,1. 

A  11  heures  la  déviation  est  de  —  0,44;  à  ce  moment  on  injecte  0.02  cg. 
de  phloridzine. 

A  12  heures  le  plan  de  la  lumière  est  déviée  à  droite,  l'indice  de  dévia- 
tion =^  +  1,65. 

A  2  heures,  la  déviation  est  égale  à  ■{-  1,8. 

A  6  h  1,  4,  le  plan  est  dévié  à  gauche,  de  —  0,33. 

L'inuline,  polysaccharide  du  lévulose,  contrairement  à  ce. que  l'on  était 
en  droit  d'attendre,  a'exerce  absolument  aucune  action  favorisante  poar 
l'excrétion  du  lévulose. 

Il  y  a  lieu  de  j^e  demander  si  le  lévulose  excrété  par  l'urine  résulte  d'une 
surproduction  organique  de  sucre  ou  bien  au  contraire  d'un  arrêt  dans  la 
-destruction  du  sucre  normalement  formé.  On  peut  encore  penser  que  l'excré- 
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lion  de  lévulose  par  l'urine  est  provoquée  grâce  à  la  formation  directe  dan? 
l'organi-ïme  de  sucres  à  fonction  célonique. 

Des  considérations  théoriques  auxquelles  se  livre  l'auteur  pour  expliquer 
l'apparition  de  lévulose  dans  l'urine,  il  faut  retenir  ce  fait  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  de  lévulosurie  signalés,  il  n'a  pas  été  indiqué  que  la 
lévulosurie  coïncidait  avec  des  lésions  hépatiques. 


E.  LESNË  et  CH.  RICHET.  —  Moclillcation  de  la  (oiiMCé  île  eertaiiis 
poifions  par  adclltion  de  subMlances  solubles  fion  tox.iciueii  ;  Arch., 
Int.  de  Pharmncodij.  ionie  xu,  fasi\  III  et  IV,  1903,  pp  :  327-335. 

Depuis  les  travaux  récents  de  Ch.  RiCHETet  Toulouse  on  sait  quel'hypo- 
chloruration  augmente  l'action  thérapeutique  du  bromure  de  potassium. 

Un  certain  nombre  de  cliniciens,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  ont 
confirmé  ces  faits  dans  le  traitement  de  l'épilepsie  en  particulier. 

Dans  ce  mémoire  L  et  R  ont  recherché  quelles  modifications  la  présence 
de  substances  solubles  :  chlorure  de  sodium,  azotate  de  soude,  glycose,  lac 
tose,  saccharose,  urée,  pouvait  apporter  à  l'action  de  divers  poisons. 

Parmi  ces  derniers  les  auteurs  ont  étudié  le  broumre  de  potassium, 
riodure  de  potassium,  le  chlorhydrate  d'ammonium,  le  chlorhydrate  de 
cocaïne  et  le  sulfate  de  strychnine. 

Les  résultats  des  travaux  de  L  et  R  leur  ont  montré  que  le  chlorure  de 
sodium  —  qu'il  s'agisse  d'ingestion  ou  d'injection  intra-veineuse  attùnue  la- 
toxicité  de  l'iodure  de  potassium,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  chlo- 
rhydrate de  cocaïne. 

C'est  ainsi  que  l'iodure  de  potassium  en  injection  intra  veineuse  est 
toxique  pour  le  chien  à  la  dose  de  0,33  par  kilog.  En  solution  chlorurée 
sodique  la  toxicité  moyenne  de  ce  corps  est  de  1,15  par  kilog. 

La  diurèse  ne  peut  pas  être  invoquée  comme  cause  pouvant  abaisser 
cette  toxicité,  les  auteurs  expérimentaient  en  effet  sur  des  animaux  dont  on 
avait  lié  les  pédicules  rénaux. 

Pour  les  auteurs  on  peut  expliquer  la  diminution  de  la  toxicité  des  sels 
toxiques  en  solution  chlorurée  sodique  en  invoquant  un  phénomène  de  satu- 
ration cellulaire  :  «  la  cellule,  gorgée  de  chlorure  de  sodium,  absorbant 
moins  facilement  les  substances  toxiques  )). 

L'urée  et  les  sucres  agissent  dans  le  même  sens,  mais  d'une  façon  moins 
marquée. 


RETTERER  ED.  —  (4enèf»e  et  évolution  de  quelques  néopiasies  eiipé- 

rimentaies  ;  Journal  do  VAnat<nnio  ci  de  la  P/u/sioloffie,  Vol.  39,  1903 
pp  :  603  664.  Voyez  aussi  :  BulL  Acad.  Médecine.  10  novembre  1903. 

Après  décollement  mécanique  de  la  région   vulvo-vaginale  du  Cobaye^. 
R  a  réussi  à  obtenir  des  invaginations  épithéliales.  C'est  à  l'étude  de  l'évolu 
tion  de  ces  néoplasies  expérimentales  que  cette  note  est  consacrée. 

L'évolution  de   ces   néoplasies   est    essentiellement    différente  suivant 
l'intervalle  compris  entre  des  décollements  successifs.  En  résumé,  il  résulte 
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que  la  destruction  mécanique  des  tissus  dermique  et  sous-dermique  entraîne 
le  développement  de  végétations  épithéliales  (papillomes,  épithéliomes 
tubulés).  Celles-ci  se  transforment  ultérieurement  en  l'une  ou  l'autre  forme 
de  tissu  conjonctif  (tissu  réticulé  ou  fibreux).  Elles  n'arrivent  au  stade  tissu 
fibreux  qu'après  avoir  passé  par  l'étal  de  fibro-adénome. 

La  variété  de  tissu  conjonctif,  élaboré  par  les  cellules  épithéliales,  dépend 
du  degré  et  de  la  durée  de  l'irritation  qu'on  provoque  et  entretient  dans  la 
plaie  sous-cutanée. 


BAUMANX  E.  P,  —  The  etfeci  ofhiieniorrhai^e  iipon  the  compotiition 
of  the  noriiiai  blood,  rompared  to  ifs  efTe^C  durions  tlie  adminis- 
tration  of  iron  and  arsenir  (Les  effets  de  l'hémorrhagie  sur  la  com- 
position du  sang  normalement  et  simultanément  à  un  traitement  ferrugi 
neux  ou  arsenical)  ;  The  Journ.  of  PlujHwlofji/,  roi  XXIX,  n'  1,  1903^ 
pp.:  18-38. 

L'auteur  a  recherclié  dans  le  sang  du  chien  comment  variaient  les  élé- 
ments figurés,  les  substances  protéi(|ues  du  sérum  et  l'hémoglobine,  lorsque 
ces  animaux  étaient  saignés  dans  des  .conditions  déterminées. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  B  examinait  l'influence  de  l'hé- 
morrhagie sur  des  chiens  normaux,  dans  une  seconde  et  une  troisième  série 
il  examinait  l'influence  de  l'hémorrhagie  sur  des  animaux  qui  recevaient  un 
composé  ferrugineux  inorganique  (pilules  de  Blaud)  ou  organique  (Liquor 
Ferri  albumiriati  de  la  pharmacopée  allemande),  enfin  dans  une  troisième 
et  une  quatrième  série  B  provoquait  des  hémorrhagies  chez  des  animaux 
traités  par  une  préparation  arsenicale  (Liqueur  de  Fowlkr)  et  sur  d'autres 
soumis  au  traitement  ferro  arsenical  (carbonate  de  fer  et  liqueur  de  Fowler). 

Des  travaux  de  cet  auteur  il  résulte  que  l'hémorrhagie  affecte  la  composi- 
tion du  sang  de  la  fac^on  suivante  : 

On  constate  une  dtnitnution  de  Id  teneur  en  hè/nof/lohine.  Cette  diminu- 
tion est  surtout  très  marquée  chez  les  chiens  normaux  et  chez  ceux  soumis  au 
traitement  arsenical.  Chez  les  animaux  auxquels  on  administre  une  prépara- 
tion de  fer  organique,  l'effet  de  Ihémorrhagie  sur  la  teneur  en  hémoglobine 
est  moins  marquée.  Chez  ceux  qui  sont  traités  par  une  préparation  de  fer 
organique  non  seulement  on  ne  constate  pas  de  diminution  dans  la  teneur 
en  hémoglobine  mais  on  peut  noter  au  contraire  une  forte  augmentation  de 
cet  élément. 

Chez  les  animaux  soumis  au  traitement  ferro-arsenical,  on  note  une  très 
légère  diminution  de  l'hémoglobine,  cette  diminution  étant  toutefois  moindre 
que  celle  observée  chez  les  chiens  soumis  au  fer  organique. 

Le  nombre  des  Jtèiimtlcs  dinunue  par  l'hémorrhagie  seule  et  par  riiémor- 
rhagie  simultanée  au  traitement  arsenical.  Cette  diminution  est  beaucoup 
plus  évidente  après  hémorrhagie  sinmltanée  au  traitement  ferrugineux, 
inorganique  ou  organique. 

Simultanée  au  traitement  ferro-arsenical,  l'hémorrhagie  n'abaisse  pas 
sensiblement  le  nombre  des  érythocytes  du  sang. 

On  reconnaît  également  toujours  une  leueoer/tose  intense  ipar  ïbémorrhagie 
seule  ou  simultanée  aux  différents  traitements.  Cette  leucocytose  d'hémor- 
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rhagie  revêt  la  forme  principale  de  polr/nuclèosc.  On  ne  peut  pas  indiquer  de 
changement  dans  le  nombre  des  éosinophiles  ni  dans  celui  des  érythrocytes 
nucléés. 

Le  colume  des  éléments  figurés  du  sang  est  toujours  diminué;  le  temps  de 
coagulation  beaucoup  plus  court. 

En  ce  qui  concerne  les  changements  qualitatifs  dans  les  albuminoulcs  du 
sérum  pendant  l'hémorrhagie  seule  et  Thémorrhagie  simultanée  au  traitement 
arsenical,  ou  note  une  augmentation  de  la  sérum-albumine  aux  dépens  de 
la  sérum-globuline. 


PATON.  X.  —  On  the  nalare  af  adrenalin  giyeomurîc  (Sur  la  nature  de 
la  glycosurie  adrénalique)  ;  The  Journ,  of,  Phi/sioiofjt/.  voL  XXIX ^  n'  3, 
1903.  pp.  :  286-301. 

C'est  en  octobre  1901  que  Blum  publia  ses  observations  sur  la  produc- 
tion de  diabète  chez  les  chiens  et  les  lapins,  après  injection  sous-cutanée 
d'extraits  de  glande  surrénale.  Ces  observations  ont  été  confirmées  par 
ZuELGER  et  par  Metzger. 

Récemment  Herter  et  Richard  en  expérimentant  avec  le  chlorhydrate 
d'adrénaline  de  Takamine  ont  constaté  une  dégénérescence  granuleuse  des 
îlots  de  Langerhans  du  pancréas. 

Cette  observation  dernière  n'a  pas  été  d'ailleurs  confirmée  dans  un  travail 
plus  récent  de  Herter  et  Wakeman. 

Les  expériences  de  P  confirment  celles  des  précédents  auteurs  ;  l'adminis- 
tration de  l'adrénaline  à  des  chiens  et  des  lapins  provoque  chez  ces  animaux 
une  glycosurie  vraie  accompagnée  de  glycémie. 

La  substance  réductrice  contenue  dans  l'urine  est  du  dextrose. 

Cette  glycosurie  semble  être  en  rapport  avec  une  moindre  utilisation  du 
sucFe  par  les  tissus,  elle  n'est  pas  liée  à  une  augmentation  dans  la  quantité 
de  glucose  formé,  ni  à  une  augmentation  de  l'excrétion  de  cet  élément. 

Certains  auteurs  attribuaient  le  diabète  adrénalique  à  une  action  vascu- 
laire  et  à  une  variation  corollaire  dans  les  oxydations  intra-cellulaires. 

D'après  P  en  résumé,  il  s'agit  bien  d'un  diabète  véritable  qui  entr'autres 
symptômes  est  caractérisé  par  l'excrétion  d'ammoniaque. 


LIVON.  Ch.  —  ILem  ^az  du  «an^  dans  Tanesthésle  par  le  proloiLyde 

d*azate  ;  Jour,  de  l'Anat.  et  de  la  Phys  1903. 

Le  mécanisme  de  l'aneslhésie  n'est  pas  explicable  par  le  quotient  respira- 
toire. L'onesthésie  n'est  pas  une  asphyxie.  Le  protoxyde  d'azote  agit  par  une 
action  directe  sur  le  protopiasma  cellulaire. 


TOURNADE.  A.  —  Etude  «ur  les  modifleatlons  da  testieale  eonséeu- 
tives  à  l'Interruption  du  eanal  déférent.  Rôle  pathogrénlque  des 
kjstcs  à  spermatozaldes.  Thèse  de  Lyon  1903. 

L'auteur  critique  les  travaux  antérieurs  de  H.  Brissaud,  Griffiths,  Ales- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


120  BIOLOGIE  MÉDICALE 

SANDRi,  BouiN,  Maranini,  Fabrini.  Cos  travaux  ont  été  effectués  (sauf  ceux 
de  Brissaud  et  Bouin)  sur  le  chien.  D'après  T.,  cet  animal  était  le  dernier 
à  choisir,  car  en  effet,  la  spermatogénèse  est  très  variuhle,  suivant  l'âge  et 
la  race  de  l'animal  en  expérience.  Constamment  aussi,  les  expériences  n'ont 
pas  été  assez  longuement  poursuivies.  T.  a  évité  ces  causes  d'erreur  en 
jetant  son  dévolu  sur  le  rat  hlanc  dont  la  spermatogénèse  dure  toute  l'année, 
et  qui  présente,  d'un  animal  à  l'autre,  une  remarquable  fixité.  L'auteur  a 
procédé  de  façon?  différentes  pour  obtenir  l'interruption  du  canal  déférent,  il 
a  eu  recours  à  la  section  ou  la  résection  entre  deux  ligatures,  à  la  section 
simple  au  thermo  cautère,  à  l'écrasement  à  la  pince. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  on  peut  constater  deux  altérations; 
suivant  que  l'on  a  affaire  à  un  testicule  avec  canal  déférent  oblitéré,  ou  bien 
à  un  testicule  à  canal  interrompu  dans  sa  continuité,  mais  non  oblitéré  et 
dont  le  sperme  est  déversé  dans  le  tissu  conjonctif. 

Dans  le  premier  cas  :  ramiloblitèrr,  la  stase  des  produits  (spermatozoïdes, 
sécrétion  liquide)  fabriqués  en  amont  de  la  ligature,  et  l'augmentation  de 
pression  qui  en  résulte,  déterminent  une  involution  rè(jro.ssico  du  testicule 
qui  évolue  en  trois  périodes.   . 

Dans  la  première  période  on  constate  la  dégénération,  la  disparition  des 
cellules  séminales  préexistantes  et  l'arrêt  de  la  production  de  nouvelles 
lignées  spermatiques.  Il  ne  reste  plus  dans  le  tube  séminifère,  que  de  très 
rares  cellules  séminales. 

Dans  la  deuxième  période,  on  peut  observer  le  réveil  incomplet  et  teai- 
poraire  de  la  spermatogénèse. 

Dans  la  troisième  période,  la  stérilité  devient  absolue.  Pourtant,  la  glande 
interstitielle  conserve  son  activité  sécrétoire. 

Le  deuxième  cas,  ctinal  iniervoinpu  dans  sa  cont'uudlè,  mais  non  oblitéré: 
est  la  cause  de  la  formation  d'un  kyste  à  spermatozoïdes.  Ici  la  glande  n'in- 
volue  pas,  sauf  quelques  tubes  séminifères,  la  stase  fait  défaut.  Pourtant  le 
ralentissement  de  l'excrétion  du  sperme  favorise  la  production  de  bouchons 
de  spermatozoïdes  dans  quelques  tubes  séminifères  (qui  involuent).  Il  en 
résulte  la  formation  d'un  kyste  â  sp«»rmatozoïdes,  ce  dernier  paraît  être  la 
condition  nécessaire,  sinon  suflisanle  de  la  conservation  intégrale  du 
testicule. 

Pendant  linvolution  des  tubes  séminifères,  l'auteur  a  signalé  de  nom- 
breux sénftocytes,  phagocytées  i)ar  le  syncylium.  Les  leucocytes  n'intervien- 
nent pas  dans  la  disparition  de  ces  sératocytes,  ils  ne  pénètrent  même  pas 
dans  les  tubes  séminifènîs. 


I,A    SYPHILIS    EXPl-HIMKNTALE 


NICOLLK..C.  —  Recherche»  eii^pérlmentalefi  sur  rinociilation  de  Is 
sj-phill0  au  Hingpe  (bonnet  chinois)  ;  Ann.  dr  l'Inst.  Pasteur,  1903, 
tonte  17,  p.  636-039. 

Dès  1899,  X.  avait  réussi  à  inoculer  le  chancre  mou  à  un  singe  bonnet- 
chinois.  Cette  espèce  s'était  également  montrée  la  plus  sensible  à  linoeula- 
tion  du  virus  syphilitique. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  12i> 

Dans  les  trois  expériences  qu'il  rapporte,  l'auteur  avait  pu  constater  que 
rinoculation  aux  animaux  en  question,  de  produits  syphilitiques  (chancres- 
ou  ganglions)  avait  déterminé  l'apparition  locale  d  éléments  papulosquameux. 
Dans  un  cas  seulement,  N  avait  noté  l'existence,  au  niveau  du  prépuce 
(l'inoculation  avait  été  pratiquée  dans  le  tissu  cellulaire  du  prépuce  et  dans- 
les  régions  frontales  droite  et  gauche)  d'un  noyau  sous-cutané  induré,  accom- 
pag-né  d'une  hypertrophie  des  ganglions  de  l'aine  dans  le  côté  correspon- 
dant. Ces  lésions  étaient  apparues  15  à  19  jours  après  l'inoculation,  se  mon- 
trant en  cela  analogues  à  l'accident  primitif  de  la  syphilis  chez  l'homme. 

Ces  expériences  d'inoculation  expérimentale  de  la  syphilis  chez  les  singes,. 
ont  été  reprises  l'année  dernière  par  MM.  Houx  et  Metchnikoff. 

A  part  les  essais  positifs  de  Nicolle  que  nous  venons  de  signaler,  un. 
grand  nomhre  de  tentatives  de  ce  genre  avaient  été  faites  déjà. 

Brikger  et  Uhi.enhut  ont  inoculé  la  syphilis  à  des  grenouilles  et  des  sala- 
mandres, AuziAS  Turenne  (18(50  affirme  avoir  provoqué  chez  le  chat  l'érup- 
tion de  papulles  syphilitiques.  Legros  et  Lancereaux  ont  expérimenté  sur 
le  cohaye,  Martineau  sur  le  porc;  Adrian,  IIugel  et  Holzhauser,  Neisser, 
ont  puhlié  des  résultats  contradictoires  sur  la  transmission  du  virus  syphi- 
litique au  mémo  animal. 

Le  premier  Klebs  (1879)  s'adresse  au  singe.  Il  inocule  sous  la  peau  d'une 
guenon  des  déhrisde  chancre  syphilitique  et  ohserveune  éruption  papuleuse 
sur  différentes  parties  du  corps.  Martineau  et  IIamonjc,  en  1882,  décrivent 
l'apparition  de  syphilides,de  ladénopathie,  des  ulcérations  de  la  voûte  et  du. 
voile  du  palais,  consécutivement  à  l'inoculation  de  deux  chancres  indurés 
sur  le  prépuce  d'un  singe  macaque. 

A  côté  de  ces  résultats  positifs  se  placent  les  essais  négatifs  de  Sferk,  doi 
MossÉ,  de  Krishaber,  Fournier,  Barthélémy,  etc. 

Dans  de  nouvelles  expériences,  poursuivies  avec  constance. 

MKTCHXIKOFF.  Kl.  et  ROUX  Ern.  ~  Etudei»  expérimeatiileB  sur  1» 

^ypMU»^  Annalrs    do  l'Institut  Pasteur,  1903,  t.  17,  pp,  809-822,  ont 
réussi  à  inoculer  la  syphilis  à  des  singes  anthropoïdes. 

Des  affinités  plus  grandes  de  ces  animaux  avec  l'espèce  humaine,  ont  fait' 
supposer  aux  auteurs  que  les  anthropoïdes  devaient  être  plus  sensibles  au 
virus  syphilitique.  Leurs  espérances  ont  été  couronnées  du  succès  que 
l'on  sait. 

C'est  sur  de  jeunes  Chimpanzés,  l'un  femelle  {Troglodi/tcs  Nl(jer)  et- 
l'autre  mâle  (Tr'oglodi/tos  Calrus)  que  M  et  R  ont  établi  leurs*  premiers 
résultats. 

La  femelle  avait  été  inoculée,  par  scarification  épidermique,  au  prépuce 
clitoridien  avec  un  peu  de  sérosité,  provenant  d'un  chancre  induré  d'homme. 
Le  môme  animal  recrut  le  même  jour  une  inoculation  sur  le  rebord  sourcil- 
lier  droit,  au  moyen  de  la  sérosité  retirée  d'une  phKjue  nmqueuso  chez  un 
individu  porteur  d'une  cicatrice  récente  d'un  chancre  induré  de  la  verge. 
Quelques  jours  après,  le  Chimpanzé  rec.'oit  une  troisième  inoculation  avec  le 
produit  du  raclage  d'un  chancre  induré  de  la  verge,  Jiayant  subi  aucun  trai- 
tement. 

Le  vingt-sixième  jour  après  l'inoculation  du  virus,  on  constate  sur  le  pré- 
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puce  clitorîdien,  à  l'endroit  de  la  première  inoculation,  l'existence  d'une 
vésicule  ovale,  transparente,  entourée  d'une  zone  rougeâtre.  Bientôt  cette 
vésicule  s'est  aplatie  et  s'est  transformée  en  un  chancre  induré,  recouvert 
d'une  fausse  membrane  de  couleur  grise.  Peu  après,  on  perçoit  une  hyper- 
trophie très  marquée  des  ganglions  du  côté  correspondant. 

C'est  à  ce  moment  que  M  et  R  publient  leurs  premiers  résultats,  en  même 
temps  qu'ils  présentent  leur  Chimpanzé  à  l'Académie  de  médecine.  Ce 
Chimpanzé,  devenu  célèbre  sous  le  nom  d'  «  Edwige  »,  présenta  tous  les 
caractères  évolutifs  de  la  syphilis  :  apparition  de  papules  squameuses  à 
contenu  séreux,  à  collerette  de  Bieto,  adénopathie  généralisée,  hypertrophie 
de  la  rate.  L'autopsie  de  l'animal,  mort  prématurément  79  jours  après  le 
<]ébut  des  chancres  et  49  jours  seulement  après  l'apparition  des  syphilides, 
démontra  que  la  mort  était  attribuable  à  une  pneumococcie  généralisée. 

Cette  première  expérience  avait  donc  démontré  :  1'  Que  le  virus  du 
<îhancre  induré  de  l'homme  (quoique  étant  en  voie  de  guérison  et  âgé  d*un 
d'un  mois  :  conditions  expérimentales  de  la  première  inoculation),  est  capable 
•de  provoquer  la  syphilis  chez  le  Chimpanzé;  2'  Que  l'immunité,  vis-à-vis  de 
l'accident  primitif,  s'établit  avec  rapidité,  la  première  inoculation  seule  avait 
donné  un  résultat  positif;  3"  Que,  chez  le  Chimpanzé  inoculé  avec  du  virus 
<le  chancre  induré  d'homme,  en  outre  de  l'accident  primitif,  il  se  développe 
des  accidents  secondaires,  sous  forme  de  syphilides  pupulo-squameuses. 

Dans  ce  môme  mémoire,  M  et  R  démontrent  également  que  la  syphilis 
du  Chimpanzé  est  capable  de  se  transmettre  à  d'autres  individus  du  môme 
genre. 

Un  TrogVodjjtes  calviis  inoculé  avec  des  produits  syphilitiques  du  premier 
animal,  a  présenté  des  chancres  indurés,  développés  aux  points  d'inocu- 
lation. 

Au  contraire,  le  virus  de  chancre  du  chimpanzé  inoculé  à  un  jeune 
mandril  et  à  inœacus  viricus  n'a  rien  produit. 

Les  conclusions  de  M  et  R  ont  été  confirmées  par 

LASSAR  O.  —  IJefcer  Impfirerrache  nU  syphilis  am  anthr^p^Me* 

aflén  (sur  l'inoculation  de  la  syphilis  au  singe  anthropoïde)  ;  Berl.  Klin. 
Woch.,  28  décembre  1903,  pp.  1189-1192. 

Cet  auteur  a  fait  deux  expériences.  La  première  concerne  un  chimpanzé 
4igé  de  quatre  à  cinq  ans  et  qui  fut  inoculé  avec  du  virus  syphilitique  prove- 
nant d'un  chancre  induré  du  bras,  non  traité.  Les  inoculations  furent  pra- 
tiquées en  différentes  régions  :  sur  la  lèvre  supérieure,  la  muqueuse  du 
plancher  de  la  bouche  au  niveau  du  frein,  sur  le  front  au-dessus  de  la  racine 
du  nez,  sur  l'oreille  droite. 

A  deux  endroits  seulement,  au-dessus  des  sourcils,  on  vit  au  bout  de 
quinze  jours,  apparaître  des  éruptions.  Ces  éruptions  présentaient  la  forme, 
la  couleur,  le  bourrelet  induré  du  bord,  l'aspect  ulcéreux  du  centre  que  l'on 
retrouve  comme  lésions  caractéristiques  du  début  de  la  syphilis  chei 
l'homme. 

Pourtant  l'auteur  n'affirme  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  syphilis,  ff  On  peut 
seulement  parler  de  certitude  lorsqu'à  la  suite  d'une  inoculation  locale,  ces 
lésions  apparaissent  en  d'autres  régions  que  celles  correspondant  aux  points 
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d'inocalatîon,  et  encore  lorsqu'elles  ne  présentent  pas  de  doute  en  tant  que 
forme  primitive  de  la  localisation.  » 

Chez  le  singe,  d'après  L  ces  lésions  sont  rares  et  passagères.  Elles  se 
présentent  sous  forme  d'éruptions  arrondies,  circiforraes  au  bord,  ombiliquées 
au  centre,  agglomérées  sur  les  surfaces  palmaires,  isolées  sur  les  surfaces 
plantaires  et  à  l'anus,  elles  se  rapprochent  donc  de  la  syphilis  humaine.  Mais, 
bien  que  dans  le  cas  de  L  les  ganglions  de  la  nuque  et  du  cou  aient  également 
été  pris,  la  constatation  de  syphilis  ne  s'impose  pas.  Pourtant  les  observations 
de  l'auteur  confirment  celles  de  Mecthnikoff  et  de  Roux.  A  l'observation  des 
symptômes  se  joint  l'examen  histologique  de  morceaux  de  tissus  enlevés  au 
niveau  de  la  lésion  primaire  du  front.  De  cet  examen,  pratiqué  par  RECKEet 
Meyer  et  dont  L.  consigne  les  résultats,  il  résulte  que  d'une  façon  certaine 
la  lésion  consiste  dans  la  transformation  pathologique  des  artères  superfi- 
•cielles  de  la  peau  (endo  et  périartérite  avec  épaîssissement  appréciable  de  la 
paroi  vasculaire  et  infiltration  de  l'adventice),  comme  dans  la  sclérose  des 
lésions  centrales  de  la  syphilis  humaine. 

Il  semble  donc  bien,  comme  le  disent  Metchnikoff  et  Roux,  que  «  le 
problème  si  patiemment  recherché  de  la  syphilis  expérimentale,  doit  donc 
^tre  considéré  comme  résolu.  » 

Est-ce  à  dire  que  nous  n'aurons  plus  à  enregistrer  d'expériences  avec 
conclusions  négatives  ?  Sans  doute,  si  l'on  songe  au  nombre  considérable 
des  tentatives  infructueuses  faites  antérieurement,  à  Metchnikoff,  Roux  et 
Lassar,  sur  ce  sujet,  il  serait  fort  étonnant  qu'il  ne  vint  pas  s'en  ajouter 
d'autres. 

Parmi  elles,  et  comme  les  dernières  venues,  il  faut  ranger  les  recherches 
toutes  récentes  de 

NEISSER.  A.  et  VEIL.  F.  —  Einl^e  Syphilis  Ulierlraffiiiiffsveniache 

anf  Tiere  (quelques  recherches  sur  l'inoculation  de  la  syphilis  aux  ani- 
maux); Dent.  Mèd,  Woch,  1904,  1"  jancicv,  p.  22. 

Les  auteurs  ont  établi  leurs  expériences  d'après  ce  fait  démontré  par 
"Wassermann,  à  savoir  que  les  cobayes  traités  par  des  sérums  anticytasi- 
ques  et  inoculés  avec  des  bacilles  typhiques  succombaient  à  une  injection 
généralisée,  tandis  que  les  animaux  témoins  traités  avec  du  sérum  normal 
résistaient  aux  mêmes  doses  de  virus. 

N  et  V  ont  donc  essayé  d'affaiblir  la  résistance  de  l'organisme  de  certains 
animaux  (porcs  et  singe)  au  virus  syphilitique,  en  leur  introduisant  au 
préalable  des  sérums  anticytasiques.  Or,  malgré  l'introduction  d'une  grande 
-quantité  de  virus  syphilitique,  les  porcs  et  le  singe  (macacus  pileatus)  n'ont 
manifesté  aucun  symptôme  syphilitique. 

Ces  faits  sont  donc  en  contradiction  avec  ceux  des  savants  français. 

Dans  le  mémoire  suivant  : 

METCHNIKOFF  et  ROUX.  —  Ktudes  e!Lpériinentales  sur  les  syphilis 

(If*  mémoire);  Ann.  Inst,  Pasteur,  Tome  IV^jcinrier  1904,  n*  i,  /).  1-7, 

répondent  aux  expériences  de  N  et  V.  Ils  font  tout  d'abord  remarquer  que, 
entre  la  maladie  expérimentale,  provoquée  par  l'injection  de  bacilles  typhi- 
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ques  à  des  cobayes,  et  la  syphilis  il  y  a  cette  grande  différence  que  lincu- 
bation  est  beaucoup  plus  longue  dans  ce  dernier  cas.  Cette  lenteur  d'incuba- 
tion n'affaiblira  pas  l'organisme,  vis-à-vis  du  virus  syphilitique,  comme  le 
pensaient  Neisser  et  Veil,  mais  bien  au  contraire  renforcera  l'immunilé 
naturelle  des  animaux  en  expérience. 

M  et  K  citent  un  certain  nombre  de  leurs  expériences  qui  furent  elles 
mêmes  négatives  ou  bien  dans  lesquelles  l'inoculation  de  virus  syphilitique 
bien  actif,  ne  donna  lieu  qu'à  la  production  d'accidents  très  légers  de  nature 
sypliiiitique.  Comme  le  peu  d'importance  des  lésions  syphilitiques,  leur 
courte  durée  et  l'absence  d'accidents  secondaires  ont  été  surtout  notés  chez 
les  macaques,  M  et  R  ont  supposé  que  les  macaques  étaient  capables  d'atté- 
nuer le  virus  de  la  syphilis. 

Pour  résoudre  cette  question,^!  fallait  reporter  le  virus  syphilitique,  après 
son  passage  dans  Torganisme  du  macaque,  sur  un  être  sensible  à  la  syphilis, 
tel  que  le  chimpanzé,  dont  la  réceptivité  est  aujourd'lmi  bien  établie. 

Quoique  encore  peu  nombreuses,  les  expériences  de  M  et  R  ont  confirma 
leur  hypothèse.  Elles  suflisent  déjà  à  démontrer  la  possibilité  d'obtenir  une 
atténuation  du  virus  syphilitique  par  passage  à  travers  le  macaque  et  de  pro- 
duire une  immunité  artificielle  â  l'aide  du  virus  atténué. 

Pourtant  quoique  atténué,  le  virus  du  macaque  est  encore  capable  de  pro- 
duire de  l'adénopathie  généralisée  chez  le  chimpanzé.  Il  y  a  donc  lieu  de 
recliercher  un  virus  encore  plus  faible.  Les  auteurs  se  proposent  également 
de  r(»chercher  des  vaccins  non  vivants,  obtenus  avec  du  virus  syphilitique 
soumis  à  l'influence  d'agents  chimiques  et  physiques  variés.  Ces  recherches 
sont  en  voie  d'exécution. 
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VOIT.  M.  —  AusnûCzungpsversuche  bel  Aufnahme  von  troekenem 
und  g^cquollenem  Elweiss  mit  and  ohnc  xugtihe  von  Fleisehex» 
tract.  (Recherches  sur  l'utilisation  alimentaire  de  l'albumine  desséchée 
ou  imprégnée  d'eau,  avec  et  sans  addition  d'extrait  de  viande)  ;  Zeit  fur 
Biolocjic,  roL  XA'Vir,  1903,  pp.  79-104, 

L'auteur  fait  précéder  son  travail  dune  étude  historique  où  il  passe  en 
revue  les  différents  travaux  qui  ont  porté  sur  l'emploi  de  lalbumine  sèche 
dans  l'alimentation. 

Depuis  longtemps  on  utilise,  pour  l'aliujentation  de  l'homme,  des  prépa- 
rations, animales  ou  végétales,  de  substances  albuminoïdes  séchées  ou  pul- 
vérisées, généralement  insolubles  dans  l'eau. 

Ce  procédé  est  appliqué  empiriquement,  d'une  fa<,'on  populaire,  au  Brésil 
par  exemple  et  en  Norwège.  Kn  1873,  J.  Forster  a  eu  l'idée  d'employer, 
pour  des  recherches  portant  sur  la  nutrition,  la  poudre  de  viande,  résidu  de 
la  préparation  de  l'extrait  de  viande.  Ruhner,  en  1879,  s'est  servi  de  la 
poudre  de  gluten,  résidu  de  la  fa])rication  de  l'empois  d'amidon,  l^uis  ont 
suivi  les  travaux  dcCoNSTANDiNiDi  (1887),  Lusk(1890),  Hundhausen.  Finkler 
(1898)  trouva  une  préparation  qu'il  appela  «Tropon  »  (mélange  de  poudre 
d'albumine  de  viande  et  de  poudre  de  légumineuses),  qui  suscita  un  mo- 
ment de  grandes  espérances  pour  la  nutrition  de  Ihomme.  Mais,  d'après 
les  recherches  de  Schmilinsky  et  Kleine,  de  Rud,  Neumann,  Kaup,  Joh. 
MûLLER,  ce  produit  n'est  pas  bien  utilisé  dans  l'intestin.  Aux  préparations 
albuminoïdes  sèches  insolubles  dans  l'eau,  ai)partîent  encore  le  «  Soson  » 
de  Neumann  et  Knauthe,  et  1'  «  albumine  de  muscle  »  étudiée  {var  Praus- 
NiTz.  Les  recherches  de  ce  dernier  sont  des  plus  importantes.  Il  en  résulte 
que  les  préparations  d'albumine  sèche,  insoluble  dans  l'eau,  sont  un  peu 
moins  bien  utilisées  dans  l'intestin  que  la  viande  fraîche,  ou,  selon  une 
expression  plus  correcte  introduite  par  Prausnjtz,  donnent  lieu  à  une  plus 
grande  quantité  de  matières  fécales,  (^ela  peut  provenir  de  ce  fait  que  la 
poudre  sèche  exige,  pour  être  digérée,  plus  de  temps  que  la  viande  fraîche 
imbibée  d'eau  et  que,  par  suite,  une  partie  peut  quitter  l'intestin  avant 
d'avoir  été  employée.  Prausnitz  a  observé,  dans  des  digestions  artificielles, 
<iue  les  préparations  de  viande  sèche  demandaient  en  effet  plus  de  temps 
que  la  viande  fraîche,  sans  doute  parce  qu'elles  s'imprègnent  très  lentement 
des  sucs  digestifs.  Prau.smtz  pense  aussi  qu'une  partie  de  la  poudre  qui  n'a 
pas  été  dissoute  devient  le  siège  de  ph<''noniènes  de  putréfaction.  —  Une 
autre  interprétation  serait  encore  possible  :  Peut-être  la  poudre  très  fine 
excite-t-ellc  la  muqueuse  intestinale  et  provoque  telle  une  évacuation  des 
fèces,  ou  bien  produit-elle  par  là  une  plus  forte  sécrétion  et  par  suite  une 
plus  grande  quantité  de  matières  fécales. 
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Dans  toutes  les  expériences  précédentes,  faites  soit  sur  riioniine,  soit  sur 
le  chien,  on  étudiait  des  préparations  d'albumine  ingérées  avec  d^aulres 
aliments  (où  on  remplaçait  une  quantité  déterminée  d'albumine  par  la  quan- 
tité correspondante  de  préparation  d'albumine  sèche).  Cette  méthode  n'est 
pas  mauvaise  pour  étudier  la  valeur  d'une  telle  préparation  dans  l'alimen 
tation  de  l'homme,  car  l'albumine  sèche  n'est  prise,  en  effet,  que  comme  un 
surcroît  ajouté  à  d'autres  mets. 

Mais  la  question  que  l'auteur  s'est  posée  dans  le  présent  travail  est  diffé 
renie.  Il  a  voulu  reconnaître  si  les  substances  albuminoïdes  sèches,  finement 
pulvérisées  se  comportent,  par  rapport  à  la  digestion  et  à  la  résorption  dans 
l'intestin,  comme  les  substances  albuminoïdes  imprégnées  deau,  ou  d'une 
façon  différente.  Pour  répondre  à  cette  question,  il  a  dû  employer  à  l'ali- 
mentation les  substances  étudiées  toutes  seules,  et  comparer  par  rapport  à 
la  formation  des  fèces,  une  préparation  d'albumine  sèche  avec  l'albumine 
imbibée  obtenue  après  lavage  de  viande  de  muscle,  ces  deux  préparation? 
étant  strictement  comparables  et  ne  contenant  plus  de  matières  extractives. 
Ensuite,  il  a  étudié  l'influence  propre  de  l'extrait  de  viande. 

Mais  avant  de  commencer  la  description  de  ses  recherches,  il  fait  d'abord 
quelques  remarques  sur  l'importance  qu'il  faut  attribuer  à  l'excrétion  des 
fèces,  de  façon  à  mettre  en  garde  contre  une  interprétation  fautive.  Il  no 
faut  pas  croire  en  effet  que  les  fèces  sont  constitués  uniquement  par 
les  résidus  des  matières  alimentaires.  Elles  î-ont  constituées  aussi  par  les 
résidus  des  sucs  digestifs  et  des  autres  sécrétions  du  corps  dans  l'in 
testin. 

Ce  point  a  été  mis  en  lumière  par  C.  Voit  et  ses  élèves.  Un  chien 
à  jeun  excrète  des  matières  fécales,  qui  ne  diffèrent  guère  qualitativement 
de  celles  formées  après  ingestion  de  viande.  La  composition  des  fèces  na 
aucune  ressemblance  avec  celle  de  la  viande  et  leur  qualité  n'est  dans  aucun 
rapport  défini  avec  la  quantité  de  la  viande  consommée.  Elles  sont  consti 
tuées  presque  uniquement  par  le«  résidus  des  sucs  dig&stîfs  et  des  autres 
sécrétions,  qu'une  plus  abondante  ingestion  de  viande  provoque  en  plus 
grande  quantité.  Tsuboï  a  montré  que  pour  une  alimentation  de  graisses  et 
d'hydrates  de  carbones,  les  fèces  contiennent  encore  de  l'azote,  et  qu  ave<* 
l'augmentation  de  la  nourriture,  se  produit  un  accroissement  de  la  quantité 
absolue  d'azote  dans  les  matières  fécales.  C'est  seulement  avec  une  alimen- 
tation avant  tout  végétale  (jue,  chez  l'homme  et  chez  le  chien,  les  fèces  sont 
constituées  essentiellement  des  résidus  de  l'alimentation,  cela  est  encore 
plus  marqué  chez  les  mammifères  herbivores  ;  mais,  là  aussi,  il  y  a  mé- 
lange des  résidus  des  sucs  digestifs.  Prausnitz  croit  que  chez  l'horame. 
pour  la  nourriture  mixte  ordinaire,  l'azote  trouvé  dans  les  fèces  vient  pour 
la  plus  grande  part,  non  des  aliments,  mais  des  sécrétions  produites  dans 
l'intestin.  Tsuboï  a  montré  que  le  phénomène  est  encore  plus  complexe, 
comme  le  fait  bien  voir  cet  exemple,  pris  par  Erwin  Voit  dans  les  recherches 
de  RuBNER,  sur  l'homme.  Pour  une  faible  différence  dans  la  teneur  (pour 
100)  des  fèces  en  azote,  dans  un  cas  (après  ingestion  de  viande),  cet  arole 
provenait  surtout  des  résidus  des  sécrétions  intestinales,  dans  l'autre  cas 
(après  ingestion  de  pois),  des  résidus  alimentaires  introduits;  en  sorte  que 
l'azote  des  fèces  de  viande  et  l'azote  des  fèces  de  pois,  bien  que  se  trouvant 
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dans  les  deux  cas  avec  une  teneur  pour  100  à  peu  près  semblable,  avaient 
une  origine  toute  différente. 

On  voit  que  Prausnitz  a  raison,  quand  il  ne  veut  pas  parler  d'aliments 
bien  ou  mal  utiUsables,  mais  d'aliments  formant  plus  ou  moins  de  fèces. 
Il  ne  faut  pas  parler,  d'après  la  quantité  des  fèces,  de  l'utilisation  d'un  ali- 
ment, mais  bien  de  l'utilisation  (de  la  nourriture  et  des  produits  d'écbange 
de  malièi'e)  après  Vlnijestion  d'un  aliment.  On  ne  distingue  pas  alors  duquel 
de  ces  deux  facteurs  vient  l'élévation  de  la  quantité  des  fèces.  Mais  cettç 
dernière  question  est  toute  différente. 

L'auteur  décrit  alors  ses  expériences  personnelles.  Comme  la  poudre  de 
viande,  très  fine,  adhère  fortement  à  la  langue  et  au  palais,  on  est  forcé  de 
la  faille  ingérer  au  chien  mélangée  avec  une  certaine  quantité  de  graisse 
fondue  et  d'eau.  El  pour  que  les  expériences  soient  comparables,  cette 
quantité  supplémentaire  doit  aussi  être  jointe  aux  doses  de  viande  fraîche. 
Les  expériences  de  l'auteur  se  distribuent  en  cinq  séries,  d'une  durée  de  six 
jours  chacune.  Dans  la  première,  on  donnait  à  l'animal  de  la  viande  fraîche 
et  de  la  graisse  de  bœuf.  Dans  la  seconde,  de  l'albumine  de  viande  fraîche, 
débarrassée  par  lavage  do  toutes  matières  extractives,  en  quantité  compa- 
rable à  celle  de  l'albumine  qui  se  trouvait  dans  la  première  série,  et  com- 
plétée avec  la  môme  dose  de  graisse.  Dans  la  troisième,  de  la  poudre  do 
viande  séchée,  en  quantité  correspondante  à  celle  de  la  sul)stance  sèche  qui 
se  trouvait  dans  la  deuxième  série,  complétée  toujours  avec  la  même  dose  do 
graisse.  Dans  la  quatrième,  on  ajoutait  à  la  poudre  de  viande  et  à  la 
graisse,  de  l'extrait  de  viande  Liebig.  Dans  la  cinquième  enfin,  comme 
certains  troubles  digestifs  avaient  semblé  apparaître,  on  donnait  la  mémo 
nlimentation  que  pour  la  première  série.  L'auteur  a  dosé  dnns  les  fècps, 
les  substances  sèches,  les  cendres,  l'azote  et  l'extrait  éthéré.  Il  donne  dans 
une  suite  de  tableaux  les  résultats  comparatifs  de  ces  dosages  et  des  dosages 
opérés  sur  les  matières  alimentaires. 

Les  résultats  sont  les  suivants  : 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'extrait  de  viande,  l'utilisation  de  ralbumine 
n'est  nullement  améliorée  par  son  influence.  De  plus,  l'auteur  a  trouvé  que 
la  quantité  absolue  des  cendres  des  fèces  est  à  peu  près  la  même  après  une 
alimentation  débarrasssée  des  matières  extractives,  et  après  une  alimenta 
lion  contenant  celles-ci.  La  plus  É?rande  partie  des  cendres  des  fèces  vi^nt 
donc,  non  pas  des  substances  alimentaires  non  résorbées,  mais  des  résidus 
des  sécrétions  intestinales. 

Maintenant,  si  on  compare  les  séries  M  (viande  lavée)  et  III  (poudre  de 
viande),  et  les  séries  I  et  V  (viande  fraîche)  et  IV  (poudre  de  viande  et  ex- 
trait\  on  voit  que  l'utilisation,  après  ingestion  de  la  poudre  de  viande,  est 
un  peu  plus  mauvaise  qu'après  ingestion  de  viande  fraîche  ou  lavée. 
L'accroissement  de  l'excrétion  (portant  surtout  sur  l'azote  et  les  substances 
organiques)  vient  sans  doute  de  ce  que  la  plus  grande  partie  de  la  poudre  de 
viande  doit  être  évacuée  avec  les  matières  fécales  avant  d'avoir  été  résorbée. 
La  poudre  de  viande  est  aussi  la  cause  d'une  moins  bonne  utilisation  (for- 
mation plue  abondante  de  substances  excrémenlilielles)  pour  la  graisse  ; 
«"'est  un  exemple  de  la  variabilité,  sous  l'intluence  d'autres  uliments  ingérés 
**n  même  temps,  de  l'utilisation  d'un  aliment  qu(»lconque. 


Digiti 


zedby  Google 


128  BIOLOGIE   MÉDICALE 

La  moins  bonne  ulilisnlion  (i8,71  0  0  pour  les  substances  sèches,  33,22 
0/0  pour  InzottO,  après  ingestion  (l'all)uinine  séchée  et  pulvérisée,  par 
rapport  à  l'albumine  fraîche,  est  due  probablement  aux  changements  dp 
l'état  physique.  Les  substances  albuminoïdes  à  l'état  de  poudre,  ooposent  plus 
derésistanc-e  à  l'action  de  sucs  digestifs  (f.  les  travaux  de  Prausnitz'.  P*»al- 
être  aussi  produisent-elles  une  excitation  do  la  muqueuse  intestinale,  sui- 
vant l'hypothèse  qui  h  été  indiquée  vers  le  début. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique,  les  différences  trouvées  sont  trop  faibles 
pour  diminuer  l'importance  de  la  poudre  de  viande  comme  moyen  de  nulri 
tion.  Ce  qu'il  y  a  d'important,  c'est  que  la  préparation  soit  agréable  et 
commode  à  prendre.  Quant  à  leur  emnloi  pour  les  malades,  c'est  une  ques- 
tion qui  demande  à  être  encore  étudiée. 

L'auteur  termine  par  quelques  remarques  sur  les  préparations  albumi- 
noïdes solubles  dans  l'eau  (Albumose  et  Peptone,  par  exemple)  ;  elles  se 
comportent  d'une  autre  façon  que  les  préparations  insolubles;  et  bi^n 
qu'elles  paraissent  a  priori  plus  faciles  à  digérer,  elles  ont  beaucoup  moins 
d'avanlages  et  beaucoup  plus  d'inconvénients. 


ROSSI.  —  Sopra  una  nnovn  reazione  dei  pi^mcnU  biliari  neir*- 
rina.  (Sur  une  nouvelle  réaction  des  pigments  biliaires  dans  l'urine. 
Ricisiit  criiico  de  clinica  mcxUca,  1903. 

Si  à'  de  l'urine  contenant  des  pigments  biliaires,  on  ajoute  une  petite 
quantité  d'une  solution  très  étendue  de  fuschine,  on  observe  une  coloration 
jaune  orange.  Celle  ci  est  l'indice  de  la  présence  de  l'urobiline.  Or,  d*aprè> 
R,  cette  réaction  ne  présente  aucun  avantage  sur  les  procédés  connus  de 
recherches  des  pigments  biliaires.  Cette  réaction  ne  serait  d'ailleurs  pos 
spéciale  à  ces  piguieiits.  Les  urines  fébriles  et  celles  qui  contiennent  do 
l'hémoglobine  donnent  la  même  réaction,  cette  dernière  n'a  donc  aucune 
valeur. 


SADiKOFF.  \V.  S.  —  Untcrsuchuni^cii  liber  Uerische  I^einistoflle  s  I 

iniUeiluiii:  i  Uber  SehnenurluUn.  (Recherches  sur  les  mucines  ani- 
males; l"  mémoire  :  sur  la  glutine  des  tendons;  Z cit.  fur,  phjj.  chomie, 
roi.  XXXIX,  pp.  396-410. 

Pour  préparer  la  glutine  des  tendons,  l'auteur  a  employé  les  trois  mé- 
thodes suivantes  : 

P  Le  a  procède  de  Narnr  ))  ;  il  consiste  dans  les  manipulations  suivantes: 
les  tendons  étant  réduits  en  pulpe,  sont  lavés  pendant  trois  jours  avec  de 
l'eau  et  placés  dans  une  grande  quantité  de  soude  à  0,250  0  d'alcaU.  La  so- 
lution claire  est  additionnée  de  trypsine.  On  maintient  le  mélange  en  àx^s 
tion  à  38*  pendant  5  jours,  en  prés(nice  du  chloroforme  La  masse  résiduelle 
est  exprimée,  et  lavée  longuement  sous  un  courant  d'eau.  Même  après  ce 
traitement  tout  l'alcali  n'est  pas  éliminé,  le  papier  de  tournesol  rouge,  viie 
au  bleu  par  l'eau  de  lavage. 
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On  élimine  les  dernières  traces  de  soude  en  agitant  le  produit  sous  un 
courant  d'eau  pendant  plusieurs  jours. 

La  substance  collagène  est  alors  transformée  en  glutine  par  chauffage 
au  bain-inarie  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau. 

Pour  éviter  la  peptonisation,  l'eau  est  renouvelée  toutes  les  demi-heures. 
Les  liqueurs  de  digestion  sont  réunis,  concentrées  dans  le  vide  et  préci- 
pitées par  l'alcool. 

Le  précipité  obtenu  traité  par  Teau  se  dédouble  en  un  produit  difficile- 
ment soluble,  dans  ce  liquide  et  dans  un  produit  facilement  solubles. 

Celui  ci  est  recueilli  et  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau.  La  solu- 
tion est  soumise  à  la  dialyse  et  traitée  par  l'alcool.  Au  moyen  de  cet  agent 
on  obtient  un  précipité  qui  est  la  Trjjpsincfj lutine -b. 

La  partie  difficilement  soluble  est  dissoute  dans  la  quantité  minimum 
d'eau;  la  solution  est  filtrée  et  reprécipitée  par  l'alcool.  Après  plusieurs  trai- 
tements identiques  on  obtient  la  Tpr/psincf/fiitinc-a. 

Ces  glutines  présentent  les  caractères  suivants  :  La  Tnjp-ff lutine- a  est 
difficilement  soluble  dans  l'eau  froide,  facilement  soluble  dans  l'eau  chaude. 
Sa  solution  devient  gélatineuse  déjà  à  la  température  de  15*.  La  Tryp-glu- 
tinc-h  donne  par  refroidissement  à  0  une  gelée  peu  consistante,  cet  état 
géliforme  des  solutions  n'existe  pas  à  15'. 

2*  Préparation  par  l'action  de  la  potasse  :  Les  tendons  sont  placés  dans 
une  solution  de  potasse  à  0,25  0/0  et  après  un  contact  de  14  jours,  le  liquide 
est  séparé.  Un  lavage  prolongé  élimine  la  potasse. 

Le  produit  obtenu  est  dissous  dans  l'eau  chaude,  la  solution  est  préci- 
pitée par  l'alcool  après  filtration.  Le  précipité  recueilli  est  épuisé  par  la 
vages  à  l'alcool  absolu,  puis  desséché  dans  le  vide.  Ce  produit  est  appelé 
par  l'auteur  du  nom  de  Kali-fjlutine-a. 

Un  traitement  identique  donne  la  Kali-glntine-b  quand  on  additionne  la 
solution  d'acide  acétique  avant  d'effectuer  la  précipitation  par  l'alcool. 

I^  produit  a  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  à  chaud  ;  sa 
•^lution  se  prend  très  facilement  en  gelée.  Le  composé  b  est  déjà  très  solu- 
ble dans  l'eau  froide*. 

3*  Dans  cette  troisième  méthode  l'auteur  a  combiné  l'action  de  la  potasse 
et  de  la  soude.  Voici  comment  il  procède  :  les  tendons  sont  traités  par  une 
solution  de  soude  à  0,25  0/0,  puis  ensuite  par  une  solution  de  potasse,  on  les 
maintient  à  36*. 

La  solution  filtrée  est  neutralisée  par  l'acide  acétique,  puis  dialysée  pour 
éUrainer  l'acétate.  Par  précipitation  au  moyen  de  l'alcool  on  obtient  la 
Ka  li  soda-(j  lut  ine . 

En  résumé,  dans  ce  mémoire  S.  reconnaît  l'existence  de  deux  glutines. 
Suivant  que,  dans  les  deux  premiers  procédés  on  se  sert  de  trypsine  ou  de 
polas.se  comme  moyen  de  dislocation,  la  glutine  obtenue  sera  désignée  sous 
le  nom  de  Trypsine- g  lutine  ou  de  Kali  glutine^  si  l'on  combine  comme  dans 
le  troisième  procédé  la  potasse  à  la  soude,  la  glutine  sera  la  Kalt-soda- 
uktirui.  Ces  noms  correspondent  donc  au  moyen  d'extraction  employé  et 
non  pas  à  un  caractère  propre  de  la  glutine. 

En  effet,  quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  la  préparation,  les  pro- 
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(luits  obtenus  ont  une  composition  très  voisine.  L'analyse  élémentaire  dé- 
montre qu'ils  renferment  eilviron  : 

50,900/0  do  C,    6,80/0  d'U,     18,40/0  d'Az,  et  0,420/0  de  S 
La   (fluùne-a  par  traitement  à  l'acide  acétique  se  transforme  dans  la 
forme  b  plus  soluble.  La  (jlntinc-h  chauffée  a  135*  se   transforuïe   dans  le 
composé  (r. 


CORIAT  L  ^—  The  cérébro-spinal  fluid  In  hydroeephalus.  (Le  liquide 
céphalo-rachidien  dans  l'hydrocéphalie);  Brlstish  Mcd.  Jour,  1903, 
XIL  jD.  114: 

^Dans  le  liquide  cérébro-spinal  d'un  hydrocéphale  recueilli  une  heure  et 
demie  après  la  mort,  G  a  pu  reconnaître  la  présence  de  glucose  qui  a 
caractérisé. par  la  formation  de  cristaux  de  phénylglucosazone.  Le  liquide 
en  question  présentait  une  couleur  jaune,  celle-ci  était  due  à  un  lipo- 
chrome  non-idenli(|uo  à  la  luteïiïo  du  sérum,  dont  il  se  caractérisait  par  son 
insolubité  dans  l'alcool  amylique  et  par  sa  bande  d'absorption. 

L'auteur  signale  également  la  présence  d'une  diastase.  11  a  recherché 
les  albumines,  d'après  lui  ces  corps  seraient  représentés  uniquement  par 
les  globulinos.  L'examen  du  liquide  au  point  de  vue  de  la  pyrocatéchine  et 
de  la'ChoHne  s'est  montré  négatif. 


STRXDKL  H.  —  Fn((erun|r»verfiuehe  in  der  Pj'rimideni^ruppe.  (Re 

4        cherch(»s   sur    l'ingestion  de  dérivés  du  groupe  pyrirnidique);  Zeit.  f- 
phif.  Chomlr,  roi  A'A'AV-V,  pp.  13G-14G,  1903. 

L'auteur  recherche  si  l'ingestion  de  dérivés  du  groupe  de  la  pyrimidine, 
déterminera  formation  par  syntiièse,  dans  l'organisme  de  composés  pu- 
riqùes  :  acide  uri<(ue,  alloxanlhiques. 

Si  cette  formation  synthétique  a  été  réalisée  chimiquement,  in  citro 
dans  de  nombreuses  circonstances  :  sf/nt/trso  do  l'acide  wi(/iu*  par  Behrend 
et  Haosen  en  faisant  agir  l'urée  sur  l'acide  isodialuriquè  : 

US  -  CO  XH  -  GO 

I             I  H^N\                   I  I 

OG         GOlï  i              >  GO   -    GO  G  —  NH\ 

!             !  IVS'                   I  II                  GO -f  211-0 

UN  -  GOIÏ  NH  -    G  -  NH/ 

acide  isodialuricjue       urée  -  acide  urique 

Synthèse  par  Trauhes  de  la  guanine  et  de  la  xanthine  en  part^ml  des 
dérivés  des  pyrimidines  :  action  de  l'acide  formique  sur  la  Iriamino 
oxypirimidine  : 

N  ^  G.  Oil  HN  —  GO 

Il  'I 

IPN.  G        G.  Nil*  -[-  GH^O^  -     IPN.     G  G    NH  +  2^0 

X  -  G.  XH^  N    -    G  //^^^ 

2.4.5.  Triamino  —  6  Oxypyrimidine  ;  acide  formique  —    guanine 
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•  Aucune  observation  pbysiolo^ique  n'avait  jusqu'alors  permis  de  con- 
clure à  un  processus  identique  dans  l'organisme.  On  était  plutôt  porté  à 
admettre  la  formation  de  bases  pyriniidiques  par  oxydation  de  composés 
puriques. 

Cette  transformation  paraît  cependant  logique,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  par  le  simple  examen  de  la  formule  slréréocliimique  des 
noyaux  puriques  et  pyrimidiques, 

NH2  X  —  C  X  —  C 


I  I 


I 


CO  ce  G       c   -  X 


1        \c 


XH^  X-C  X-C-X 

urée  noyau  pyrimidique  noyau  purique 

L'élimination  constante  d'acide  urique  et  de  dérivés  xanthiques  néces 
site  la  formation  continue  de  ces  éléments. 

S  a  fait  ingérer  à  des  chiens  différents  produits  :  hydruracile,  mélhyl- 
soliaracile,  amidométhyluracile.  Les  expériences  lui  ont  montré  que  ces 
produits  étaient  facilement  assimilés  par  le  chien. 

De  cette  assimilation  facile,  il  est  à  présumer  que  les  dérivés  pyrimi- 
diques  doivent  contribuer  à  la  formation  des  composés  puriques. 

Quant  aux  corps  pyrimidiques,  en  outre  de  ceux  provenant  des  albmnî- 
noïdes,  l'auteur  émet  l'hypothèse  qu'ils  peuvent  eux-mêmes  prendre  nais- 
sance. Dans  l'action  de  l'urée  sur  des  produits  non  azotés,  ou  simplement  ils 
peuvent  provenir  des  acides  a  m  idés  produits  lors  de  la  déconipositiôn  des 
albuminoïdes. 


KUTSCHER   et   LOHMAXX.   —  Die    end   prodnkie    der   Pankreas 

and  Hefeselbsl-verdaunoir*  (Les  produits  ultimes  de  la  digestion  au- 
tolytique  du  pancréas  et  de  la  levure);  Zcii  fnr  phys.  C/wmic,  roL 
XXXIX,  pp.  159-164). 

Les  auteurs  reprennent  l'étude  des  produits  cristallisés  résultant  de  l'au- 
tolyse  de  la  glande  pancréatique.  Ils  ont  caractérisé  l'histidine,  l'argînine, 
la  lysine  et  la  choline. 

La  substance  mère  de  la  choline  est  représentée  sans  aucun  doute  pour 
K  et  L  par  la  lécithine  contenue  dans  le  pancréas.  Quel  est  dans  le  pancréas 
l'enzyme  qui  provoque  la  destruction  de  la  lécithine  ?  D'après  Bakay,  ni  la 
pepsine,  ni  la  trypsine  n'agissent  efficacement  sur  la  lécithine.  Or,  comme 
cet  auteur  le  remarque  après  Hoppe  Seyler,  la  constitution  chimique  de  la 
lécithine  est  telle  que  l'on  peut  supposer  que  dans  lautolyse  du  pancréas, 
c'est  le  ferment  saponifiant  qui  intervient  pour  agir  sur  elle.  Dans  les  solu- 
tions de  lécithine,  la  stéapsine  détruit  cette  substance  en  un  temps  très 
court.  Le  produit  de  la  digestion  d'après  K  et  L  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  au  contraire  le  traitement  par  l'eau  fournit  une  solution  riche  en 
acide  glycérophosphorique. 

La  lécithine  est  donc  digérée  par  le  ferment  stéaplique  du  pancréas,  elle 
est  désintégrée  en  acide  phosi)horique,  nourine  et  acides  gras.  Les  auteurs 
opéraient  leurs  digestions  aulolytiques  dans  l'eau  saturée  de  chloroforme. 
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après  avoir  au  préalable  broyé  le  pancréas  (de  porc)  clans  le  moulina  viande, 
les  digestions  étaient  faites  à  37°. 

Les  travaux  de  K  et  L  sont  très  intéressants,  mais  comme  tout  ce  qui 
touche  à  ces  questions  d'autolyse  en  milieu  antiseptique,  on  peut  toujours 
se  demander  si  les  produits  de  la  digestion  sont  dus  aux  ferments  glandu- 
laires ou  au  corps  antiseptique  ajouté  (digestion  chloro  for  inique  ou  saline». 
Jusqu'au  jour  où  l'autolyse  ne  sera  pas  rigoureusement  opérée  en  milieu 
aseptique,  sur  des  organes  prélevés  aseptiquement,  la  même  critique  pout 
être  adressée  aux  travaux  sur  les  digestions  autolytiques. 


MEDICAMENT    NOUVEAU 


Sur  un  nouvel  anesthésique  local 

F.  BiLLON 


Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  21  mars  dernier,  M.  Four- 
neau présentait  une  note  sur  une  série  do  corps,  préparés  par  lui,  opparte 
nant  au  groupe  des  amino-alcools.  Ces  corps  possèdent  à  des  degrés  divers 
la  propriété  d'être  anesthésiques.  Parmi  eux,  le  chlorhydrate  dua  diméthy- 
lamino  ^  benzoyl  penlanol  ou,  plus  simplement  le  chlorhydrate  de  l'amy- 
léine  afi,  en  lui  appliquant  la  nomenclnture  do  Ladenburg,  est  particulière- 
ment intéressant 

Outre  ses  propriétés  anestliési<iues  puissantes,  l'amyléine  possède  une 
toxicité  très  faible  (moitié  moins  grande  que  celle  de  la  cocaïne  dans  les  c^s 
les  plus  défavorables)  et  une  action  légèrement  vaso  dilatatrice.  Bien  quà 
priori,  l'action  vaso-conslrictive  de  la  cocaïne  semble  lui  constituer  un 
avantage,  en  réalité  la  plupart  des  alertes  observées  avec  ce  médicament, 
sont  dues  à  cette  action  qui  vient  s'ajouter  à  la  vaso  constriction  de  frayeur, 
parfois  très  intense  chez  certains  malades. 

M.  le  professeur  Reclus  et  M.  Chaout  en  chirurgie  générale,  M.  le 
professeur  Lapersonne  en  ophlamologie,  M.  le  D'  Sauvez  en  odontologie, 
ont  bien  voulu  se  charger  des  essais  thérapeutiques.  Les  résultats  obtenus 
paraissent  justifier  la  présentation  de  ce  nouvel  anesthésique. 
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REVUE 


EXPOSÉ  DIDACTIQUE  DE  LA  GENÈSE  DE  NOS 
CONNAISSANCES  SUR  LES  DIFFÉRENTS  RAYONS  (Smï7c)(i) 

RAYONS  BECQUEREL 

Les  travaux  do  Becquerel  sur  l* uranium ^  de  Schmilt  ci  Curie  sur  le  thorium, 
—  La  découverte  du  polonium.  —  La  découverte  du  radium.  Les  proprié- 
tés des  corps  radio-actifs,  —  Action  d'un  champ  magnétique  sur  les 
rayons  de  Becquerel  :  rayons  a,  fj^  y.  -—  Action  des  rayons  de  Becquerel. 
Ce  qu'on  entend  par  émanation,  -^Hypothèse  de  Rutlierford  sur  la  nature 
de  l'émanation, 

M.  Becquerel,  en  1896^  constata  pour  la  première  fois  que  l'uranium 
émettait  spontanément,  et  d'une  façon  continue,  des  radiations  qui  impres 
sionnaient  la  plaque  photographique,  ionisaient  les  gaz,  rendaient  fluo- 
rescent le  platinocyanure  de  baryum. 

ScHMiTT  ET  Curie  reconnurent  des  propriétés  analogues  au  thorium. 

M.  et  M"'  Curie  remarquèrent  que  les  résidus  de  la  pechblende  et  de  la 
calcholithe  dont  on  avait  retiré  l'uranium,  se  montraient  plus  actifs  encore 
que  l'uranium  lui  môme.  En  préparant  synthétiquement  de  la  calcholithe 
(qui  est  un  phosphate  double  d'uranium  et  de  cuivre),  ils  constatèrent  que  ce 
sel  se  montrait  moins  actif  que  le  minerai  naturel  :  ils  en  conclurent  à  la 
présence  dans  les  résidus  de  la  préparation  de  l'uranium  d'une  substance 
plus  active. 

La  découverte  du  Bismuth-Polomum  par  M"'  Curie  vint  confirmer  cette 
hypothèse.  Continuant  ses  recherches  avec  MM.  Curie  et  Bémont  elle  isola 
un  nouveau  corps  qui  accompagnait  la  baryum  dans  la  pechblende  :  le 
radium. 

D'autres    chercheurs    (Schmitt,     Debierne,    Marckwald,   Hoffmann, 

(I)  Voyez  BioUMéd.  n«  S,  1904,  pp.  107-114. 
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Strauss,  Giesklt,  etc.),  découvrirent  depuis,  d'autres  corps  présentant  une 
activité  semblable.  Nous  dirons  un  mot  de  chacun  d'eux  à  la  fin  de  cet 
article. 

Ces  corps  émettant  spontanément  des  radiations  d'une  nature  spéciale, 
appelées  Raijons  de  Becquerel.  Cette  radiation  semble  inépuisable.  Depuis 
6  années  qu'on  connaît  le  radium,  on  n'a  pas  encore  constaté  une  dîiniDii 
lion  dans  son  intensité.  On  dit  que  de  tels  corps  sont  radioactifs. 

Quelles  sont  les  propriétés  de  ces  nouveaux  rayons?  Pouvons-nous  les 
rattacher  à  ceux  que  nous  avons  précédemment  étudiés? 

Les  propriétés  des  rayons  Becquerel  sont  les  suivantes  : 

i*)  Les  Rayons  Becquerel  rendent  fluorescentes  certaines  substances. 

2^)  Ils  ionisent  les  ga^. 

3*)  Ils  impressionnent  la  plaque  photographique. 

4*)  Ils  ne  sont  ni  réfléchis,  ni  réfractés,  et  peuvent  traverser  les  corps  opa 
ques.  Nous  allons  dire  quelques  mots  de  chacune  de  ces  propriétés. 

Fluorescence.  —  Les  corps  les  plus  sensibles  à  l'action  des  Rayons  B. 
sont  le  platinocyanure  de  baryum,  la  whilénite  (silicate  de  zinc),  le  sulfure 
de  zinc  de  Sidot,  le  diamant  (Curie  Journal  de  Physique,  1-409,  1903). 

Les  sels  de  radium  sont  spontanément  lumineux,  la  lueur  qu'ils  émet 
tent  peut  être  visible  en  plein  jour.  On  peut  expliquer  cette  luminosité  par 
l'action  exercée  par  l'émanation  de  l'élément  radium  sur  le  sel  lui-même. 

Ionisation  a)  Un  électroscope  à  feuilles  d'or  est  déchargé  au  voisinage 
d'une  substance  radioactive. 

b)  Pour  mettre  encore  cette  propriété  en  évidence,  M.  Becquerel  a  réalisé 
le  dispositif  suivant. 

Les  fils  d'une  bobine  d'induction  sont  mis  en  rapport  avec  2  séries  de 
boules  de  cuivre  comme  l'indique  la  figure. 


La  distance  qui  sépare  les  2  armatures  est  réglée  de  telle  sorte  que  rétin- 
celle  jaillisse  indifféremment  en  A  ou  en  B.  Si  on  approche  de  B,  par 
exemple,  un  morceau  d'uranium,  l'étincelle  passe  exclusivement  de  ce  côté 
par  suite  de  l'ionisation  de  l'air. 

c)  Si  on  charge  d'électricité  une  sphère  d'uranium  suspendue  à  un  fil 
isolant,  cette  sphère  se  décharge  spontanément. 

Nous  connaissons  déjà  ces  propriétés  comme  appartenant  les  unes  aux 
Rayons  Cathodiques,  les  autres  aux  Rayons  X  et  aux  Rayons  Canaux. 
L'action  d'un  champ  magnétique  intense  sur  les  Rayons  Becquerel  va  nous 
permettre  de  pousser  très  loin  les  analogies. 

Action  d'un  champ  magnétique.  —  On  met  une  parcelle  de  chlorure  de 
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radium  dans  une  petite  cuve  en  plomb  et  on  le  recouvre  d'une  lame  du 
môme  métal  percée  d'un  trou.  On  dispose  perpendiculairement  à  cette  ouver- 
ture une  plaque  photographique.  Après  développement  on  obtient  une  trace 
rectiligne  de  la  radiation.  Mais  si  on  place  le  tout  entre  les  pôles  d'un 
électro  aimant  on  différencie  dans  le  faisceau  primitif  trois  faisceaux 
nouveaux,  inégalement  déviés  dont  la  plaque  photographique  accuse  fidèle- 
ment la  trace. 

Les  Rayons  faiblement  déviés  sur  la  gauche  sont  appelés  Rayons  a. 

Les  Rayons  fortement  déviés  sur  la  droite  sont  appelés  Rayons,  p 

Les  Rayons  non  influencés  sont  appelés  Rayons,  y 


Rayons  a.  —  Les  Rayons  a  se  meurent  en  ligne  droite^  sont  faiblement 
dèciés  par  Vaimant  et  pou  pénétrants.  Leur  propriété  capitale  est  \q  pouvoir 
ionisant  :  c'est  à  eux  principalement  que  les  Rayons  Becquerel  doivent  leur 
propriété  d'agir  sur  la  conductibilité  électrique  des  gaz.  Us  sont  difficilement 
observables,  et  la  zone  dans  laquelle  on  les  rencontre  est  très  rapprochée  du 
corps  radioactif.  Ceci  donne  une  grande  vraisemblance  à  l'hypothèse  qui 
fait  considérer  ces  Rayons  comme  produits  par  des  particules  plus  grosses 
que  les  électrons  et  animés  d'une  vitesse  moindre.  Ces  particules  sont  de  plus 
chargées  positivement  :  Crookes  l'a  établi  d'une  façon  indiscutable.  Nous 
ponçons  donc  les  assimiler  aux  Rayons  Canaux  ou  de  Goldstein.  (cf  ces 
Rayons). 

Rayons  p.  —  Les  Rayons  p  sont  beaucoup  plus  pénétrants.  Ils  sont  séparés 
par  le  champ  magnétique  en  un  grand  nombre  de  Rayons  de  pénétrabilité 
différente.  Les  moins  déviés  sont  les  plus  pénétrants.  On  obtient  ainsi  par 
ordre  de  déviation  une  sorte  de  spectre  étalé  (cf  figure  plus  haut).  On  peut, 
avec  la  méthode  de  M.  Inatout,  isoler  et  étudier  systématiquement  un  Rayon 
pur.  Sur  la  cuve  de  plomb  utilisée  précédemment,  M.  Inatout  dispose 
2  anneaux  en  plomb  portant  un  certain  nombre  de  fentes.  On  fait  agir  un 
électro-aimant,  la  trajectoire  d'un  Rayon  p  déviée  est  circulaire  :  or,  on 
sait,  que  par  3  points  non  en  ligne  droite,  on  ne  peut  faire  passer  qu'une 
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circonférence;  un  système  de  3  ouvertures,  A,  B,  C,  ne  laissera  donc  passer 
qu'un  seul  Rayon. 


L'impression   laissée  par  ce  système  permettra  de  faire   la  mesure  du 
Rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  circulaire. 
M.  Becquerel  a  donné  la  relation  : 

e 

où  H  :=  l'intensité  du  champ  magnétique, 

1  =  le  rayon  de  courbure  de  la  trajectoire. 

V  =  la  vitesse  du  projectile  cathodique. 

m  -=  la  masse  du  projectile  cathodique. 

e   —  la  charge  électrique  du  projectile  cathodique. 

On  peut,  d'autre  part,  (Dorn  et  Becquerel)  en  se  basant  encore  sur  la 

déviation  produite  par  un  champ  magnétique  sur  un  de  ces  rayons,  calculer 

e 
séparément  le  rapport  —  .En   introduisant   cette   valeur   dans   la  formule 

précédente,  on  peut  calculer  la  grandeur  de  la  charge  et  la  vitesse  v  du  pro 
jectile. 

On  trouve  ainsi  que  les  Rayons  ^  sont  d'autant  moins  déviés  qu'ils  ont 
une  vitesse  plus  grande.  Les  plus  rapides  se  meuvent  avec  une  vitesse 
voisine  de  celle  de  la  lumière.  283,000  kilomètres  à  la  seconde  :  (lumière  = 
300,000  kilomètres). 

La  charge  électrique  est  toujours  de  sens  nc(/at if  ainsi  que  l'ont  montré 
M.  et  Mme  Curie,  en  soumettant  aux  émanations  du  radium  un  bloc  de 
plomb  enveloppé  de  paraffine  et  en  relation  avec  un  éleclromètre. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  Rayons  analogues  aux  Rayons 
Cathodiques  que,  d'après  Crookes,  on  considère  comme  formés  par  dfts 
électrons  animés  d'une  grande  vitesse  et  chargés  négativement.  La  vitesse 
des  Rayons  Cathodiques  proprement  dits  serait  cependant  inférieure  à  celle 
des  Rayons  p,  ce  qui  expliquerait  le  plus  grand  pouvoir  pénétrant  de  ces 
derniers. 
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En  ces  derniers  temps  une  théorie  due  à  M.  Abraham  ne  concède  aux 
projectiles  Cathodiques  qu'une  masse  purement  électromagnétique  et  essen- 
tiellement variable.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  le  résultat  obtenu 

e 
par  Kauffmann  qui  montra  que   le   rapport  — diminue  quand  la   vitesse 

augmente.  Si  elle  se  vérifiait  dans  toute  son  étendue,  cette  hypothèse  serait 
de  nature  à  modifier  profondément  les  idées  admises  sur  la  constitution  de 
la  matière. 

Rar/ons^  .  —  Les  Rayons  y  sont  les  pliis  pénétrants.  Ils  ne  sont  pas  déviés 
par  le  champ  magnétique.  Leur  vitesse  est  supérieure  à  celle  des  Rayons  p  et 
même  à  celle  de  la  lumière.  Cet  ensemble  de  propriétés  permet  de  les  assi- 
miler aux  Rat/ons  de  Rôntgen. 

Nous  retrouvons  donc  dans  les  Rayons  de  Becquerel  les  3  sortes  de 
Rayons  que  nous  avions  étudiés  dans  les  Rayons  Cathodiques.  Mais  leur 
activité  semble  ici  surexcitée.  Les  Rayons  Canaux  de  Goldstein  ne  s'ob- 
servaient que  dans  le  vide  tandis  que  les  Rayons  a  s'observent  à  la  pression 
atmosphérique.  Les  Rayons  Cathodiques,  d'après  Lénard,  ne   traversent 

4 
que  les  lames  d'aluminium  d'une  épaisseur  de  T^rCr^  de  mm.,  les  Rayons  B 

peuvent  traverser  une  lame  de  plomb  de  1  mm.  et  une  couche  d'air  de  plu 
sieurs  mètres. 

Les  Rayons  y  traversent  des  plaques  de  plomb  de  5  à  6  centimètres  alors 
que  les  Rayons  de  Rôntgen  sont  arrêtés  par  des  plaques  de  /  millimètre, 

La  source  d'énergie  mise  en  jeu  dans  les  substances  radioactives  est 
donc  énorme. 

Rayons  secondaires  (ou  rayons  transformés).  —  Si  on  place  une  petite 
quantité  de  radium  dans  une  cuve  en  plomb  reposant  sur  une  plaque  sen- 
sible enveloppée  d'une  feuille  de  papier  noir,  on  constate  que  la  plaque  est 
impressionnée  inégalement.  Le  fond  de  la  cuve  est  fortement  marqué  en 
noir,  les  4  faces  apparaissent  en  croix,  également  sombres.  Cette  image  se 
différencie  totalement  de  celle  que  l'on  obtient  en  soumettant  directement  la 


plaque  à  l'action  du  radium.  C'est  alors  une  zone  noire  centrale  entourée 
d'une  auréole  qui  va  en  s'éclaircissant  du  centre  à  la  périphérie.  M.  Bec- 
querel en  conclut  que  sous  l'influence  du  radium,  le  plomb  est  devenu  le 
siège  de  nouveaux  rayons  :  rayons  secondaires  ou  transformés. 
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Les  Rayons  transformés  du  plomb  sont  arrêtés  par  une  mince  lame  de 
verre. 

Les  Rayons  p  moyens  sont  la  cause  principale  de  cette  nouvelle  radia 
tion  Les  autres  a  et  y,  p  très  déviés  et  p  peu  déviés,  n'en  fournissent  que 
très  peu  soit  que,  à  cause  de  leur  trop  faible  pénétrabilité,  ils  soient  complè- 
tement arrêtés  par  la  lame  métallique  (Rayons  a  et  Rayons  p  très  déTiési, 
soit  au  contraire,  qu'ils  puissent  traverser  sans  modifications  la  lame  de 
plomb  (Rayons  y  et  Rayons  p  peu  déviés). 

M.  Becquerel  donne  une  idée  nette  de  ces  faits  en  comparant  les  Rayons 
traversant  une  cloison  matérielle  à  une  volée  de  mitraille  passant  au  travers 
d'un  réseau.  Les  projectiles  qui  passent  entre  les  mailles  continuent  leur 
mouvement  sans  transformation.  Ceux  qui  rencontrent  les  parties  du  réseau 
les  brisent  et  les  entraînent  ;  il  en  résulte  une  projection  de  débris  corres- 
pondant aux  Rayons  secondaires  observés. 

Action  des  Rayons  Becquerel 

Ionisation  —  Nous  avons  déjà  noté  plus  haut  la  propriété  des  Rayons 
Becquerel  de  séparer  les  gaz  des  ions  -4-  et  des  ions  —  et  les  expériences 
de  M.  Becquerel  mettant  en  évidence  l'augmentation  de  conductibilité  qui 
en  résulte.  Les  Rayons  a  sont  particulièrement  actifs  à  ce  point  de  vue,  et 
les  Rayons  p  et  v  possèdent  le  pouvoir  ionisant  à  un  degré  beaucoup 
moindre. 

L'ionisation  peut  servir,  avons-nous  dit,  pour  la  mesure  de  l'intensité 
de  la  radiation.  Le  dispositif  employé  par  M.  et  M'  Curie  pour  suivre  les 
progrès  de  la  concentration  de  l'élément  radio-actif  dans  les  solutions  frac- 
tionnées (1)  est  basé  sur  cette  propriété  et  sur  celle  du  quarts  più:!o-èicc- 
triq{ie.  Lorsqu'on  exerce  une  traction  sur  un  morceau  de  quartz  il  se  déve- 
loppe dans  le  cristal  une  certaine  quantité  d'électricité,  proportionnelle  à  la 


Plomb       Radium 


Quartz 

piézoélectrique 


grandeur  de  la  traction  (Curie).  On  peut  mesurer  la  grandeur  de  la  traction 
exercée  en  employant  des  poids  marqués. 

La  substance  radioactive,  placée  dans  un  condensateur  de  plomb  entouré 
de  paraffine  est  approchée  d'un  électromètre  à  cadran.  Elle  fait  diverger 
les  feuilles.  On  équilibre  cotte  charge  électrique  par  une  certaine  traction 
exercée  sur  le  quartz  par  des  poids  marqués  ajoutés  dans  le  plateau.  La 
méthode  est  très  sensible. 

(i)  Cf  à  la  fin  de  rarticle  rextraclion  du  radium. 
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Effets  dus  à  la  phosphorescence.  —  Les  corps  soumis  aux  Rayons  Bec 
qnerei  et  dont  la  phosphorescence  est  ainsi  activée,  suhissent  des  modifica- 
tions appréciables.  Presque  tous  se  colorent.  Le  quartz  limpide  devient  du 
quartz  enfumé,  le  platino-cyanure  de  baryum  devient  brun  foncé,  les  sels 
alcalins  prennent  une  teinte  violette  ou  bleue.  Les  sels  de  radium  eux-iuêmes, 
par  leur  propre  luminescence,  se  colorent  en  gris,  on  jaune  ou  en  violet.  Le 
verre  devient  violet,  puis  noir.  Mais,  chose  remarquable,  si  on  le  chauffe  à 
ôûO*,  il  émet  de  la  lumière  en  reprenant  sa  limpidité  primitive  :  o»  dit  qu'il 
est  devenu  thermoltuninescent. 

Tous  les  corps  ainsi  colorés  acquièrent  la  thermoluminescence.  On  ne 
peut  assimiler  ces  modifications  à  des  réactions  chimiques.  Girsel  avait 
obtenu  en  exposant  les  sels  alcalins  à  des  vapeurs  de  métaux  alcalins  des 
moditications  de  ces  sels  en  apparence  semblables  à  celles  produites  par  les 
Rayons  Becquerel.  Mais  la  Ihermoluminescence  manque  absolument  à  ces 
composés. 

En  étudiant  à  la  loupe  la  tache  lumineuse  produite  sur  un  écran  de 
blende  par  les  Rayons  Becquerel,  Crookes  constata  que  la  phosphorescence 
D*était  pas  homogène  mais  formée  d'un  grand  nombre  de  petits  points  bril- 
lants qui  s'éteignaient  et  se  rallumaient.  Il  a  réalisé,  pour  Tétude  do  ce  phé- 
nomène un  appareil  :  le  spinthariscope.  On  peut  également  bien  faire  cette 
expérience  en  plaçant  un  grain  de  Radium  devant  un  écran  soos  Tobjectif 
(l'an  microscope. 

Ce  phénomène  semble  dû  aux  Rayons  a.  M.  Becquerel  pense  qu'il  est 
Assimilable  à  celui  qui  se  produit  quand  on  brise  un  cristal  d'azotale  d'urane, 
(le  blende  (sulfure  de  zinc)  ou  môme  un  morceau  de  sucre  :  on  sait  que, 
dans  ces  cas,  il  peut  jaillir  des  étincelles.  Le  choc  répété  des  corpuscules 
qui  composent  les  Rayons  a  produirait  la  phosphorescence  en  provoquant 
la  rupture  du  corps.  i 

Les  effets  chûnt'ffues  des  Rayons  Becquerel  sont  encore  mal  connus.  Le 
pins  important  est  la  réduction  qu'ils  produisent  sur  la  plaque  photogra- 
phique. La  trace  qu'ils  y  laissent  n'est  jamais  nette  à  cause  de  la  production 
des  Rayons  secondaires.  Schmitt  a  montré  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
faire  intervenir  la  formation  de  Rayons  de  Rôntgen  pour  expliquer  la  réduc- 
tion de  la  plaque  par  les  Rayons  Becquerel.  Les  Rayons  cathodiques,  en 
•îffet,  frappant  directement  lu  plaque,  peuvent  l'impressionner.  Les  Rayons 
les  plus  actifs  dans  ce  eus  ne  sont  pas,  du  reste,  les  Rayons  y,  (assimilables, 
par  leurs  propriétés  aux  Rayons  de  Rôntgen^  ils  ne  laissent  qu'une  faible 
trace  après  48  heures  de  pose. 

Les  Rayons  Becquerel  provoquent  la  transformation  du  phosphore  rouge 
«n  phosphore  blanc,  transforment  le  bichlorure  de  mercure  en  celomcl, 
décomposent  l'iodoforme  et  l'anhydride  iodique.  Le  verre  blanchi  avec  le 
îMvon  des  verriers  (bioxyde  de  manganèse)  et  contenant  encore  des  traces 
de  ce  sel  incolore,  devitînt  violet  par  la  formation  d'un  sel  de  manganèse 
coloré.  (Ne  pas  ronfondre  cette  réaction  avec  relie  due  à  la  phosphores- 
*'ence).  Le  cristal  (à  base  de  plomb)  noircit. 

L'action  pht/siologû/ue  des  Rayons  Becquerel  est  aussi  intéressante 
({^'inattendue.  Les  premiers  expérimentateurs  en  constatèrent  les  effets 
nocifs  sur  la  peau.  M.  Curie  provoqua  volontairement  sur  lui-môme  des 
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brùluresqui  mirent  4  mois  à  se  cicatriser.  La  rougeur  ne  se  manifeste  pas  im- 
médiatement ;  elle  n'apparaît  souvent  qu'après  plusieurs  mois  ;  finalement, 
la  peau  tombe,  M.  Danlos  a  utilisé  cette  propriété  pour  le  traitement  du  lupus, 
l'épiderme  malade  est  détruit  et  remplacé  par  des  tissus  sains.  On  a  songé 
à  traiter  le  cancer  par  ce  procédé»  les  résultats  sont  encore  hypothétiques, 
[•es  Rayons  de  Rôntgen  agissent  d'une  façon  analogue  ;  ils  sont  fortement 
épilatoîres.  Mais  leur  action  reste  superficielle,  tandis  que  l'action  des 
Hayons  Becquerel  sur  le  système  nerveux  des  petits  animaux  (souris)  peut 
aller  jusqu'à  la  paralysie  et  la  mort.  Bohn,  opérant  sur  les  appareils  repro- 
ducteurs de  l'Oursin  a  constaté  l'affaiblissement  progressif  des  spermato- 
zoïdes. Par  contre,  les  ovules  semblaient  devenir  plus  aptes  à  être  fécondés, 
il  prétend  môme  avoir  observé  la  parthénogenèse. 

Les  Rayons  Becquerel  impressionnent  la  rétine  môme  lorsque  les  pau- 
pières sont  fermées  :  ce  phénomène  semble  dû  à  ce  qu'ils  rendent  phospho 
rescents  les  différents  milieux  de  l'œil  (Himstedt  et  Nagel).  Le  D'  Javal  a 
utilisé  cette  propriété  pour  reconnaître,  chez  les  aveugles,  ceux  dont  la 
rétine  était  intacte. 

Les  effets  physiologiques  du  radium  ne  sont  pas  dûs,  d'après  Becquerel, 
aux  Rayons  eux  mômes,  mais  aux  Rai/ons  secondaires  q u* Us  procoff tient. 
On  peut  donc  éviter  les  effets  en  entourant  les  sels  d'une  plaque  de  verre. 
En  tous  les  cas,  on  ne  peut  attribuer  ces  actions  qu'aux  Rayons  moyenne- 
ment pénétrants.  Ce  sont  à  ces  Rayons  seulement  que  les  physiologistes 
doivent  s'adresser. 

Le  pouvoir  pénétrant  des  R.   Becquerel  est  plus  grand  que  celui  des 

R.  de  Rôntgen.  On  pourrait  donc  penser  à  utiliser  les  sels  de  Radium  pour 

la  radiographie.  Mais  cette  grande  pénétrabilité  devient  un  défaut  :  les 

ombres  ne  sont  plus  marquées,  les  os  deviennent  aussi  transparents  que  les 

•  chairs. 

Émanation.  —  Les  phénomènes  que  nous  venons  de  constater  ne  sont 
pas  particuliers  aux  R.  Becquerel  ;  ils  atteignent  chez  eux  une  grande 
intensité,  mais  sont  partagés  par  les  R.  cathodiques  et  les  R.  X.  Ce  qui 
reste  paradoxal  c'est  la  cause  de  ce  rayonnement  ininterrompu. 

Il  n'est  plus  douteux,  à  l'heure  actuelle,  que  ces  phénomènes  ne  soient 
une  modification  d'une  forme  particulière  d'énergie  qui  se  diffuse  autour  du 
radium  à  la  façon  d'un  gaz.  Mme  Curie  constata  la  première  que  les  corps 
qui  sont  exposés  au  voisinage  d'un  sel  de  ce  métal  sont  influencés  et 
deviennent  radioactifs.  Ils  perdent  cette  propriété  avec  le  temps  :  on  dit 
qu'ils  ont  la  radioaciinitè  induite.  Rutherford  constata  des  phénomènes 
analogues  avec  les  sels  de  Thorium.  En  étudiant  de  plus  près  l'influence  des 
sels  de  radium,  il  fut  amené  à  penser  que  leurs  propriétés  étaient  dues  à 
l'émission  permanente  par  le  métal,  d'un  gaz  doué  de  propriétés  radioactives. 
11  l'appela  «  émanation  du  Radium  ». 

Il  convient  de  réserver  l'hypothèse  mise  en  avant  par  Rutherford,  sur  la 
nature  gazeuse  de  l'émanation.  Nous  désignerons  avec  M.  Curie,  sous  le  nom 
d'émanation,  la  forme  spéciale  de  Vènercjie  répandue  dans  le  ga^  qui  entoure 
le  Radium.  Cette  énergie  après  s'ôtre  communiquée  sans  modification  aucune 
aux  corps  qui  l'entourent  et  avoir  provoqué  chez  eux  la  radioactivité  induite, 
se  transforme  en  énergie  radiante  (R.  de  Becquerel),  qui  provoque  elle- 
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même  les  phénomènes  d'ionisation,  de  phosphorescence,  etc.  Ces  phéno- 
mènes sont,  pour  nos  sens,  une  représentation  de  l'action  d'une  force  qui 
est  l'émanation,  et  dont  la  nature  nous  échappe  encore. 

Becquerel  compare  sa  diffusion  dans  l'air  à  celle  d'un  parfum.  Elle 
s'attache,  comme  ce  dernier,  à  la  siwface  des  corps.  On  peut  tremper  dans 
l'eau  chaude  un  fil  de  platine  radio-induit  sans  qu'il  perde  ses  nouvelles 
propriétés.  Mais  il  les  perd  si  on  le  frotte  avec  du  papier  de  verre  et  ce  sont 
les  parcelles  détachées  qui  se  montrent  radioactives.  Si  on  le  chauffe,  la 
radioactivité  se  transporte  sur  les  corps  froids,  autour  de  lui.  (Mlle  Fanny 
CooK  Gates).  Le  chlorure  de  radium  lavé  à  l'eau  abandonne  au  liqui<ile 
toate  son  activité.  Distille-t-on  cette  eau,  on  retrouve  dans  le  résidu  toute  la 
radioactivité  induite. 

Ces  corps  radio-induits  perdent  d'autant  plus  vite  leur  activité  qu'ils  sont 
pins  exposés  à  l'air.  Enfermés  dans  un  tube  scellé,  ils  peuvent  la  garder 
plusieurs  mois. 

Les  substances  radioactives  primaires  ne  possèdent  pas,  du  reste,  une 
émanation  de  grandeur  constante.  Elle  présente  des  hauts  et  des  bas  :  les 
sels  du  Radium  longtemps  exposés  diminuent  d'activité.  Si  on  les  enferme 
dans  une  boîte  de  celluloïd  qui  ne  se  laisse  pas  traverser,  l'émanation  se 
régénère  sans  incitation.  Les  cristaux  frais  de  chlorure  de  radium  brillent 
plus  fort  dans  l'obscurité  que  les  cristaux  anciens.  Si  on  fait  recristalliser  le 
sel  ou  si  on  l'expose  un  certain  temps  à  la  lumière  cathodique,  l'intensité  du 
début  réapparaît  et  atteint  son  maximum  au  bout  d'un  mois  eaviron. 
(Mme  S.  Curie.) 

Toutes  les  circonstances  qui  augmentent  la  surface  d'action,  teltes  que  la 
dissolution,  la  ventilation,  accélèrent  le  débit  de  l'émanation.  Sa  diffusion  se 
produit  alors  comme  celle  d'un  gaz,  et  le  coefficient  de  diffusion  est  voisin  de 
celui  de  l'anhydride  carbonique  (Curie  et  Daune).  Quand  on  met  en  com-  < 
raunication  deux  réservoirs  de  verre  dont  l'un  contient  l'émanation  tandis 
que  l'autre  est  vide,  elle  se  diffuse  dans  le  2*  réservoir  et  lorsque  l'équilibre 
est  rétabli,  on  constate  qu'elle  s'est  séparée  suicant  la  loi  des  rolumes.  Si  on 
porte  l'un  des  réservoirs  à  350*,  la  séparation  s'opère  comme  pour  un  gaz 
parfait  obéissant  aux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay  Lussac.  {Curie,  Journal  de 
Physique,  1903,  1.409). 

MM.  RuTHF.RFORD  et  SoDY  Ont  découvert  que  l'on  pouvait  condenser 
l'émanation  en  la  faisant  passer  dans  un  serpentin  plongé  dans  l'air  liquide. 
La  température  de  condensation  est  parfaitement  fixe  ( — 151"  pour  l'éma- 
nation du  radium).  Si  on  laisse  le  récipient  revenir  à  la  lempérarure  ordi- 
naire, on  retrouve  l'émanation  sous  la  forme  gazeuse. 

Maùt  CCS  faits  restent  insuffisants  pour  affirmer  la  nature  galeuse  de 
l'émanation.  —  On  peut,  comme  l'ont  fait  MM.  Ramsay  et  Sody  faire  passer 
un  courant  d'air  ou  môme  faire  le  vide  au  dessus  de  cette  émanation  conden- 
sée sans  qu'elle  soit  entraînée  :  ce  qui  serait  assez  inexpliquable  dans  le  cas 
d'un  gaz. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  qu'il  a  été  impossible  de  constater 
aucun  phénomène  de  pression  dû  à  l'émanation  et  que  la  balance  n'a  pu 
révéler  la  présence  d'un  gaz  matériel.  Toutes  les  tentatives  pour  obtenir  des 
réactions  chimiques  ont  échoué  (Ramsay  et  Sody).  MM.  Curie  et  Debierne, 
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ont  établi  qu'elle  traverse  sans  peine  les  fissures  les  plus  étroites,  suffisantes 
encore  pour  retenir  le  vide  dans  line  enceinte,  alors  que  les  gaz  ne  pourraient 
franchir  ces  orifices  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Elle  s  échappe  môme  d'un 
tube  scellé. 

Ces  propriétés  sont  inconciliables  avec  celles  d'un  gaz.  Et,  si  l'on  veut 
admettre  la  nature  matérielle  de  l'émanation  on  doit  aussi  accepter  que  la 
matière  s'y  trouve  dans  un  état  nouveau,  encore  inconnu. 

Il  faut  sans  doute  rattacher  à  l'émanation  la  chaleur  dî'(/a(fè('  d'une  façon 
continue  par  les  sels  de  Radium,  La  température  d'une  solution  de  ces  sels 
est  toujours  de  3"  environ  plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant  (Curie).  En 
mesurant  au  calorimètre  de  Bunsen  la  quantité  de  chaleur  émise,  on  voit 
que  1  gramme  de  sel  de  Radium  dégage  80  petites  calories  à  l'heure  c'est  à 
dire  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  fondre  son  poids  de  glac«. 

MM.  Curie  et  Dewar  ont  donné  une  autre  solution  très  élégante  du  pro- 
blème :  ils  mesurent  le  volume?  de  gaz  dégagé  quand  on  met  en  contact  av»' 
le  sel  de  radium  un  gaz  liquéfié.  Ils  ont  opéré  avec  l'hydrogène  liquide 
( —  252*).  Après  avoir  soustrait  à  toutes  les  actions  calorifiques  ambiantes  le 
tube  contenant  le  gaz  liquéfié,  ils  y  plongèrent  une  ampoule  de  verre  conte- 
nant 7  décigrammes  de  bromure  de  radium  récemment  préparé.  Le  gaz  se 
dégagea  régulièrement  et  ils  recueillirent  73  centimètres  cubes  par  minute. 
On  peut  admettre  que  la  chaleur  dégagée  à  cette  température  est  du  même 
ordre  que  celle  émise  à  la  température  ordinaire  et  même  à  toutes  les  teni 
pératures.  1  gramme  de  radium  dégage  donc  800.000  calories  par  an.  Ces 
nombres  seraient  suffisants  d'après  les  calculs  de  Wilson,  pour  expliquer  la 
radiation  totale  du  soleil  si  cet  astre  contenait  seulement  1  graanme  de 
Radium  par  tonne  de  matière. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  cette  hypothèse  la  découverte  fonda 
mentale  que  viennent  de  faire  récemment  MM.  Ramsay  et  Sody.  On  connaît, 
depuis  LocKYBR,  la  présence  (ï Hélium  dans  le  soleil.  Or,  ces  savants  ont 
constaté  la  formation  spontanée  d'hélium  dans  un  tube  scellé  renfermant  da 
radium.  Après  avoir  condensé  l'émanation  dans  un  tube  en  U  plongé  dans 
l'air  liquide  et  l'avoir  balayée  par  un  courant  d'O  sec,  de  telle  sorte  qu'dle 
soit  absolument  privée  de  gaz,  ils  ont  observé  d'abord  un  spectre  nouveau 
qu'ils  pensent  être  celui  de  l'émanation  :  peu  à  peu  ce  spectre  se  transforma  et 
donna  les  raies  caractéristiques  de  l'hélium. 

Sl'bstances  radio-actives 

Le  polonium,  le  radium^  ractinium.  —  Nouvelle  conception  de  l'atome.  — 

Fréquence  probable  cU*s  phénomènes  de  radio-acticitè, 

A  part  l'Uranium  depuis  longtemps  connu,  (Becquerel)  et  le  t/iorium. 

on  ne  connaît  avec  certitude  que  3  substances  radioactives  :   le  poloniwit 

qui  accompagne  le  bismuth  dans  la  pechblende,  le  radium  qui  accompagne 

le  baryum   du   même   minerai,   ïactinium  qui   provient  des  terres  rares 

extraites  de  la  pechblende  et  qui  est  voisin  du  thorium  et  du  cérium.  Ces 

substances  sont  diluées  dans  la  masse  en  quantité  infinie.  Leur  radio  activité 

est  environ  un  million  de  fois  supérieure  à  celle  du  thorium  et  de  ruraninm. 

Polonium.  —  Le  polonium  fut  le  premier  élément  radioactif  connu  après 
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l'uranium.  Il  fut  retiré  de  la  pechblende  par  M"'  Curie.  Il  se  précipite  avec 
le  bismuth  et  se  sépare  de  lui  par  précipitation  partielle  de  la  solution  par 
l'eau  dans  les  parties  facilement  solubles.  Son  sulfure  est  plus  volatil  que 
celui  de  bismuth.  Marchwald  pense  l'avoir  isolé  pur  en  le  précipitant  élec- 
trolyliquement  d'une  solution  de  bismuth  avec  pôle  de  bismuth.  Les  travaux 
effectués  jusqu'ici  n'ont  pas  encore  démontré  que  le  polonium  soit  un 
élément  distinct  du  bismuth. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  maticrea  poionifôros  nr  présentent  pas  les  cnrartèi'es 
des  substances  a^^t très  primaires.  Ce  serait  un  corps  à  radioaciiriiè  induite. 
Il  a  pei*du,  après  plusieurs  années,  la  totalité  de  son  rayonnement.  Ce  rayon- 
nement, étudié  par  M.  Becquerel,  est  tout  à  fait  spécial  :  il  ne  Contient  pas 
de  rayons  a. 

Radium.  —  L'entité  personnelle  du  radium  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  L'étude  spectroseopique  effectuée  par  Demarçay,  puis  par  Runge  et 
Berndt,  a  démontré  que  son  spectre  possède  au  moins  trois  raies  nouvelles. 

Son  poids  atomique  déterminé  par  M"*  Curie  est  225  et  le  place  aux  côtés 
des  hOmolog'ues  du  Baryum  dans  la  classification  de  Mendeléell. 

M.  et  >!■•  Curie  et  M.  Bémont  ont  retiré  le  radium  des  résidus  de  l'ex- 
traction de  l'uranium  de  son  minerai  (la  pechblende).  «  Ce  résidu  contient, 
par  tonne,  2  à  3  déeigrammesde  radium.  On  commence  par  extraire  d'une 
tonne  de  résidu  10  à  15  kilo^ammes  de  sel  de  Baryum  radifère  d'où  l'on 
retire  le  sel  de  radium  par  des  cristallisations  fractionnées  (avec  le  chlorure 
et  le  bronmre),  les  cristaux  qui  se  déposent  dans  la  solution  étant  plus 
riches  en  radium  que  le  sel  qui  reste  dans  la  liqueur  »  (Cterie,  journal  de 
Physique,  1903-1-409). 

L'actiniiim  séparé  récemment  par  M.  Debierne  des  terres  rares  de  la 
pechblende,  accompagne  le  Thorium.  La  faible  quantité  extraite  jusqu'ici 
n'a  pas  permis  de  déterminer  son  poids  atomique  et  de  le  séparer  nettement 
comme  un  élément  nouveau. 

Son  activité  est  de  la  grandeur  de  celle  du  Radium. 

D'autres  chercheurs  ont  signalé  dans  la  pechblende  de  nouvelles  matières 
radioactives;  mais  leur  existence  en  temps  que  matières  radioactives  nou- 
velle reste  douteuse. 

Hoffmann  et  Strauss  ont  isolé  des  sels  do  plomb  chimiquement  purs  qui 
se  comportaient  comme  des  substances  radioactives  primaires.  Il  convient 
d'attendre  de  nouvelles  recherches  pour  se  prononcer  définitivement. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Rutherford  et  Sody  ont  émis  l'opi- 
nion que  l'activité  du  Thorium  et  de  l'Uranium  avait  pour  cause  des  élé- 
ments étrangers  à  ces  métaux.  Ils  apportèrent  à  l'appui  de  cette  hypothèse 
les  expériences  suivantes  : 

En  précipitant  les  solutions  dos  sels  de  Thorium,  par  l'ammoniaque,  le 
filtrat,  exempt  de  Thorium,  montre  encore  une  activité.  Le  résidu  de  l'éva- 
poration  est  mille  fois  plus  actif  que  le  Thorium  lui-même.  Et,  l'on  peut 
répéter  à  colonie  cette  expérience,  si  l'on  a  soin  de  laisser  reposer  un  certain 
temps  le  sel  de  Thorium.  Les  résidus,  à  peines  pesables,  où  se  trouvait  con- 
centrée la  radioactivité,  ont  reçu  de  ces  savants  le  nom  de  TharuuiiX.  Un 
procédé  analogue  avec  l'uranium,  donne  V Uranium  A\  Croohbs  »  pensé 
depuis  qu'on  pourrait  assimiler  ce  dernier  au  radium, 
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Si  l'hypothèse  de  Rutherford  et  Sody  se  vérifiait,  il  faudrait  peut  être  y 
chercher  la  solution  du  problème  de  la  radioactivité.  Les  idées  acquises  par 
des  expériences  précises  nous  avaient  conduit  à  envisager  Tatome  chimique 
comme  la  plus  petite  partie  de  matière  pouvant  entrer  en  réaction.  L  etode 
des  rayons  cathodiques  et  des  phénomènes  de  radioactivité,  venant  après 
l'expérience  de  Zeemann,  nous  oblige  à  considérer  cet  atome  comme  formé 
par  un  échafaudage  complexe  de  particules,  les  électrons.  Ces  électron? 
peuvent  atteindre  un  équilibre  stable,  mais  aussi  peuvent  rester  sans  cesse 
en  mouvement  et  se  dégager  sans  cesse  dans  les  corps  radioactifs. 

Que  sont  ces  particules  d'atomes?  A  quel  état  s'y  trouve  la  matière"?  Il 
semblerait  qu'elle  ait  perdu  son  entité  personnelle  dans  ces  particules  infi- 
niment petites  (Becquerel  a  calculé  qu'en  un  milliard  d'années  le  radium 
perderait  1  milligramme  2  de  son  poids!)  et  la  mutation  d'un  atome  dans 
un  autre,  entre  dans  le  domaine  des  conceptions  possibles.  La  transforma- 
tion ininterrompue  du  Thorium  en  Thorium  X,  la  production  spontanée  de 
l'hélium  par  le  radium,  pourraient  être  invoquées  en  sa  faveur.  Comme  le? 
phénomènes  de  radioactivité  se  sont  révélés  beaucoup  plus  fréquents  qu'on 
ne  l'avait  pensé  tout  d'abord  (l)et  qu'il  existe  quelques  présomptions  pour 
qu'ils  soient  une  propriété  appartenant  à  toutes  les  substances  en  général, 
on  a  voulu  généraliser  et  accepter  cette  mutation  comme  démontrée.  Celte 
hypothèse  est  prématurée,  elle  a  contre  elle  encore  trop  de  faits  pour  qu'on 
puisse  l'admettre  sans  réserves. 

Ce  qui  résulte  de  certain,  c'est  que  notre  conception  originelle  de  l'atome 
insécable  et  de  la  conservation  de  l'énergie  et  de  la  matière  est  incomplète. 

L    L. 


I.  Elater  et  Oiesel  ont  constaté  la  présence  dans  Tathmosphèrc  d^une  éma- 
nation spéciale. 
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HENRI.  V.,  LALOU.  S.,  MAYER  et  STODEL.  —  Sar  la  préelpitatioo 
des  colloïdes  simples  par  les  éleef rolyf es  ^  C.  /?.  Soc.  BioL,  19  dé- 
cembre 1903,  pp.  :  1666-68. 

Les  auteurs  ont  démontré  que,  placé  dans  un  champ  électrique  un  col- 
loïde se  trouve  transporté  soit  vers  la  cathode,  soit  vers  l'anode.  Les  pre- 
miers sont  dits  :  colloïdes /)05i^t/5,  les  seconds  :  colloïdes  négatifs. 

Parmi  les  premiers  se  placent  le  fer  colloïdal,  l'hémoglobine  ;  dans  le 
second  groupe  on  rencontre  l'amidon,  l'argent  colloïdal,  la  gélatine,  etc. 

Mais,  tandis  que  pour  précipiter  les  uns  il  faut  des  quantités  minimes 
de  sels,  d'acides  ou  de  bases,  il  faut  des  quantités  considérables  de  ces  subs- 
tances pour  précipiter  les  autres.  Ainsi,  chaque  groupe  sera  divisé  en  deux 
sous-groupes  :  les  colloïdes  positifs  ou  négatifs  instables  (fer,  argent)  et  les 
colloïdes  positifs  ou  négatifs  stables  (amidon,  gélatine).  Dans  cette  note,  les 
auteurs  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  simple  entre  la  concentration 
des  colloïdes  et  la  quantité  d'électrolyte  précipitant. 


HENRL  V.,  LALOU  S.,  MAYER  et  STODEL.  —  Sur  les  phénomèDes 
qui  préeèdent  la  préelpltatlon  des  eolloïdes  par  les  éleetrolytes. 
et  sur  les  moyens  de  les  mettre  en  évidence  ;  C.  R,  Soc.  BioL,  pp.  : 
1668-1669. 

Analyse  par  différentes  méthodes  (optique,  mesure  de  la  conductivité 
électrique,  mesure  de  la  viscosité)  des  modifications  différentes  de  l'état  du 
colloïde  avant  sa  précipitation. 


HENRL  V.,  LALOU.  S.,  MAYER  et  STODEL.  —  Etnde  des  eomploMs 
de  deux,  eolloïdes.  L  —  Etude  des  eompleiLes  de  deux  colloïdes 
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de  même  mîgne  éleetrii|ae;  C\R,  Soc.  BioL,  1903,  pp,  1669-1671.  - 
II. —  Etude  des  eompleiieB  de  deax.  eolloîcles  de  même  slfiie  ; 

C.  R,  Soc.  BloL,  1903,  pp.  :  1671-73, 

De  l'ensemble  de  leurs  communicntions  les  auteurs  tirent  un  certain 
nombre  de  considérations  d'ordre  fçénéral  : 

1"  Lorsqu'on  compare  entre  eux  les  colloïdes  instables  et  les  colloïdes 
stables,  on  trouve  que  les  premiers  sont  précipités  par  de  très  faiblft? 
quantités  d  electrolytes  ;  les  seconds  ne  le  sont  que  par  de  très  fortes 
quantités. 

Ces  derniers  sont  aussi  précipités  par  des  non  electrolytes  en  grande 
quantité;  enfin,  les  colloïdes  stables  présentent  tous  des  cbangementsau 
cours  desquels  ils  sont  capables  de  fixer  des  quantités  d'eau  très  grandes 
par  rapport  à  leur  masse  (gélifîcation  et  coagulation).  Parmi  les  facteurs 
qui  influent  sur  la  précipitation  des  colloïdes,  il  en  est  de  deux  sortes  :  des 
facteurs  liés  à  la  charge  électrique  et  des  facteurs  osmoliques. 

2*  Les  membranes  animales  étant  formées  de  colloïdes,  la  perméabilité 
de  cette  membrane  varie  suivant  la  composition  des  liquides  qui  la  baignenl. 
Go  n'a  donc  pas  le  droit  de  parler  delà  perméabilité  de  d ifTé rentes mem 
branes  comme  d'une  grandeur  physique  invariable. 

3°  Les  auteurs  rapprochent  leurs  expériences  de  celles  de  Galbotti. 
Voyez  :  Biolof/io  Médicale  1904,  n"  2,  p.  35). 


TËRROINE.  —  Eittde  sur  la  k»i  d'aeflon  de  lamaltase.  Inllacnee  4c 
la  eoneeiitratfoii  da  maHose  5  C,  R.  Acad.  Se,  21  mars  1904, 
p.  778. 

ConfirmatioD  à  propos  de  la  maltase,  de  la  loi  de  V.  Henai  déduite  des 
expériences  de  cet  auteur,  sur  l'invertine,  l'émulsine,  l'amygdaline  et  la 
trypsine. 

FHILOCHE.  CH.  (Mlle).  —  Etvde  sur  Faetlon  de  la  maHase,  «mm- 

tance  dn  ferment;  C.  R.  Acad.  Se,  21  mars  1904^  p.  779. 

Lorsqu'on  fait  agir  la  maltase  (de  la  diastaso  Taka)  à  40*,  l'activité  de  ce 
ferment  ne  change  pas  pendant  les  premières  24  heures  ;  le  ferment  reste 
donc  bien  comparable  à  iui-môme. 


HENRI.  V.  et  MAYER.  A.  —  Action  des  radiations  du  radiam  sorlcf 
ealioidefl,  VlÊéwmmt;lmhïWÊt^^  les  ferment*  et  les  ^obvies  wmmg^  \ 

C.  R.  Acad.  Se,  22  fèotier  1904,  p.  521. 

1*  Les  radiations  P  (chargées  négativement)  peuvent  précipiter  les  col- 
loïdes positifs  et  sont  sans  action  sur  les  colloïdes  négatifs. 

2*  L'oxyhémoglobine  de  chien  et  de  grenouille  est  tranformée  en  niéthè- 
moglobine  et  lentement  précipitée.  L'hémoglobine  oxycarbonée  demeure 
intacte. 
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3*  L'inverline,  l'émulsine,  la  trypsine  soumises  à  l'action  des  radiations 
perdent  progFessi verni? nt  leur  activité  :  après,  plusieurs  jours  d'exposition, 
elles  deviennent  complètement  inactives. 

4"  La  résistance  des  globules  rouges  est  diminuée. 

Ces  auteurs  se  sont  servis  de  bromure  de  radium.  Les  différentes  subs- 
tances étaient  soumises  pendant  un  temps  donné,  à  Taetion  des  radiations  de 
ce  corps. 

DANYSZ.  —  De  l^aefion  du  radium  sur  les  dlfTérents  tUras  :  C.  R, 

Acad.  Se,  28  décembre  1903,  pp,  :  1296-98. 

Le  sérum  hémolylique  perd  ses  propriétés  hémolysanles  après  3  jours 
d'exposition  aux  radiations  du  radium.  Les  toxines  microbiennes  et  Fa  ricine 
ne  sont  pas  modifiées. 

SCHWARTZ.  G.  —  Veber  die  ^iri&un«  der  lladiumstraiilen.  (De  l'ac- 
tion des  rayons  du  radium);  Archw,  fur,  die  gesammie  Physiologie., 
1903,  pp.  :  532-540. 

L'auteur  a  recherché  les  modifications  chimiques  des  substances  coinpo 
sant  l'œuf  de  la  poule,  lorsque  celui  ci  est  tenu  en  contact  pendant  un 
temps  asse2!  long  (144  heures)  avec  une  ampoule  de  mica  contenant  une 
petite  quantité  de  bromure  de  radium. 

M.  ScHWARTZ  a  observé  dans  ces  conditions  un  léger  brunissement  de  la 
coquille.  Celui-ci  tient  à  une  sorte  de  carbonisation  de  la  matière  organique. 
La  membrane  coquiilère  ne  subit  aucune  altération,  En  ce  qui  eoitcerne  les 
substances  albuminoïdes,  l'auteur  a  vu  se  former  une  pellicule  sia»  le  bltmc 
de  Tœui,  la  formation  de  cette  pellicule  peut  être  envisagée*  comme  résul 
tant  d  une  distillation  sèche,  son  dépôt  n'est  pas  précédé  de  coagulation  ou 
de  gélification, 

Dans  le  jaune,  il  y  a  formation  d'une  tache  verdâtre.  il  y  a  eu  décolora- 
lion  de  la  luléine.  L'action  intéressante  consiste  dans  le  dédoublement  de 
la  lécithine. 

LES  RAYONS  N    (1) 

Antérieurement,  M.  Charpentier  a  démontré  que  les  radiations  N  d'ori 
gine  physiologique  ont  deux  modes  de  propagation  :  par  rayonnement  dan& 
l'air  et  par  transmission  quand  elles  rencontrent  un  métal.  Aux  radiations 
susceptibles  de  ce  mode  de  transmission,  M.  Charpentier  a  donné  le  nom 
de  radiations  conduites.  L'origine  de  ces  radiations  n'est  pas  uniquement 
physiologique  :  l'acier  trempé,  l'hyposulfite  de  soude  insolé,  les  manchons^ 
Auer  incandescents,  etc.,  peuvent  en  émettre. 

D'après  M.  Charpentier,  les  radiations  conduites  sont  capables  d'être 
transmises  par  un  fil  de  cuivre,  et  peuvent  de  cette  façon  agir  à  distanee 
sur  un  écran  à  sulfure  de  calcium  placé  à  l'extrémité  d'un  fil  de  cuivre.  Quel 
est  le  mécanisme  de  cette  transmission  ? 

(i)  Biol.  médicale,  n*  a,  1904»  pp.  :  (\0'b%. 
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D'après  M. 
BIÇHAT.  E.  —  Sur  le  mécanisine  de  la  transmUsion  des  rajoas  N 
par  des  QIs  dedifléreiitessabstaiiees^  C.  B.  Acad.  Se,  8 février  1904, 
p.  329, 

celle  ci  s'explique  aisément  ;  elle  est  analogue  à  la  conduction  de  la  lumière 
d'une  extrémité  à  l'autre  d'une  tige  de  verre  courbée,  par  une  suite  de  ré- 
flexions successives. 

Pour  que  la  transmission  des  radiations  conduites  puisse  avoir  lieu,  il 
est  indispensable  que  la  matière  du  fil  conducteur  soit  transparente  pour 
les  rayons  N.  La  transmission  se  fait  aisément  par  un  fil  de  cuivre  d'alumi- 
nium ou  de  zinc,  corps  transparents  pour  les  radiations  N. 

Certains  autres  corps  : 

BICHAT.  E.   —  Sar   la    transparence   de   certains  corps  pour   let 
rayons  N^C.  E,  Acad,  Se,  29  février  1904,  p.  548. 

le  plomb,  le  verre,  l'argent,  l'or,  le  mercure  sont  également  transparents. 
Au  contraire,  le  palladium,  le  nickel,  l'iridium  sont  opaques,  non  seu- 
lement aux  N  pris  en  bloc,  mais  encore  pour  des  rayons  relativement  simples 
dispersés  par  un  prisme  en  aluminium. 

Tous  les  corps  que  nous  avons  désignés  comme  transparents  aux  X,  le 
sont  toujours  en  effet  pour  un  rayon  d'indice  égal  à  1,85.  Pour  des  rayons 
dont  l'indice  est  compris  entre  1,04  et  1,85  1a  transparence  est  sujette  à 
variation. 

Enfin,  le  platine  qui  est  opaque  aux  N,  û  la  température  ordinaire  et  sous 
une  épaisseur  de  0  mm.  04  ne  l'est  plus  sous  une  épaisseur  de  0  mm.  05  à  des 
rayons  émis  par  une  lampe  Nernst. 

Ces  nouvelles  données  sur  les  rayons  N  ne  sont  pas  les  seules  que 
M.  BiCHAT  apporte  à  notre  connaissance.  Cet  auteur  nous  apprend  encore 

BICHAT.  E.  —Cas  particuliers  d'émission  de  rayons  M;  C.  R,  Aeaà. 
Se,  29  février  1904,  p,  550, 

que  les  gaz  carbonique,  sulfureux,  le  protoxyde  d'azote,  l'air  liquide,  l'ozone 
constituent  autant  de  sources  de  rayons  N. 

Celles-ci  se  multiplient  d'ailleurs,  de  leur  côté  MM.  : 

GUTTON.  —    Sur  l'elTet  maffnétiqae  des  coni^ants  de  conwectisB  ; 

C,  R.  Acad.  Se,  8  février  1904,  p,  352 \  et 

JEGOU.  —  Sur  les  rayons  M  émis  par  an  courant  électrique  paassa^ 
dans  un  Ql  5  C.  R,  Acad.  Se,  22  février  1904, 

enregistrent  l'émission  de  rayons  N  par  tout  fil  que  parcourt  un  courant 
électrique. 

Mais  voici  mieux  encore.  Jusqu'ici  les  rayons  N  découverts  par 
M.  Blondlot  possédaient  comme  caractéristique,  le  pouvoir  d'augmenter 
l'éclat  d'une  source  lumineuse  faible.  Dans  une  note  récente, 
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BLONDLOT.  R.  —  Sar  ane  nouvelle  espèce  de  rayons  IV  ;  C.  R.  Acad. 
Se,  29 /écrier  1904,  p,  545. 

ruminent  professeur  de  Nancy  démontre  parmi  les  N  émis  par  une  lampe 
Xernst,  la  présence  de  radiations  qui  diminvcnt  l'éclat  d'une  source  lumi- 
neuse faible.  A  ces  rayons,  Blondlot  donne  le  nom  de  rayons  N|.  Ces 
rayons  Nj  dominent  dans  les  radiations  émises  par  certaines  sources  de  N  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  pour  les  fils  de  cuivre,  d'argent  et  de  platine 
étiré. 

M.  BicHAT  constate  quel  elher  éthylique  amené  à  l'état  dexlension  forcée 
émet  des  rayons  N<  ;  lorsque  cet  état  de  contrainte  prend  fin,  l'émission  des 
N<  disparait  spontanément. 

Les  rayons  Nf  s'emmagasinent  comme  les  rayons  N  ;  contrairomenl  aces 
derniers,  ils  diminuent  la  lumière  émise  normalement  et  augmentent  la 
lumière  émise  tangentiellement.  Ceci,  M. 

BLONDLOT.  L.  —  Partiealarllé  qae  présente  l'aetlon  eiLoreée  par 
les  rayons  IV  sar  une  snrfaee  faiblement  éclairée  ;  C.  R,  Acad. 
Se,  29fècricr  1904. 

nous  l'explique  de  la  façon  suivante  :  soit  une  surface  faiblement  éclairée. 
Si  un  observateur  regarde  cette  surface  normalement^  on  constate  que 
l'action  des  X  la  rend  plus  lumineuse  ;  mais,  si  au  contraire,  on  la  regarde 
très  obliquement,  presque  tnnfjeniiellcment,  on  constate  que  l'action  des 
rayons  N  la  rend  moins  lumineuse.  Autrement  dit  :  «  L'action  des  rayons  N 
augmente  la  quantité  de  lumière  émise  normalement,  tandis  qu'elle  diminue 
la  quantité  de  lumière  émise  très  obliquement.  Si  l'on  regarde  dans  une 
direction  intermédiaire,  on  ne  voit  aucun  effet  appréciable;  c'est  ce  qui 
explique  ce  fait  constaté  dans  toutes  les  expériences  sur  les  rayons  N,  que 
seul,  l'observateur  placé  exactement  en  face  de  l'écran  sensible  aperçoit 
TefTet  de  ces  rayons  n. 

Ces  faits  sont  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  permettent  de  distinguer 
les  effets  produits  sur  la  phosphorescence  par  la  chaleur  d'une  part,  et  par 
les  rayons  N,  les  vibrations  sonores,  les  champs  magnétique  et  électrique, 
d'autre  part.  En  effet,  la  chaleur  agit  aussi  sur  la  phosphorescence,  dont 
elle  augmente  temporairement  l'éclat  ;  mais  contrairement  à  ce  que  nous 
disions  ci- dessus,  la  chaleur  produit  une  augmentation  d'éclat  dans  toutes 
les  directions  comprises  entre  la  normale  et  le  plan  tangent. 

Nous  mentionnerons  seulement  ici  deux  notes  de  M.  Bagard  concernant 
le  pouvoir  rotatoire  de  certains  corps  pour  les  rayons  N,  et  nous,  allons  nous 
arrêter  un  peu  plus  longtemps  sur  les  travaux  récents  de  M.  Charpentier 
concernant  l'action  physiologique  des  rayons  N. 

Dans  notre  première  revue  sur  les  travaux  concernant  les  rayons  X, 
nous  faisions  connaître  les  expériences  de  M.  Charpentier  relatives  à  l'ac- 
tion des  N  sur  les  phénomènes  visuels.  Cet  auteur  a  complété  depuis  ses 
résultats  et  a  montré  que  les  rayons  X  exercent  une  action  très  nette  sur  la 
.sensibilité  olfactive. 
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Dons  une  note  sur  1' 
Aetion  des  sources  de  rayons  IV  sur  différents  ordres  de  sensibilité, 

notamment  sur  l'oiractlon  ;  émission  de  rayons  ^  par  des  sources 

odorantes;  C.  R,  Acad.  Se,  29  fèrrier  1904. 

M.  Charpentier  démontre  que  la  sensibilité  olfactive  est  aiguisée*  lorsque 
l'on  approche  du  nez,  pendant  l'olfaction,  un  corps  capable  de  fournir  desN. 
La  source  des  rayons  N  :  morceau  d'acier  trempé,  presse  en  bois  serrée, 
poing  fermé  peut,  soit  provoquer  la  sensation  quand  la  limite  était  près 
d'être  atteinte,  soit  augmenter  l'intensité  de  la  sensation  quand  cette  der- 
nière était  déjà  produite. 

Les  rayons  N  peuvent  également  influencer  lolfaction  quand  on  les  fait 
agir  sur  certains  points  des  centres  nerveux.  Chose  plus  curieuse,  M.  Char- 
pentier a  constaté  que  cet  effet  des  rayons  N  ne  porte  pas  exclusivement 
sur  l'organe  percepteur  :  la  sensation  olfactive  présente  un  certain  degré 
d'augmentation  quand  la  source  radiante  est  approchée  du  flacon  contenant 
la  substance  odorante  à  distance  assez  grande  du  nez  pour  ne  pas  influencer 
cet  organe. 

M.  Charpentier  rapporte  également  des  résultats  positifs  concernant  la 
gustation  et  l'audition. 

Dans  sa  note  sur  : 

Action  des  rayons  iV  sur  la  sensibilité  andltl«'e  ;  C.  H.  Acad,  Se, 
7  mars  1904.  p,  648. 

M.  Charpentier  rapporte  qu'il  a  pu  constater  nettement  une  augmento- 
lion  de  la  sensation  auditive  en  présence  des  rayons  X  agissant  vis  à- vis  de 
l'oreille  ou  un  peu  en  avant  du  conduit  auditif,  donc  probablement  sur  la 
périphérie  du  nerf  acoustique . 

Mais,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  observer  l'accroissement  des  diverses 
sensibilités,  que  la  source  de  rayons  N  soit  en  contact  avec  l'organe  senso- 
riel ou  avec  ses  centres.  On  peut  observer  cet  accroissement  quand  on  pro- 
duit le  contact  avec  un  point  éloigné,  tel  que  les  doigts  ou  la  main.  Les 
rayons  N  suivent  donc  les  voies  nerveuses.  Ce  fait  n'a  pas  seulement  un 
gros  intérêt  physiologique,  il  est  encore  très  important  au  point  de  vue 
anatomique,  comme  il  ressort  des  travaux  de  M.  Charpentier  consignés 
dans  sa  noie  sur  la 

Ciénérallsatlon,  par  les  voies  nerveuses,  de  inaction  des  rajons  IV. 
apfiiiqttée  par  un  point  de  l'orgmnlsme  ;  C.  R,  Acad.  Sc.^  14  mars 
1904,  p.  715. 

Les  sources  physiologiques  émettent  elles  des  rayons  N^  ?  Très  proba- 
blement, et 

CHARPENTIER.  A.  —  Aetlons  physiologiques  des  rayons  NT^  de  Rloa 
diot,  C.  R.  Acad,  Se,  7  mars  1904,  p,  648. 

M.  Charpentier  le  démontre.  Il  démontre  également  que  les  N^  produi 
sent  sur  le  système  ncrceux  des  effets  inrerses  de  ceux  des  rayons  N»  Par 
exemple,  ils  diminuent  l'i      nsité  de  la  sensation  olfactive,  quand  ils  agis 
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sent,  soit  a  la  périphérie,  soit  au  centre,  sur  certains  points  du  nez  et  du 
crâne  précisés  par  l'auteur. 

Indépendamment  des  sources  de  N^  indiquées  par  MM.  Blondlot, 
Charpentier  a  reconnu  que  la  compression  de  certains  échantillons  de 
caoutchouc,  de  la  glace  vers  la  température  de  zéro,  de  morceaux  d'ioduro 
d'argent  donnent  lieu  à  une  production  de  rayons  diminuant  la  phospho 
rescence.  La  compression  de  lames  de  celluloïd  ou  d'ivoire  agit  dans  le 
juènie  sens. 


II 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 


LES  LEUCOCYTRSC) 


I 

Les  espèces  leucociftaircs . 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  nombre  moyen  des  leuco- 
cytes contenus  dans  un  millimètre  cube  de  sang,  chez  l'homme  adulte  est 
environ  de  6000  à  7000  €«  chiffre  varie  beaucoup  chez  le  très  jeune  enfant 
où  il  peut  être  égal  à  10.000  et  12.000. 

D'après  Courmont  et  Montagnard,  à  la  naissance,  ce  nombre  serait  de 
15  à  21.000,  les  éléments  à  noyau  polymorphe  formeraient  seulement  12  à 
20  0/0  de  la  totalité. 

D'après  Jolly,  chez  le  nouveau-né,  l'équilibre  leucocytaire  peut-ôtre 
représenté  par  : 

Polynucléaires 40,7 

Mononucléaires 56,7 

Eosinophiles 2,3 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  éléments  uiononacléés  sont  en 
majorité  chez  l'enfant;  chez  l'adulte  les  éléments  mononucléés  et  les  formes 
polynucléées  paraissent  être  en  nombre  sensiblement  équivalent,  avec  toute- 
fois prédominance  sensible  des  polynucléaires;  enfin,  chez  le  vieillard  les 
polynucléaires  augmentent  très  notablement. 

Chez  le  vieillard,  le  taux  leucocytaire  0  0,  a  été  également  établi  par 
Jolly,  il  serait  représenté  par  : 

Polynucléaires 70,5 

Mononucléaires 27,7 

Eosinophiles 6,6 

(i).  Voyez  Biol.  Méd.  n*  a,  igo},  pp.  53-5;. 

Digitized  by  VjOOQIC 


152  BIOLOGIE  MÉpiGALB 

11  est  de  notion  courante,  depuis  les  travaux  d'EHRucH,  que  les  polynu 
clôaires  neulrophiles  (ordinairement  désifçnés  sous  le  terme  :  polt/nuclêaircs 
sans  autre  qualificatif)  ne  se  rencontrent  que  dans  le  sang  de  Thomme  et 
dans  celui  du  singe. 

Dans  des  recherches  récentes,  Marino  est  arrivé  à  colorer  les  granula- 
tions neutrophiles  au  moyen  de  la  fuchsine  et  de  l'éosine,  substances  colo- 
rantes essentiellement  acides.  L'éosine  colore  c^s  formations,  même  lors- 
qu'elle est  employée  en  solution  très  diluée,  (1/50000). 

Le  même  auteur  s'est  assuré  que  les  granulations  dites  neutrophiles, 
peuvent  être  également  décelées  avec  un  colorant  basique,  tel  que  le  bleu  de 
méthylène.  Pour  Marino,  les  granulations  leucocytaires  actuellement  dési- 
gnées sous  les  noms  de  neutrophiles  n'existent  pas.  Ces  granulations  sont 
susceptibles  de  se  colorer  par  les  colorants  acides  ou  basiques,  elles  sont 
a/iïphophilcs. 

A  la  division  d'KHRUCH,  Marino  propose  de  substituer  la  suivante  : 

((  Etant  donnée  la  nature  des  granulations  leucocytaires,  nous  trouvons 
que  l'ancienne  division  en  éosinophiles  et  neutrophiles,  adoptée  par  Ehruch 
et  par  tous  Ifts  hématologistes  qui  l'ont  suivi  est  impropre,  et  pour  cette 
raison,  nous  proposons  de  substituer  aux  noms  de  leucocytes  éosinophiles  et 
neutrophiles  ceux  de  leucocytes  macro  et  microgronuleux  et  aux  noms  d'i'o- 
sinophilie  et  neutrophilic  ceux  de  macrogranulic  et  de  microffr^mulie. 

D'après  ces  travaux,  de  l'ancienne  division  d'EHRLicH,  seuls  les  baso- 
philes  non  colorables  pur  les  substances  acidophiles,  subsisteraient. 

Quoiqu'il  en  soit,  et,  sans  aucunement  préjuger  de  la  valeur  des  asser- 
tions dé  Marino,  qui  sont  fondées,  nous  continuerons  à  nous  servir  de  la 
terminologie  d'EHRUCH,  aujourd'hui  classique 

D'ailleurs,  s'il  est  intéressant  de  savoir  que  les  granulations  des  polynu- 
cléaires et  ries  éosinophiles  se  colorent  par  les  mêmes  substances  colorantes, 
ceci  n'est  pas  d'une  importance  considérable  Toutes  les  numérations,  tous 
les  travaux  entrepris  sur  la  physiologie  de  ces  deux  espèces,  ne  sont  pas 
atteints  par  la  remarque  de  M.  Marino  Autre  chose  eût  été  de  montrer  que 
les  granulations  dites  basophilcs  par  Ehruch,  sont  également  acidonhiles. 
Dans  la  diagnose  d'une  espèce  leucocytaire,  le  chercheur  prévenu  ne  saurait 
hésiter  entre  un  neutrophile  (poly  ou  mononucléé)  et  un  éosinophile  vrai. 

Pourtant,  si  les  travaux  de  Marino  ne  s'opposent  pas  d'une  façon  abso- 
lue, aux  conclusions  basées  sur  l'analyse  chromatique,  cet  auteur,  en  atti- 
rant à  nouveau  l'attention  sur  ce  caractère  morphologique,  constant,  du 
volume  propre  de  In  granula  leucocytaire,  a  certainement  fait  œuvre  utile. 

I']n  général,  l'esprit  du  chercheur  non  familiarisé  avec  la  manipulation 
des  matières  colorantes  est  assez  enclin  à  faire  abstraction  du  caractère 
morphologique,  et  à  ne  retenir  que  le  caractère  chromatique.  Dans  Vampho 
phi  fie  des  neutrophiles,  démontrée  par  Marino,  il  y  a  peut-être  lieu  de 
chercher  l'origine  de  ces  éosinophilies  fantastiques,  qui  de  temps  à  aulre^ 
surgissent  sous  certains  objectifs  enthousiastes  (1). 

(i)  Avant  Mahino,  Jolly  avait  montré  que  la  granula  e  neutre,  prend 
réosine  dans  certaines  conditions.  Cet  auteur,  dont  on  connaît  la  compétence 
en  pareille  matière,  avait  conclu  de  ses  observations  que  la  granulation  nen- 
trophlle  <r  est  faiblement  acidophile  ». 
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Caractères  des  différentes  granulations. 

Les  granulations  èosinophiles  a,  possèdent  une  afTinité  élective  à  l'égard 
des  couleurs  acides.  L'oxyphilie  (acidophilie)  d'une  granulation  doit  être 
mise  en  évidence  avec  toutes  les  colorations  acides.  Ehrlich  recommande 
d'employer  Téosine  glycérinée,  la  glycérine  saturée  d'induline  et  une  solu- 
tion d'orange. 

Les  granulations  èosinophiles  ont  l'aspect  de  corpuscules  sphériques, 
parfois  sensiblement  ovoïdos,  très  réfringents.  Chez  l'Homme  et  le  plus 
grand  nombre  des  Mammifères,  ces  formations  sont  incolores  ;  elles  sont 
dépourvues  de  structure  propre,  elles  ne  sont  pas  libres  dans  le  protoplasma, 
mais  incluses  dans  celui  ci. 

Les  granulations  «  existent  chez  tous  les  Vertébrés.  Dans  le  sang  de*? 
Invertébrés,  Guknot,  Lowit,  Rawitz  ont  également  décrit  des  corpuscules 
comparables  aux  èosinophiles  du  sang  des  mammifères  et  des  Vertébrés 
inférieurs. 

En  certains  cas,  les  x  peuvent  revêtir  la  forme  de  bâtonnets  allongés, 
elles  deviennent  bactériformes.  Ehrlich  et  Schwarze  ont  les  premiers 
décrits  cette  forme  dans  les  leucocytes  du  sang  de  la  grenouille  et  de  quel- 
ques oiseaux,  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  granulation  cristalloïde. 

Dans  ses  recherches  poursuivies  dans  le  laboratoire  du  professeur  Ehr- 
lich, Levaditi  a  précisé  la  fréquence  des  granulations  cristalloïdes  chez  les 
diverses  espèces  animales.  Conformément  aux  affirmations  de  Muller,  cet 
auteur  a  montré  que  certains  Mammifères  possèdent  des  granulations  cris- 
talloïdes, au  même  titre  que  les  batraciens  et  les  oiseaux. 

Ces  granulations  cristalloïdes  sont  difficiles  à  mettre  en  évidence,  sur  les 
préparations  fixées  au  moyen  de  la  chaleur  Au  contraire,  sur  des  prépara- 
tions de  moelle  osseuse  de  cobaye  fixée  au  formol  à  10  0/0,  Levaditi  a 
réussi  à  démontrer  facilement  leur  présence. 

Dans  certains  éléments,  le  protoplasma  est  farci  de  ces  corps  en  bâton- 
nets ;  ceux-ci,  montrent  une  électivité  particulière  pour  l'aurantia,  ils  sont 
extrêmement  ténus,  effilés  à  leurs  deux  extrémités,  leur  plus  grand  dia- 
mètre ne  dépasse  pas  2  à  4  {jl.  l*]nfin,  chose  très  importante,  ces  cristalloïdes 
ne  sauraient  être  considérés  comme  des  artifices  de  préparation,  Levaditi  a 
pu  réaliser  leur  coloration  vitale  au  moyen  du  crésylblau  brillant. 

Mais  pourquoi,  se  demandera-t-on,  les  préparations  de  sang  ou  de  mœlle 
osseuse  fixées  par  la  chaleur  montrent-elles  peu  de  cristalloïdes  et  peu  de 
granulations,  alors  que  les  frottis  fixés  au  formol  renferment  d'innom- 
brables cristalloïdes  et  presque  pas  d'éosinophiles  sphériques? 

D'après  Levaditi  «  ce  fait  ne  peut  être  expliqué  qu'à  la  condition  d'ad 
mettre  que   la  dessication  imprime  aux  cristalloïdes  une  modification  qui 
aboutit  à  leur  transformation  en  des  masses  arrondies.  Les  fixateurs  chimi- 
ques, en  agissant  brusquement,  immobilisent  ces  cristalloïdes  dans  leur 
forme  initiale  ». 

Tout  n'est  évidemment  pas  encore  dit  sur  ces  cristalloïdes,  ce  qu'il  y  a  de 
certains  d'après  les  auteurs  que  nous  avons  cités  c'est  qu'ils  existent  dans  la 
cellule  vivante.  Leurs  réactions  chromatiques  les  rapprochent  des  èosino- 
philes, auxquels  selon  toutes  probabilités  ils  peuvent  être  identifiés. 
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Comme  lu  granula  èosinophile,  a  l'encontre  de  toutes  les  granulations. 
ils  rèsiskmt  à  l'action  dissolcantc  de  l'acide  chlorijdrique  faible  (1  0/0). 

Le$  r/raaulations  nctUrophile^.  (e).  —  Sur  des  préparations  fixées  par  la 
chaleur  à  110*  et  colorées  par  le  triacîde  d'ËHRLicH,  elles  apparaissent  en 
violet  pâle.  Dans  les  fixations  au  moyen  des  agents  chimiques  (acide  osiui 
que)  elles  se  colorent  également  par  les  colorants  acides  ou  basiques  (Jolly, 
DoMiNici,  Marino),  elles  seront  toujours  faciles  à  distinguer  par  leur  ténuilé 
Elles  sofUJacUe ment  dissoutes  par  Veau,  les  acides  et  les  alcalis  faibles. 

Les  granulations  basophiles,  y.  —  Elles  caractérisent  l'espèce  leucocy- 
taire désignée  sous  le  nom  di^  Mastjellen,  Les  granulations  basophiles  sonl 
habituellement  assez  volumineuses,  elles  sont  chromotropes  à  la  thionine. 
au  bleu  de  Unno,  au  bleu  de  méthylène,  au  dahlia  avçc  lesquels,  elles  pren- 
nent une  coloration  rougeâtre. 

Les  granulations  y  sont  facilement  dissoutes  par  les  alcalis  et  les  acide^. 


II 

La  leucoct/tose. 

On  désigne  sous  le  nom  de  leucocytose  la  variation  quantitative  du 
nombre  des  globules  blancs  du  sang.  Cette  variation  peut  être  telle  que  la 
quantité  soit  inférieure  à  la  normale,  elle  peut  au  contraire  lui  être  supé- 
rieure. Dans  le  premier  cas  on  dit  qu'il  y  a  hypoleucocfftosc  ou  leucopènie, 
dans  le«econd,  il  y  aura  lufperleucocytose  (1). 

En  général,  dans  le  langage  courant  lorsqu'on  parle  de  leucoctjiosc,  sao> 
préfixe,  c'est  le  plus  habituellement  d'hyper  leucocytose  qu'il  s  agit. 

Dans  la  leucocytose  (hi/perleucocf/tose)  il  y  a  lieu  de  distinguer  plusieurs 
variétés^  suivant  l'espèce  leucocytaire  dont  les  éléments,  par  rapport  à  la 
normale,  .sont  en  augmentation.  El  alors  on  dira  qu'il  y  a  :  polynuclèost'. 
Itimpliocyiosc,  mononucléose,  èosinophiliey  masizeUen-leucocytose^  myèlocjf- 
/(•/>è/>,  etc.,  suivant  le  cas,  pour  ne  parler  ici  quo  des  espèces  pi-écédeinmeni 
décrites. 

La  physio-logie  et  la  clinique  ont  précisé  depuis  peu  les  états  de  Torga- 
nisino  correspondant  à  telle  variété  de  leucocytose.  Aujourd'hui,  la  recherche 
de  la  formule  leue>ocytaire  est  un  élément  de  diagnostic  précieux  entré  dans 
la  pratique  courante.  Dans  ces  lignes,  trop  brèves  pour  une  question  de 
celte  amplitude,  nous  ne  ferons  qu'effleurer,  le  côté  clinique  de  la  question, 
renvoyante  cet  effet  aux  ouvrages  spéciaux.  Nous  insisterons  au  contraire 
sur  les  théories  relatives  au  mécanisme  de  la  leucocytose. 

Depuis  la  publication  de  nos  premières  notes  sur  les  leucocytes,  il  nous 
est  apparu,  qu'à  notre  insu,  nous  avions  commis  une  grave  injustice  à 
l'égard  des  cliniciens  prédécesseurs  de  Virchow.  Ce  chapitre  sur  la  leueocy- 

(i)  AiuiBTH  vient  de  proposer  (Janvier  1904)  les  mots  de  hyperleucocylose 
ou  de  hyperzytose  pour  désigner  l'accroissement  du  nombre  des  leucocytes. 
S'il  s'agit  de  leucocytes  normaux,  on  aurait  de  Visohyperzxtose ;  s'il  s'agit  de 
leucocytes  anormaux,  on  parlerait  d'anîso hyper zy tose . 
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lose  nous  offre  l'occasion  de  faire  amende  honorable.  Nous  le  faisons  très 
volontiers,  car  il  s'agit  d'un  expérimentateur  français,  dont  le  nom  est  bien 
tombé  dans  l'oubli,  nous  voulons  parler  de  Al.  Donné. 

Dès  1844,  dans  son  Cours  de  Mlcroscople,  Donné,  recherchant  quelles 
relations  il  faut  établir  entre  les  globules  du  pus  et  les  globules  blancs  avait 
i-ernarqué  qu'en  certains  cas,  le  nombre  de  ces  derniers  éléments  pouvaient 
augmenter  d'une  façon  considérable. 

Sans  parvenir,  et  pour  cause,  â  trancher  si  «  tel  globule  appartient  au 
pus  et  tel  autre  aux  globules  blancs  du  sang  »,  Donné  conclut  qu'z/  //  a  donc 
des  cas  dans  lesquels  les  ff  lobules  blancs  paraissent  en  excès  dans  le  sang,  il 
arrive  parfois  que  le  sang  en  est  tellement  chargé  que  celui-ci  parait  réelle- 
ment mélangé  de  pus.  Ce  sont  là  n'est  il  pas  vrai,  des  constatations  déjà 
bien  intéressantes?  Mais  voici  qui  est  mieux  :  En  me  rappelant,  dit  Donné, 
que  j'avais  fréquemment  observé  un  état  analogue  (sang  paraissant  mêlé  de 
pus^  dans  le  sang  d'individus  chez  lesquels  on  ne  pouvait  soupçonner  la 
présence  du  pus,  je  suis  plus  porté  à  croire  aujourd'hui  que  l'excès  des  glo- 
bules blancs  tient  plutôt  au  défaut  de  transformation  de  ces  globules  en  glo- 
bules rouges.  C'est,  en  effet,  che:s  des  malades  affectés  de  lésions  profondes, 
affaiblis,  détériorés  par  un  trarail  morbide  prolongé,  qui  jette  le  trouble  dans 
toute  l'économie,  mais  surtout  dans  la  nutrition  et  Cassimilationt  que  l'on 
rencontre  ces  globules  blancs  en  excès. 

Ne  voilà  t  il  pas  ici,  résumé  en  quatre  lignes  d'une  précision  remarquable, 
tout  ce  que  nous  pourrons  dire  sur  les  leucocytoses  connues  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  :  leucocytoses  d'intoxication  ? 

A  côté  de  Donné,  il  faudrait  également  citer  Robin,  dont  le  traité  sur  les 
Humeurs  de  VOrgantsmc  abonde  en  faits  curieux,  relativement  à  la  conduite 
des  leucocytes  dans  les  états  morbides. 

Mais  Robin  n'est  pas  un  oublié,  et  nous  ne  nous  soiinnes  pas  proposés  de 
faire  ici  l'historique  de  nos  connaissances  sur  les  éléments  du  sang. 

Qu'il  nous  sulïise,  dans  ces  lignes,  d'avoir  tenté  de  placer  au  rang  qui  lui 
convient  parmi  les  précurseurs,  l'homme  indépendant  et  modeste,  l'apôtre 
d'une  science  que  les  ignorants  do  son.  époque  méprisaient  du  terme  d'illu- 
sion microscopique,  le  seul  mot,  comme  dit  Donné,  qu'ils  connussent  de  son 
vocabulaire. 

(A  suivre.) 


CLAISSË  A.  —  InHuenec  des  bains  ehlorurés  sodlques  sur  la  leueo- 
eyfme^  à  l'élat  normal,  C.  R,  Soc.  BioL,  1902,  p.  612. 

L'auteur  a  pratiqué  des  examens  du  sang  avant  et  après  des  bains  d'eau 
saline  de  Biarritz.  Chaque  bain  renfermait  de  75  à  300  grammes  de  sel 
par  litre,  à  la  température  de  36°  à  37*  centigrades.  L'examen  du  sang  était 
fait  15  minutes  à  30  minutes  après  l'immersion,  celle-ci  durait  vingt 
minutes. 

L'auteur  a  noté  une  chute  considérable  du  nombre  des  leucocytes.  Cette 
chute  est  attribuée  à  l'afflux  des  globules  blancs  aux  régions  malades  ;  les 
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poussées  inflammatoires  qui  se  produisent  souvent  au  début  des  cures  bal 
néaires  seraient  l'indice  de  cet  afflux  leucocytaire. 


AUDIBERT  V.  —  Rôle  du  leueoeylc  éoslDophlle  dans  l'économie;  C. 

R.  Soc.  BioL,  1902,  p,  1502. 

On  sait  que  Téosinopluile  apparait  dans  ces  états  dans  lesquels  le  chi- 
misme  du  sang  est  profondément  altéré.  C'est  ainsi  que  léosinophilie  se 
^'onstate  après  les  maladies  infectieuses,  pendant  la  période  de  convales- 
cence ;  la  multiplication  de  ces  éléments  semble  également  liée  à  la  pré- 
sence de  parasites,  à  l'existence  de  dermatoses.  D'après  A.  Téosinopliile  esl 
le  témoin  d'un  état  pathologique  peu  grave  ou  banal,  mais  dans  lequel  le 
sang  n'est  pas  dans  son  équilibre  normal,  par  le  fait  de  substances  particn 
lières  sécrétées  par  le  pneurnocoque  ou  le  streptocoque  (infections),  par  le 
parasite  (parasitisme)  ou  engendrées  par  des  parasites  inconnus  (derma 
toses).  D'après  Audibert  l'éosinophile  serait  destiné  à  contrebalancer  lin- 
ttuence  nocive  de  ces  différents  poisons,  au  moyen  de  produits  spéciaux 
élaborés  par  le  protoplasma. 

Ces  produits  seraient  contenus  dans  les  granulations.  L'éosinophilie 
locale  serait  expliqué  par  la  chimiotaxie  positive  des  éosinophiles  pour 
•certains  poisons. 

En  résumé,  d'après  l'auteur  «  ce  leucocyte  bien  individualisé  par  toutes 
ses  qualités  extrinsèques,  servirait  à  combattre  tes  poisons  que  contient  le 
sang  et  que  contiennent  même  les  tissus,  à  neutraliser  dans  1  économie  les 
substances  nuisibles  au  bon  fonctionnement  des  organes,  il  serait  en  un 
mot  un  antiphtùre  (de  avri  contre  et  cpOsiGto  nuire). 


SIIATTOCK.  —  Watity  Inilltration  (vaciiolotion  or  Ihe  nuHeas  In  f«l 
cellî».  i Infiltration  graisseuse  —  vacuolisation  du  noyau  de  la  cellule 
adipeuse)  The  Jour,  of  Patk,  and  Bactcriologij.,  Dècnxb,   1903,  p.  234. 

M.  Shattock  signale  dans  le  noyau  des  cellules  adipeuses  de  la  langue 
d'un  singe,  la  présence  de  vacuoles  à  contenu  colorable  par  le  Soudan  lil 
(réactif  de  la  graisse)  et  par  l'acide  osmique. 

Ce  contenu  est  donc  de  la  graisse.  Dans  le  processus  de  l'infiltration  delà 
cellule  dans  la  formation  du  tissu  adipeux,  la  graisse  est  emmagasinée,  non 
seulement  dans  le  corps  cellulaire,  mais  assez  fréquemment  dans  le  noyau. 

Cela  n'est  pas  un  signe  de  désintégration  nucléaire,  le  réseau  chroma- 
tique reste  normal.  D'après  Shattock  il  faut  toujours  avoir  soin  de  distin- 
guer entre  dégénérescence  et  infiltration  graisseuse. 


DALE  II.  et  Li:WES  H.  —  The  islcsts  of  Eionirerhans^or  Ihc  pancretf- 

(Los  ilôts  de  Langerhans  du  pancréas);  Proceed.  oj  ihe  Roy,  Soc.  Lon- 
don.,  1904,  pp.  84-85. 

Les  expériences  de  ces  auteurs  confirment  l'opinion  de  Laguesse  sur  le 
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rôle  de  sécrétion  interne,  attribaé  par  le  savant  Maître  de  la  Faculté  de- 
Lille,  à  ces  formations  anatomiques. 


HIRSCH  et  STADLER  ED.  —  IJber  makroskoplschen  IVaehwcIs   der 

lieak*cyto»e.  (Moyen   macroscopique  pour  contrôler  la  leucocytose);. 
Zcit,  rur,phf/s,  Chemie.,  1904.  VoL  40,  pp   125-127. 

Ces  auteurs  rappellent  le  réactif  de  Donné  pour  rechercher  la  présence 
du  pus  dans  l'urine.  Il  consiste  à  traiter  Turine  suspecte  par  de  l'ammo- 
niaque, il  y  a  formation  d'une  niasse  gélatineuse.  II  y  a  quelque  temps 
(il  juin  1903),  J.  MuLLER  a  modifié  la  réaction  de  Donné,  de  la  façon  sui- 
vante: il  a  utilisé  la  propriété  que  possèdent  les  leucocytes  de  former  avec  les 
alcalis  une  masse  visqueuse.  Les  auteurs  appliquent  cette  réaction  au  song. 
Lorsqu'on  s'adresse  au  sang  de  leucémique,  la  gélification  du  sang  dilué 
dans  la  solution  de  Na  Cl  est  extrêmement  rapide. 

La  théorie  de  la  gélification,  dans  ce  cas  particulier  serait  la  suivante. 
Lorsqu'on  traite  des  leucocytes  par  un  alcali,  l'acide  nucléinique  des  noyaux 
est  déplacé  de  sa  combinaison  albuininoïde  et  se  combine  à  la  base  ajoutée, 
il  y  a  formation  d'un  nucléinate  alcalin  qui,  comme  on  le  sait  est  de  consis- 
tance visqueuse  ;  d'où  la  prise  en  masse  du  liquide. 

Cette  réaction,  d'après  les  auteurs,  serait  facile  à  pratiquer  au  lit  du* 
malade. 


III 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 


Peptones  et  Peptides 


La  question  des  peptones,  comme  beaucoup  d'autres  questions  de  l'ordro- 
physiologique,  s'obscurcit  à  mesure  que  l'on  cherche  à  l'éclairer. 

Jusqu'aux  célèbres  travaux  de  Kûhne,  les  idées  sur  ce  sujet  brillaient  par 
une  remarquable  simplicité.  L'on  considérait  comme  peptone  le  mélange 
des  produits  de  la  digestion  des  album inoïdej^,  aussi  bien  de  la  digestion 
pepsique  que  de  la  digestion  trypsique. 

Kûhne  compliqua  notablement  le  problème  en  établissant  une  différence 
très  nette  entre  les  peptones  trypsiques  ou  a nii peptones  et  les  peptones 
pepsiques  ou  amphopcptones;  puis,  d'autre  part,  entre  les  peptones  et  les 
ulbumoses.  L'amphopeptone  était,  d'après  lui,  le  tenue  final  de  l'hydrolyse 
pepsique  et  résistait  par  conséquent  au  ferment  gastrique.  L'antipeplone,  de 
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son  côté,  résistait  au  suc  pancréatique  qui,  cependant^  agissait  facilemenl 
sur  l'amphopeptone  pour  l'amener  au  terme  antipeptone. 

Les  idées  de  Kûiine,  lequel  concluait,  en  somme,  à  la  présence  dans  le> 
albuminoïdes,  dégroupes  plus  résistants  que  les  autres,  ont  été  très  attaquée- 
<ies  dernières  années  et  la  peptone  a  perdu  la  valeur  d'un  concept  chimique. 

PicK  commença  par  découper  l'amphopeptone  en  deux  portions  dont 
l'une,  l'a  peptone,  diffère  de  la  seconde  ou  fj  oeptone  par  la  présence  ddn^ 
sa  molécule,  d'un  sucre  réducteur.  Fraenkel  et  Langstkin  isolèrent  de  h 
même  amphopeptone  quatre  substances  différentes  dont  Tune,  l'alanine. 
parait  n'être  qu'un  polysaccharride  aminé.  Siegfried  et  ses  élèves  en  préei 
pitant  la  liqueur  provenant  de  la  digestion  pepsique  par  du  sulfate  d'ammo- 
niaque puis,  par  de  l'alun  de  fer,  ont  isolé  deux  peptones  a  et  S  différanl 
l'une  de  l'autre  par  les  éléments  de  l'eau  et  qui,  d'après  Siegfried,  seraient 
des  espèces  chimiques  définies. 

En  opérant  toujours  dans  les  mêmes  conditions,  la  constitution  de  ce< 
corps  reste  en  effet  la  même  et  leur  pouvoir  rotatoire  ne  varie  plus.  Langs- 
TEiN  a  isolo  des  produits  analogues  du  sérum  sanguin,  digéré  par  <iu  suc 
gastrique. 

Ces  peptones  de  Siegfried  doivent-elles  être  considérées  comme  de> 
termes  ultimes  de  la  digestion  pepsique,  et  alors,  les  idées  de  Kûhne  seraient 
exactes  en  principe  ;  ou  bien,  ne  sont-elles  que  des  termes  de  pnssage  entre 
les  albumoses  et  les  corps  cristallisa  blés  ne  donnant  plus  la  réaction  du 
biuret  et,  identiques  à  elles-mêmes  simplement  parce  qu'on  les  isole  toujours 
de  la  même  manière,  à  un  stade  précis  de  l'hydrolyse? 

Y  a-t-il  dans  le  dédoublement  pepsique  des  albuminoïdes  des  phases  nette- 
<»aractérisées  par  la  formation  de  produits  définis? 

Y  a-t-il,  en  un  mot,  dans  le  molécule  d'albuminoîde  des  points  plusfaible^ 
que  d'autres,  toujours  situés  aux  mômes  endroits,  sur  lesquels  se  porterait 
d'abord  l'action  du  ferment? 

Enfin,  le  découpage  de  la  molécule  sarrête-t-il  à  trois  ou  quatre  segmenl- 
<?orrespondant  aux  peptones  ou  bien  va-t-il  plus  loin  et  les  peptones  ellos- 
inômes  finissent  elles  par  être  dédoublées?  La  réaction  du  biuret  s'alténue-l 
•elle  jusqu'à  faire  complètement  défaut  et  la  digestion  pepsique,  si  on  lui  en 
donne  le  temps,  arrivera  t-elle  à  fragmenter  tellement  l'albuminoïde  que 
l'on  ne  retrouvera  plus  que  des  corps  cristallisés  ? 

On  ne  peut  donner  encore  de  réponses  certaines  à  ces  questions  mai? 
<i'est  surtout  dans  cette  voie  que  se  poursuivent  les  recherches. 

ZuNZ  est  le  premier  qui  reconnut  dans  les  produits  de  la  digestion  pep:=i 
4{ue  des  substances  ne  donnant  plus  la  réaction  du  biuret,  substances  que 
Pfaundliîr  considéra  comme  des  termes  de  passage  entre  les  i>eptones  ol 
les  acides  aminés.  Enfin,  Lawrow,  Langstein,  Salasky,  Kowalewsky,  etc.. 
purent  isoler  une  foule  de  corps  cristallisés,  les  mêmes  que  Fischer  avait 
trouvés  dans  les  produits  de  l'hydrolyse  des  albuminoïdes  par  les  acide? 
minéraux. 

Néanmoins,  la  réaction  du  biuret  ne  disparait  jamais  complètement 
même  si  on  fait  agir  la  pepsine  des  années  entières  ;  il  faut  donc  bien, 
admettre  la  présence  de  véritables  peptones;  mais,  jusqu'au  jour  ou  on  les 
aura  isolées  à  l'état  cristallisé,  on  ne  pourra  jamais  dire  si  ce  sont  des 
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ternifts  définitifs  ou  des  termes  de  passage,  toujours  en  voie  de  régression 
lente. 

Quant  à  la  digestion  Irypsique,  il  est  bien  certain  qu'elle  dépasse  do  l)eau- 
fOQp  le  terme  antipeptone  que    Kûhnk  lui  avait  assigné  puisqu'elle  peut 
aller  si  loin  que  la  réaction  du  biuret  est  totalement   négative  et  que  la 
liqueur  ne   précipite  plus  par  l'acide  phosphomlybdique.  Gela  veut-il  dire 
que,  une  fois  le  moment  peptone  passé,  lorsque  la  réaction  du  biuret  n'est 
plus  positive,  le  dédoublement  puisse  se  poursuivre  jusqu'à  la  formation  inté 
grale  d'acides  aminés?  On  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  récemment,  en  étudiant 
l'action  de  la  trypsine  surla  caséine,  Emile  Fischer  et  Abderhalden  ont  déjà 
montré  qu'il  n'en  était  rien.   A  côté  d'acides  aminés  libres  on .  trouve  une 
molécule  plus  complexe,  très  résistante,  un  poff/pcptide  constitué  par  l'accole 
ment  de  plusieurs  acides  aminés  et  caractérisé  par  la  présence  d'acide  pyrol 
idine  carbonique   et    d'alanine.    Ce    polypeptide   correspondrait   à    l'anti- 
peptono  de  Xûhne  tout  en  étant  plus  simple  et  mieux  défini  et  la  notion  de 
polypeptide  devrait  se  substituer  à  celle  d'antipeptone   qui  demeure  une 
notion  purement  physiologique. 

Pour  comprendre  cette  question  des  polypeptides,  il  est  nécessaire  de 
connaître  dans  leurs  grandes  lignes  les  travaux  de  Fischer  sur  l'hydrolyse 
purement  chimique  des  albuminoïdes.  Ces  travaux  ont  été  poursuivis  par 
E.  Fischer  dans  trois  voies  différentes. 

Reprenant  les  essais  informes  de  Schutzenberger,  il  a,  tout  d'abord 
analysé  avec  l)eaucoup  de  soins  les  produits  de  l'hydrolyse  par  les  acides 
minéraux,  lia  pu  doser,  presque  quantitativement  un  grand  nombre  d'acides 
amidés  et  a  établi,  que  dans  chaque  groupe  d'ulbuminoîdes,  les  rapports 
numériques  de  ces  acides  étaient  différents.  Dans  les  uns,  le  glycocolle 
domine,  dans  les  autres  la  leucine;  dans  tous,  se  retrouvent  la  tyrosine  et 
l'acide  pyridinocarbonique,  ce  qui  confirme  la  présence  d'un  noyau  pyridique 
dans  les  albuminoïdes. 

Presque  tous  ces  acides  aminés  possèdent  le  pouvoir  rotatoire  droit  ou 
gauche.  Le  deuxième  problème  que  s'est  posé  Fischer  a  été  celui  de  la  syn- 
thèse de  ces  acides  et  du  dédoublement  des  racémiques  obtenus  en  leurs 
composants  actifs.  Tous  ceux  qui  ont  a  résoudre  de  pareilles  questions 
auront  une  idée  des  difficultés  que  Fischer  a  du  surmonter, 

Quant  au  troisième  problème,  qui  est  celui  de  la  synthèse  totale  d'une 
molécule  d'albuminoîde,  une  communication  récente  d'EMiLE  Fischer  permet 
d'en  concevoir  la  réalisation  possible. 

Suivant  une  idée  directrice  analogue  à  celle  qui  l'a  conduit  à  la  synthèso 
des  sucres,  Fischer  a  réussi  à  relier  les  uns  aux  autres  un  certain  nombre 
d'acides  aminés  et  est  parvenu  à  obtenir  un  corps  complexe  mais  défini 
qu'il  considère  comme  une  peptone  synthétique  :  ce  corps  donne,  en  effel. 
toutes  les  réactions  des  peptones. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'acide  aminé  le  plus  simple  et  le  plus 
connu  :  le  glycocolle,  pour  se  rendre  compte  do  la  façon  dont  l'accouplement 
de  plusieurs  de  ces  acides  peut  se  faire  et  du  nombre  incalculable  de  poly- 
mères qu'il  est  possible  de  prévoir. 

La  formule  du  glycocolle  est  la  suivante  : 
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co.  on 

CH2  —  Az  H^ 

Le  glycocolle  possède  donc  une  fonction  acide  —  CO.  OH  et  une  fonction 
aminée  —  Az  Ha- 

Ces  deux  fonctions  peuvent  réagir  l'une  sur  l'autre  avec  une  grande 
facilité  et  l'on  obtient  ainsi  des  corps  désignés  par  le  nom  d'awnrf^»*  et  carac 
térisés  par  le  groupement. 

—  CO.  Az  Ha  ou,  plus  généralement 

R 


CO.  Az 


/ 


\ 
R 

Considérons  le  produit  de  l'action  de  deux  molécules  de  glycocolle  l'une 
sur  l'autre  : 

coon 


H 


CHa  —  Az 

:    \ 


H 


H      OH.  I  CO  -  CHa  -  Az  / 


H 


de  l'eau  (H  —  O  —  H)  se  sépare  et  la  nôtrveile  molécule  est  constituée  :    1 
COOH 

'h 

/  / 

CH.,  -  Az  -  CO.  CHa.  Az 
\ 
H 

Ce  corps  est  le  peptide  le  plus  simple.  C'est  la  glj/ct/l,  gti/cine. 

On  voit  immédiatement  que  cette  molécule  est  terminée  à  ses  deux 
extrémités  par  les  mêmes  fonctions  qui  terminaient  la  molécule  primitive 
du  glycocolle,  soit  une  fonction  acide  et  line  fonction  aminé.  On  voit  que 
Ton  peut  répéter  sur  elle  le  même  genre  d'opération  qui  lui  a  donné  nais- 
sance et  arriver  ainsi  au  produit  suivant. 

COOH 
I  H  H- 

/  /• 

CHa.  Az  —  CO.  CHa.  Az  —  CO.  CHa-  AzH.  CO  CHa 

AzHa 

C'est  un  composé  de  ce  genre,  un  polijpepiide  constitué  par  des  acides 
différents  du  glycocolle  qui  donne  les  réactions  despeptones. 
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Si  l'on  considère  que  tous  les  acides  aminés,  comme  leur  nom  l'indique 
possèdent  les  deux  fonctions  essentielles  du  glycocoUe  et  qu'il  est  possible 
de  les  accoupler  de  la  môme  façon,  on  conçoit  que  la  molécule  provenant  de 
leur  accouplement  puisse  avoir  théoriquement  une  grandeur  infinie  et 
atteindre  un  poids  moléculaire  aussi  élevé  que  celui  de  l'albumine. 


S.  GOGITIDSE.  —  Vom  lJbcr«raiii:  des  IV^hrun^sfeltes  In  die  Mlleh. 

(Sur  le  passage  dans  le  lait  de  la  graisse  de  l'alimentation);  (Zeltschrlft 
fur  Biologie,  xlv.  J5.  Nme  Foltje.  B.  xxvii,  4  Heft,,  pp.  353  379,  1903). 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  alors  que  les  idées  de  l'école  de  Voit  sur 
l'origine  de  la  graisse  dans  l'organisme  animal  étaient  dominantes,  on  pen- 
sait que  la  principale  source  de  la  graisse  du  lait  se  trouvait  dans  l'albumine 
de  l'épilhélium  des  glandes  mammaires.  Mais  bientôt  il  .devint  douteux  que 
la  graisse  pût  se  former  à  partir  de  l'albumine,  et  l'on  commença  à  recher- 
cher de  nouvelles  origines  à  la  graisse  du  lait.  Les  recherches  faites  à  ce 
sujet  ont  été  peu  nombreuses,  les  résultats  trouvés  fragmentaires,  et  les 
expériences  très  restreintes.  D'après  les  idées  nouvelles,  ce  ne  sont  pas  les 
substances  albuminoïdes  de  l'épithélium  glandulaire,  mais  les  réserves  de 
graisse  de  l'organisme,  ou  bien  sans  intermédiaire  la  graisse  de  l'alimen 
talion  elle-même  qui  constituent  la  source  principale  de  la  graisse  du  lait. 

Résoudre  le  problème  de  l'origine  de  la  graisse  du  lait  serait  d'une  grande 
importance,  particulièrement  pour  la  connaissance  du  mode  de  formation  de 
la  graisse  dnns  l'organisme  ;  et  aussi,  on  le  voit  facilement,  au  point  de  vue 
pratique,  s'il  est  vrai  que  les  graisses  alimentaires  passent  en  plus  ou  moins 
grande  partie  dans  la  graisse  du  lait. 

Dans  l'étude  de  ce  problème ,  élude  qui  pour  être  complète,  devrait  être 
faite  au  point  de  vue  morphologique  comme  au  point  de  vue  chimique, 
GoGiTiDSE  distingue  deux  parties  :  d'abord  établir  si  l'introduction  de 
graisses  étrangères  dans  l'organisme  influe  sur  la  composition  des  matières 
grasses  du  lait,  et  ensuite  rechercher  l'origine  de  la  totalité  des  matières 
grasses  du  lait.  C'est  à  la  première  partie  de  cette  étude  que  l'auteur  apporte 
ici  une  contribution. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  auteurs  qui  ont  traité  la  question  avant 
lui  (particulièrement  Henriquez  et  IIansen  et  Lebedew)  et  indiqué  les  prin- 
cipales articulations  de  la  question  (comment,  aussitôt  après  l'ingestion  ot 
avec  quelle  intensité  les  graisses  étrangères  passent-elles  dans  le  lait?  —  ce 
passage  s'opère-t-il  directement,  ou  par  l'intermédiaire  des  dépôts  dégraisse? 
combien  de  temps  les  graisses  étrangères  provenant  de  l'alimentation 
demeurent-elles  dans  le  lait?  —  les  matières  grasses  ingérées  passent  elles 
in  loto  ou  se  retrouvent-elles  dans  le  lait  après  avoir  subi  une  dégY'adation 
préalable  de  leur  molécule  ?  quelest,  après  ingestion  dégraisses  étrangères, 
le  rapport  entre  les  modifiations  des  matières  grasses  du  lait  et  celle  des  ma 
tières  grasses  de  réserves?)  G.  passe  à  l'exposition  de  ses  propres  recherches, 
qui  ne  répondent  qu'à  une  partie  de  ces  questions. 

Dans  l'impossibilité  pratique  de  déterminer  à  chaque  fois  tous  les  com- 
posants des  substances  à  analyser,  G.  s'est  borné  à  déterminer  V  «  indice 
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(l'iode  ».  Ou  appelle  ainsi  la  quantité  pour  100,  exprimée  en  poids  d'iode 
iiécessaii*e  pour  saturer  les  affinités  libres  d'une  matière  grasse  donnée, 
nombre  qui  sert  ainsi  de  symbole  pour  désigner  la  teneur  en  acides  gras  non 
saturés  de  la  matière  grasse  en  question.  L'auteur,  après  avoir  décrit  la 
technique  chimique  qu'il  a  suivie,  donne  les  tableaux  et  les  courbes  de  se< 
quatre  séries  d'expériences  (les  trois  premières  sur  des  brebis,  la  dernière 
sur  une  chienne). 

Les  animaux  re(,'oivent  pendant  quelques  jours  de  l'huile  de  lin,  dont 
r  <(  indice  d'iode  »  est  le  plus  élevé  (180,13).  Chaque  jour  on  analyse  le  lait 
(au  point  de  vue  de  sa  lenenr  en  acides  gras  non  saturés).  Un  certain 
temps  après  que  l'animal  a  cessé  d'ab.sorber  de  l'huile  de  lin,  ou  bien  au 
milieu  de  la  période  même  où  il  rec;oit  cette  nourriture,  on  le  sacrifie,  afin 
de  faire  l'analyse  des  réserves  graisseuses. 

Les  résultats  de  ces  expériences  montrent  que  1'  «  indice  d'iode  »  du 
lait  monte  très  rapidement  après  le  début  de  l'alimentation  à  Thuile  do 
lin  (do  30-40  à  60;  80,  au  bout  de  trois  jours),  se  maintient  à  peu  près 
à  ce  niveau  tout  le  temps  que  dure  cette  alimentation,  puis,  une  foi* 
qu'elle  a  cessé,  descend  progressivemeut  et  lentement.  Il  faut  conclure  que 
les  acides  gras  non  saturés  contenus  dans  l'huile  de  lin  ont  passé  dans  le  lait, 
et  s'y  retrouvent  soit  tels  quels,  soit  sous  forme  de  glycérîdes,  (quantitative- 
uient,  il  peut  y  en  avoir  jusqu'à  33  0/0  dans  le  lait).  Le  fait  que  V  «  indice 
d'iode  •  descend  lentement  après  qu'on  a  cessé  de  donner  de  l'huile  di* 
lin,  s'interprète  en  supposant  que  les  éléments  de  Thuile  de  lin  .sont  dé|>osê> 
dans  les  réserves  graisseuses  et,  retenus  là  un  certain  temps  ne  passent  que 
peu  à  peu  dans  le  lait.  En  effet,  à  l'analyse,  vingt  quatre  jours  après  ces- 
sation de  Falîmentation  à  l'huile  de  lin,  l'  «  indice  d'iode  »  était,  pour  le> 
dépôts  dégraisse,  de  47,81  en  moyenne,  et  pour  le  lait,  de  40,80 seulement. 

Si  on  compare  les  résultats  des  analyses  de  la  graisse  du  lait  et  de  la 
graisse  des  dépôts  en  pleine  période  d'alimentation  à  l'huile  de  lin,  on  voit 
que  les  graisses  du  lait  s'enrichissanl  en  graisses  ingérées  bien  plus  vile  que 
les  graisses  des  réserves.  Il  faut  conclure  de  là  que  les  graisses  ingérées 
passent  dans  le  lait  par  deux  voies  différentes  :  1")  par  l'intermédiaire  def 
réserves,  et  2")  immédiatement.  —  Cette  conclusion  est  encore  vérifiée  si. 
au  lieu  de  l'analyse  chimique,  on  emploie  des  méthodes  de  coloration  en  fai- 
sant ingérer  à  l'animal,  par  exemple,  des  graisses  colorées  en  rouge  par  le 
Sudan  III,  on  voit  que  les  graisses  dos  réserves  prennent  une  colopslion 
rosée  beaucoup  plus  faible  et  beaucoup  plus  tardive  que  celle  des  graisses 
du  laîL 

Les  recherches  de  G.  ne  permettent  pas  de  i*épondre  à  la  question  de 
savoir  si  les  graisses  ingérées  passent  dans  le  lait  sous  forme  de  graisses 
neutres,  ou  décomposées  en  leurs  éléments. 

Un  fait  intéressant,  mais  dont  on  ne  peut  fournir  jusqu'à  présent  quedc> 
explications  hypothétiques,  c'est  que  pendant  l'alimentation  à  l'huile  de  lin. 
la  lactation  (particulièrement  pour  les  chiennes)  subit  une  diminution 
considérable. 
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GURBER.  A.  et  HÂLLAUER.  B.  —  IJebcr  EiwciMaiis»eheidunff  duréh 

dlegraHe  (sur  l'élimination  de  l'albumine  par  la  bile);  Zvitschr,  /.  Bio 
logie..  Vol.  xxvii.  4*fascic,  1904,  pp,  372-379.) 

L'assimilation  de  particules  albuminoïdes  artificiellement  introduites  dans 
la  circulation  a  donné  lieu  à  des  travaux  contradictoires. 

Et  particulièrement  i>our  la  cnséine,  Neumeister,  sur  un  chien  qui  avait 
reçu  une  injection  intraveineuse  d'une  solution  de  caséine,  a  retrouvé  sen 
siblement  la  totalité  de  cette  substance  albuminoïde  dans  l'urine.  Par  contre 
J.  MuNK  et  Lewandowsky,  dans  trois  expériences  sur  des  lapins,  et  une 
expérience  de  contrôle  sur  un  chien,  ont  retiK)uvé  dans  l'urine  seulement  4  à 
5  0/0  de  la  caséine  injectée.  lis  en  concluaient  que  le  reste  avait  été  directe- 
ment utilisé  par  l'organisme.  Ces  trois  auteurs,  ainsi  que  les  premiers  cher- 
cheurs (C.  Bernard,  Stokvis,  Creh-e,  Runeberg  etc.)  tiennent  aussi  Tappa- 
rîtion  ou  la  non -apparition  dans  l'urine  d'une  substance  albuminoïde  étran- 
jçère  artificiellement  introduite  dans  le  corps,  pour  un  critérium  suffisant  de 
l'assimilabilîté  de  cette  substance. 

Et  cependant  cela  n'est  pas  assuré  :  Depuis  longtemps  Hofmeister  a 
montré  qu'après  ligature  des  artères  rénales,  des  albumoses,  injectées  par 
voie  intraveineu.se,  se  trouvent  éliminées  ,  rejetées  dans  l'intestin  grêle  et 
par  là  sont  amenées  à  la  forme  assimilable  habituelle.  G.  et  H.,  en  montrant 
que  cette  élimination  se  produit  par  la  bile,  ont  apporté  une  donnée  nouvelle 
et  intéressante. 

II.  avait  remarqué,  dans  ses  recherches  sur  l'albuminurie  fébrile  que  les 
modifications  pathologiques,  qui  conditionnent  au  niveau  des  reins  l'élimi- 
nation de  l'albumine  par  l'urine,  ont  comme  suite,  au  niveau  du  foie  un 
pa.<sage  correspondant  de  l'albumine  dans  la  bile.  Si  ce  fait  n'a  pas  été 
découvert  plus  tôt,  cela  tient  aux  grandes  diifficultés  qu'on  rencontre  pour 
déceler  dans  la  bile  de  l'albumine  en  failde  quantité. 

Pour  leurs  recherrhes  actuelles,  II.  et  G.  ont  choisi  la  caséine,  parce  que 
cette  substance  albuminoïde  est  une  des  plus  faciles  à  déceler,  non  seulement 
par  les  procédés  chimiques,  mais  avant  tout  grâce  ù  sa  propriété  de  coaguler 
par  le  lab  ferment. 

Après  avoir  décrit  leur  mode  opératoire,  H.  et  G.  exposent  leurs  expé- 
riences. Ils  se  sont  servis  de  lapins,  avec  iistule  biliaire  temporaire  (l'animal 
était  tué  au  bout  d'une  vingtaine  d'heures).  La  solution  de  caséine  était 
introduite  en  courant  extrêmement  lent  par  la  veine  jugulaire.  L'urine  était 
recueillie,  ainsi  que  la  bile.  (Mais  les  auteurs  ne  purent  donner  à  leurs 
recherches  une  forme  quantitative,  parce  que  la  durée  trop  courte  des  expé 
riences  ne  permettait  pas  d'attendre  l'élimination  de  toute  la  caséine 
injectée). 

Les  résultats  ont  montré  que  la  caséine  retrouvée  dans  la  bile,  par  son 
passage  à  travers  le  foie,  avait  subi  des  modifications,  manifestées  par  des 
différences  (entre  la  caséine  retrouvée  et  la  caséine  primitive)  dans  la  prê- 
cipitabilité  par  l'acide  acétique  et  dans  la  teneur  en  phosphore. 

Et  l'observation  microscopique  des  cellules  hépatiques  vérifie  bien,  on 
effet  que  la  caséine  ne  doit  pas  passer  par  le  foie  sans  subir  de  modifications. 
\fais  le  résultat  le  plus  important  est  celui-ci  :  La  caséine  introduite  dans  la 
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circulation  est  éliminée  par  la  bile,  et  en  assez  grande  quantité;  à  côté 
de  cela,  —  correspondant  à  ce  qui  se  passe  pour  l'urine  — ,  on  constate  une 
élimination,  assez  faible  à  la  vérité,  mais  certaine,  de  l'albumine  du  sang, 
élimination  qu'on  peut  considérer  comme  une  conséquence  de  la  turgescence 
troublée  des  cellules  hépatiques  causée  par  l'action  toxique  de  substances 
albuminoïdes  étrangères  à  l'organisme. 

Les  auteurs  ont  retrouvé  de  la  caséine  aussi  dans  l'urine  ;  cette  caséine 
ne  parait  pas  avoir  subi  dans  les  reins  les  mômes  modifications  que  dans 
le  foie;  les  modifications  dans  la  précipitabilité  par  l'acide  acétique,  d'où 
Neumeister  avait  conclu  que  la  caséine  se  retrouvait  dans  l'urine  sous  une 
forme  différente,  se  produisent  de  môme  quand  on  ajoute  une  solution  de 
caséine  fraîchement  préparée  à  de  l'urine  de  lapin;  et  ces  modifications doi 
vent  par  conséquent  ôtre  attribuées  à  l'influence  de  certains  éléments  de 
l'urine;  si  les  conditions  de  précipitation  par  les  acides  sont  ainsi,  secon- 
dairement altérées,  la  caséine  éliminée,  en  elle  même,  n'a  pas  été  modifiée. 
La  présence  d'albumoses,  que  les  auteurs  ont  aussi  décelée,  ne  peut  recevoir 
encore  que  des  explications  hypothétiques. 

H.  et  G.  résument  ainsi  les  résultats  essentiels  de  leur  travail  :  (c  La  non 
apparition,  ou  l'apparition  incomplète  dans  l'urine,  des  substances  albumi- 
noïdes étrangères  introduites  dans  la  circulation,  ne  peut  avoir  la  valeur 
d'une  preuve  que  ces  substances  albuminoïdes  ont  été  assimilées  dans  l'or- 
ganisme en  tout  ou  en  partie,  —  tant  qu'il  n'a  pas  été  bien  établi  qu'elles 
n'ont  pas  été  rejetées  par  la  bile  dans  l'intestin  grôle,  et  ainsi  ramenées  aux 
conditions  physiologiques  de  l'assimilation  normale?  Toutes  les  recherches 
faites  jusqu'à  présent  sur  l'assimilation  de  substances  albuminoïdes  intro- 
duites dans  l'organisme  par  voie  sous-cutanée  ou  intraveineuse,  demandent 
donc  à  être  révisées. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  l'assimilation  de  la  caséine,  les  au- 
teurs ne  la  tiennent  pas  pour  vraisemblable;  dans  leurs  recherches  présentes, 
ils  ont  retrouvé  dans  la  bile  et  dans  l'urine  approximativement  un  tiers  de 
la  caséine  injectée.  Ils  pensent  que  si  la  durée  des  expériences  avait  été 
plus  longue,  la  totalité  de  la  caséine  se  serait  ainsi  retrouvée. 


KUTSCHER  et  LOHMANN.  —  Die  end  produkte  der  Pankreas  naé 

Hefcselbswerdauuni:.  (Les  produits  ultimes  de  la  digestion  autoly 
tique  du  pancréas  et  de  la  levure);  Zeit.JTirphys.  Chentie,,  vol.  XXXIX, 
pp.  313-317. 

Les  auteurs  recherchent  spécialement  les  produits  de  la  digestion  de  la 
levure  (en  présence  de  chloroforme).  Ces  produits  sont  sensiblement  les 
mômes  que  ceux  provenant  dal'autolyse  du  pancréas.  C'est  ce  que  mettent 
bien  en  relief  les  deux  tableaux  suivants  : 
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JProduits  de  l'autolyse  du  pancréas 

Gnanine  (en  grande  quantité). 

Adénîne. 

Xanthine,  — peu, 

Hypoxanthine. 

Hîstidine. 

Arginine. 

Lysine. 

Leucine. 

Tyrosine. 

Acide  asparagique. 

Acide  glutanique. 

Anniioniaque,  — peu. 


Produits  de  l'autolyse  de  la  lecûrc 

Guanine  (en  grande  quantité). 

Adénine. 

Xanthine,  —  traces. 

Hypoxanthine. 

Ilistidine. 

Arginine. 

Lysine. 

Leucine. 

Tyrosine. 

Acide  asparagique. 

Acide    glutanique,   —  jmqu'à    ce 

jour  non  indiqué. 
Ammoniaque,  —  peu. 


Les  deux  tables  précédentes  indiquent  donc  que  dans  l'autolyse  de  la 
levure,  la  lécithine  contenue  dans  cette  substance  est  détruite,  et,  semble-t-il, 
de  la  même  façon  que  dans  le  pancréas. 

Dans  le  même  mémoire,  les  auteurs  rapportent  leurs  essais  de  digestion 
de  la  lécithine  par  la  pepsine.  Dans  une  première  expérience,  ils  ont  essayé 
la  digestion  du  jaune  d'œuf  par  la  muqueuse  gastrique,  fraîchement  enlevée 
h  des  pores  en  digestion.  Le  digeste  était*  neutralisé  par  du  carbonate 
de  chaux,  la  digestion  était  faite  en  présence  de  chloroforme  pendant  24 
heures  à  37*. 

Dans  ces  conditions,  K  et  L  ont  obtenu  après  traitement  particulier,  pour 
le  détail  duquel  nous  renvoyons  au  mémoire,  des  traces  d'un  chloroplatinate 
de  choline.  Les  mômes  résultats  étaient  obtenus  avec  l'enzyme  peptique  en 
milieu  chlorhydrique.  K  et  L  ont  également  recherché  la  choline  dans  les 
produits  de  l'autolyse  d'un  organe  riche  en  lécithine.  Ils  se  sont  adressés  à 
cet  effet  au  cerveau  du  bœuf.  Ils  ne  sont  pas  parvenus  à  isoler  de  choline 
des  digestats,  ils  concluent  que,  au  nombre  des  enzymes  protéol  y  tiques 
contenus  peut-être  dans  la  substance  cérébrale  du  bœuf,  il  n'existe  pas  de 
ferment  capable  d'opérer  la  désintégration  de  la  lécithine. 


WEIGËRTF.  — IVotiz  zor  Konstltution  des  HisUdins.fNote  sur  la  eons 
litution  de  Tiiistidine);  Zeit.  fur.  phys.  chcnxie.,  roi.  XXXIX,  p.  213. 
Dans  un  mémoire  récent  (Monatshefte  fûrChemie.,  vol.  24,  p.  229, 1903). 

Frankel  dans  son  étude  sur  l'histidine  a  proposé  pour  cette  substance  deux 

formules  de  constitution  : 


HN  —  CH2 

'  I 

CH  G   —  CH2  -  NH2 

!l  II 

N    —     G  -  GOGH 


GH3 


NH 

I 
G 


GH'^ 

I 
G    —  NH=^ 

il 


N    —    G 


GOGH 


Or  d'après  W,  l'activité  optique  de  l'histidine  nécessite  la  présence  d'un 
x^yjmàkr»\r,y'io,  oi  »vo^  ^«w^  l'auteur  rejette  les  deux  formules  proposées  par 


G  asymétrique,  et  par  suite 
Frankel, 
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ACIDES     NUCLl-': INIQUES   (1) 

LKVENE.   —  Oarstelluni:     und     analyse     cini^er     IVuelelnsAurea, 

■^'ûnflcmUcflanif,  (Préparation  et  analyse  de  quelques  acides  nucléi- 
niques,  .V  Mémoire);  Zeit.  fur.  pJujs.  chcmic,  roi.  XXXIX, pp.  J33-Î35. 

Continuant  ses  recherches,  l'auteur  étudie  dans  ce  mémoire  l'acide 
nucléinique  du  foie.  La  purification  de  cet  acide  est  particulièrement  déli- 
cate, L.  obtient  un  produit  pur  en  passant  par  le  sel  de  cuivre.  Ce  conipo»'» 
cuprique  est  tenu  en  suspension  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 
drique;  on  «dimine  ainsi  l'excès  de  cuivre. 

Lo  sel  de  cuivre  purifié  est  dissous  dans  une  solution  de  soude  et  de  sel 
de  Seifçnette;  l'acide  nucléinique  est  précipité  par  addition  d'acide  chlorhy- 
drique,  ce  traitement  plusieurs  fois  répété  permet  l'obtention  d'un  produil 
pur. 

L'acide  hépatonucléinique   renferme*  8,08  0  0  de   phosphore  et  14,30/0 
d'azote.  Par  hydrolyse  il  a  fourni  du  furfurol,  un  hexose  et  des  bases  pyri 
midiques  :    thymine    0,70  0,   cytosine   4   grammes,    pour    140    gramme.< 
d'acide  nucléinique. 

L.  a  obtenu  également  des  traces  d'uracihî. 

Dans  les  produits  d'hydrolyse  de  cet  acide,  la  cytosine  prédomine,  con- 
trairement à  ce  que  L.  a  généralement  observé.  Dans  les  autres  cas  c'est  la 
thymine  qui  se  trouve  exister  en  plus  grande  abondance. 

Conformément  aux  schémas  que  nous  avons  donné  dans  les  analyses 
précédentes,  les  produits  de  décomposition  de  l'acide  hépatonucléinique 
sont  : 


Acide  Hépatonucléinique 


Hexose  et  Pentose 


Acide  phosphorîque 


Bases  pyri  midiques 

I  ^ 
Cytosine 
Thymine 
Uracile  (traces) 


LI']VKNK.  —  Oarsiclluiiir  und  analisircn  elniirer  IVuclelnsAuren,  W 
Mltleiluni::  (Composition  et  analyse  de  quelques  acides  nucléiniques. 
6' Mémoire)  ;  Zeii.  fur.  pliijs.  c/icnuc  col.  XXXIX ,  p.  419, 

L'acide  nucléinique  de  la  laitance  de  poisson  a  éiv.  isolée  par  la  méthode 
ordinaire;  il  donne  par  hydrolyse  une  pentose  (réaction  du  furfurol),  de^ 
bases  puriques  :  guanine,  adénine;  des  hases  pyrimidiques  :  thymine,  cyto- 
sine. 

(i)  Voyez  :  Biologie  Médicale  n"3,  décembre  1908,  pp.  110-117. 
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Acide  nucléi nique  de  la  laitance  do  poisson 
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Pentose  Bases  puriques  Acide  phosphorique  Bases 

I  pyrimidiques 


guanine 

I 
adénine 


Ihyniine 

I 

cytosine 
La  présence  duracih'  n'est  pas  signalée,   mais  Fauteur  fait  remarquer 

rfu'il  n'aurait  pu  mettre  ce  corps  en  évidence  que  s'il  avait  eu  à  sa  disposi 

lion  d'importantes  quantités  d'acide  nucléinique,  ce  qui  ne  lui  a  pas  été 

possible. 

Enfin  L.  ajoute  que  l'acide  nucléinique  du  cerveau.  (Voyez  :  Biidogir 

Médicale  «"  i*,  2'  annèo,  p.  72  :  Lecono  :  Ckroniotin  substance  of  the  nerrc 

rell)  semble  être  identique  au  précédent. 

Les  produits  de  dédoublement  observés  sont  les  mêmes,  l'uracile  n'y  a 

pas  été  décelé. 


IV 


PHARMACODYNAMIE 


EXNER.  A.  —  Ulber  die  dwrch  teiraperit^neale  AdrenalIniiifekUoi» 
bie  Jf^n^crwimg  der  B.e»«rpiloa  v«ii  îm  den  Magr^n 
lifUeM.  (Sur  le  retard  apporté  par  l'injection  intra  périlo- 
néfldbe  d'adrénaline  à  l'absorption  de  quelques  toxiques  introduits  par 
voie  gastrique);  Arch.  fur.  Exp.  Pathol.  und.  Phar/na/,.,  Vol.  50,  fasc. 
5  et  6\  décembre  1903,  pp.  313-31^. 

L'auteur  a  démontré  antérieurement  (in  Zeit.  /.  HeilL\  n"  12.  1903j 
que,  lorsqu'on  fait  précéder  l'injection  intra-péritonéale  d'une  substancc^ 
toxiqae,  par  une  injection  également  intra-péritonéale  d'adrénaline,  l'ab- 
sorption de  la  substance  toxique  est  ralentie.  Ce  fait  a  été  observé  par  K 
pour  la  strychnine,  le  cyanure  de  potassium  et  la  physostigmine,  il  l'expli- 
que par  un  arrêt  de  la  résorption  lymphatique  péritonéale. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  a  recherché  si  le  môme  résultat  était  obtenu, 
dans  le  cas  où  la  substance  toxique  est  introduite  par  voie  gastrique?  Les 
conclusions  sont  en  effet  les  mêmes. 
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E  a  poursuivi  ses  expériences  sur  des  lapins  et  des  cobayes,  întoxiqnéi 
par  le  nitrate  de  strychnine  ou  le  salicylate  de  physostiginine,  avec  ou  sani 
injection  préalable  d'adrénaline 

En  ce  qui  concerne  la  strychnine,  les  animaux,  dans  les  deux  cas.  suo 
combent  à  l'injection;  mais  la  mort  de  ceux  qui  ont  reçu  de  l'adrénaline  oà 
tardive.  C'est  ainsi  que  chez  ces  derniers  elle  survient  en  moyenne  6  heare( 
après  l'injection  d'une  dose  de  toxique,  capable  de  provoquer  la  mort  da 
témoins  en  17  minutes.  L'apparition  des  premiers  symptômes  d'intoxicalioi 
est  également  retardée,  on  enregistre  ceux-ci,  53  minutes  au  lieu  de  12  mi- 
nutes après  l'injection. 

Mais  les  résultats  sont  surtout  marqués  avec  la  physostigmine.  Cej 
ainsi  qu'une  dose  (0.02  cg)  de  salicylate  de  physostigmine,  suffisante  pool 
provoquer  la  mort  d'un  petit  lapin  en  31  minutes,  n'amène  aucun  phéno 
mène  d'intoxication  chez  un  animal  injecté  d'adrénaline 

La  thérapeutique  pourra  t  elle  pratiquement  s'emparer  de  ces  donnée 
expérimentales  pour  combattre  les  intoxications  résultant  de  l'absorption  d( 
substances  toxiques  ?  E  en  manifeste  l'espérance 

L'injection  intra-péritonéale  d'adrénaline  serait  également  capable  dl 
retarder  l'absorption  des  toxiques  introduits  par  voie  sous-cutanée.  Toute- 
fois, les  résultats  obtenus  jusqu'ici  ne  sont  pas  assez  précis  pour  permettre 
l'auteur  d'être  affirmatif  sur  ce  dernier  point. 


LQ^VI.  O.  —  Unlenmchunircii   zur  Physiolo|ric  und  Phanii«kol«fie 
der  miereihriinklion.  II.  Miltellnnir  t  Cher  dafl^Ycsen  der  Phlorid- 

alndlMrriic,  (Recherches  sur  la  physiologie  et  la  pharmakologie  des  fonc- 
tions rénales.  Il*  mémoire:  Sur  les  caractères  de  la  diurèse  phloridziquei: 
Arc/i.  f.  Kxp,  Pathol.  u.  Pharmakologie,,  Vol.  5o,  fasc.  5  et  6,  1903, 
pp.  3:;^0'3S2. 

L'injection  de  phloridzine  détermine  deux  ordres  de  faits  :  apparition  de 
glycose  dans  l'urine  et  augmentation  de  la  quantité  d'urine  excrétée.  Quel- 
les sont  les  relations  qui  existent  entre  ces  deux  phénomènes  :  glyco- 
surie et  diurèse  ?  La  diurèse  est-elle  produite  par  l'action  propre  de  la  phlo 
ridzine  ou  bien  est-elle,  au  contraire,  sous  la  dépendance  de  la  glycosurie? 
En  d'autres  termes,  existe-t-il  une  diurèse  phloridzique  vraie  ?  La  phloridzine 
peut-elle  être  comptée  comme  substance  diurétique  ? 

Que  faut-il  pour  qu'une  substance  soit  réputée  diurétique?  D'après  Lœri 
les  agents  diurétiques  ne  modifient  l'excrétion  urinaire  que  d'une  façon  quanti- 
talice.  Cet  effet  peut  être  obtenu  soit  par  l'augmentation  de  la  filtration  glo 
mérulaire,  soit  au  contraire  par  un  retard  apportée  la  résorption  dans  les 
tubuli.  Il  peut  également  arriver  que  ces  deux  causes  contribuent  à  la  fois  à 
modifier  la  quantité  d'urine  excrétée  ^1). 

Si  la  première  de  ces  causes  peut  être  invoquée  pour  expliquer  Taclion 
diurétique  d'un  agent  pharmaceutique,  on  constate  des  variations  dans  la 

(i)  L'auteur  de  ce  mémoire  n'admet  pas  que  répithélium  des  tubuli  puis» 
jouer  on  rôle  actif  dans  la  sécrétion. 
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pjression  sanguine,  ou  bien  encore  une  vaso- dilatation    ocale,  spécialement 
au  niveau  du  glomérule. 

Dans  le  second  cas  on  doit  invoquer  une  paralysie  de  la  résorption,  celle- 
ci  étant  en  rapport  avec  un  état  particulier  de  l'épithéliuni  des  tubes  con 
tournés.  C'est  à  cet  état  que  Sobieransily  attribue  la  diurèse  caféinique  (1). 
Lœwi  admet  cette  dernière  hypothèse  comme  démontrée  (?). 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  phloridzine  n'abaisse  pas  la  pression  san- 
guine. Ses  recherches  sont  complétées  par  les  récents  travaux  de  Brodie  et 
Pavy  (Jour.  of.  PhtjsioL,  roL  A'A7A'.  p.  467,  1903). 

En  appliquant  la  méthode  pléthysmographique,  ces  auteurs  ont  constaté 
une  augmentation  du  volume  des  reins  chez  les  animaux  injectés  de  phlorid 
line.  l\  reste  donc  à  envisager  l'hypothèse  d'une  paralysie  de  la  résorption. 
En  réalité,  L.  admet  bien  que  la  diurèse  est  due  à  la  non-résorption  par  les 
tubuli  de  l'eau  et  des  sels  filtrés  par  les  glomérules,  mais  celte  non  résorp- 
tion est  un  effet  secondaire  de  la  glycosurie  ;  la  phloridzine  ne  possè4e  pas 
d'action  diurétique  propre. 

D'après  Loevi,  la  phloridzine  est  dédoublée  dans  l'épithélium  des  tubuli; 
les  cellules  gorgées  de  sucre  devenu  libre  perdent  leur  pouvoir  de  résorption  ; 
ieau  filtrant  normalement  par  les  glomérules,  et  n'étant  plus  partiellement 
résorbée  par  l'épithélium  des  tubuli,  il  en  résulte  une  diurèse  plus  abon- 
dante. Ainsi,  l'action  diurétique  de  la  phloridzine  est  indirecte. 


KNAPP  Th.  et  SUTER  F.  —  Eiiperinientelle  untersuchanircii  ûber 
die  Résorptions  und  AnsschcldunirfiYrrhflltiiiiise  clnluper  Gaaja» 
kolderivale.  (Recherches  expérimentales  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  l'excrétion  et  la  résorption  de  quelques  dérivés  du  gaïacol)  ; 
Archic.Jur.  exp,  PatlioL  und  Phannak,,  17  Décembre  1903,  pp.  332-352. 

Parmi  les  médicaments  depuis  longtemps  en  vogue  dans  le  traitement  de 
la  tuberculose,  et  plus  particulièrement  de  la  tuberculose  pulmonaire,  il 
faut  citer  en  première  ligne  :  la  créosote  et  son  principe  actif,  le  gaiacoL 
Malheureusement,  le  goût  insupportable  et  la  faible  solubilité  de  ces  deux 
substances  dans  l'eau,  en  rendent  l'usage  thérapeutique  impossible  C'est  à 
ces  deux  causes  qu'il  faut  attribuer  la  répugnance  des  malades  envers  les 
préparations  de  créosote  ou  de  gaïacol.  Celles-ci  ne  sont  jamais  acceptées 
qu'avec  difficulté  et  leur  emploi  toujours  insuffisamment  prolongé.  Les 
mômes  considérations  expliquent  pourquoi  les  chimistes  se  sont  appliqués  à 
la  recherche  de  corps  dérivés  des  premiers,  joui:?sant  des  mêmes  propriétés 
curatives  et  mieux  acceptables  par  le  malade. 

(i)En  étudiant  rélimination  de  rindigochez  les  animaux  en  état  de  diurèse 
caféinique,  Sobikhansky  remarqua,  prétend-il,  que  la  caféine  avait  pour  pro- 
priété de  paralyser  le  pouvoir  de  résorption  des  cellules  des  tubuli.  Dans  les 
conditions  où  cet  auteur  se  plaçait,  les  cellules  épithéliales  des  tubuli  restaient 
incolores  chez  un  animal  ayant  reçu  Caféine  +  Indif^o;  chez  un  animal  témoin 
ayant  reçu  Indigo  seul,  ces  mêmes  cellules  étaient  intensivement  colorées,  par- 
ce que.  pensait  Sobikhansky,  la  résorption  du  bleu  éliminé  par  le  glomérule 
aurait  été,  complète,  en  ce  cas.  —  N.  Y. 
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A  ce  point  de  vue,  c'est  à  l'application  du  «  Salol-pi-incipe  »  de  Nsicsi, 
<iu'il  faut  attribuer  les  plus  grands  résultats.  Ce  principe  consiste  à  combiner 
l'action  des  phénols  et  des  acides  aromatiques,  par  l'introdaciion  dans 
l'organisme  d'un  éther  neutre  de  ces  substances,  lentement  décomposé  dans 
le  tube  digestif,  capable  ainsi  de  mettre  du  gaïacol  en  liberté. 

Les  auteurs  ont  limité  leurs  rechercli«s  à  quelques-uns  des  nombreux 
dérivés  du  gaïacol,  introduits  à  tort  ou  à  raison  en  thérapeutique. 

K  et  S  se  sont  adressés  au  carbonate  de  gaïacol,  à  l'éther  cînnamiqae 
du  gaïacol,  au  thiocol  et  ù  l'éther  glycérique  du  gaïacol. 

Depuis  les  travaux  de  Baumanns  on  sait  que  les  phénols  capables  d'être 
résorbés  après  introduction  dans  le  tube  digestif  sont  ultérienrement 
éliminés  par  l'urine,  on  partie  sous  forme  de  dérivés  sulfoconjugoés.  C'est 
ainsi  qu'après  absorption  de  gaïacol,  on  remarque  régulièrement  one 
augmentation  progressive  des  sulfoconjugués  de  l'urine.  Une  grande  partie 
du  gaïacol  absorbé  s'y  trouve  sous  forme  d'acide  glycuronique,  une  autre 
partie  sous  une  forme  non  encore  déterminée  et  enfin  une  troisième  soik 
forme  de  gaïacol  non  désintégré. 

C'est  donc  sous  forme  d'acide  glycuronique  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  le 
gaïacol  dans  l'urine,  c'est  sous  cette  forme  que  les  auteurs  ont  fait  lenrs 
estimations  sur  l'absorption  des  dérivés  organiques  ingérés. 

Des  recherches  de  ces  auteurs  il  résulte  que  des  dérivés  essayés,  le  carbo 
nate  de  gaïacol  et  l'éther  cinnamique  de  ce  phénol  sont  facilement  désinté- 
grés dans  le  canal  digestif  de  l'honimo.  Après  l'absorption  de  ces  deux 
médicaments,  on  note  une  grande  augmentation  des  sulfo  conjugués  de 
l'urine.  Au  contraire,  avec  le  thiocol  et  l'éther  glycérique  du  gaïacol  cette 
augmentation  dans  l'excrétion  des  phénols  urinaires  n'est  pas  marquée. 

11  en  résulte  donc  qu'au  point  de  vue  thérapeutique  c'est  aux  deux 
premiers  de  ces  agents  qu'il  faut  donner  la  préférence. 
■  K  et  L  se  sont  également  demandés  de  quelle  façon  les  dérivés  ingérés 
étaient  désintégrés,  ou,  plus  exactement  quel  était  l'agent  de  cette  désinté- 
gration. Ils  ont  supposé  que  le  suc  pancréatique  pouvait  intervenir.  Mais 
leurs  expériences  de  digestions  artificielles  ne  leur  permettent  pas  de 
conclure  d'une  façon  très  affirmative  en  ce  sens,  ni  d'ailleurs  dans  un 
autre. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  carbonate  de  gaïacol,  ils  ont  vu  que 
dans  le  mélange  suivant  ;  solution  de  soude  à  1  0  0  -\-  pancréatine  +  i  gr. 
carbonate  de  gaïacol  abandonné  à  l'étuve  à  37*  pendant  plusieurs  jours,  on 
ne  pouvait  déceler  à  l'état  libre  que  0,04  gr.  du  gaïacol  contenu  dans  le  car- 
bonate en  digestion. 

Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  publiés  antérienrement  par 
EscHLE,  cet  auteur  avait  en  effet  trouvé  en  opérant  dans  les  mômes  conditions 
que  0,4  de  gaïacol  était  mis  en  liberté.  Ces  différences  entre  leurs  résultats 
43t  ceux  de  Eschle  sont  dus  d'après  K  et  L  à  une  erreur  de  technique  de  la 
part  de  Eschle,  (voyez  mémoire  original,  p.  339).  K  et  L  ont  également 
<îonstaté  que  le  carbonate  de  gaïacol  entrave  la  putréfaction.  La  désintégra- 
tion du  carbonate  et  la  mise  en  liberté  de  gaïacol  est  donc  très  lente.  Le? 
inômes  conclusions  s'appliquent  à  l'éther  cinnamique. 

Pour   expliquer   l'absorption  de  ce  composés  et  de  l'éther  ctnnaibiqae 
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également,  il  faut  supposer  que  dans  le  tube  digestif  les  petites  quantités  de 
gaîacol  mises  en  liberté  par  la  destruction  du  dérivé,  sont  immédiatement 
absorbées.  De  nouvelles  quantités  de  l'étlier  étant  désintégrées,  le  gaîacol  à 
Tétai  naissant  en  quelque  sorte  se  trouve  absorbé  de  nouveau,  et  ainsi  de 
suite. 

Dans  leur  hypothèse  pour  expliquer  l'absorption  du  carbonate  de  gaîacol 
et  de  l'éther  cinnamique  de  ce  phénol,  les  auteurs  ne  s'occupent  pas  de 
Faction  possible  du  suc  intestinal  ?  Peut-être  celui-ci  intervient-il,  il  serait 
possible  de  s'en  rendre  compte  au  moyen  de  digestions  artificielles. 


BOUMA.  —  IJber  ir«^'d>>nttiiirsv«r«u«h«  mi^  Kodein.  (Recherches  sur 
raccoulumance  de  l'organisme  pour  laôodéine)  ;  Arch.fùr,  cxp,  PathoL 
und.  Pharmalx.,  Décembre  1903,  pp.  353-361. 

Après  la  découverte  de  la  codéine  dans  l'opium,  par  Robiquet  en  1832, 
les  pharmacologistes  se  sont  efforcés  de  surprendre  le  mode  d'action  de  ce 
produit.  Les  travaux  de  Kunckel,  Magendie,  Happe,  Albers,  Bernard, 
poursuivis  sur  les  animaux  de  laboratoire,  bien  que  n'ayant  donné  aucun 
résultat  concordant  et  satisfaisant,  ont  cependant  permis  de  penser  que  cet 
alcaloïde  pouvait  remplacer  la  morphine,  chez  l'homme.  Les  recherches 
cliniques  ont  semblé  donner  raison  à  la  conclusion  qui  se  dégage  des 
travaux  des  physiologistes.  Ce  sont  principalement  les  médecins  français 
qui  ont  introduit  cet  alcaloïde  en  thérapeutique,  ils  l'ont  surtout  fait  en  se 
basant  sur  ce  résultat  négatif  enregistré  par  la  physiologie,  à  savoir  que  : 
aucune  accoutumance  vis  à  vis  de  cet  agent,  n'avait  été  remarquée. 

Depuis  ces  premiers  travaux,  Schrôder  et  Tauber  ont  précisé  le  méca- 
nisme d'action  de  la  codéine,  le  dernier  auteur  a  étudié  les  modifications 
subies  par  l'alcaloïde  à  travers  son  passage  dans  l'organisme,  il  a  pu  voir 
que  80  0/0  de  la  quantité  introduite  chez  l'individu  était  excrétée  sans  désin- 
tégration. 

L'auteur  du  mémoire  présent  s'est  proposé  de  rechercher,  si  : 

1"  Chez  les  animaux  longuement  intoxiqués  par  la  codéine,  on  ne  pouvait 
pas  remarquer  un  début  d'accoutumance  et  si,  dans  ce  cas,  l'accoutumance 
pouvait  être  atteinte  ? 

2*  Si  l'activité  de  destruction  de  l'organisme  envers  l'alcaloïde  en 
question  pouvait  être  renforcée  ? 

Dans  un  travail  récent.  {Ubcr  die  Ursachen  d^r  Gewôhnung  an  Morphin. 
Arch.f.  exp.  Pathol.  u.  Phar.,  p.  207).  Faust  a  démontré  que,  introduite 
dans  l'organisme  par  la  voie  sous-cutanée  ou  intra-veineuse,  la  morphine 
s'y  trouvait  détruite  en  totalité.  Expérimentant  sur  l'acide  oxalique,  le  môme 
auteur  a  pu  voir  que  l'on  retrouvait  dans  l'urine  les  92  0/0  de  la  substance 
introduite*  Or,  l'organisme  s'habitue  très  facilement  et  rapidement  à  la 
morphine  ;  d'autre  part,  il  n'est  pas  d'exemple  d'accoutumance  pour  l'acide 
oxalique.  C'est  donc,  dit  Faust,  qu'il  existe  un  rapport  étroit  entre  l'accou- 
tumance à  la  morphine  et  la  propriété  que  possède  l'organisme  de  détruire 
cette  substance  injectée  intra-vitam. 

D'après  les  recherches  de  Faust,  B  raisonnant  à  priori  pour  la  codéine, 
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dit  :  si  l'organisme  ne  s'accoutume  pas  à  la  codéine,  on  doit  retrouver  dans 
l'urine  la  presque  totalité  du  corps  injecté;  au  contraire  si  l'on  peut  atteindre 
Tétat  d'accoutumance  ou  un  état  voisin,  les  quantités  de  codéine  excrétées  à 
l'état  d'alcaloïde  pur,  diminueront. 

C'est  au  moyen  de  la  méthode  de  Tauber  que  B  a  recherché  et  dosé  la 
codéine  dans  les  excréta.  Pour  les  détails  de  cette  méthode,  voyez  :  pp.  354 
355  du  mémoire. 

B  a  poursuivi  ses  recherches  sur  le  chien.  Cet  animal  était  intoxiqué  avec 
des  doses  croissantes  de  phosphate  de  codéine  en  solution  neutre.  L'animal 
était  abondamment  nourri,  ses  excréta,  urine  et  fèces,  recueillis  soigneu- 
sement. 

Les  recherches  de  B  ont  duré,  dans  sa  première  expérience  du  7  mai  au 
27  juin. 

Pendant  cette  période  l'animal  a  reçu  des  doses  quotidiennes  de  phosphate 
de  codéine  comprises  entre  0,20  gr.  et  0,40  gr.  à  doses  progressivement 
croissantes,  puis  décroissantes  ;  le  maximum  atteint  étant  :  0,40  gr. 

La  quantité  de  codéine  retirée  des  fèces  a  été  comprise  entre  77,1  0/0  et 
89,6  0/0  de  la  quantité  injectée.  La  moyenne  de  codéine  excrétée  étanl 
les  80  0  0  de  la  dose  expérimentale  introduite  dans  l'organisme. 

Au  cours  de  son  étude  B  a  pu  voir  que,  laissé  au  repos  après  6  semaines 
d'intoxication  pendant  une  période  de  temps  égale  à  11  jours,  Tanimal  ne 
montre  pas  après  le  stade  de  repos  une  accoutumance  plus  accentuée  que 
pendant  la  période  d'intoxication,  le  pourcentage  de  la  codéine  excrétée  n'est 
pas  réduit. 

B.  conclut  de  ses  recherches  que  : 

1*  Les  4/5  de  la  codéine  injectée  se  retrouvent  dans  les  excréta,  urine  et 
fèces,  et  surtout  dans  l'urine.  Par  exemple,  si  nous  prenons  l'expérience  2, 
nous  lisons  que  du  28  juillet  au  1"  août,  un  chien  de  7050  gr.  a  reçu  1  gr.  50 
de  phosphate  de  codéine  par  dose  quotidienne  de  0,  30  g  injectée  en  une  fois. 
L'analyse  des  excréta  a  permis  de  retrouver  dans  : 

l'urine 0,7837  gr.  de  codéine 

les  fèces  .      0,0686  gr. 

Total      0,8523  de  codéine,  soit:  1  gr.  217  de  phosphate  de  codéine; 
soit  encore  les  81,1  0/0  de  la  substance  injectée. 

2'  Que  l'intoxication  prolongée  par  la  codéine,  n'augmente  pas  l'activité 
désintégrante  de  l'organisme  envers  ce  produit,  il  semblerait  au  contraire 
que  l'intolérance  soit  accrue. 


POPIELSKI  L.  -  Przyczynek  do  farinakoloirli  pilokarpiny.  (Contri- 
bution à  l'étude  pharmacologique  de  la  pilocarpine);  Prseglad  Lekarsf*!., 
1904  /i"  4,  5,  6  et  7. 

On  connaît  depuis  fort  longtemps  l'action  excito-secrétoire  -de  la  pilocar- 
pine. Certaines  glandes,  telles  que  les  glandes  salivaires,  lacrymales  el 
sudoripares,  entrent  toujours  en  activité,  lorsqu'on  injecte  à  l'animal,  une 
certaine  quantité  de  pilocarpine.  Pour  le  pancréas  et  l'estomac,  au  contraire, 
les  avis  des  physiologistes  sont  très  partagés.  Wertheimer,  Lbpage,  Dblb- 
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ZENNE,  Bayliss  et  Starling,  prétendent  que  dans  certaines  conditions  la 
pilocarpine  ne  possède  aucune  action  sur  la  sécrétion  de  ces  glandes. 
L'auteur  rappelle  à  ce  propos  des  expériences  relatives  à  l'action  de  la  pilo 
carpine  sur  le  pancréas  ;  publiées  par  lui  dans  le  «  Przeglad  Lekarski  1901  » 
il  y  ajoute  des  expériences  nouvelles  sur  l'estomac,  l'intestin,  le  foie  et  le 
rein. 

1*  Action  de  la  pilocarpine  sut:  le  pancréas.  —  L'auteur  expérimente  sur 
des  chats  à  jeun  depuis  24  heures. 

Ces  animaux  sont  trachéotomisés  ;  on  leur  fait  une  fistule  pancréatique 
temporaire  après  section  du  bulbe  et  établissement  d'une  respiration  artifi- 
cielle. On  leur  injecte  dans  les  veines  ou  sous  la  peau  0  gr.  001  milligr.  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine 

Après  de  nombreuses  expériences,  l'auteur  arrive  à  la  conclusion  que  le 
chlorhydrate  de  pilocarpine  ne  possède  aucune  action  excito-sécrétoire  sur 
le  pancréas. 

2*  Action  de  la  pilocarpine  sur  V estomac,  —  Les  expériences  sont  faites 
sur  des  chiens  porteurs  d'une  fistule  gastrique  permanente . 

Ces  animaux  sont  œsophagotomisés,  de  façon  à  ce  que  le  flot  de  salive 
qui  s'écoule  toujours  après  l'injection  de  pilocarpine,  ne  vienne  pas  s'ajouter 
an  liquide  contenu  dans  l'estomac.  On  écarte  des  chiens  en  expérience, 
toute  excitation  extérieure  pouvant  donner  naissance  à  une  sécrétion 
psychique  de  suc  gastrique.  A  des  chiens  pesant  10  à  11  kilogs,  l'auteur 
injecte  dans  les  veines,  0  gr.  02  centigr.  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  ;  il 
obtient  toujours  un  écoulement  très  abondant  de  liquide,  par  la  fistule 
gastrique. 

L'auteur  étudie  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce  liquide  et 
discute  sa  provenance.  1"  Ce  liquide  n'est  pas  du  suc  gastrique,  attendu  que 
sa  sécrétion  est  très  intermittente,  et  que  dans  beaucoup  d'expériences,  sa 
réaction  est  tout  à  fait  alcaline.  2*  Ce  liquide  n'est  pas  du  suc  pancréatique, 
attendu  qu'il  digère  très  difficilement  l'albumine  cuite  en  présence  du  suc 
intestinal  ;  il  n'est  du  reste  pas  modifié  si  on  lie  préalablement  le  canal  de 
WiRsuNG.  3"  Ce  liquide  possède  les  propriétés  du  suc  intestinal  ;  il  digère 
l'albumine  cuite  si  on  lui  ajoute  du  suc  pancréatique  inactif;  il  contient  de 
l'amylase  ;  son  excrétion  coïncide  avec  les  mouvements  antipéristaltiques  de 
l'intestin. 

L'auteur  conclut  que  la  pilocarpine  n'a  aucune  action  excito  sécrétoire 
sur  les  glandes  de  l'estomac,  et  que  le  liquide  qui  s'écoule  de  la  fistule  est 
du  suc  intestinal,  mélangé  de  bile. 

3*  Action  de  la  pilocarpine  sur  la  sécrétion  urinaire.  —  La  pilocarpine 
excite  la  sécrétion  urinaire  en  provoquant  une  vaso-dilatation  des  vaisseaux 
du  rein,  et  en  augmentant  la  pression  artérielle  générale  par  accélération 
du  cœur. 

4*  Action  de  la  pilocarpine  sur  la  sécrétion  biliaire.  —  La  pilocarpine  agit 
sur  la  sécrétion  biliaire  en  provoquant  la  contraction  des  fibres  lisses  de  la 
vésicule  biliaire  et  en  l'incitant  ainsi  à  se  vider. 

W. 


Digitized  by  VjOOQIC 


174  BIOLOGIE  MÉDICALE 

CLOETTA  M.  —  Cber  das  Terhalten  des  Morphins  in  OrgmmÈammê 
and  die  llmaeiien  der  Anir«wdhnui>ir  <^n  damelbe.  (Sur  la  destinée 
de  la  morphine  introduite  dans  l'organisme  et  les  causes  de  raccoulTi- 
mance  à  cette  substance);  ArcJUv.fùr  Exp.  Pathol.  u.  Pharniak.,  Î903, 
pp.  :  452-480. 

Dans  un  travail  récent,  Faust,  (Archir.fàr.  Exp.Patlu  u.  Phar.,  1900^ 
p.  217)  a  montré  que  lorsqu'on  provoque  chez  les  chiens  une  intoxication 
aiguô  par  la  morphine,  la  majeure  purtie  de  l'alcaloïde  se  retrouve  dans  les 
excréta.  Au  contraire,  dans  les  cas  d'intoxication  chronique,  l'alcaloïde 
injecté  se  trouve  détruit  dans  l'organisme.  C'est  dans  ce  processus  de  désin- 
tégration que  réside  l'accoutumance,  et  celui-ci  est  une  preuve  de  celle-là. 
Mais  Faust  n'a  pas  précisé  de  quelle  manière  était  détruit  l'alcaloïde,  il  n'a 
pas  dit  non  plus,  dans  quels  organes  s'effectuait  cette  destruction!  Cloetta  a 
repris  l'étude  de  l'accoutumance  à  la  morphine,  en  se  proposant  d'en 
rechercher  le  mécanisme. 

Dans  un  premier  chapitre  de  son  mémoire,  l'auteur  nous  indique  quelle 
méthode  il  a  suivi  pour  isoler  la  morphine  des  excréta  et  la  rechercher  dans 
les  organes.  Une  technique  a  été  donnée  par  Tauber  ;  le  procédé  de  Tauber 
a  été  employé  par  Faust,  dans  ses  recherches.  Cloetta  critique  vivement 
cette  technique,  sujette  pour  lui  à  de  graves  causes  d'erreurs,  {Voif.z 
mémoire  orUjinal  :  pp.  454  455)  et  nous  indique  celle  dont  il  s'est  servi. 
Les  organes  dans  lesquels  on  recherche  la  morphine  sont  broyés  aussi 
finement  que  possible,  puis  traités  par  une  quantité  suffisante  d'eau,  de  telle 
façon  que  l'on  obtienne  une  bouillie,  fluide.  Le  mélange  est  acidifié  par 
l'acide  acétique,  porté  à  l'ébullition  et  filtré.  Le  coagulum  est  épuisé  par 
l'eau  chaude  et  le  filtrat  précipité  par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité  est 
épuisé  par  l'alcool  bouillant.  Le  lavage  à  l'alcool  est  continué  jusqu'à  ce  qne 
celui-ci  ne  donne  plus  la  réaction  de  Frôhde,  caractéristique  de  la 
morphine  (1).  Le  plomb  est  éliminé  par  H^'S.  On  a  ainsi  obtenu  plusieurs 
litres  d'une  liqueur  limpide,  que  l'on  évapore.  Il  faut  éviter  avec  soin  que  la 
liqueur  devienne  alcaline,  cette  réaction  étant  suffisante  pour  provoquera 
formation  de  dérivés  de  la  morphine  solubles  dans  l'alcool  et  le  chloroforme. 
La  liqueur  réduite  à  200  cm^  est  à  nouveau  traitée  par  le  plomb  puis  par 
l'H'^S.  On  précipite  l'alcaloïde  par  l'ammoniaque. 

Nous  donnons  ici  la  marche  générale  du  procédé  indiqué  par  Clobtta, 
pour  les  précautions  dont  il  est  nécessaire  de  s'entourer  dans  l'application 
de  cette  méthode,  on  lira  le  mémoire  p.  456  ;  disons  seulement  que  l'auteur 
dosait  la  morphine  extraite  par  son  procédé,  en  dissolvant  le  précipité  de 
l'alcaloïde  dans  l'acide  chlorhydrique,  puis  titrait  la  solution  acide  an 
moyen  de  l'iode,  on  obtenait  formation  d'un  periodate.  Ce  procédé  est  assez 

Le  réactif  de  Prùhdk  est  constitué  par  une  solution  de  molybdate  de  sodium 
dans  Tacide  sulfurique.  (Molybdate  de  sodium,  i  milligramme,  acide  snlfu- 
rique  pur,  i  centimètre  cube).  Lorsqu'on  traite  une  solution  contenant  drs 
traces  de  morphine  par  ce  réactif,  la  solution  prend  une  coloration  violctle, 
qui  devient  verte,  puis  brune,  puis  jaune,  et  qui  redevient  d'un  bleu  vioH 
après  a4  heures.  Cette  réaction  est  également  oiTerle  par  des  réducteurs,  autres 
que  la  morphine.  Elle  n'est  donc  pas  spécifique. 
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sensible  pour  permettre  de  retrouver  0  gr.  047  des  0  gr.  05  de  morphine 
dissous  dans  un  litre  d'urine. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  de  petits  organes,  comme  par  exemple  un  cerveau 
de  lapin,  l'auteur  propose  le  procédé  suivant  pour  y  rechercher  la  morphine  : 
pulvérisation  de  l'organe  suivie  d'un  lavage  dans  l'eau,  puis  ébuUition  en 
présence  d'acide  acétique  ;  filtration,  évaporation  et  traitement  de  la  solution 
concentrée  par  l'alcool.  Précipitation  par  le  plomb,  lavage  du  précipité  avec 
l'alcool  et  évaporation  de  la  solution.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  repris 
par  l'alcool  isobutylique  additionné  d'ammoniaque,  la  morphine  cristallise 
dans  cette  liqueur.  On  peut  reprendre  par  l'eau  acidulée. 

De  la  seconde  partie  du  mémoire  de  Gloetta,  il  résulte  que,  lorsque  par 
la  voie  sous-cutanée  on  injecte  de  la  morphine  à  un  animal  (chien  et  lapin)^ 
celle-ci  se  dissout  dans  le  plasma,  mais  n*cst  pas  fixée  par  les  globules. 

Ainsi  par  exemple,  le  protocole  de  l'expérience  8  (p.  459)  nous  apprend  : 
un  lapin  reçoit  par  injection  intra-veineuse,  0  gr.  40  de  Chlor.  de  morphine  — ; 
sept  minutes  après  l'injection,  l'auteur  prélève  par  la  carotide  70  cm^  de 
sang.  Celui-ci  est  reçu  dans  du  sérum  à  0,9  0/0  de  NaCl,  additionné  d'oxalate 
d'ammoniaque,  on  opère  le  mélange  et  on  centrifuge.  Du  plasma  sanguin, 
C  retire  0,075  du  sel  de  morphine  injecté.  Les  globules  du  sang  ne  four- 
nissent à  l'analyse  aucune  trace  de  morphine.  La  morphine  circule  aussi 
dans  le  plasma  pendant  un  temps  relativement  court  (20  minutes)  et  dis- 
parait du  sang.  Le  sang  n'exerce  pas  sur  cette  substance  d'action  destructive 
m  ci'co,  non  plus  in  vitro. 

Quels  sont  donc  les  organes  qui  fixent  ou  détruisent  la  morphine  ? 
L'auteur  a  poursuivi  ses  recherches  sur  le  foie,  le  cerveau  et  le  muscle.  En 
ce  qui  concerne  spécialement  le  cerveau,  Cloetta  a  pu  constater  que  le 
tissu  cérébral  présentait  (exp.  in  cico  et  in  vitro)  de  fortes  affinités  pour  la 
morphine.  L'auteur  explique  ce  fait  en  disant  que  la  morphine  se  combine 
aux  lipoïdes  du  cerveau  ;  cette  combinaison  est  suivie  d'une  part  d'une 
profonde  perturbation  dans  le  fonctionnement  de  la  cellule  cérébrale, 
d'autre  part  de  la  destruction  de  la  molécule  de  morphine.  La  morphine  qui 
n'entre  pas  en  combinaison  avec  la  substance  du  cerveau  est  détruite  dans 
d'autres  organes  :  foie  et  muscle,  ou  bien  elle  est  excrétée. 

L'activité  destructive  de  l'organisme  pour  la  morphine  est  tout  à  fait 
variable,  dans  les  cas  d'intoxication  aiguë  —  selon  l'individu.  Cette  destruc- 
tion est  principalement  causée  par  un  processus  d'oxydation. 

Dans  cette  action  oxydante,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  l'intervention 
d'un  ferment.  In  vitro,  le  pouvoir  oxydant  du  cerveau  vis  à  vis  de  la  mor- 
phine, ne  se  trouve  pas  modifié  par  le  chauffage  à  56**  ou  le  refroidissement. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  l'auteur  discute  les  causes  de 
l'accoutumance  à  la  morphine.  On  ne  peut  pas  invoquer  la  formation 
d'antitoxine  spécifique  comme  pour  les  poisons  bactériens,  on  ne  peut  pas 
non  plus  invoquer  une  destruction  prématurée  du  toxique.  Et  pourtant, 
l'accoutumance  existe,  elle  revêt  même  toute  l'apparence  de  l'immunité 
acquise  contre  les  toxines  animales.  Cloetta  n'a  pas  réussi  à  préparer  de 
sérum  anti toxique  contre  la  morphine,  pour  le  chien,  les  rats,  les  pigeons.  De 
son  côté   MoRGENROTH  avait  eu  déjà  des  résultats  négatifs. 

Les  leucocytes  interviennent-ils  dans   cette  question?   On  pouvait  le 
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penser  et  l'auteur  rappelle  le  travail  de  Besredka.  On  sait  que  ce  dernier 
réussi  à  immuniser  des  animaux  contre  l'acide  arsénieux  soluble. 

Besreoka  avait  remarqué  que  chaque  injection  de  toxique  était  suivie  (k 
leucocytose,  l'auteur  interprétait  ses  expériences  dans  le  sens  de  la  théom 
de  Metchnikoff. 

Cloetta  a  recherché  de  quelle  façon  se  comportaient  les  leucocytes  dam 
les  cas  d'intoxication  aiguô  ou  chronique  par  la  morphine. 

Dans  le  premier  cas,  il  a  vu  que  l'injection  de  doses  relativement  fortea 
de  morphine  (0  gr.  10  chez  le  lapin,  par  voie  sous  cutanée)  était  suivie  d'ni» 
diminution  immédiate  dans  le  nombre  des  leucocytes.  Mais,  cette  hypolea 
cocytose  est  passagère,  bientôt  elle  fait  place  à  une  hyperleucocytose  Irèi 
nette,  mais  non  exagérée,  le  nombre  total  des  leucocytes  peut  passer  de  i  à 
2.,  (voyez  les  expériences,  p.  476).  Chez  des  animaux  immunisés  depoi» 
longtemps,  l'injection  de  morphine  détermine  également  de  l'hyperleucocy 
tose.  L'auteur  enregistre  ce  fait,  mais  n'y  attache  aucune  importance  ai 
point  de  vue  de  l'accoutumance.  Il  ne  pense  pas  non  plus  que  la  morphina 
puisse  être  détruite  par  les  phagocytes. 

Cix>ETTA  se  demande  encore  si  l'accoutumance  n'est  pas  due  à  ce  qoe, 
saturés  de  morphine,  la  cellule  nerveuse  et  les  lipoîdes  cérébraux  ne  possèdent 
plus  de  récepteurs  (théorie  d'ËHRLiCH)  pour  cette  substance? 

Les  expériences  de  l'auteur  ne  plaident  pas  en  faveur  de  cette  hypothèse.: 

En  réalité  de  ce  volumineux  travail,  il  ne  ressort  pas  de  fait  bien  nouveau. 
C'est  que  dans  les  recherches  de  ce  genre,  on  se  heurte  à  des  difficultés 
extrêmes  ;  malgré  la  perfection  de  ses  procédés  de  recherche  et  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  de  ce  travail  paraît  avoir  exécuté  ses  expériences,  celles  ci, 
très  intéressantes  en  elles-mêmes,  n'ont  pas  fait  faire  de  pas  bien  décisif  à 
nos  connaissances,  précaires  encore,  sur  le  mécanisme  de  l'immunité  poor 
les  toxiques  chimiquement  définis.  L'auteur  le  reconnaît  lui-même  implici- 
tement dans  ses  dernières  pages.  Pour  expliquer  l'accoutumance  à  la  mor 
phine,  l'auteur  parle  d'une  accoutumance  du  protoplasma  cellalaire,  se 
manifestant  simultanément  à  l'injection  du  toxique,  par  une  affinité  plus 
grande  de  la  cellule  pour  le  groupement  toxophore  de  la  morphine  et  une 
hyposensibilité  de  l'élément  cellulaire  pour  le  toxique. 
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ANALYSES 


I 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


RIBADEAU-DUMAS  et  LECÈNË.  —  IVote  sur  Téiat  du  foie  et  de  la 
raie  après  llj^alure  dii  eholédocjiic  cheaE  le  eobaye;  Archives' de 
Médecine  expérimentale.,  1904,  n' 2,  Mars.pp:  191-205,  PL  VIL 

Déjà  quelques  heures  seulement  nprès  la  ligature,  on  voit  apparaître  des 
foyers  de  nécrose.  Ces  îlots  nécrotiques  sont  habituellement  quadrangu- 
laires  et  centrés  par  un  espace  porte,  autour  duquel  s'étendent  deux  zones 
de  cellules  hépatiques  présentant  des  altérations.  La  première  de  ces  zones 
connprend  des  cellules  anuclées,  dons  la  seconde  zone  les  cellules  sont  riches 
en  chromatine. 

Les  auteurs  décrivent  minutieusement  les  modifications  pathologiques 
qui  intéressent  le  noyau  des  cellules  hépatiques.  Discutant  la  question  de 
la  pathogénie  de  ces  foyers  de  nécrose  R-D  et  L  rappellent  l'opinion  de 
Chambard  (altérations  artérielles),  de  Robin,  Luhne,  Legg,  Charcot  et  Gom- 
BAUT  (action  de  la  bile  épanchée  dans  le  parenchyme),  celle  de  Foa  et  Sal- 
viOLi  (compression  biliaire  simple),  de  Janowski  (compression  des  vaisseaux 
par  la  bile  et  les  cellules)  etc.  Quinze  jours  après  la  ligature,  les  taches 
d'apoplexie  biliaire  sont  peu  apparentes,  l'atrophie  du  foie  est  à  ?on  début. 
En  résumé,  la  ligature  du  cholédoque  chez  le  cobaye  détermine  l'atrophie 
de  la  glande  hépatique.  La  cellule  glandulaire  perd  sa  fonction  glycogé- 
niqae,  le  foie  ne  remplit  plus  ses  rôles  uréogénique,  pimélogène  et  anti- 
toxique. Il  est  incapable  de  modifier  le  sang.  Il  en  résulte  une  anémie  grave 
qui  progresse  jusqu'à  la  mort  de  l'animal  ;  Tissue  fatale  est  habituellement 
précoce. 

En  ce  qui  concerne  la  rate,  les  auteurs  l'ont  trouvée  augmentée  de  vo 
lame.   Les  modifications  de  cet  organe  sont  semblables  à  celles  que  l'on 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I7d  BtOLOÛIE   MÉDICALE 

remarque  dans  les  infections  elles  intoxications.  Les  auteurs  appellent  l'atten- 
tion sur  le  fait  que  dans  les  sinus  on  trouve  une  très  grande  quantité  de  glo- 
bules rouges  ;  le  pouvoir  destructeur  de  la  rate  pour  les  globules  rooges 
parait  être  exagéré.  Il  semblerait  que  dans  les  conditions  déterminées  par 
la  ligature  du  cholédoque,  le  foie  n'ayant  plus  d'action  sur  le  globule  rouge, 
la  rate  exerce  vis  à  vis  du  foie  un  rôle  de  suppléance. 


SŒTBËH  F.  —  Uber  eioem  Vall  ion  akuler  Deireneration  des  Lebcr- 
parenchyms  (Sur  un  cas  de  dégénérescence  rapide  du  parenchyme 
hépatique)  Archir.  fur.  v.rp.  Patliol.  u.  PharmciLaL,  VoL  50,  1903, 
pp  :  294  312. 

Il  s'agit  d'un  cas  de  cirrhose  à  évolution  rapide.  D'après  l'histoire  de  la 
maladie  il  n'était  pas  possible,  cliniquement,  de  songer  à  une  cirrhose  d'ori- 
gine toxique.  A  la  nécropsie,  on  trouvait  un  foie  très  réduit  de  volume,  de 
couleur  jaune  verdâtre.  L'examen  microscopique  révèle  les  altérations  or- 
dinaires des  atrophies  d'origine  toxique  ou  infectieuse.  Dans  le  tissu  hépti- 
tique  on  remarque  une  diapédèse  intense  d'éléments  leucocytaires:  lym- 
phocytes polynucléaires  éosinophiles.  On  note  de  la  dégénérescence  grais- 
seuse, du  tissu  hépatique  de  nouvelle  formation  à  type  embryonnaire 
(structure  acineuse',  de  l'hyperplasie  du  tissu  conjonctif,  etc. 

L'analyse  des  urines  avait  montré  qu'il  existait  une  excrétion  considé- 
rable d'acides.  La  production  de  ces  acides  :  acétique  et  oxybutyrique 
paraît  être  la  cause  de  l'atrophie  jaune  observée.  U  s'agit  donc,  en  somme, 
d'un  cas  d'intoxication  par  des  acides  organiques  formés  intra-vitam. 


KAUFMANN.N.  -  Ueber  die  Einwirkunir  ion  Hedlkamonlen  mC 
die  Olykosurle  der  IMabelIker  (De  l'influence  de  quelques  médica 
menls  sur  la  glycosurie  des  diabétiques)  ;  Zcits.  f.  Ktin.  Mvd.,  1903, 
Vol.  48,  pp  :  260  ci  436. 

D'après  les  essais  de  l'auteur,  seuls  l'opium,  l'acide  salicylique  et  ses 
dérivés  (solol  et  aspirine),  quelquefois  également  l'extrait  de  zambul  dimi- 
nuent nettement  l'excrétion  du  glucose,  chez  les  diabétiques. 


LËPINE  et  BOULUD.   —    Sur  un    cas    de    diabète     léwiilorarl^ue ) 

Rfcuc  de  Médecine.,  1904,  pp  :  183-188. 

Les  auteurs  commencent  par  faire  remarquer  que  les  deux  caractères: 
réaction  de  Seliwanoff  et  pouvoir  rotatoire  à  tendance  lévogyre,  ne  sont 
pas  suffisants  pour  affirmer  qu'une  urine  donnée,  renferme  du  lévulose,  à 
rôté  du  glucose. 

En  effet,  l'acide  fl  oxybutyrique  et  l'acide  glycuronique  conjugué  peuvent 
également  coexister  avec  le  glucose  et  contrebalancer  le  pouvoir  dexlrogyre 
de  cette  substance. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  179 

La  seule  réaction  qui  permette  d'identifier  un  sucre  réducteur  comme 
étant  du  lévulose  consiste  à  provoquer  la  réaction  de  Neuberg,  c'est-à  dire 
à  faire  une  lévulosa/.one  au  moyen  de  la  mélhylphénylhydrazine.  Celte 
osazone  est  fusible  à  159^ 

On  peut  également  en  agitant  l'urine  avec  de  la  chaux  éteinte  provoquer 
l'apparition  de  cristaux  caractéristiques  de  lévulosate  de  calcium. 

Les  auteurs  rapportent  le  cas  d'un  diabète  lévulosurique  nettement  dé 
fini.  Ce  diabète  lévulosurique  paraissait  s'être  développé  à  l'occasion  de  la 
puerpéralité.  sous  une  influence  quit^chappe  aux  auteurs,  mais  qui  ne  leur 
semble  pas  hépatique.  La  malade  n'assimile  pas  le  lévulose  tandis  qu'elle 
utilise  bien  le  glueose. 


LÉPINE  et  BOULUD.    -  Sur    l'absenec     d'hyperirlyeémle    «lans  la 

irljcosurle  uranlque  ?  Rcoue  do  Mcdrcinc,  1904,  pp  :  î  à  3. 

Certaines  substanèes  telles  que  la  phloridzine.  la  cantharidine,  l'acide 
chromique,  la  diurétine,  le  mercure  peuvent  amener  de  la  glycosurie  sans 
hyperglycémie.  Cette  assertion  n'est  parfaitement  démontrée  que  pour  la 
phloridzine.  Les  auteurs  ont  recherché  si  la  glycosurie  consécutive  à  l'inges- 
tion de  sels  d'urane  i'Leconte)  s'accompagnait  ou  non  d'hyperglycémie. 

L  et  B  ont  expérimenté  sur  des  chiens;  leurs  expériences. concluent  à  la 
négative. 

La  glycosurie  dans  l'intoxication  uranique,  ne  dépend  certainement  pas 
d'une  hyperglycémie.  Il  semble  donc  que  l'urane  se  rapproche  de  la  phlo- 
ridzine. La  glycosurie  uranique  ne  s'accompagne  pas  nécessairement  de 
polyurie.  L'intoxication  uranique  paraît  augmenter,  en  tous  cas  ne  diminue 
pas,  le  pouvoir  glycolytique  du  sang. 


ACHARD  Ch.  et  GAILLARD  L.  —  Rétention  locale  des  ehlorures 
provoquée  par  Tinjeetlon  d'autres  substances  ^  Arrh.  de  Mùd,  exp. 
et  d'Anat.  pathoL,  1904, pp  :  40-72. 

Les  auteurs  se  sont  proposés  de  provoquer  en  un  point  donné  de  l'orga- 
nisme, une  rétention  locale  de  chlorures,  en  injectant  des  solutions  de  diffé- 
rents corps.  Avec  cette  méthode  on  ne  provoque  aupune  gêne  ni  au  jeu  des 
énionctoires,  ni  à  la  circulation  générale,  causes  suffisantes  pour  y  déter- 
miner la  rétention  des  sels. 

Les  auteurs  ont  injecté  dans  le  péritoine  des  cobayes  en  expérience  du 
glycose,  du  sulfate  de  soude,  de  la  créatine  et  de  l'urée  produits  de  désassi- 
milation  et  enfin  du  saccharose. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  original  pour  l'étude  des  protocoles  d'expé- 
rience. Du  travail  des  auteurs  ressortent  les  conclusions  suivantes  qu'ils 
fornmlent  ainsi  résumées  :  Lorsqu'on  modifie  artificiellement  en  un  point 
de  l'organisme,  la  composition  du  milieu,  l'équilibre  tend  à  se  rétablir,  non 
seulement  pour  les  qualités  physiques  mais  aussi  pour  les  qualités  chimiques 
de  ce  milieu.  Les  substances  injectées  sont  absorbées  et  disparaissent  ;  en 
même  temps,  il  se  produit  par  un  mouvement  inverse,  un  afflux  de  chlo- 
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rares.  Cette  rétention  régulatrice  peut  se  concevoir  par  le  simple  jeu  des 
forces  osmotiques  :  en  effet,  les  expérienc3s  de  A  et  G  démontrent  bienqa*il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  un  trouble  préalable  de  la  circulation 
ni  des  émonctoires. 

La  rétention  des  chlorures  due  à  la  présence  anormale  ou  à  l'abondance 
excessive  d'une  autre  substance  peut  survivre  quelque  temps  à  la  disparition 
de  la  substance  provocatrice. 

11  ressort  également  des  expériences  de  MM.  Achard  et  Gaillard  que 
cette  rétention  locale  des  chlorures  est  plus  forte  quand  les  molécules  de  la 
substance  provocatrice  sont  plus  nombreuses  et  plus  grandes.  La  chlorura 
tion  de  l'organisme  l'accroît  également.  La  rétention  des  chlorures  peut 
éventuellement  provoquer  de  l'hypochlorurie. 


BROWN  H.  O.  —  ElTeels  of  eerlaln  sait»  on  kidncj  e^retion,  wi(h 
speelal  referenee  (o  irlycosaria(Eiïetsde  quelques  sels  sur  Texcrélion 
rénale,  avec  une  étude  particulière  de  la  glycosurie);  The  Amer,  Joiirn. 
ofPhr/sioL,  1904,  n"  7,  pp  :  378-383. 

L'observation  d'une  glycosurie  temporaire  est  fréquente.  Celle-ci  peut 
s'établir  dans  un  certain  nombre  de  conditions  expérimentales,  ou  dans  un 
nombre  très  grand  d'états  pathologiques  divers. 

Expérimentalement  c'est  un  fait  bien  établi  et  bien  connu  que  rinjeclion 
de  phloridzine,  d'adrénaline,  de  chlorures,  l'usage  des  narcotiques,  l'extir- 
pation du  pancréas,  la  piqûre  du  quatrième  ventricule,  l'ingestion  d'une 
abondante  quantité  de  sucre  déterminent  de  la  glycosurie. 

Dans  les  cas  de  diurèse  abondante  on  trouve  le  plus  souvent  du  sucre 
dans  l'urine.  Jacobi  a  démontré  que  chez  les  lapins,  la  glycosurie  accom- 
pagne le  plus  souvont  la  diurèse  consécutive  à  l'administration  de  la  caféine, 
du  sulfate  de  caféine  et  de  la  théobromine. 

Bock  et  Hoffmann  ont  trouvé  du  sucre  dans  l'urine  après  des  injections 
intraveineuses  de  quantités  abondantes  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium 
à  1  0/0.  Kessler  a  constamment  observé  le  sucre  dans  l'urine  de  chat,  après 
injection  de  carbonate  de  sodium. 

M.  Brown  a  entrepris  ses  expériences  dans  le  but  de  rechercher  l'effet 
des  solutions  salines  sur  la  production  de  la  diurèse  et  sur  l'excrétion  du 
sucre  par  les  reins. 

Si  les  activités  rénales  sont  influencées  par  les  ions  comme  le  sont  les 
fonctions  d'autres  tissus  du  corps,  il  était  raisonnable  de  penser  que  Texcré- 
tion  rénale,  en  qualité  ou  en  quantité,  peut  être  stimulée  pcir  certains  ions, 
entravée  par  d'autres. 

Dans  un  travail  récent  Mathews  (Science  1903.  N.  S.  n*  436,  p.  729) 
a  vu  que  les  fibres  nerveuses  sont  excitées  par  les  anions,  inhibées  par  les 
cations.  Lœb  a  fait  également  remarquer  combien  la  nature  des  ions  d'une 
solution  dans  laquelle  un  muscle  est  immergé,  a  d'importance  sur  la  con- 
traction musculaire.  Cole,  Neilson  et  Brown  ont  vu  que  Taclivité  des 
enzymes  et  des  agents  catalytiques  est  relardée  par  les  cations,  accélérée 
par  les  anions. 
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L'auteur  a  réalisé  ses  expériences  sur  les  lapins.  Il  a  pu  contrôler  tout 
d'abord  les  expériences  antérieures  de  Matiiews,  à  savoir  que  :  les  solutions 

de  chlorure  de  sodium,  d'acétate  de  Podium  et  de  citrate  de  sodium  à  -r- 

o 

provoquent  la  diurèse.  Ces  mômes  sels  produisent  de  la  glycosurie.  Ce  n'est 
pas  la  diurèse  qui  détermine  la  glycosurie,  celle  ci  peut  être  déjà  terminée 
alors  que  la  diurèse  persiste. 

Les  chlorures  de  calcium  et  de  strontium  font  décroître  ou  peuvent  tota- 
lement inhiber  la  glycosurie  déterminée  par  l'injection  de  phloridzine. 
Conformément  à  certaines  expériences  de  Matiiews  sur  l'action  des  anions 
et  des  cations  sur  l'activité  des  nerfs,  M.  Brown  a  vu  que  la  diurèse  et  la 
glycosurie  sont  causées  par  ceux  des  sels  qui  ont  une  action  stimulante  sur 
le  nerf;  c'est  ainsi  que  les  anions  excitent  les  activités  rénales,  les  cations 
dépriment  celles-ci.  Il  n'est  pas  encore  possible  d'établir  un  parallèle  entre 
la  glycosurie  produites  par  les  sels  et  celle  déterminée  par  la  phloridzine. 
Ceci  demande  de  nouvelles  recherches  sur  l'état  du  sucre  dans  le  sang  après 
l'injection  de  sels. 


LOEPER  et  CROUZON.  -  Action  de  l'adrénaline  sur  le  sanir;  Arch. 
de  Mèd.  exp  et  d'Anat.  pathoL,  Î904,  pp  :  83-108, 

L'cdrénaline  comme  on  le  sait  provoque  de  la  glycosurie  avec  hyper- 
glycémie temporaire.  Les  auteurs  recherchent  quelle  est  la  cause  de  cette 
hyperglycémie.  Avant  L  et  G,  Zuelzer  et  Metzter  pensaient  que  la  glycé- 
mie adrénalique  avait  son  origine  dans  une  brutale  transformation  en  sucre 
du  glycogène  hépatique,  en  d'autres  termes,  l'adrénaline  aurait  activé  la 
fonction  amylolytique  du  foie. 

Lœper  et  Crouzon  démontrent  que,  après  injection  d'adrénaline  à  dose 
non  mortelle,  la  teneur  du  sang  en  lipase,  en  ferment  glycolytique  et  en 
amylase  est  abaissée.  De  ce  fait  les  auteurs  sont  enclins  à  attribuer  la 
glycémie  adrénalique  à  une  diminution  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas, 
comme  les  expériences  de  Herter,  Lépine  et  Boulud  semblent  également  le 
démontrer. 

L  et  G  ont  de  plus  remarqué  un  abaissement  de  la  concentration  molécu- 
laire du  sérum,  et  une  diminution  légère  de  la  créatinine  et  de  l'urée. 

Les  auteurs  ont  également  poursuivi  la  recherche  des  modifications 
subies  par  les  éléments  figurés.  Dans  ce  but  les  auteurs  ont  fait  des  numé- 
rations tantôt  après  une  injection  unique,  tantôt  après  des  injections  espa- 
cées, tantôt  après  des  injections  répétées  quotidiennement  à  doses  sembla- 
bles ou  à  doses  progressivement  croissantes. 

Dans  tous  les  cas  L  et  G  ont  constaté  la  duninution  du  nombre  des  héma- 
O'rs.  Cette  diminution  a  toujours  été  passagère  et  ne  s'est  pas  maintenue. 
L'organi>me  subit  une  accoutumance.  Dans  tous  les  cas  la  teneur  du  sang 
en  hémoglobine  est  parallèle  à  la  quantité  des  globules  rouges.  On  peut 
constater  une  augmentation  du  nombre  des  hématoblastes. 

L'injection  d'adrénaline  exerce  une  action  excito-leucocy taire.  Dans  les 
injections  uniques,  la  leucocytose  peut  être  très  marquée.  Elle  parait  plus 
forte  chez  les  addisoniens  que  chez  les  individus  dont  les  capsules  sont 
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saines.  Elle  est  d'abord  polynuclée  neutrophile.  puis  le  nombre  des  monuno 
cléaires  s'élève  et  les  éosinophiles  le  plus  souvent  augmentent  ou  reparaissent. 

Kntrautres  particularités  intéressantes  L  et  G  signalent  la  glycogénèse 
des  globules,  celle-ci  peut  apparaître  le  3'  jour  après  1  injection,  elle  appa- 
raît comme  l'indice  d'une  suractivité  fonctionnelle  plutôt  que  comme  une 
dégénérescence;  elle  ne  parait  pas  avoir  de  rapport  avec  la  glycémie  puis- 
qu'elle se  montre  précisément  au  moment  où  la  glycosurie  et  la  glyoémk 
ont  déjà  disparu. 

L'examen  des  or(/«ncs  hc/nalopoiôUt/iies  a  démontré  les  faits  suivants: 
Dans  la  nifrl/n  :  multiplication  considérable  des  myélocytes  neutrophiles, 
augmentation  légère  des  éosinophiles;  la  rate  subit  une  légère  hypertrophie, 
on  constate  une  légère  transformation  myéloïde;  les  figures  de  mitoses  sont 
nombreuses  ;  dans  les  follicules,  on  rencontre  une  grande  proportion  de 
macrophages  et  la  f/u(tnt((è  de  piijnumt  fcrrut/inctix  est  crùvint'nwnt 
considérable. 

Les  auteurs  ont  obtenu  une  immunisation  véritable,  les  animaux  immu- 
nisés donnaient  un  sérum  préventif. 


ROGKR  H.  et  WEIL  E.  —  t  ooirlbutloo  à  l^élude  des  adénome*  i 
Une  nouvelle  saecharomyeofte  es^pérlmenlale  ehez  le  lapin  ;  Airh 
de  Mèd  exp.  et  de  pnihoL  fjèn.,  1904,  pp  145-162: 

Les  autours  ont  inoculé  des  lapins  avec  des  cultures  du  Sftccliaromifrtw 
linf/uœ  pUos(e\  ils  ont  obtenu  suivant  la  quantité  de  culture  injectée,  la  voie 
d'inoculation  et  surtout  l'âge  de  la  culture  des  phénomènes  variables,  se  tra 
duisant  à  la  limite  par  les  différences  dans  la  survie.  Celle-ci  est  comprise 
entre  3  jours  et  3  mois. 

A  l'autopsie  des  animaux  inoculés,  on  constate  que  les  lésions  sont  près 
que  uniquement  cantonuéLS  aux  veines.  La  lésion  fondamentale  de  ces 
organes,  quand  l'infection  a  pris  une  ujarche  aiguë,  consiste  en  une  produc 
tion  de  nodulesou  destries  blanchâtres,  distincts  au  milieu  du  parenchyme. 
Os  nodules  représentent  des  amas  de  cellules  en  état  de  dégénérescence.  Les 
lésions  du  foie  sont  également  habituelles. 

Les  auteurs  ont  tenté  sans  grand  succès  de  vacciner  le  lapin  contre  lac 
tion  pathogène  de  la  levure  étudiée. 


BOniN  E.  et  SAVOURE  P.    —  Recherehes  euLpérlmentaleii   sur   iei 

myeoses  Internes;  Arrhir.  de  Parnsitolorjie.,   Tome  VIII.    1904,  pp ' 
1 10' 135. 

Dans  ce  mémoire  les  auteurs  se  sont  proposés  de  préciser  la  pathogénie 
et  l'histopathologie  des  maladies  viscérales  causées  par  les  champignons.  La 
première  question  qui  se  pos  lit  était  celle  de  savoir  ce  que  deviennent  des 
spores  de  champignons  introduites  dans  l'organisme  vivant,  dans  la  cavité 
péritonéale  par  exemple.  ' 

Dans  leurs  expériences,  MM.  Rodin  et  Savourk  ont  pratiqué  l'inocu 
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lation  chez  le  cobaye  de  champignons  inoffensifs  et  de  champignons  patho 
gènes. 

Parmi  les  premiers,  ces  expérimentateurs  ont  fait  appel  à  VAspergillus 
niger  et  au  Sierigmatocysiis  pseudonigray  dans  la  seconde  série  d'expériences 
ils  se  sont  servis  du  Rhùomiicor  parasiticus,  Rhisopus  equinus,  Mucor  co- 
rym  bifer^  A  sperg  i llus  fum  ig al  iis . 

Dans  les  deux  cas  (inoculation  de  spores  pathogènes  ou  non  pathogènes) 
on  constate  une  invasion  du  liquide  péritonéal  par  les  leucocytes.  Cette  leu 
cocytose  devient  nette  3  à  4  heures  après  l'injection,  elle  dure  environ 
36  heures,  puis  décroît.  Au  début  on  constate  surtout  de  la  polynucléose, 
puis  le  taux  des  polynucléaires  et  des  mononucléaires  devient  sensiblement 
le  même.  11  y  a  toujours  un  certain  degré  d'éosinophilie.  La  leucocytose 
s'accompagne  de  la  phagocytose  des  spores  injectées.  Au  début  ce  sont  sur 
tout  les  microphages  qui  jouent  un  rôle  actif.  L'injection  de  spores  dans  la 
cavité  péritonéale  n'est  jamais  suivie  de  la  germination  de  celles  ci. 

Les  phénomènes  de  phagolyse  expliquent  comment  les  spores  immobiles, 
se  trouvent,  trois  à  six  jours  après  l'inoculation,  passées  dans  les  viscères. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  rencontre  des  spores  dans  le  foie,  le  rein,  la  rate, 
les  auteurs  ont  même  pu  saisir  leur  présence,  d'ailleurs  passagère,  dans  le 
sang.  Les  spores  ainsi  entraînées  par  les  phagocytes,  hors  de  la  cavité  péri 
tonéale  dans  les  organes,  disparaissent  bientôt  de  ceux-ci,  vers  le  vingt-et 
unième  jour  après  l'inoculation,  elles  ont  disparu. 

Les  résultats  obtenus  sont  semblables  aux  précédents,  lorsque  l'inocula- 
tion est  faite  sous  la  peau  de  la  cuisse. 

L'examen  des  organes  démontre  l'existence  de  lésions  d'allure  tubercu- 
liforme.  Celles-ci  se  rencontrent  dans  le  foie,  la  rate,  l'intestin,  les  ganglions 
mésentériques,  le  rein  principalement. 

La  lésion  m ycosique  (étudiée  dans  le  foie)  qui  au  premier  abord  ressemble 
au  tubercule,  s'en  distingue  par  son  mécanisme  pathogènique.  Si  toutes  deux 
débutent  par  un  acte  phagocytaire  aboutissant  à  la  production  de  la  cellule 
gréante,  il  n'y  a  dans  la  mycose  que  des  phénomènes  de  dégénérescence, 
saiis  réaction  défensive  aboutissant  à  la  formation  de  cellules  épithélioîdes. 

Les  auteurs  se  croient  autorisés  à  penser  que  les  mycoses  sont  unique- 
ment des  maladies  àHnfcciion,  dans  lesquelles  le  parasite  altère  les  tissus  aux 
points  où  il  se  fixe  sans  sécréter  en  ces  points  de  poisons  solubles  diffusibles 
dans  l'économie.  La  zone  d'action  semble  donc  vraisemblablement  limitée  à 
la  zone  périparasi taire.  La  seule  différence  qui  existe  entre  les  spores  patho 
gènes  et  le  spores  non  pathogènes,  consiste  dans  le  fait!  que  les  premières 
se  développent  dans  les  viscères,  tandis  que  les  secondes  y  apparaissent  plus 
ou  moins  vite. 

Il  est  peu  probable  que  l'on  puisse  attribuer  cette  différence  aux  condi- 
tions d'ordre  physico  chimiques  qui  interviennent  dans  la  germination  des 
spores,  mais  bien  au  contraire  à  des  phénomènes  de  digestion  intra-cellu- 
laire. 

Dans  le  cas  des  champignons  pathogènes,  le  phagocyte  est  impuissant  à 
digérer  la  spore  qu'il  a  englobée. 

Les  faits  démontrés  (voyez  les  figures  annexées  au  mémoire)  par  MM.  Bo- 
DiN  et  Savouré  permettent  à  ces  auteurs  de  dire  que  l'immunité  dans  les. 
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inyoofies  inlernee  dépend  de  phénomènes  de  digestion  iiiiraeeUalaip»,  par  les 
phagocytes,  de  l'organisme  parasité.  Comme  pour  les  bactéries,  le  problème 
(le  rimmunité  doit  donc  recevoir  la  soialioin  donnée  et  magistratemeRt  bgu- 
tenjoe  par  Mbtchtïikoff  et  ses  élèves. 


timhmÊi  Aem  mclMteheii  •rgiil»—  (De  l'influence  de  la  castration  sur 

kl  richesse  en  phq^hore  de  l'organisme  femelle)  ;  Zeii.  fur,  p^^y*-  Ck^ 
mie..  Vol  41.faa€.  3,  1904,  pp  :  24&-25S. 

Les  nombreuses  recherches  qui  ont  été  poursuivies  dans  ces  dernières 
années  sur  la  modification  des  échanges  organiques  chez  les  femmes  ayant 
été  opérées  d'une  double  ovariotomie  et  chez  les  femelles  castrées,  n'ont  pas 
permis  de  répondre  d'une  façon  très  explicite  à  la  question  de  savoir  si  la 
castration  exerce  une  influenice  sur  l'excrétion  de  l'acide  phoaphorique, 

Heymann  a  repris  cette  question;  il  a  recherché  queMe  était  la  richesse  en 
acide  phosphorique  et  en  graisses  phosphorées  du  corps  tout  entier  d'an 
animal  castré,  complètement  rétabli  de  l'intervention  *  Cet  auteur  a.  sacrifié 
ses  animaux  après  des  temps  variables  et  a  dosé  d'une  part  le  phosphore  du 
sqiuîlette,  d'autre  part  le  pliosphore  des  autres  parties  du  corps,  dont  on  eli' 
minait  les  phanènes  cornées  et  le  contenu  intestinal.  Les  conclusions  du 
mémoire  prélimina^ire  de  l'auteur  nous  apprennent  que  : 

Chez  un  animal  (femelle)  ayant  survécu  41  jours  à  la  castration  les  os  et 
les  parties  molles  du  corps  présentent  une  richesse  normale  en  acide  phos- 
phorique. Chez  une  femelle  castrée  depuis  51  jours,  la  teneur  des  os  en  acide 
phosphorique  est  normale,  mais  les  autres  parties  constituantes  de  l'orga- 
nisme présentent  une  diminution  des  phosphates. 

Celle  diminution  est  très  prononcée  chez  un  animal  castré  depuis 
88  jours,  elle  atteint  également  Tacide  phosphorique  des  os.  Des  résultats  à 
peu  près  identiques  sont  à  noter  chez  un  animal  castré  depuis  126  jours. 
Dans  tous  ces  exemples,  il  n'y  a  pas  de  diminution  dans  la  teneur  de  l'orga- 
nisme en  lécitliine. 

Les  expériences  de  Heymann,  rapportées  dans  ce  mémoire  préliminaire, 
indiquent  donc  que  chez  les  animaux  femelles  castrés,  il  n'y  a  pas  de  réten- 
tion de  phosphore  dans  l'organisme,  comme  certains  auteurs  l'avaient  avancé. 
Au  contraire,  dans  quelques  cas  on  peut  constater  un  appauvrissement  de 
l'organisme  en  acide  phosphorique  des  phosphates.  Cette  réduction  n'atteint 
pas  la  lécithine. 

SCOTT.  CARMICIIAEL.  —  The  cffecl  of  injection  of  iiiierooi«a-- 
nisme*  inio  ihe  portai  system,  on  the  «ieriilty  of  ihe  bile  In  tb« 
0nll  biadder.  (Injection  de  microorganîsmes  dans  le  système  porte  et 
stérilité  de  la  bile  contenue  dans  la  vésicule  biliaire);  Reports  fr.  the 
labor.  of  the  rofjal  coll.  ofphf/sir.  Ediiiburr/.,  1903,  ro/viii. 

La  bile  reste  stérile  après  l'injection  de  différents  microorganismos  dans 
les  veines  mésenlériques. 
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WALDWOGEL   et  TINTEMAXN.  —  »lc  Matur  der  Phosphor  wer^if- 

timmr.  (La  nafure  (le  l'intoxication   phosphorée);  Centt\fûr  allg,  PaihoL 
u.  Pathol.  Anat.,  voL  /J,  1904,  pp  :  97-101. 

L'un  des  auteurs,  Waldwogel  avait  constaté  il  y  a  quelque  temps,  (Contr, 
f.  Stojfir.  u,  Vf^rdanuTKjshranh,  1903,  «"  18),  dans  l'autolyse  du  foie,  une 
augmentation  considérable  de  la  teneur  normale  de  cette  organe  en  jécorïne 
et  en  lécithine.  Dans  des  recherches  antérieures,  le  même  auteur  avait  vu  au 
cours  de  l'autolyse  du  tissus  hépatique  apparaître  une  quantité  considérable 
de  protagon.  Cette  remarque  était  importante,  on  était  en  droit  de  présumer 
que  dans  le  cours  de  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie,  on  devait  voir 
apparaître  ou  augmenter  la  teneur  du  foie  en  principe,  tels  que  Lécithine, 
Jécorine  et  Protagon. 

Le$  auteurs  ont  soumis  des  chiens  à  l'intoxication  phosphorée  aiguë  ou 
subaigU(>,  et  se  sont  livrés  à  l'analyse  minutieuse  du  tissu  hépatique  de  ces 
animaux. 

Une  des  premières  constatations  des  auteurs  réside  dans  le  fait  suivant 
qu'ils  donnent  simplement  sans  insister  :  la  glande  hépatique  retirée  à  des 
animaux  intoxi<iués  par  le  phosphore  est  plus  riche  en  eau  que  le  môme 
organe  provenant  d'animaux  soins.  Par  exemple  chez  un  chien  normal,  le 
tissu  hépatique  renferme  6o  0,0  d'eau,  chez  le  chien  intoxiqué  la  quantité 
d'eau  y  contenue,  représente  les  76  0  0  du  poids  de  l'organe. 

Dans  leur  recherche  des  matières  grasses  (lécithine,  etc),  les  auteurs  ont 
procédé  de  la  fa(;on  suivante. 

Un  premier  traitement  du  foie  frais  et  humide,  par  l'alcool  absolu 
pendant  3  heures  à  45%  leur  a  donné  un  extrait  alcoolique,  qui,  refroidi  à  la 
température  de  la  glace  fondante  pendant  12  à  15  heures,  laisse  déposer  un 
précipité,  formé  en  majeure  partie  de  lécithine.  Les  foies  d'animaux  intoxi- 
qués donnent  0  gr.  11  —  0  gr.  li  de  ce  précipité  pour  i(X)  gr.  de  tissu  glan- 
dulaire; dans  les  foies  normaux,  le  précipité  était  indosable. 

Dans  ce  premier  temps  de  leur  analyse,  ayant  opéré  sur  du  foie  frais  et 
humide,  l'opération  revenait  à  l'extraction  do  la  lécitine  par  de  l'alcool 
faible  (85°).  Dans  le  second  temps,  les  auteurs  se  servent  h  nouveau  du  foie 
traité  par  l'alcool  autérieurement  (1"  te:nps)  le  dessèchent  et  font  subir  à 
l'organe  ainsi  traité  une  seconde  extraciioii  par  l'alcool  absolu,  à  l'étuve 
à  45*,  pendant  3  heures. 

Après  ce  temps,  on  porte  à  la  glacière  pendant  12  heures.  L'abaissement 
de  température  détermine  la  formation  d'un  abondant  précipité,  blanchâtre, 
floconneux.  Le  précipité  est  repris  par  l'alcool  à  45",  la  majeure  partie  s'y 
dissout,  on  porte  à  nouveau  à  la  glacière  où  le  précipité  se  reforme.  Co 
dernier  est  caractérisé  comme  protagon,  par  ses  caractères  de  solubilité, 
d'aspect  microscopique,  (cristaux  en  aiguilles),  par  sa  trfrnsfommtion 
facile  en  cérébrine,  par  sa  forte  teneur  en  azote,  (4,08  h  4  0/0). 

En  suivant  ce  procédé,  les  auteurs  ont  trouvé  que  le  foie  d'animaux 
intoxiqués  par  le  phosphore,  contenait  pour  tOO  gr.  d©  foie  pesé  frais, 
1  gr.  267  de  cérébrine;  dans  la  même  quantité  de  foie  frais,  normal,  W.  et  'i'. 
n'ont  pa  iaoloT  que  8  nailligr.  de  la  substance. 

Le  irotÊiémé  tempe»  de  l'analyse  consiste  à  traiter  par  Téther,  de  la 
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glande  desséchée  après  contact  dvec  l'alcool  faible  (45').  Dans  l'éther  on 
dissoudra  les  acides  gras,  les  graisses  neutres,  la  cholestérine  et  la  léci 
tine,  en  plus  grande  partie  tout  au  moins. 

Enfin  la  jécorine  a  été  isolée  et  caractérisée  par  le  point  de  fusion  de  son 
osazone.  Dans  le  foie  d'intoxication  phosphorée  on  trouve  0,6  à  0  gr.  7  de 
Jécorine,  dans  le  foie  normal  cette  substance  est  à  peine  susceptible  d'être 
isolée. 

De  la  solution  éthérée  ci-dessus  formée,  on  isole  la  lécithine  (après  éva 
poration  de  la  solution  éthérée  jusqu'à  10,  ce.)  au  moyen  de  l'acétone  addi 
tionnée  en  quantité  4  à  5  fois  plus  considérable.  Alors  que  le  foie  nornaal 
contient  de  3  à  4  0/0  de  lécithine,  dans  le  foie  d'intoxication  phosphorée,  on 
constate  une  diminution  de  ce  corps  qui  ne  forme  plus  que  2-2,5  0, 0  du  tissu 
hépatique  frais.  Or,  cette  non  augmentation  de  la  lécithine  dans  les  foies 
d'intoxication  phosphorée  est  également  à  rapprocher  de  ce  que  l'on 
observe  dans  l'autolyse  de  l'organe,  où  cette  substance  ne  subit  pas  non 
plus  d'augmentation.  Mais  cette  diminution  de  la  lécithine  n'est  probable- 
ment qu'une  apparence;  en  effet  si  la  teneur  en  graisse  phosphorée,  des 
foies  d'intoxication  diminue,  celle  des  acides  gras,  graisses  neutres,  choles- 
téarine  augmente.  Les  substances  solubles  dans  l'éther  et  l'acétone  étant 
représentées  par  3  pour  les  foies  d'intoxication,  elles  le  seront  par  1  dans  le 
foie  normal.  Sans  doute,  on  peut  en  inférer,  bien  que  les  auteurs  ne  le 
disent  pas  très  explicitement,  qu'il  y  a  un  rapport  entre-  la  diminution  de 
lécithine  d'une  part  et  l'augmentation  des  non  précipités  par  l'acétone, 
d'autre  part.  Dans  l'autolyse  du  foie  comme  dans  l'intoxication  phosphorée, 
l'écart  entre  la  teneur  de  ces  foies  et  celle  des  foies  normaux,  en  protagon 
et  jécorine  s'explique  par  une  désintégration  des  albuminoïdes. 

En  résumé,  les  auteurs  concluent  que  le  protagon,  le  jécorine  et  la  léci- 
thine {peut-être)  augmentent  au  cours  de  l'autolyse  du  foie  et  augmentent 
également  dans  l'intoxication  phosphorée.  Cette  constatation  n'est  pas 
spéciale  pour  le  foie,  et  les  auteurs  généralisent  leurs  résultats  pour  le  cœur 
et  les  reins. 

Ces  recherches  permettent  d'édifier  une  ébauche  de  théorie  nouvelle 
pour  expliquer  la  dégénérescence  graisseuse.  En  effet,  dans  l'autolyse  du 
foie,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  corps  précédents  sont  venus  du  dehors, 
apportés  par  la  circulation  et  emmagasinés  dans  l'organe.  11  n'y  a  donc  plus 
de  raison  pour  dire  que  l'accumulation  de  graisse  dans  les  foies  de  dégéné- 
rescence graisseuse  est  due  à  un  transport  de  cette  substance,  mais  au 
contraire  il  y  a  lieu  de  ]^nser  que  la  dégénérescence  graisseuse  est  due  à 
l'autolyse  intra-vitam  de  l'organe.  Les  auteurs  continuent  leurs  recherches 
sur  le  processus  de  la  dégénérescence  graisseuse. 


SCHLESINGER.  —  Uolersuehuiiireo  ûber  die  AbhAni^l^keit  dier 
aulolyiischev  Prozesse  won  physloloirlseben  und  patholoirlschCB 
'Verhflltnisseo  (  Le  processus  autoly tique  et  ses  rapports  avec  la  phy- 
siologie et  la  pathologie);  Hofmeisters  Beitr.,  col.  4,fasc.  3  et  4,  1903). 
pp  :  87-115, 

L'auteur  débute  par  une  bonne  revue  des  différents  travaux  surl'autolyse. 
Il  rappelle  que  cette  étude  a  été  inaugurée  par  les  recherches  de  Salkowski 
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en  1880.  Cet  auteur  a  démontré  dès  cette  époque  que  la  désintégration 
chimique  des  matériaux  constituant  un  tissu,  telle  que  :  la  transformation 
des  albuminoïdes  en  leucine  et  tyrosine,  celle  du  glycogène  en  sucre,  sont 
le  fait  d'une  antodigestion.  Plus  tard,  en  1886,  Kraus  a  étudié  les  modifica- 
tions chimiques  et  morphologiques  qui  s'opèrent  dans  les  organes  conservés 
aseptîquement;  Hauser  compare  la  néoformation  de  la  graisse  à  une  diges- 
tion, les  travaux  de  celui-ci  sont  continués  par  Siegert,  etc.  Pour  la  biblio- 
graphie on  verra  le  mémoire  original. 

Au  cours  de  ses  recherches  personnelles,  l'auteur  s'est  proposé  de 
connaître  quelle  pouvait  être  l'influence  exercée  par  différentes  conditions 
biologiques  sur  les  phénomènes  autolytiques.  Des  faits  signalés  par  l'auteur, 
il  résulte  que  l'intensité  de  l'antolyse  est  maxima  lorsque  celle-ci  concerne 
des  tissus  d'animaux  jeunes,  nouvellement  nés  ou  n'étant  pas  âgés  de  plus 
de  8  jours.  La  rapidité  des  phénomènes  décroît  lorsqu'on  s'éloigne  de  cet  âge, 
elle  est  pourtant  encore  assez  rapide  chez  les  animaux  de  1  à  2  mois,  mais 
les  résultats  ne  sont  pas  constants. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  d'étudier  les  phénomènes  antolytiques  sur  le 
foie  de  fœtus  ou  des  nouveaux  nés,  l'autolyse  jouerait  un  rôle  dans  la  mort 
intra-utérine  de  l'œuf  humain.  Certains  phénomènes  d'atrophies  relèvent 
également  de  l'autolyse. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'établir  un  parallèle  entre  l'intensité  de 
l'autolyse  et  certaines  modifications  morphologiques,  telles  que  l'infiltration 
graisseuse. 

L'auteur  évaluait  la  rapidité  de  l'autolyse  de  la  f^on  suivante  :  L'auto- 
lyse de  l'organe  (foie)  était  effectuée  en  milieu  antiseptique  sous  toluol. 
Après  un  certain  temps  (de  1  à  6  jours),  on  coagulait  l'organe,  on  filtrait  et 
on  dorait  l'azote  non  coagulable.  Un  témoin  permettait  de  retrancher  la 
quantité  déterminée  de  l'azote  total  mis  en  autolyse. 

Un  très  grand  nombre  de  maladies  peuvent  s'expliquer  par  l'autolyse 
des  organes  (?). 


ROSËNTHAL.  —  FetibllduniT  lo  normalcn  und  palholoirlseheii 
Orgmnen.  (Sur  la  formation  de  la  graisse  dans  les  organes  normaux  et 
en  état  pathologique);  Arch.f.Klin.Mod.,  col,  78y  1903,fasc:î/2,p.  94. 

L'auteur  a  tout  d'abord  recherché  le  pourcentage  de  la  graisse  normale- 
ment contenu  dans  le  foie  de  lapins  normaux,  à  différents  états  de  jeûne. 
Cette  quantité  est  rapportée  au  poids  total  de  l'organe  desséché.  Voyez  à 
cet  effet  le  mémoire  original. 

La  môme  recherche  a  été  faite  par  l'auteur  chez  des  animaux  à  jeun 
auxquels  on  injecto  de  la  cantharidine  et  de  la  phloridzine.  Après  intoxica- 
tion par  la  phlorid/.ine  le  poids  du  foie  humide  et  sec  ainsi  que  sa  teneur  en 
f^aisse  subissent  un  accroissement  par  rapport  au  poids  total  du  corps  et 
par  kilo;  les  reins  ne  présentent  pas  d'augmentation  de  leur  teneur  en 
graisse.  Après  intoxication  par  la  cantharidine,  le  rapport  de  la  graisse  du 
foie  et  des  reins  diminue  par  rapport  au  poids  de  l'organe  pesé  humide. 
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FLEXTNER  S.    —  .%   WÊOte  mn    «ntolyate  te  l^fcar  mmd 

paoMniOBia.  (Note  sur  l'autolyse  dans  la  pneumonie  lobaire  non  résolue): 
Universiir/  ofPensylcania  médical  Bulletin.^  1093,  Juillet' Aoiii. 

Dans  la  pneumonie  la  résorption  de  1  exsudât  est  un  phénomène  autoly 
tique  ;  l'autolyse  s'établit  le  plus  vile  et  avec  l'intensité  la  plus  grande  att 
stade  de  l'hépatisation  brune.  Il  existe  un  rapport  entre  ces  phénomènes,  et 
le  nombre  des  leucocytes  pénétrant  dans  l'exsudat  ;  ceux-ci  empêchent  l  ao- 
lolyse  de  se  faire,  l'exsudat  ne  se  résorbera  alors  pas  et  s'organisera. 


HATCHKR  R.  —  lîir^itiKe  (olemwe  in  MfcMt*.  (Tolérance  des  lapins 
po«r  la  nicotine);  Anwr,  Jour.  of.  PhffiioLj  roi.  AV,  1904,  n*  J,  pp - 
16-17. 

Au  cours  d'expériences  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  s'il  est 
possible  d'obtenir  chez  les  lapins  une  toléranoe  marquée  à  l'égard  de  la 
nicotine,  et  par  le  fait  un  sérum  préventif  (pour  les  eolmyes)  contre  cet 
agent,  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'observer  quelques  faits  intéressants  concer- 
nant U  toxicité  de  cette  substance.  Disons  immédiatement  que  le  but  de 
l'auteur,  à  savoir:  obtenir  un  sérum  antitoxique  pour  la  nicotine,  n'a  pas  été 
atteint.  Déjà  certains  auteurs  avaient  fait  effort  dans  cette  voie. 

En  1ÎM)2,  IIiRSCHLAFF  obtenait  un  sérum  antitoxique  pour  la  niorphioe. 
mais  MoROF.NROTH  échouait  (1);  mais  pour  la  nicotine  M.  Ferland,  coniine 
Hatcher,  ne  put  enregistrer  que  des  ré£»ultats  négatifs. 

Les  conclusions  du  mémoire  de  Hatcher  sont  que  :  l'action  de  la  nico- 
tine est  très  incertaine.  Lu  mort  par  cet  agent  est  due  à  la  chute  de  la  res 
piration.  Pour  être  effective,  la  respiration  artificielle  doit  intervenir  avant 
que  la  dépression  centrale  soit  trop  accusée.  Donnée  pendant  plusieurs  jours, 
la  nicotine  ne  montre  pas  d'effets  cumulatifs. 

Les  désordres  de  la  imtrition  qui  suivent  son  usage  prolongé,  désortlree^ 
qui  sont  pleinement  rendus  manifestes  par  la  perte  de  poids,  et  par  l'appari 
tion  d'ulcères  en  des  endroits  situés  loin  du  siège  de  l'injection  (sulfate  de 
nicotine),  disparaissent  quand  on  cesse  1  usage  de  la  drogue,  réapparaissent 
avec  le  retour  de  son  emploi. 

La  dose  létale  de  nicotine,  pour  un  lapin  adulte,  est  approximativement 
de  vingt  milligrammes  par  kilog.  Pour  le  cobaye,  la  dose  létale  est  de 
quarante  miligrammes  par  kilog.  Les  très  jeunes  animaux  sont  beaucoup 
pl"os  mi»ceptibles.  Chei  ceux  ci  la  do«e  létale  chei  un  animal  de  150  gramme? 
est  de  15  miligrammes  par  kilog.  Jusqu'alors  la  préparation  d'un  sécnm 
anti toxique  n'est  pa^^  réalL«iée.  l'auteur  donne  quelques  expériences  qai  per- 
mettent de  penser  qne  cette  obtention  doit  être  cependant  possible. 


(i)  Voyez  Bioiog.  Médicale,  i<)o4,  n»  4. 
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donlques  5   Revue  médicale  de  la  Suisse  romande.,  I9O4,  fasc.  -8,  pp-  : 
77-10»  eifasc.  3,  pp.  174-213, 

Toute  la  première  partie  du  mémoire  de  S  est  consacrée  à  l'historique  de 
la  question. 

L'auteur  rappelle  les  expériences  d'après  lesquelles  [les  différents,  expéiû- 
mentateurs  avaient  considéré  comme  étant  le  siège  des  convulsion*  épilepti- 
foruies,  telle  ou  telle  partie  de  l'axe  cérébro-spinal.  Cette  partie  historique 
est  traitée  avec  de  longs  détails  ;  elle  se  divise  en  six  chapitres  :  la  moelle,  la 
bitae  du  cerveau,  les  ganglions  intracérébraux  et  l'écorce.  Un  chapitre 
spécial  est  réservé  pour  l'exposé  des  localisations  différentes  attribuées  aux 
convulsions  toniques  et  aux  convulsious  cloniques.  Dans  le  sixième  chapitre 
Tauieur  expose  les  différentes  méthodes  employées  pour  provoquer  l'épilepsie 
expérimentale 

Celle  ci  peut  être  le  résultat  de  l'emploi  d'excitants  mécaniques,  chîoiiques 
et  électriques  appliqués  directement  ou  indirectement  à  l'axe  cérébro-spiiual. 
L'excitation  directe  peut  se  faire  aussi  bien  sur  l'écorce  de  la  zone  xootrice 
qi^e  sur  les  ganglions  sous-corticaux,  sur  la  protubérance,  le  bulbe  et  sur  la 
moelle. 

L'excitation  indirecte,  sans  lésions  préalables  du  système  nerveux  ou 
après  ces  lésions,  a  été  accouiplie  au  moyen  de  l'iiémorrhagie  brusque  pu  de 
la  compression  des  artères  cervicales  (Kussmaul  et  Tenner),  au  moyen  de 
l'asphyxie,  de  traurnatismes  sur  le  crâne  (Westphàll)  ou  par  l'injection  de 
poisons  convulsivants. 

L'auteur  critique  Teaiploi  des  ageats  mécaniques  et  chimiques  et  ]»mr  pré- 
fère l'excitation  électrique.  Celle  ci  peut  être  mesurée;  on  peut  interorompre 
ou  supprimer  son  action  à  volonté,  les  lésions  qu'elle  entraîne,  si  ^le  est 
appliquée  avec  une  énergie  et  i)endant  un  temps  voulu,  sont  seulement 
fonctionnelles. 

Jusqu'ici  rélectricité  a  été  surtout  employée  d'une  manière  dir€«l^  sur  la 
zone  motrice,  pour  provoquer  l'épilepsie  corticale,  mais  on  peut  é^lemeut 
porter  l'excitation  sur  tout  l'encéphale  en  employant  le  procédé  de  Bafteuj. 
Ce  dernier  consiste  en  Tap^pdication  d'un  courant  alternatif  (électrodes  : 
hcNiche  et  nuque).  Cette  méthode  permet  de  supprimer  sur  l'animal  en 
espérienee  une  partie  quelconque  du  sysième  nerveux  central  ;  ou  peuit 
au»ai  étudier  sur  l'animal  quelles  modifications  entraîne  dans  la  forme  défi 
cOBvulaions  la  suppression  des  différentes  parties  de  l'axe  cér(>bro-spii^l. 

Toote  cette  partie  histojcique  se  résume  en  quelques  mots  :  aelon  las 
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différents  expérimentateurs,  le  centre  convulsif  est,  soit  bulio-médullaire, 
soit  bulbaire,  soit  bulbo-protubérantiel,  soit  cortical,  soit  cortico-basilaire. 

Devant  ces  résultats  contradictoires,  l'auteur  a  repris  la  question  et  s'est 
attaché  à  l'étude  des  convulsions  qui  persistent  après  l'application  des  cou- 
rants alternatifs,  afin  de  déterminer  si  les  deux  phases  convulsives  (tonique 
et  clonique)  sont  sous  la  dépendance  de  centres  nerveux  différents. 

Le  courant  employé  dans  les  expériences  était  celui  de  la  ville  de 
Genève,  (45  périodes  par  seconde.) 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  expose  ses  recherches 
personnelles;  il  les  a  poursuivies  sur  la  grenouille  verte,  le  cobaye  et  le 
lapin,  le  chien  et  le  chat.  Les  résultats  expérimentaux  autorisent  Samoja  à 
tirer  les  conclusions  générales  suivantes  : 

«  1*  La  zone  corticale  motrice  est  le  centre  exclusif  des  convulsions  clo- 
niques  chez  le  chien  et  le  chat  adultes.  Le  reste  de  l'axe  cérébro-spinal  ne 
peut  donner,  chez  eux,  que  des  convulsions  toniques.  Chez  les  mammifères 
moins  élevés  dans  la  série  animale  (lapins  et  cobayes)  de  même  que  chez  le 
chien  et  le  chat  nouveau-né  et  chez  la  grenouille  verte,  l'écorce  motrice 
n'est  pas  le  siège  d'un  centre  convulsif. 

2*  Le  bulbe  ou  l'isthme  de  l'encéphale  chez  le  cobaye  et  le  lapin,  sont  le 
siège  des  convulsions  cloniques.  Chez  le  cobaye  et  la  grenouille  verte  le  bull)e 
isolé  de  l'isthme  de  l'encéphale  est  encore  le  siège  d'un  centre  convulsif 
clonique. 

3*  La  moelle  dans  toute  son  étendue,  chez  tous  les  mammifères,  est  le 
siège  d'un  centre  exclusivement  tonique  ;  elle  ne  produit  jamais  de  convulsions 
cloniques.  Au  contraire,  chez  la  grenouille  verte  la  moelle  provoque  des 
convulsions  cloniques. 

Chez  l'homme,  le  siège  des  convulsions  toniques  est  exclusivement 
basilaire  ;  celui  des  convulsions  cloniques  est  cortical. 

Nous  voyons  donc  que  le  centre  convulsif  clonique  remonte  progressi- 
vement dans  l'échelle  animale  de  la  moelle  jusqu'à  l'écorce  cérébrale  : 
bulbo-médullaire  chez  la  grenouille  verte,  bulbaire  chez  le  cobaye,  basilaire 
chez  le  lapin,  il  devient  cortical  chez  le  chien  et  le  chat  adultes. 


SIEBER  N.  O.  et  SCHOUMOFF  SIMANOWSKAJA  E.  O.  —  Oe 
l'aetion  de  l'ércpsine  et  du  suc  lotestinal  sur  les  touLlnes  e(  sur 
l*abrioes  ArcJi,  dos  Se.  Biolog.  de  St,-Pétcrsbourg.,  Tome  X,  1903, 
pp  :  1-11. 

On  désigne  sous  le  nom  d'éropsine  un  ferment  d'origine  intestinale 
découvert  par  Cohnheim  dans  la  muqueuse  intestinale.  (Zciis,  f.  p!ujsioL 
Chenue,  1901,  roL  XXXIIL  p.  451  et  1902,  col,  XXXV  p.  834.  et 
Oi  XXXVI),  L'érepsine  possède  une  action  très  spécifique,  il  n'agit  que  sur 
certaines  catégories  de  corps,  principalement  sur  les  peptones,  sur  les 
albumoses  secondaires  seulement,  sur  la  caséine,  sur  la  clupéine  (substance 
du  groupe  des  glutamines)  pour  les  décomposer  en  acides  amidés  :  leucine 
et  tyrosine,  et  en  bases  hexoniques  :  arginine,  lysine,  etc.  D'autre  part. 
Cohnheim  a  démontré  que  l'érepsine  n'agit  pas  du  tout  sur  les  albumines  du 
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plasma  sanguin,  du  liquide  d'ascite,  de  la  viande,  de  môme  que  sur  les  glo- 
bulines,  l'albumine  de  Bence-Jones,  etc.  De  ce  fait  que  l'érepsine  n'agît  que 
sur  certaines  substances  définies,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  les 
auteurs  de  ce  mémoire  ont  pensé  trouver  dans  l'érepsine  une  sorte  de  réactif 
leur  permettant  de  présumer  avec  quelque  raison  d'être,  la  constitution 
chimique  des  toxines. 

On  ne  sait  encore  rien  en  effet  de  positif  sur  cette  question  ;  on  admet 
que  certaines  toxines  sont  des  albumoses,  on  pense  que  l'abrine  est  une  glo- 
buline,  mais  ce  sont  là  des  postulats  beaucoup  plus  que  des  faits  démontrés. 

Les  auteurs  ont  étudié  l'action  du  suc  intestinal  et  de  l'érepsine  sur 
l'abrine  et  sur  la  toxine  diphtérique. 

En  outre,  des  résultats  que  l'on  pouvait  attendre  de  cette  étude,  relative- 
ment à  la  nature  chimique  des  toxines,  une  autre  question  se  greffait  sur  la 
•première,  à  savoir  :  quelle  est  l'origine  de  l'érepsine? 

CoHNHEiM  tout  d'abord  pensait  que  ce  ferment  était  in tra  cellulaire  et 
restait  intra -cellulaire,  son  action  s'exerçant  par  conséquent  dans  la  cellule 
même;  plus  tard  ce  savant  a  admis  que  l'on  pouvait  rencontrer  l'érepsine 
dans  le  suc  intestinal,  en  même  temps  que  l'entérokinase. 

Si  donc  l'érepsine  et  le  suc  intestinal  agissent  sur  les  toxines  et  sur 
l'abrine  d'une  façon  identique,  disent  les  auteurs  «  nous  aurons  pu  en  con- 
clure que  l'éiepsine  est  sécrétée  à  l'intérieur  de  l'appareil  intestinal;  si  par 
contre,  ces  deux  actions  s'étaient  montrées  non  identiques,  on  aurait  certain 
droit  de  conclure  que  l'érepsine  ne  se  trouve  que  dans  les  parois  de  l'appa- 
reil intestinal,  c'est-à-dire  que  c'est  un  produit  intracellulaire  et  qu'il  fait 
défaut  dans  le  contenu  intestinal.  » 

Nous  citons  les  auteurs,  sans  discuter  sur  «  certain  droit  »  de  leur 
raisonnement,  qui  nous  paraît  assez  spécieux. 

Des  expériences  de  S.  et  S. -S,  il  résulte  que  ni  le  suc  intestinal  ni 
l'érepsine  n'exercent  d'action  sur  la  toxicité  de  l'abrine.  Combiné  à  la 
trypsine,  le  suc  intestinal  n'atténue  pas  l'abrine.  En  combinant  l'action  de 
l'érepsine  et  de  la  trypsine  sur  l'abrine  ou  l'action  de  l'érepsine  et  de  la 
pepsine  sur  le  môme  corps,  on  ne  peut  obtenir  d'atténuation  franche. 

Le  suc  intestinal  et  l'érepsine  agissent  d'une  façon  très  faible  sur  la 
tétanotoxine  ;  le  suc  intestinal  agit  aussi  très  faiblement  sur  la  toxine 
diphtérique.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'érepsine  dont  un  cent,  cube  peut 
détruire  en  24  heures  de  20  à  50  doses  (selon  l'érepsine  employée)  mortelles 
de  toxine  diphtérique.  • 

Les  résultats  des  auteurs  laissent  ouverte  la  question  qu'ils  s'étaient 
posée  relativement  à  la  nature  chimique  de  l'abrine.  D'après  leurs  résultats 
positifs  obtenus  en  ce  qui  concerne  la  toxine  diphtérique,  ils  admettent  que 
cette  toxine  pouvait  être,  d'après  ses  propriétés,  rapportée  au  groupe  de 
substances  qui,  à  l'exemple  des  peptones  et  des  albumoses,  ne  résistent  pas  à 
l'action  de  l'érepsine  (1). 


(i)  L'érepsine  est  obtenue  en  précipitant  par  le  sulfate  d^ammoniaque  une 
macération  intestinale  dans  l'eau  physiologique  additionnée  d'alcali.  Le  pré- 
jiipiié  subit  ensuite  différents  traitements  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux 
mémoires  de  Gohnhbih.  L.  C. 
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FROUIN  A.  --  Sur  l'oriiphie  et  le    lieu  die  wémmrpUmm  de  lu 
iitinulre«  C.  R.  Soc.  BîoL.  1904.  p,  204. 

En  îMl,  BrQcke  a  trouvé  de  la  pepsine  dans  l'urine  de  chien;  o«le 
pepsine  urinaire  est  d'origine  stomacale,  elle  fait  défaut  chez  les  chiens 
agastres.  Elle  est  résorbée  au  niveau  de  l'estomac  puisqu'elle  fait  défaiA 
dans  rttfine  d'animaux  à  estomac  séquestré  chez  lesquels  la  sécrétion  est 
déversée  au  dehors.  ïînfin,  elle  ne  peut  pas  se  résorber  au  niveau  de  l'intes- 
tin, puisqu'elle  manque  dans  l'urine  d'un  animal  àgastre  auquel  on  fait 
ingérer  eu  suc  gastrique. 


FROUIN  A.  —  .^ouvelleB  observatlonii  «ur  l'aeldlté  du  «ue  ^mêÈwUgmt, 
Ei*ueide  cfalorhydrl^ue  est  entièrement  libre  ;  C.  R^  Soc.  Bwl, 
p.  584  :  1904. 

Tont  l'acide  du  sue  gastrique  (necneilli  eliez  des  animaux  à  estomac 
séquestré)  est  de  l'acide  chlorhydrique  libre. 

L'acide  chlorhydrique  ne  fait  pas  partie  de  la  moléxîul©  de  la  pepsiw». 


DELËZENNE  C.  et  FROUIN  A.  >-  l.u  «éerétieu  phydluluiri^M  *> 
0ue  intestinul.  Action  de  l*aeide  ehlorhjdM^ue  iiur  lu  •écréHon 
dnodénale;  C.R.  Soc.BioL,  p.  119,  1904. 

La  sécrétion  physiologique  du  suc  duodénal  se  fait  sous  l'influence  du 
môme  excitant  (acide  chlorhydrique)  que  la  sécrétion  pancréatique  e*  la 
sécrétion  biliaire  (1),  et  c'est  le  passage  du  liquide  acide  de  l'estomac  dans 
l'intestin  qui  excite  simultanément  les  trois  organes  glandulaires  dont  les 
sucs  sont  nécessaires  à  In  digestion  intestinale. 


GLAESSNËR   Iv.    —  1  ber   die   «ntlirj  ptiM*e    wirkunir  ^k» 

(Sur  raotioii  antitryptique  du  sang)  §  BciL  ::ttt\  Ckcm.  pftysioL  patM., 
104^  pp:  7Q-87. 

En  quelques  lignes  d'historique  l'aateur  rappelle  les  principaux  travaux 
sur  les  antiferments.  Ce  fut  d'abord  IÏammarsten,  puis  Roden,  qui  établissent 
l'existence  dans  le  sang  d'un  antilab.  Morgenroth  obtient  un  sérum 
antilab  par  injection  delab,  Fuld  et  Spiro  précisent  l'action  de  Tantilab  du 
sang.  Sachs  obtient  une  antipepsine  (1902),  Weinland  (1902),  extrait  de  la 
muqueuse  gastrique  par  précipitation  alcoolique  un  corps  analogue  à  un  fer- 
ment, dont  l'action  s'oppose  à  celle  de  la  pepsine,  et  par  le  fait  même  à 
l'autodigestion  peptique  de  la  muqueuse  gastrique. 

Fermi  et  Pernossi,  Hahn,  isolent  une  antilrypsine  du  sang,  Wbiniand. 
la  rencontre  dans  la  muqueuse  intestinale,  etc. 

(i)  Vojrcz.  BioL  médicale  n*  3,  décembre  igo3.  pp  :  To^-ix>6, 
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Dans  ce  uiéinoire,  Glaessne»  rapporte  ses  expériences  sur  le  pouvoir 
4iaUtrypUqQ/e  du  sang  des  ditléreates  ei^jpèces  animales. 

Il  examine  sujccessivecaent  comment  se  comportent  les  sérums  d'animaïuc 
à  l'égard  de  la  trypsine,  provenant  du  pancréas  d'animaux  d'espèce  variable 
ou  de  même  espèce.  La  trypsine,  employée  dans  ces  expériencesi,  était  retirée 
selon  le  procédé  de  Kùhne.  L'activité  des  mélanges  de  sérum  et  de  trypsiiie 
était  évaluée  par  le  procédé  de  Mette. 

La  première  série  de  recherches  démontre  à  Glaessner  que  le  pouvoir 
antiti-yptique  du  sang  pour  le  sérum  et  la  trypsine  diffère  selon  ranimai 
auquel  on  s'adresse.  L'action-antitryptique  est  beaucoup  l'plus  prononcée 
lorsqu'elle  s'exerce  sur  de  la  trypsine  fournie  par  la  même  espèce  animaie 
que  celle  d'où  provient  le  sang.  Ainsi  l'antitrypsine  du  sang  paraît  être 
spécifique. 

Dans  le  sérum  quelle  est  la  substance  jouissant  de  la  propriété 
antitryptique? 

L'auteur  a  fait  cette  recherche  sur  le  sérum  de  cheval.  Les  albuminoïdes 
du  sérum  étan»  précipitées  par  analyse  fractionnée  et  leur  valeur  antitryptique 
essayée,  c'est  feuglobidinc  qui  a  manifesté  le  pouvoir  antitryptique  le  plus 
prononcé. 

L'auteur  s'est  encore  posé  la  question  de  savoir  comment  agît  l'antitry- 
psine  pendant  la  digestion  ?  Il  conclut  de  ses  expériences  que  l'antitrypsine 
détruit  les  ferments  résorbés. 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  rappelant  la  découverte  faite  par 
Delezenne  d'une  antikinase  existant  da«s  le  sang.  Il  rapproche  oe  fait  de 
ceux  qu'il  vient  d'indiquer. 


DELEZENNE  C.  —  A  propos  de   l'action   anliklnanique    du  «ériim 

Manirulns  C,  R.  Soc,  de  BioL,  1903.  pp  :  1036-1038. 

L'auteur  avait  antérieurement  démontp*^  que  ra<^tion  empochante  du 
sérum  sanguin  sur  l'action  ppoléolytiqùe  d'un  mélange  de  suc  pancréatique 
et  de  kinase  était  due  à  la  présence  d'une  antikinase  dans  le  »érum.  Contrai- 
rement aux  assertions  de  Glaessner,  l'action  empêchante  du  sérum  vis  à  vis 
des  extraits  de  pancréas  n'est  pas  spécifique.  M.  Dbi.ezenne  aitrihuo  les 
résultats  de  Glaessner  à  certains  défauts  (non  asepsie,  mauvais  éta».  des 
séi^nis)  de  manipulations. 


MAY  O.  —  Secrellon  aatd  blood  flow  of  paucre««.  (Rapport  eiUre  la 
sécrétion  et  la  circulation  du  pancréas);  Tlw  Joiirn,  of  Phjsloloriy., 
London,  1904,  pp  :  400-413.  .  " 

L'auteur  a  recherché  au  moyen  de  la  méthode  pléthysmographique  les 
changements  de  volume  du  pancréas  en  état  de  repos  ou  d'activité.  Ces 
observations  ont  été  poursuivies  sur  des  chats  ou  des  chiens,  anesthésiés  par 
morphine  —  chloroforme  —  étlier.  Les  animaux  étaient  trachéotomisés. 
L'auteur  expose  la  technique  suivie,  nous  renvoyons  au  mémoire  original, 

p.  4aL 
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M.  May  a  recherché  les  variations  de  volume  de  la  glande  après 
excitation  du  bont  périphérique  du  vague  (excitation  réalisée  au  moyen  d'un 
choc  d'induction  (G  -  5).  après  l'injection  d'adrénaline,  après  la  mise  en 
activité  de  la  glande  au  moyen  de  la  sécrétine.  Ses  recherches  lui  ont  permis 
de  conclure  que  le  pancréas  est  bien  pourvu  de  nerfs  vaso-contricteurs. 
Chez  le  chat,  ceux-ci  viennent  du  plexus  solaire. 

La  sécrétion  résultant  de  l'injection  intraveineuse  de  sécrétine  est  accom- 
pagnée par  une  vaso-dilatation  bien  évidente  du  pancréas. 

La  vaso-dilatation  résultant  de  l'injection  intra- veineuse  de  sécrétine 
semble  secondaire  pour  la  sécrétion  ;  elle  résulte  nrobablement  de  quelque 
action  catabolique  sur  les  vaisseaux. 

Il  n'y  a  pas  de  relation  immédiate  entre  la  sécrétion  du  suc  pancréatique 
et  la  vaso-dilatation,  et  la  sécrétion  persiste  quelque  temps  après  l'arrêt  de 
la  circulation  pancréatique; 


IIEDIN.  —  Ou  the  présence  of  a  proteolylie  enz.Tm  In  the  normal 
sérum  of  ihe  ox  ç  (Sur  la  présence  d'une  enzyme  protéolytique  dans  le 
sérum  normal  du  bœuf)  ;  TlieJourn.  of  Phijs.^  Dec.  1903,  pp  :  195-201. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'on  avait  supposé  l'existence  dans  le 
sérum  d'enzymes  protéol  y  tiques.  Cette  vue  théorique  était  soutenable,  mais 
ne  s'appuyait  sur  aucune  expérience.  Ce  sont  les  expérience  de  Delezenne 
etPozERSKi  qui,  pour  la  première  fois,  ont  établi,  sur  une  preuve  expériinen 
taie,  cette  notion  de  la  présence  d'enzymes  protéolytiques  dans  le  sérum.  Ces 
auteurs  ont  démontré,  (Comptes  rendus.  Soc.  Biol.  1903)  que  le  sérum  traité 
parle  chloroforme,  possède  une  action  protéolytique.  Ils  interprétaient  ce 
fait  en  disant  que  le  chloroforme  a  permis  l'action  du  ferment  protéolytique 
en  détruisant  par  destruction  un  anticorps  préexistant. 

Dans  son  mémoire,  Hedin  rapporte  que  l'on  peut  directement  séparer  du 
sérum  un  ferment  protéolytique.  Celui-ci  est  précipité  en  même  temps  que 
la  globuline  du  sérum,  par  la  dialyse,  l'acide  acétique,  la  saturation  au  1  3 
avec  le  sulfate  d'ammoniaque.  Cet  enzyme  agit  en  milieu  alcalin  ;  il  est  actif 
sur  la  caséine,  la  cjélatine  et  le  sérum  coagulés,  mais  il  reste  sans  action  sur 
la  globuline  elle-même  ou  l'ovalbumine  coagulées.  Porté  à  la  température  de 
55%  pendant  1/2  heure,  l'enzyme  est  détruit. 

Les  anticorps  empêchent  l'action  intra-vitale  de  cet  enzyme.  Les  anti- 
corps paraissent  être  contenus  dans  la  fraction  «  albumine  »  du  sérum.  Sur 
l'origine  de  l'enzyme  étudié  par  lui,  M.  Hedin  ne  préjuge  rien  ;  cet  auteur 
fait  simplement  remarquer  qu'un  ferment  analogue  a  été  trouvé  dans  les 
leucocytes  de  la  rate,  et  ce  fait  lui  paraît  rendre  vraisemblable  l'hypothèse 
suivante:  la  protéase  du  sérum  dériverait  des  leucocytes  qui,  dans  le  sang  ou 
dans  quelque  autre  organe,  sont  détruits.  Ce  processus  de  destruction  peut 
mettre  l'enzyme  en  liberté.  D'ailleurs,  il  se  peut  également  que  ce  principe 
résulte  d'un  acte  de  sécrétion. 
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PATON  N.  et  GOODALL  A.  —  €  ontribution  io  the  ph;»  sioloflr.y  of  ihe 

thymus;  (Contribution  à  l'étude  physiologique  du  thymus)  ;  Tlic  Joiivn. 
ofPhysiology.,  Londoîu  1904.  roi.  XXXI,  n*  1,  pp  :  49-65. 

Les  auteurs  ont  recherché  quelle  était  l'influence  de  l'ablation  du 
thymus  chez  les  cobayes,  spécialement  en  ce  qui  regarde  le  pourcentage  des 
différents  éléments  figurés  du  sang.  Leurs  expériences  ont  démontré  que 
l'ablation  du  thymus  n'a  aucun  effet  sur  le  nombre  ou  la  qualité  des  éry- 
throcytes.  Au  contraire,  l'ablation  du  thymus  entraîne  l'apparition  d'une 
leucopénie  qui  persiste  chez  les  animaux  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  aient  atteint 
l'âge  de  trois  mois.  Cette  leucopénie  permet  de  dire  que  le  thymus  est  une 
source  directe  de  leucocytes  pour  le  sang  circulant.  Toutes  variétés  de  leu- 
cocytes sont  atteintes  dans  cette  leucopénie.  MM  Paton  et  Goodall  ont 
également  recherché  comment  les  animaux  sans  thymus,  se  .  compor- 
taient à  l'égard  des  agents  provoquant  la  leucocytose,  tels  que  la  térében 
thine  et  certaines  cultures  de  toxines  microbiennes,  comme  les  cultures  de 
staphylocoques  et  de  streptocoques.  Les  numérations  qu'ils  ont  fait  leur  ont 
montré  que  les  animaux  sans  thymus  répondaient  de  façon  positive  aux 
agents  leucocytaires,  mais  cette  leucocytose  est  parfois  différente  de  celle 
observée  sans  les  mômes  influences  chez  les  animaux  sains. 

Ainsi,  l'essence  de  térébenthine  détermine  une  leucocytose  répondant 
aux  caractères  habituels  de  celle  provoquée  par  ce  carbure  ;  mais,  au  con- 
traire, la  leucocytose,  après  injection  de  cultures  microbiennes  (slaphy.  et 
strepto.),  est  moins  marquée  chez  les  animaux  sans  thymus. 

Enfin,  l'nblation  du  thymus  laisse  l'organisme  en  état  d'infériorité  dans 
les  injections  aux  mômes  toxines.  Il  n'y  a  pas  lieu  pourtant  de  considérer 
que  l'intervention  diminue  la  résistance  de  l'organisme  à  l'action  de  la 
toxine  diphtérique. 


ZŒTIIOUT.  —  Further  e^LperiinenU  on  the  influence  of  variouK 
electroly tes  on  the  tone  of  Akelelal  muselei»  ;  (Quelques  expériences 
sur  l'influence  d'électrolytes  variés  sur  le  tonus  musculaire)  ;  The  Amer. 
Journ.  of  PJujsioL,  1904,  pp:  373  377. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Zœthout  a  démontré  (/.  c.  190tê  oi  1904). 
que  les  chlorures  de  potassium,  d'ammonium,  de  coesium  et  de  rubidium, 
causent  une  exagération  du  tonus  musculaire.  Les  chlorures  de  sodium. 
de  lithium,  de  calcium,  de  magnésium  et  de  strontium  sont  capables 
de  s'opposer  aux  effets  des  premiers  sels  mentionnés. 

Les  expériences  relatées  dans  ce  mémoire  ont  été  opérées  sur  legastroc 
iiémien  de  la  grenouille;  elles  ont  montré  que  les  hydrates  de  sodium,   de 
potassium,    d'ammonium,    de    baryum    et   de    strontium    provoquent    une 
excitation  du  muscle.  Cette  action  est  abolie  par  les  solutions  de  chlorures 
de  sodium,  de  lithium  et  de  magnésium. 

Lorsque  l'accroissement   du  tonus  est  provoqué  par  une  solution  très 

diluée  — r  de  l'hydrate  en  expérience,  les  sels  de  calcium,  de  strontium  et 
de  baryum  exercent  également  une  action  inverse.  Si  la  concentration  de 
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l'hydrate  est  supérieure  à  --—  les  sels  do  calcium,   barv.uiu    et    strontium 

100 

exagèrent  le  raccourcissement  du  muscle. 

Dans  leur  action  sur  le  tonus  du  muscle,  les  carbonates  de  sodium,  de 

potassium  et   de  lithium    présentent  une  très  grande    analogie    avec  le* 

hydrates. 


Cytotoxinks  et  skrums  cytotoxiques 


I 

Gcncraliics 

En  1900,  Mf.tchnikoff  désigna  sous  le  nom  de  cytotoxincs,  les  poisons 
d'origine  animale  dont  l'action,  spécifique,  s'exerce  contre  un  élément  cellu- 
laire donné.  Ces  poisons  sont  encore  et  plus  habituellement  désigûês 
aujourd'hui  du  terme  de  n/tah/siiies  (1). 

Les  cytotoxines  ou  cytolysines  peuvent  êti*e  mises  en  évidence  dans  le 
sang  d'un  animal  normal,  ou  mieux  encore  dans  le  sang  d'un  animal  chex 
lequel  on  a  provoqué,  par  des  moyens  appropriés,  la  production  duue 
toxine  cellulaire  particulière.  Dans  le  premier  cas,  la  cytotoxine  e^t  dite 
natiu'ellc,  dans  le  second  cas  elle  est  dite  artiJicieUe. 

Les  travaux  de  Metchnikoff  (1889;,  de  Darenberc  (1891),  de  BÇchner 
(1892)  sur  la  propriété  bactéricide  du  sérum  sanguin  attirèrent  l'attentiou 
des  chercheurs  sur  ces  substances. 

A  vrai  dire  nous  devons  remonter  bien  au-delà  des  travaux  de  ces 
savants,  pour  rechercher  l'origine  d(?s  premières  notions  sur  les  cj-tolysines. 
Elles  datent  de  l'époque  où  l'on  remarqua  l'action  dissolvante  qu'exerce 
sur  les  globules  rouges  de  rhomini».  le  sérum  des  antrefi  mammifères, 
notamment  celui  du  mouton.  i 

C'est  à  ce  moment  qu'en  clinique  on  fait  usage  de  la  transfusion  du 
sang,  comme  moyen  thérapeutique.  | 

Ce  stade  ne  tient  d'ailleurs  qu'une  place  très  faiblement  marquée,  dans  | 
la  genèse  de  nos  connaissances  actuelles  sur  les  cytolysines,  sou  étude  nous 
obligerait  à  faire  avec  M.  Ziemsi:n  (1887),  l'historique  de  la  «  transfu- 
sion du  sang  *,  à  dire  comment  cette  pratique  fut  quelque  temps  en  hou 
neur,  et  pourquoi  on  dut  l'abandonner.  Contentons-nous  de  savoir  qu'à  la 
suite  de  la  transfusion  du  sang,  on  avait  observé  des  axîcidents  graves,  teL< 
ijue  :  coagulation  intra-vasculaire.  thrombus  et  infarctus  pulmonaires,  etc. 

En  établissant  que  la  dissolution  des  hématies  et  des  leucocytes  d'hoinuie 
par  le  sang  (de  mouton)  injecté,  était  la  cause  de  ce  phénomène,  lespatholo- 

I.  Diaii8««s  preiQÂèpes  n^tes  comme  dans  ccUee  quÀ  suârvAQikt,  nous  empinie- 
rons  indifTéremment  les  termes  de  cytotoxine  ou  de  cytolysine,  les  termes 
<Vhêfnot9tciH€  ou  <iVi<»mo//«i«e,  de  néphrotoxine  oa  néphrolywHiey  «de. 
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gistes  ^Landois  187&*  découTrirônt,  sans  le  savoir,  la  première  cytotoiine  : 
l'hémotoxine  ou  hèmeltjûne,  naturelle. 

L'histoire  de  l'élude  dee  cytotoxines  se  leâsse  faciiemenà  scinder  eu  deux 
périodes.  Dans  la  première  période,  avec  les  travaux  de  Panum,  de  Po&fick, 
IIayem,  avec  ceux  de  Buchner,  de  Camus  et  Gley,  on  apprend  à  connaître 
raction  destructive  qu'exerce  le  sérum  naturel  de  certaines  espèces  animales 
pour  les  globules  du  sang  d'autres  espèces,  et  les  conditions  dajis  lesquelles 
cette  action  s'exerce. 

Leurs  recherches  sur  l'action  physiologique  du  sérum  d'anguille  (189S  et 
1899)  permieitent  à  MM.  Camus  et  Gley  de  tirer  d'intéressantes  considéra- 
tions sur  le  oLécanisme  de  l'immunité  naturelle,  nouâ  ne  pouvons  faire  ici 
que  sigB*Ler  Les  importants  mémoires  de  ces  auteurs,  (AiWi.  Int.  de  Phar 
niacod^  189S  et  Ann.  dB  l'Inst.  Pdsteur  18q^)  sans  nous  y  arrêter. 

Ainsi  les  premiers  travaux  entrepris  sur  les  cytolysLnes  démontrent 
l'existence  dans  le  sérum  sanguin  de  certaines  espèces  aoimvles,  d'une 
substaaea  toxique,  dissolvante  pour  les  glohuLes  rouges  du  sajig  d'autres 
espèces. 

Suivant  Bûchner,  cette  substance  hémolysante,  pour  laquelle  il  propose 
le  nom  à'ale.xiae  (suhstanee  protectrice)  est  détruite  par  le  chaufiage  à  55*; 
son  énergie  ne  peut  se  manifester  qu'en  présence  des  sels,,  la  dialyse  lait 
peitlre  bxi  sérunv  son  pouvoir  hémolytiq:iike^  Pour  cet  auteur  comme  pAur 
Bokdet  l'alexine  des  différents  sénuos  n'est  pas  la  môme,  mftia  ekacune  des 
alexines  est  capable  de*  dissoudre  les  hémA'ties  de  plusieurs  espèces. 

Pour  BûCHNBR  l'hémolyse  est  un  phénomène  diastasique,  l'alexine  agit 
comme  un  ferment. 

La  preflûèD»  période  de»  reeàerches  prend  fin  avee  la  publieftHioii:  des  tra 
vaux  de  MM.  Belfanti  et  Carbowe. 

Avec  ces  «uteurs  débute  La  période  vraiment  féconde  pendaiit  laquelle 
vont  se  succéder  sous  l'énergique  impulsion  de  Mktchnikoff  et  d'EuRUCH, 
les  recherches^  qui,  trè&  rapidement,  afHrment  sur  des  bases  solides,  les 
découvertes  premiièree  et  nous  permettent  à  l'heure  actuelle  d'eepérer  com- 
prendre le  mécanisme  de  l'immunité  acquise. 

En  189^,  MM.  Belfanti  et  Carbone  obtiennent  pour  laiprc^mière  fois  par 
injection,  ûntra-péritonéale  de  sang  de  lapin  è  un  cheval,  un  sérum  de  cheval 
très  toxk|ne  pour  le  lapiai.  Ëa  inoculant  un  chien  de  Ia  luèixie  façoisb.  Us 
obtiennent  po»r  le  lapin  un  sérum  beaucoup  plus  toxique  enccom  cpoe  le 
sérum  de  cheval  préparé. 

Les  auteurs  italiens  établissent  que  ces  sérums  ne  sont  toxiques  que  pour 
l'espèce  qui  a  fourni  le  sang  à  injecter,  qu'ils  sont  peu  toxiques  pour  des 
espèces  tierces  et  pas  du  tout  pour  l'espèce  animale  qui  fournit  le  sérum. 
Sur  le  principe  toxique  dn  sérum  et  le  mécanisme  de  la  toxicité,  ces  savants 
expérimentateurs  gard'ent  une  prudè'nte  réserve. 

Les  mémorables  expéri(»nces  de  J.  Bordet,  exécutées  dans  le  laboratoire 
de  M.  E.  Mrtchnikoff  et  exposées  par  l'auteur,  en  1898,  dans  son  mémcrro 
sur  «  VaffffMènation  et  la  dissolution  des  globules  roufjcs  par  le  sérum  d'ani- 
maux injectés  de  sang  dèfibrinè,  »  permettent  d'entrer  un  peu  plu»  avant  dens 
'  le  mécanisme  de  ITiémoly se. 

Nous  reviendrons  sur  ce  trarrail  en  parlant  des  hémolysines  et  des 
sérums  hémotoxiques. 
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Le  succès  des  recherches  de  Bordet  sur  les  hémotoxines  artificielles, 
permet  à  Mf:tchnikoff  (1899)  d'émettre  cette  idée,  que  si  l'on  pouvait  obtenir 
facilement  des  cytolysines  artificielles  pour  les  éléments  figurés  du  sang,  on 
devait  -également  pouvoir  en  faire  naître  pour  n'importe  quelles  oellales 
libres  ou  réunies  en  organes. 

Les  prévisions  de  l'illustre  Maître  devaient  en  effet  se  réaliser. 

Depuis  les  travaux  de  Belfanti  et  Carbone,  de  Bordet,  à  c6lé  des  hémo- 
toxines  artificielles  sont  venues  se  placer  les  loucotoxines,  les  spermotoxines, 
les  irichotoxinos,  les  nèphrotoxines,  nécrotoxines ,  hépatoioxineSy  surrèno- 
toxines,  thr/roidotovines,  placcntotoxities,  etc.  Ce  sont  ces  différentes  cyto 
toxines  artificielles  ou  cr/toli/sines  artificielles  que  nous  passerons  rapide- 
ment en  revue,  et  nous  les  étudierons  dons  les  sérums  cytotoxiques. 

Avant  que  d'aborder  cet  exposé,  il  nous  faut  pourtant  insister  encore  en 
quelques  mots  sur  les  cytolysines  naturelles. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parler  que  des  hémolysines  (hémotoxines)  natu- 
relles, pourtant,  ces  substances  ne  sont  pas  les  seules  dont  l'existence  ait 
été  démontré  dans  le  sérum  sanguin  normal. 

Les  sérums  normaux  peuvent  en  effet  posséder,  in  ritro,  unô  action  des- 
tructive, non  seulement  sur  les  hématies,  mais  encore  sur  bien  d'autres 
espèces  cellulaires  :  cellules  hépatiques,  rénales,  testiculaires.  L'existence 
de  la  pluralité  des  cytolysines  dans  les  sérums  normaux  a  été  récemment 
démontrée  par  Flexner  et  Noguchi  (1903). 

Dans  leurs  expériences  ces  deux  auteurs  ont  utilisé  les  sérums  de  chien, 
de  bœuf,  le  sérum  d'un  ophidien  {Crotaliis  adamanteus)  et  d'un  batracien 
{Necturus  maculatus).  Ils  firent  agir  comparativement  ces  sérums  sur  les 
cellules  hépatiques,  testiculaires,  rénales  et  sur  les  hématiesde  chien,  de  rat, de 
cobaye,  de  lapin,  de  crotale  et  de  necturus. 

L'action  hémolysonte  (souvent  non  précédée  d'agglutination,  voyez  : 
hémolysines)  s'exerce  rapidement. 

Pour  effectuer  la  cytolyse  sur  les  autres  espèces  cellulaires,  ces  auteurs 
furent  obligés  d'avoir  recours  à  de  minutieux  procédés  d'investigations 
(Voyez  :  mémoire  original  in  :  The  Journ.  of  Med.  Research,  mai  1903), 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici.  Leur  technique  de  recherche  leur  permit 
de  dépouiller  graduellement  les  sérums  sur  lesquels  ils  opéraient  de  leurs 
diverses  propriétés  cytolytiques,  et  de  démontrer  que  dans  un  même  sérum 
il  existait  des  lysines  diverses  —  non  absolument  spécifiques,  —  pour  diffé- 
rentes cellules. 

II 

Préparation  des  cytotoxines  artijicielles.  —  En  règle  générale  la  prépa- 
ration des  cytotoxines  artificielles  consiste  dans  l'injection  sous  la  peau  ou 
dans  le  péritoine  de  quelques  centimètres  cubes  de  sang  recueilli  aseptique- 
raent  ou  d'une  émulsion  aseptique  d'organe  frais,  dans  l'eau  physiologique. 

Cette  injection  est  renouvelée  plusieurs  fois,  à  doses  semblables  ou  pro 
gressivement  croissantes. 

Au  bout  d'un  temps  convenable  d'élaboration,  on  prélève  une  certaine 
quantité  de  sang  par  saignée  de  l'animal  inoculé.  Par  centrifugation,  on 
sépare  le  sérum,  celui-ci  renferme  la  cytolysine. 
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Qaand  le  sérum  provient  d'un  animal  d'espèce  différente  à  celui  qui  a 
fourni  le  sang  et  pour  lequel  le  sérum  est  toxique,  on  dît  que  l'on  a  une  kèté- 
rocytolysine  (ou  un  sérum  hétèro-ci/totoxiguc) 

Quand  le  sérum  provient  d'une  espèce  semblable  à  celle  de  l'animal  pour 
.  lequel  ce  liquide  est  toxique,  on  a  une  ùso-cf/tolt/sirw  ou  un  sérum  Iso-a/to- 
toxique. 

Si  le  sérum  est  toxique  pour  l'animal  même  qui  a  fourni  le  séruin,  on  a 
une  auto-cf/tolr/sine,  ou  un  sérum  auto-ci/éotoxique. 

D'une  façon  générale  les  sérums  cytotoxiques  présentent  des  propriétés 
communes  :  1*  leur  toxicité  ceWuldiiTe  est  spécifique,  elle  n'exerce  seulement 
sur  la  cellule,  pour  la  cellule,  avec  laquelle  l'animal  préparé  a  été  injecté. 

2*  Ils  sont  toxiques  pour  les  animaux  auxquels  on  les  injecte,  c'est  à-dire 
qu'ils  tuent,  —  à  une  certaine  dose,  différente  suivant  leur  valeur  —  les 
animaux  auxquels  on  les  injecte. 

3*  Ils  communiquent  leurs  propriétés  aux  sérums  non  préparés, 
au  point  de  vue  spécial  de  la  toxicité,  on  peut  dire  avec  Metchnjkoff  que 
les  cytolysines  jouissent  des  propriétés  communes  à  la  plupart  des  subs- 
tances toxiques  :  elles  tuent  à  hautes  doses,  exercent  une  action  spécifique 
nocioe  à  dose  moyenne,  sciniulent  à  petites  doses  l'activité  des  organes  sur 
lesquels  porte  leur  action  (Metchnikohff,  Cantacuzène,  Besredka). 

4*  Ils  donnent  lieu  à  la  production  d'anti-corps  spéciaux,  ou  aniicytoly- 
sines.  (Camus  et  Gley,  Kossel,  Tchirtowitch,  Besredka,  Bordet,  Ehrlich 
et  Morgenroth,  etc.). 


PIRONE  R.  —  Contribution  à  Fétude   des   névrol^ysines ;   Arc/iir.  des 

Sci.  hioL  de  St-Pétcrsbourg,,  1903,  tome  x,  pp,  75  85, 

Les  névrolysines  sont,  parmi  les  cytolysines  les  moins  étudiées.  Jusqu'au 
travail  de  Pirone  il  n'existait  en  effet  que  trois  mémoires  sur  ce  sujet,  ceux 
de  Delezenne,  de  Gentanni  et  de  Ravenna. 

C'est  Delezenne  qui  a  le  premier  recherché  et  obtenu  une  névrolysine. 
(Delezenne:  sérum» névrotoxique» 5  A n/i.c^r /'//i5^t^.  Pasteur,  JOOOyn'  10). 
Il  n'avait  pas  pu  préparer  celle-ci  en  injectant  au  cobaye  de  l'émulsion 
cérébrale  du  lapin,  mais  ses  résultats  furent  positifs  en  immunisant  le 
canard  avec  de  l'émulsion  cérébrale  de  chien.  Les  expériences  de  Delezenne 
avaient  montré  que  pour  obtenir  une  névrotoxine  douée  de  propriétés 
toxiques  actives,  il  fallait  immuniser  l'animal  pendant  un  temps  assez  pro- 
longé et  prendre  des  espèces  animales  relativement  assez  éloignées  dans 
l'échelle  zoo  logique. 

Les  auteurs  qui  ont  suivi  :  Gentanni  et  Ravenna  ont  confirmé  les 
résultats  de  Delezenne  sur  la  possibilité  d'obtenir  une  névrotoxine,  mais 
leurs  sérums  névroly tiques  s'étaient  montrés  beaucoup  moins  actifs  que 
ceux  du  savant  français. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  a  repris  les  expériences  de 
Delezenne  en  suivant  avec  quelques  variantes  légères  le  mode  opératoire 
donné  par  cet  auteur.  Les  résultats  des  expériences  de  Pirone  confirment 
de  tous  points  les  conclusions  de  Delezenne.  P  conclut  que  : 
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1"  L'înimunlsfftMm»  de»  canarda  irv^c  la  9fib8tafve&  cépél)r»le  èerdden  a 
pour  eifet  h»  production  (i'une'  nérvrolTaime,  possédant  une  action  tonqon 
sur  les  cellules  cérébrales. 

2*  L'action  [de  fe  nérroly&ine  ealr  apét^^ne  pocBr  Tespèee  animale  qui 
fournit  la  aubstanec  cérébrale  immunâflende. 

PiRONE  s'est  de  plus  attaché  à  l'examen  microscopique  des  lésions  que* 
l'injection  endocérébrale  de  sérum  névrolytique*  d^terwiine  dans  le  tissa 
cérébral.  Ces  lésions  consistent  dans  de  Thyperhémie  vasculaire  accompagnée 
d' in  filtrat ieii  leucocytaiTe,  de- la  prolinfé  ration  de  la  névrogiie  et  ées  altérations 
celltiiladres^  c'est- à  dire  :  désagrég?atiwifi  des  corpu«eules  de  Nissl,  phéno- 
mènes àt  cffryalysc,  de  chromatolTse,  etc. 

In  oiiroj  le  sérum  névroly tique  n'al*èpe  pas  les  éléments  nerveux. 

In  rmoy  les  lésions  ne  sont  pas  limiliées  d«nis  tes  écKLX  hémi^hèns;  s. 
elles  sont  toujours  plus  prononcées  du  côté  où.  llnjoctian  a  été  faite,  «des 
peuvent  également  sobaerver  dans  te  côté  opposé,  d'abord  dans  la  »olle 
aUovtgée,  et  te  pont  de  Vavoie.  Datns  le  cervelet,  il  y  a  de  la  chromalolyv^ 
fifes  ceilales  de  Purkin je.  Ces  lésions  n»  sont  pas  spéeififpies  de  la  néTro- 
toxLne. 


CZECZOWICZ.KA.  ->  Mmr  M.»— #■!-  iter  ^kmwmtÈ  C 

kftrper  erzeu|cien  Verftnderun^en.  (Contribution  à  la  connaisasce    '■ 

des   modifications  provoquées  dans  l'organisme   animal  par   les  cylo- 
toxines);  Zelts.f,  Hcilh:  1903,  fasc.  7, 

L'auteur  a  recherché  les  modifications  apportées  par  l'injection  d'imman- 
liémolysine,  de  globules  de  sang  de  chien,  de  sérum  de  chèvre  hémol^'tiqae. 
de  Isit  de  chèvre  ou  de  stophylolysine. 

Coîïinio  irio(li!lc:ition  constante  on  no*e  de  la  dégénérescewre  cw  de 
rinfiHration  graisseuse,  dans  le  foie,  les  ganglions  lymphatiqxies.  la  rate: 
chez  le  chien,  on  constate  la  présence  de  granulations  de  couleur  jaiuae.  «ï». 
d'après  leurs  carasctères  microchimiques  et leirrs  affinités  tinctoriates^doiveni 
être  rangées  dans  le  groupe  des  lipochromes.  Peut-être  ces  granalationïi 
représenitent-eiles  une  combinaison  de  graisse  et  d'albumine?  Klles  difc 
rent  des  granulations  qui  peuvent  être  trouvées,  normalement  dans  1^ 
ganglions  lymphatiques  du  chien  ;  sur  ces  dernières  aaeane  réaction  de  la 
graisse  n'est  positive. 

Après  l'injection  de  sérum  de  chèvre  k  des  lapins,  oq  constate  dais  h 
rate  de  ces  animaux  l'aiagmentaftion  de  Thémosidérine  ;  cette  augmentation 
peut-être  également  constatée  après  l'injection  de  stapiiytotoxine.  Chw  J'* 
chien  la  même  remarque  est  faite,  pour  le  foie  et  k  rate  après  l'iDJection 
d'hémolysine,  ce  phénomène  est  en  relation  avec  la  destnïction  des  éry- 
throcytes.  L'auteur  a  pu  remarquer  en  dewx  cas  différents,  chez  les  kinns,  la 
formation  dans  le  foie  à  la  suite  d'injection  sous  catanée  de  «t»pfeyla*axin«- 
de  petits  foyersdje  nécrose,  ceux-ci  paraissent  résulter  de  tàrotaboses  due:? 
à  ce  que  la  staphylotoxine  contient  de  la  leucocytine. 
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I.âNGEH  J.  —  Ueber  Euamggluiinîne  beim  lleiisebeii^,  mit  besouderer 
BerûekfilelUlcuivi:  «let»  Kinclesaller.  (Siu*  les  isoaggJuLinines  chez 
riiomnie,  en  particulier  celle  des  enfants);  Zcit  fur.  Heilh.,  1903, 
pp  :  111-142. 

L'isoagglutination  consiste  dans  raggloniéralion  des  érythrocytes  d'une 
espèce  animale  par  un  sérum  appartenant  à  un  individu  de  même  espèce. 
Landsteiner  qui  a  })ien  étudié  ce  phénomène,  prétend  que  l'isoagglutination 
peut  se  faire  suivant  deux  types  principaux. 

D'après  le  type  premier,  le  sérum  provenant  de  A  agglutine  les  glohules 
rouges  de  B;  d'autre  part  le  sérum  de  B  agglutine  les  globules  de  A.  Suivant 
le  type  second.  le  sérum  de  C  agglutine  les  globules  de  A  et  B,  le  sérum  de 
4*es  derniers  est  sans  action  sur  celui  de  C. 

Langer  s'élève  contre  la  conception  trop  simple  de  Landsteiner.  La 
variété  de  la  réaction  agglutinante  est  due  à  ce  qu'il  existe  plusieurs  agglu- 
tinines  dans  un  même  sérum. 

Le  sérum  des  nouveaux-nés  ne  possède  pas  d'isoagglu^inines,  mais  celles 
i'\  peuvent  apparaître  tardivement,  surtout  chez  les  enfants  malades.  D'après 
Langer  ces  isoagglutinines  proviendraient  du  lait  ingéré.  Le  lait  renferme 
en  effet  les  mêmes  isoagglutinines  que  le  sérum  sanguin,  celles-ci  sont 
particulièrement  abondantes  dans  le  colostrum  qui  en  contient  7  à  9  fois 
plus  que  le  sérum. 


LES  LEUCOCYTES  (*) 


II 

La  Icurocî/iose. 

La  numération  qualitative  et  quantitative  des  leucocytes  montre  de 
grandes  variations  journalièreB.  Ces  variations  reconnaissent  pour  causes 
<*ertains  étais  physiologiques  ;  elles  peuvejat  être  l'indice  de  manifestations 
morbides. 

Il  y  a  donc  lieu  de  diviser  la  leucocytose  en  Icurocr/losas  fht/perlcucori/- 
(nscs)  phijsiolo(jiques,  et  en  laucoct/toscs  (hyper  ou  hijpo)  patholof/ù/ncs. 

a)  LeucoctfUfAes  phifBiOiUHjiqwi^,  —  I^armi  eellee-ci  il  faut  toiul  d'aJbord 
mentionner  VhffperJ>eucort/tQse  da  digestion,  Nouti  ^ivOkWB,  ici  même,  analysé 
iBiol.  Méd.,  n"  Z,  1904,  p.  5^)  un  mémoire  -de  Goodall,  Gulland  et  Paton 
suroeUe  question;  nousB'y  reviendrons  donc  peta,  Rapi»ûloi>e  roulement  que 
l'hyperleucocytose  de  digestion  apparaît  particulièrement  intense  après  les 
rep«s  richefi  e&  alimeftis  cufoiè^.  Le  nombre  total  des  leucocyies  peut  alors 
varier  du  simple  au  double,  le  maximum  est  atteint  trois  à  quatre  heures 

(i)  Voye«  BM.  Méd.,  ï9o4,  h-  a«t  4. 
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après  le  repas.  Au  point  de  vue  qualitatif,  la  leucocytose  de  digestion  est  à  la 

fois  If/ mp  hoc  [/taire  et  polt/nucléatre  (de  pseiido-cosinophilesj. 

Pendant  la  leucocytose  de  digestion,  le  nombre  des  érylhrocytes  ne  se 

modifie  pas,  il  s'agit  donc  là  d'une  véritable  leucocytose. 

-^.        ,      _  .  ^  ,,.      ,     .        ,  leiicoct/tes  .    . 

Da^res  Gilbert  et  Lion  (évolution  du  rapport  —r, t- — varie  ainsi 

hématies 
avec*  les  repas  : 

1  1  1 

à  8  heures  -rzrr-.        à  9  heures    ,        à  10  heures 


1760'  700  '  1510 

à  1  heure   (repas)  ^^g^,        à  2  heures  ^^,         ^  ^  *^-  ^0  :^ 

1  1 

à  8  heures  (repas)  — — ,         à  8  h.  30 


1480'  '  550  ' 

Parmi  les  autres  états  physiologiques  s'accompagnant  d'hyperleucocy 
tose,  il  faut  signaler  la  fatigue,  l'état  gravidique,  les  poussées  sudoripares. 

Tout  récemment,  Hawk  (1904)  a  démontré  que  tout  exercice  musculaire 
s'accompagne  d'une  augmentation  immédiate  des  leucocytes  et  des  érythro- 
cytes.  L'hyperleucocytose  de  fatigue  est-elle  une  véritable  hyperleucocy- 
tose?  C'est  peu  probable,  elle  paraît  plutôt  résulter  d'une  accumulation  de 
globules  blancs  à  la  périphérie,  analogue  à  celle  occasionnée  par  les 
bains  chlorurés  sodiques  ou  le  froid. 

Cette  hyperleucocytose  ("?)  de  fatigue  est  à  rapprocher  également  de  l'hy 
perleucocytose  déterminée  par  le  massage  et  par  certaines  excitations  élec- 
triques. 

J.  Lkpine  a  mentionné  de  l'hyperleucocytose,  après  excitation  du  bout 
central  du  sciatique  chez  le  chien. 

Tous  les  médecins  connaissent  bien  l'hyperleucocytose  qui  accompagne 
l'état  gravidique,  pendant  lagrosesse,  la  leucocytose  est  constante;  elle  atteint 
son  maximum  pendant  le  travail.  D'après  Wagner  et  Langmeister,  au 
moment  de  l'accouchement,  le  nombre  des  leucocytes  peut  être  le  triple  du 
nombre  normal.  Cette  leucocytose  dure  peu,  on  la  voit  disparaître  rapide- 
ment après  la  délivrance  ;  elle  est  surtout  très  nette  chez  les  primipares; 
chez  les  multipares  il  est  souvent  difficile  de  parler  d'hyperleucocy  tose 
vraie,  mais  pourtant  le  taux  leucocytaire  est  toujours  sensiblement  supérieur 
à  la  normale. 

Signalons  enfin  les  expériences  de  Rohland  sur  l'hyperleucocytose 
accompagnant  les  poussées  sudoripares,  non  médicamenteuses. 

Comme  terme  de  transition  aux  leucocytoses  pathologiques  proprenienl 
dites  se  place  l'hyperleucocytose  succédant  aux  pertes  sanguines.  La  leucocy 
tose  qui  accompagne  et  suit  l'écoulement  de  sang  a  été  signalé  en  1874  par 
HuNERFAUTH,  par  Lyon  en  1881.  Plus  près  de  nous  Maurel,  puis  Stassano 
et  BiLLON  en  ont  étudié  le  mécanisme. 

Ces  auteurs  concluent  qu'il  sagit  là  d'une  véritable  hyperleucocytose, 
celle-ci  se  maintient  pendant  plusieurs  jours.  Nos  expériences  personnelles 
nous  ont  également  démontré  que  celle-ci  est  surtout  intense  lorsque  les 
soustractions  de  sang  sont  minimes  et  répétées,  comme  on  peut  s'en  con- 
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vaincre  chez  des  animaux  auxquels  on  pratique  plusieurs  petites  saignées 
de  quelques  centimètres  cubes»  effectuées  à  intervales  rapprochés. 

La  leucocylose  de  saignée  se  manifeste  même  après  de  légères  hémor 
rhagies  capillaires.  On  sait  également  que  la  leucocytose  de  saignée  coïncide 
avec  rin/pcrcodf/ulabUité  du  sang.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  le  rôle  très 
actif  (par  destruction  ou  sécrétion,  peu  importe)  des  leucocytes  dans  l'acte 
de  la  coagulation,  on  verra  qu'entre  les  poussées  leucocytaires  et  la  rapidité 
de  la  coagulation  du  sang,  il  existe  un  rapport  très  net. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  les  hyperleucocytoses  physiolo- 
giques, sont,  au  point  de  vue  qualitatif  des  polynuclèosos  neutrophilcs  (ou 
mieux  polj/nttclcoscs  psendo-ùosinopJiUcs),  toujours  accompagnées  d'un  léger 
degré  de  mononucléose. 

Nous  pouvons  également  considérer  comme  leucocytoses  physiologiques, 
celles  que  l'on  voit  s'établir  après  l'injection  de  la  solution  chlorurée -sodique 
au  titre  physiologique. 

&  Leucocr/toses  pathologiques.  — Elles  sont  d'origine  n'cdica  mente  use  ou 
infectieuse,  ce  sont  les  leucocijtoses  d'intoxication. 

L'injection  intra-veineuse  sous-cutanée  d'un  grand  nombre  de  produits 
chimiques  de  composition  déterminée,  celle  de  certains  liquides  organiques^ 
(sérums,  bile,  extraits  d'organes)  employés  dans  un  but  thiirapeutique  ou 
expérimental  sont  suivies  du  côté  des  éléments  figurés  du  sang,  de  phéno- 
mènes réactionnels,  étudiés  dans  ces  dernières  années. 

Alors  que  dans  les  conditions  physiologiques  nous  ne  parlerons  que 
dhyperleucocytose,  ici,  il  faut  distinguer  les  corps  qui  déterminent  soit  de 
l'hyperleucocytose,  soit  de  l'hypoleucocytose.  Parmi  ces  derniers,  citons  la 
'/nintne,  dont  l'action  leucolytique  à  dose  relativement  faible  est  bien  établie 
et  les  peptones  injectées  in  rico.  In  citro,  l'action  leucolytique  de  ces  der 
niers  agents  a  été  contestée.  Pourtant,  d'après  nos  observations  personnelles, 
nous  pouvons  dire  que  cette  action  leucolytique  paraît  réelle,  lorsque  l'obser- 
vation est  faite  en  respectant  certaines  conditions  expérimentales,  à  savoir, 
la  tenue  à  Vètuce  à  37'  du  sang  additionné  de  peptone.  Dans  ces  conditions, 
l'action  leucolytique  de  la  peptone  est  aisément  vérifiée. 

Citons,  parmi  les  agents  thérapeutiques  provoquant  de    l'hyperleuco 

cytose  :  le  salicylate  de  soude,  la  phénacétine,  l'antipyrine,   l'alcool,  la 

lécilliine. 

(A  suicre) 


DOUGLAS  et  HARDY.  —  Some  remarks  on  50  cases  of  Bllharzia 

clisease  (Quelques   remarques  sur   cinquante  cas   de   Bilharzia);    The 
Lancet,  1903. 

Les  auteurs  ont  examiné  le  sang  et  les  sédiments  urinaires.  Dans  le  sang, 
le  nombre  des  éosinophiles  vrais  est  toujours  plus  ou  moins  augmenté  ;  le 
nombre  des  leucocytes  à  noyau  polymorphe  est  diminué.  Il  faut  citer  égale 
ment  une  légère  mononucléose,  constituée  surtout  par  laugnientation  des 
grands  mononucléaires,  les  lymphocytes  étant  en  moindre  quantité. 
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SCHl  MM.  —  Ueber  rin  |»ralaolyUM»bes  Vermeiil  Un  Wute  bel  mtj^ 
loiT^ner  AtMikAnUe  (Sur  un  ferment  protéoly tique  contenu  dans  le 
sang  de  sujets  atteints  de  leucémie  uïyèlogône);  Hojmcistevs  Beiîr,,  Vol 
4.f((sc.  9-11,  1903. 

Dans  un  cos  de  loucéinie  myélo^ène,  l'auteur  a  isolé  du  sang  trois  albn 
inoses  différentes,  qu'il  considère  comme  produits  par  une  action  enzy 
mntiquc.  Dans  un  second  cas,  il  a  pu  isoler  du  sang  d'un  leucémique,  an 
ferment  proléolytique,  capable  de  transformer  les  albumoses  en  leucine  et 
tyrosine. 


m 
CHIMIE  BIOLOGIQUE 


LŒVENHART.  —  l'ber  ille  Cierlonunir  der  llil«h.  (Sur  la  coagulation 
du  lait):  Zeit.Jur,  phrjs.  Chcmic,  roi.  4 U  fuse,  3,  pp  :  177-206,  1904. 

Parmi  les  causes  qui  favorisent  ou  provoquent  la  coagulation  du  lail, 
l'auteur  rappelle  qu'elles  peuvent  être  rapportœs,  soit  à  l'action  d'un  acide, 
celui-ci  peut-être  un  acide  d<^  fermentation,  un  acide  additionné  expérimen- 
talement ou  encore  un  acide  pouvant  prendre  naissance  par  la  décomposi- 
tion électroly tique  des  sels  renfermés  dans  le  lait  ;  soit  à  l'adion  de  la 
chaleur,  par  exempk*,  lorsqu'on  chauffe  le  lait  en  tube  scelle  ilO*  a  130\  soit 
encore  à  l'action  du  lab. 

Dans  les  cas  où  la  coa^fulation  est  due  à  un  a«ide,  la  combinaison  calci 
que  de  la  caséine  est  décomposée,  la  caséine  est  mise  en  liberté,  la  base  se 
combinant  avec  l'acide  ajouté. 

Dans  le  second  paragi'apho  de  son  mémoire,  Lœvenhart  rappelle  les 
connaissances  antérieui^emont  acquises  sur  l'action  des  sels  de  calcium,  de 
baryum,  magnésium,  strontium,  sur  l'action  des  oxydules  de  fer,  de  colbalt, 
(le  nickel  et  de  manganôse  sur  la  coagulation. 

Il  rappelle  également  que  l'influence  des  sels  de  calcium  a  été  mise  pour 
la  première  fois  en  évidence  par  Hammarsten,  dans  son  étude  de  la  coagu- 
lation du  lait  en  présence  de  présure  Uab).  D'après  Hammarsten,  le 
processus  da  la  coagulation  du  lait  était  effectué  en  deux  phases.  Dans  la 
première,  il  y  avait  scission  de  la  caséine,  en  sérum  albumine  et  en  une 
substance  différant  peu  de  la  caséine,  substance  à  laquelle  Hammarsten  a 
donné  le  nom  de  poracasrinc.  Cette  première  résultait  de  l'action  propre 
du  ferment  lab  sur  la  caséine.  Dans  la  seconde  phase,  les  sels  de  chaux 
intervenaient  alors  en  précipitant  la  paracaséine  ayant  pris  naissance  anté- 
rieurement. Dans  la  seconde  partie  du  procesus  de  coagulation,  le  lab 
restait  passif.  Hammahstkn  ne  donnait  d'ailleurs  aucune  preuve  confirmant 
son  hypothèse.  Lœvenhart  fait  également  une  étude  rapide  des  travaux 
d'ARTHUs   et  Pages,   ainsi  que  de    ceux  de  Ringer  sur   le   rôle  des  sels 
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calcirpes  dans  la  coagulation.  L  a  étudié  spécialement  les  caractères  de  la 
caséine  et  de  la  paracaséine. 

D'après  Hammarsten  l'action  du  lab  sur  le  lait  consiste  dans  une  des- 
truction de  la  caséine  en  sérum  albumine  et  en  paracaséine.  La  paracaséine 
est  une  substance  à  peu  près  identique  à  la  caséine  ;  elle  en  diffère  de  la  façon 
suivante  :  alors  que  les  sels  de  calcium  coagulent  la  paracaséine  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  les  mêmes  sels  ne  coagulent  la  caséine  qu'à  une  tempé- 
rature plus  élevée. 

L'auteur  a  recherché  quels  étaient  les  autres  caractères  d'identité  de  la 
caséine  et  de  la  paracaséine.  Les  résultats  de  ses  recherches  à  ce  point  dt^ 
vue  et  en  ce  qui  concerne  l'action  des  sels  de  calcium  et  le  mode  d'action  du 
lab  sont  les  suivantes  : 

1"  D'après  l'action  de  leurs  sels  sur  la  caséine  et  la  paracaséine,  les 
métaux  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes. 

Les  sels  du  premier  groupe  ne  précipitent  ni  la  caséine  ni  la  paracaséine. 
ce  sont  les  sels  de  sodium,  de  potassium  et  d'ammonium. 

Dans  le  second  groupe,  on  range  les  métaux  dont  les  sels  précipitent  les 
solutions  de  paracaséine  à  la  température  ordinaire,  les  solutions  de  caséine 
n'étant  précipitées  qu'à  une  température  plus  élevée,  à  40*,  ou  à  plus 
haute  température,  ce  sont  les  sols  de  lithium,  de  magnésium,  de  calcium, 
strontium,  baryum,  manganèse,  fer,  cobalt  et  les  sels  de  nickel. 

Lo-  sels  du  troisième  groupe,  c'est-à  dire  les  sels  des  métaux  lourds, 
précii)" lent  la  paracaséine  et  la  caséine  à  la  température  ordinaire,  il' faut 
en  exciipter  les  sels  ferriques. 

2*  La  précipitation  de  la  paracaséine  par  toutes  les  substances  tellesque  : 
acides,  sels,  alcool,  qui  précipitent  les  colloïdes,  est  beaucoup  plus  facile  que 
la  précipitation  de  la  caséine.  Ceci  paraît  démontrer  que  la  paracaséine 
existe  dans  ses  solutions  sous  forme  d'aggrégals  plus  volumineux  que  la 
caséine. 

3"  Il  n'existe  aucune  preuve  que  la  caséine  et  la  paracaséine  soient  deux 
sul>stances  différentes,  on  trouve  entre  ces  corps  des  différemces  d'état  phy- 
siques et  il  est  probable  que  l'on  a  affaire  a  deux  apparences  physiques  d'un 
seul  et  même  corps. 

4'  11  paraîtrait  que  le  lait  décalcifié  précipité  par  les  sels  de  métaux 
suivants  :  calcium,  baryum,  strontium,  manganèse,  fer,  cobalt  et  nickel. 
Ces  faits  semblent  plaider  en  faveur  de  la  théorie  d'après  laquelle  la  coagu- 
lation du  lait  serait  due  à  une  modification  dans  l'arrangement  de  ses  prin- 
cipes minéraux. 

5"  La  coagulation  spontanée  du  lait  par  la  chaleur  est  causée  indirecte- 
ment par  la  production  d'un  acide  ;  la  cause  directe  de  la  coagulation  est 
due  aux  sels  de  calcium.  Ce  phénomène  est  comparable  à  celui  qui  se  passe 
lorsque  l'on  additionne  le  lait  d'une  quantité  d'acide  acétique  insuffisante 
pour  provoquer  la  précipitation  de  la  caséine.  Dans  les  deux  cas,  l'addition 
d'un  peu  d'oxalate  d'ammonium  s'oppose  à  la  coagulation. 

LoEVENHART  s'est  également  occupé  de  la  meta  caséine.  En  1879,  Roberts 
découvre  que  l'extrait  de  pancréas  ajouté  à  du  lait  exerce  sur  celui  ci  une 
action  particulière.  Bien  que  le  lait  ne  laisse  reconnaître  dans  ce  cas  aucune 
modification  extérieure,  il  a   acquis  la  propriété  de  se  coaguler    par   la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


206  BIOLOGIE  MÉDICALB 

•cuisson.  RoBERTS  désigne  cette  réaction  du  nom  de  a  réaction  de  la  métaca 
seine  »  et  il  donne  le  nom  de  métacaséine  à  la  substance  coagulée.  Il  pensait 
que  la  métacaséine  représentait  le  premier  produit  de  la  digestiou  tryptiqae 
de  la  caséine.  Plus  tard,  Arthus  et  Pages  font  la  remarque,  que  le  lab  en 
présence  de  petites  quantités  d'oxalate  d'ammonium  ne  provoque  pas  la 
coagulation  du  lait  à  40*,  pendant  que  la  coagulation  a  lieu  à. la  cuisson.  Ils 
voyaient  dans  ces  phénomènes  la  preuve  que  la  paracaséine  est  coagulable 
par  la  chaleur.  Les  mômes  auteurs  trouvaient  également  que  l'addition  de 
très  petites  quantités  de  lab  au  lait  ne  provoque  è  40*  aucune  coagulation, 
celle  ci  a  lieu  à  plus  haute  température.  L'auteur  rappelle  également  les 
recherches  de  Hedkins  sur  la  question.  De  ses  travaux  personnels  il  confirme 
la  réaction  de  la  métacaséine  de  Roberts,  elle  est  en  relation  avec  la  pré- 
sence des  sels  de  calcium.  Trois  méthodes  permettent  d  obtenir  la  réaction 
de  la  métacaséine  :  a)  l'emploi  de  très  petites  quantités  de  ferment  lab  :  b)  la 
décalcification  partielle  du  lait,  par  cuisson  de  celui-ci  ou  par  l'addition  de 
substances  précipitant  les  sels  de  calcium  :  c)  la  dilution  du  lait,  c'est-à-dire 
l'affaiblissement  de  sa  teneur  en  sels  de  calcium.  Cela  démontrerait  que 
pendant  la  coagulation  du  lait  par  le  lab,  l'action  des  sels  de  calcium  sur  la 
précipitation  intervient  graduellement.  La  réaction  de  la  métacaséine 
représenterait  un  stade,  de  la  coagulation  du  lait  par  le  lab,  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  début  de  la  réaction  de  la  métacaséine  et  celui  de  la  coagu- 
lation est  en  rapport  inverse  avec  les  quantités  de  ferment  lab  mises  en 
jeu. 


NURNBERG  A.  —  Ueber  die  Koa^rulierende  Ulrkunir  antolyscher 
OriTi^oeiLlrakle  auf  albumoseuldiiuiiir^^n  und  mich  (De  Faction 
coagulante  exercée  par  les  extraits  aulolytiques  d'organes,  sur  les 
solutions  d'albumoses  et  sur  le  lait);  Beitr,  zur,  chc/n.  phr/s.  a.  patlwL 
1903,  pp  .543  553. 

Lorsqu'on  fait  agir  sur  différentes  solutions  d'albumoses  des  ferments 
xligestifs  protéolytiques  :  pepsine,  trypsine  ou  papaïne,  on  obtient  la  forma- 
tion de  précipités.  Ces  substances  obtenues  par  cette  voie  sont  désignées 
sous  le  nom  de  plastéines  ou  de  eoaguloses. 

Nurnberg  a  eu  l'idée  de  faire  agir  sur  des  dissolutions  d'albumoses  d'oval 
bumine  les  ferments  intra-cellulaires  qui  produisent  l'autodigestion  (l'aulo- 
lyse)  des  organes  abandonnés  en  milieu  aseptique  ou  antiseptique.) 

N.  opérait  en  présence  de  toluène  ou  de  chloroforme.  Il  fait  agir  sur 
l'albumose  d'oeuf  des  extraits  autolysés  aqueux,  de  foie,  de  poumon,  de 
pancréas,  d'intestin  grêle,  de  gros  intestin,  de  rein,  de  cerveau,  de  muscle. 

On  constate  que  tous  ces  extraits  précipitent  l'albumose  d'œuf  employée 
en  solution  de  10-13  0/0, 

Ces  extraits  coagulent  également  le  lait.  L'extrait  de  pancréas  est  celui 
qui  se  montra  le  plus  actif. 

L'autolyse  doit  durer  environ  16  heures  pour  que  l'action  coagulante 
soit  rapide,  encore  ne  se  produit-elle  parfois  que  tardivement,  avec  les  autres 
organes. 
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SCHLOFSMANN  et   MORO  £.  —  Die   EmAhrunir  der   Erwachsenen 

mil  Kuii  and  mii  Frauenmileh.  (L'alimentation  des  adultes  avec  I& 
lait  de  femme  et  avec  le  lait  de  vache);  Zcit,  fur.  Biologie.,  1903, 
pp  :  262-291. 

Les  expériences  ont  été  poursuivies  par  Tun  des  auteurs  sur  lui-môme.  Il 
résulte  de  celte  alimentation  que  la  nourriture  des  adultes  avec  le  lait  de 
femme  n'est  pas  assurée.  La  désassimilation  est  beaucoup  plus  grande,  l'uti- 
lisation de  certains  aliments,  (surtout  en  ce  qui  concerne  l'utilisation  de 
l'azote)  ne  se  fait  pas  normalement.  L'auteur  ingérait  de  chaque  lait,  une 
quantité  correspondante  à  la  richesse  alimentaire  de  chacun  d'eux. 


HILDESIIEIM  O.  ET  LEATHES  J.  B.  —  On  ihe  n^nlhesis   of  the  hîg 
her  tmiiy  aelds  in  the  llver.  (Sur  la  synthèse  des  acides  gras  dans  le- 
foie);  Proceed.  of.  thc phijs.  soc,  1904,  20fèr. 

Le  foie  de  lapin  réduit  en  pulpe  et  suspendu  en  solutions  salines  's'enri- 
chit en  graisse.  La  teneur  de  l'organe  en  graisse  peut  être  supérieure  de 
10  à  40  0/0  à  ce  qu'elle  est  au  moment  de  son  extraction  du  corps. 

Celte  formation  de  graisse  s'accompagne  de  la  disparition  des  acides 
gras.  Les  auteurs  pensent  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  la  mise  en  liberté,  par 
phénomènes  d'aulolyse,  de  graisse  en  combinaison,  telle  que  dans  le  foie  vi- 
vant elle  échappe  aux  corps  extracteurs,  mais  qu'il  y  a  lieu  de  voir  dans  ces 
faits  une  production  synthétique  véritable  de  la  graisse. 


LEATHES.  —  On  Ihe  percenla^re  of  fai  In  dilTérenl  types  of  muselé 

(Sur  le  pourcentage  de  la  graisse  dans  les  différents  types  de  mus^cles)  ; 
Proceed.  of.  the.  plujs.  soc.,  1904,  20  fèc. 

Les  muscles  rouges  du  lapin,  comme  le  diaphragme  et  le  cœur  contien 
nent  plus  de  graisse  que  les  muscles  blancs  et  que  les  muscles  du  chat. 


HUISKAMP  \V.  —  BeitrAiT^  zur  Menniniss  der  Thymuflnueleohifllon» 

(Contribution  à  l'étude  des  nucléohistones  du  thymus);  ZetV./.  phys.  Che- 
mie.,  1903,  pp  :  55-72. 

L'extrait  aqueux  de  thymus  traité  par  le  chlorure  de  calcium  fournit  un 
précipité  de  nucléohistone,  tandis  que  les  autres  nucléoprotéides  solubles- 
restent  dans  la  liqueur.  Ce  traitement  plusieurs  fois  répété  a  permis  à  l'au- 
teur d'isoler  deux  nucléohistones,  la  nucléohistone  ».  et  la  nucléohistone  p.  On 
peut  les  séparer  en  profitant  de  l'insolubilité  de  la  première  dans  une  solu 
lion  à  7  0/OOdeNaCl.  Lecomposé  p  est  précipité  de  cette  solution  par  l'acide 
acétique. 

L'auteur  s'est  également  servi  de  la  méthode  suivante  : 

Le  composé  calcique  provenant  du  traitement  de  l'extrait  de  thymus  par 
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le  chlorure  de  calcium  est  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'acide  acétique 
il  0/3  ou  0,4  0/0,  puis  avec  de  l'eau.  Le  précipité  obtenu  ost  dissous  dans 
l'eau  par  addition  d'ammoniaque,  en  quantité  suffisante  pour  neutraliser  la 
liqueur. 

Ajoutant  alors  du  sulfate  d'ammoniaque,  puis  de  l'ammoniaque  jusqu'à 
légère  réaction  alcaline,  la  uucléohistone  xest  précipitée. 

La  najclèohUtone  x  restée  en  solution  est  précipitée  par  additii»  d'une 
grande  quantité  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  composé  oc,  traité  par  HCl  à  1  0/0  pendant  18  h.  a  iourni  on  composé 
insoiufale^  une  nncléine  contenant  7,5  à  7,6  0/0  de  phosphore. 

Le  composé  %  contient  7,3  0/0  de  phosphore. 

Pour  l'auteur  ces  deux  nucléincs  sont  identiques. 

En  traitant  les  nucléohistones  a  et  8  par  HCl  û  0,7  bu  0,8  0/0,  Huiskamp 
a  isolé  une  substance  nouvelle,  qui  peut  être  séparée  de  la  solution  chlorhy 
drique  neutralisée  par  1  ammoniaque,  —  par  précipitation  au  moyen  de 
l'acide  picrique. 


KOSTYTSCHEW  S.  ^  Ufcer  ÉiyiaMwiirihuarfbne.  (Sur  laoide  DuclêÎJDÎ- 
que  du  thymus)  ;  ZeiLfùr,  phys,  clwofiie.,  1903^  pp  ;  545-560^ 

Dans  son  étude  sur  les  nucléines  du  thymus  Neumann  avait  différencié  : 
1*  V acide  nuclèinique  a,  par  Tactionpeu  prolongée  d'un  alcali  sur  la  glande. 
2*  Varidc  nuclèiniquo  6,  par  ébuHition  pendant  2  heures. 

Ces  deux  acides  se  présentaient  sous  l'aspect  d'une  poudre  blanche,  inso- 
luble dans  Teau  froide,  facilement  soluble  en  présence  d'alcalis,  formant  d^ 
sels  précipitables  par  j'addition  d'alcool.  Ces  acides  facilement  caractérisés 
par  leurs  composés  sodiques  (nuclôinatc  a  de  sodium  est  gélatineux,  nucléi- 
nale  -h  de  sodium  est  soluble)  étaient  considérés  par  Neumann  connme 
isomères. 

L'auteur  de  ce  mémoire  considérant  ces  corps  comme  impurs,  en  reprend 
l'étude. 

11  extrait  de  l'acide  A  un  acide  a,  de  l'acide  B  un  acide  p,  possédant  de-s 
propriété*»  différentes. 

Ces  acides  étaient  obtenus  à  Tétat  de  sels  de  baryum,  d'où  l'on  peat 
extraire  les  acides  en  traitant  les  solutions  alcooliques  des  sels  de  baryum 
par  l'acide  chlorhydrique. 

Uacidc  %  est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble 
dans  l'eau  chaude. 

h'aride  p,  est  une  poudre  rouge  donnant  à  chaud  une  solution  rouge  qui, 
additionnée  d'alcali,  devient  incolore. 

Leurs;  seU  alcalins  sont  solublos  ;  les  sels  alcalino-terreux  et  les  sels  des 
métaux  lourds  sont  insolubles. 

L'analyse  centésimale  conduit  Kostytschew  à  leur  attribuer  la  formule 
suivante  : 

Pour  l'acide  a  :  (C''  H'*  X*'  O^*  P'')n 

Pour  l'acide  ?  :  C'»"  H'-»  0«*  N^^  pio. 

Les  deux  composés  ne  sont  donc  pas  isomères. 

Le  composé  a  est  plus  riche  en  C  et  plus  pauvre  en  11  que  le  compoeé  ^ 
L'aub^ur  admet  que  ce  dernier  provient  de  l'acide  j5  par  dédoubleiae&i. 
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BUNGK  G.  V.    ~    lier  Kalk  iind  ElsenirehaU  unserer  .\ahriinff.  (La 

teneur  en  chaux  et  en  fer  de  notre  alimentation )Z('i7,sT//r.  /,  BioL,  Bond. 
XLV.  Noue  Folge.  BancL  XX VH,  4,  Hcft,  p.  532  à  539,  1904. 

Le  Professeur  Bunge  étudie  d'abord  la  teneur  et  K^O,  Na-'O,  CaO,  MgO, 
Fe^O^,  P'-^O's  Cl  de  nos  différents  aliments,  en  comparaison  avec  celle  du 
lait  de  femme.  Pour  toutes  les  autres  substances,  sauf  la  chaux  et  le  fer, 
il  n'y  a  point  de  déficit  dans  notre  alimentation.  Mais  pour  la  teneur  en 
chaux,  tandis  que  le  lait  de  femme  donne  0,243  pour  100  (en  poids  et  de 
substances  sèches),  la  viande  de  bœuf  par  exemple,  ne  donne  que  0,029,  le 
seigle  0,062,  les  pommes  de  terre  0,100,  le  blanc  d'oeuf  0,130,  etc.  Seul  le 
lait  de  vache  donne  1,541.  Pour  la  teneur  en  fer,  le  lait  de  femme,  —  qui 
contient  une  quantité  de  fer  trop  faible  pour  la  croissance  de  l'organisme,  — 
donne  0,004  seulement  ;  la  viande  de  bamf  0,024,  le  seigle,  0,007,  etc.  B. 
conclut  que  la  teneur  en  fer  de  nos  aliments  n'est  pas  assez  élevée,  et  que 
la  teneur  en  chaux  de  nos  aliments  les  plus  tniportnnts  est  beaucoup  plus 
faible  que  celle  du  lait  de  femme, 

II  est  donc  très  important  de  connaître  la  teneur  en  chaux  et  en  fer  de 
nos  différents  aliments.  B.  donne  à  ce  sujet  deux  tables,  qui  seront  très 
utiles  aux  médecins  et  que  nous  reproduisons  en  partie  pour  cette  cause. 


Teneur  en  clianz  et  en  fer  de  nos  aliments 


I.  —  Ordonnée  par  rapport  a  une  teneur  en  chaux  croissante. 


Pour  100  gr.  d'aliments  desséchés  à  120*  c.  on  a 


CaO       Fe 

CaO 

Fe 

Milligrammes 

Milligrammes 

Sucre 

0          0 

Cerises  rouges 

136 

1,2 

Miel 

7,         1,2 

Pois 

137 

6,4 

Viande  de  bœuf 

29      16,9 

Reine-Claude 

154 

1,8 

Sang  de  porc 

33    225,7 

Prunes 

166 

2.8 

Pain  blanc 

46        1,5 

Myrtilles 

196 

6,i 

Raisins  (Malaga) 

60        5,6 

Lait  de  femme 

243 

2,3-3,1 

Froment 

65        5,5 

Jaune  dtruf 

380 

10-24 

Seigle 

62  71  3,7  4,9 

Figues 

400 

4,0 

Poires 

95        2,0 

Framboises 

404 

3,7 

Pommes  de  terre 

100        6,4 

Oranges 

575 

1,5 

Riz 

103    1,0-2,0 

Choux 

717 

5,6 

Coques  de  cacao 

126        2,5 

Fraises  des  bois 

873 

8,1-9,3 

Blanc  d 'œuf  de  poc] 

le  130         0 

I,ait  de  vache 

1510 

2,3  .^ 
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II.  —  Ordonnée  par  rapport  a  une  teneur  en  fer  croissante, 

Fe       CaO  Fe      CaO 


Milligi 

rainines 

Milligrammes 

Sucre 

0 

0 

Froment 

5,5 

65 

Blanc  d'oeuf  de  poule      0 

130 

Pommes  de  terre 

6,4 

100 

Miel 

1,2 

7 

Pois 

6,2-6,6 

137 

Cerises  rouges 

1,2 

136 

Carottes 

8,6 

^ 

Riz 

4,0-2,5 

103 

Fraises  des  iiois 

8,1-9,3 

873 

Oranges 

1,5 

575 

Lentilles 

9,5 

— 

Pain  blanc 

1,5 

46 

Viande  de  bœuf 

16,9 

29 

Reines-claudes 

1,8 

154 

Asperges 

20,0 

— 

Poires 

2,0 

95 

Jaune  d'œuf 

10  24 

380 

Lait  de  vache 

2,3 

1510 

Kpinards 

33  39 

— 

Lait  de  femme 

2,3-3,1 

243 

Sang  de  porc 

226 

33 

Cacao 

2,5 

126 

Ileinalogène 

290 

— 

Amandes 

4,9 

— 

Hémoglobine 

340 

— 

Au  sujet  de  la  femme  en  lactation,  B.  indique  que  le  nourrisson  âgé  de 
six  mois  prend  chaque  jour  1  litre  de  lait,  contenant  2,43  de  chaux.  Si  la 
mère  se  nourrissait  par  exemple  uniquement  de  viande  de  bœuf  et  de  pain 
blanc,  et  d'une  petite  quantité  de  sucre,  elle  devrait  ingérer  800  à  900  gr.  de 
viande  sèche,  c'est-à-dire  4  kg.  de  viande  fraîche,  pour  fournir  la  quantité  de 
chaux  nécessaire  ;  ou  bien  500 gr.  de  pain  blanc  sec,  c'est-à-dire  1  kg.  de  pain 
sous  la  forme  ordinaire;  et  cela,  sans  tenir  compte  des  besoins  de  son  orga- 
nisme et  de  l'insuffisance  de  l'absorption.  Si  la  quantité  de  chaux  nécessaire 
n'est  pas  apportée  par  la  nourriture,  c'est  à  son  système  osseux  que  la  femme 
doit  alors  emprunter  la  chaux.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  sûr  serait  de  fournir 
la  chaux  sous  la  forme  de  lait  de  vache. 

Mais  toutes  les  femmes  ne  supportent  pas  facilement  de  grandes  quan 
tités  de  lait  de  vache;  et  il  faut  aussi  considérer  que  le  lait  de  vache  est  trop 
pauvre  en  fer.  Il  faut  donc  adjoindre  au  lait  de  vache  un  aliment  riche  en 
fer.  Grâce  aux  listes  ci-dessus  reproduites,  le  médecin  pourra  ménager  l'ali- 
mentation dans  les  proportions  convenables. 

B.  termine  sa  communication  en  recherchant  sous  quelle  forme  la  chaui 
se  présente  comme  assimilable.  11  pense  que  la  coopération  de  matières 
organiques  est  nécessaire,  et  que  des  combinaisons  déterminées  de  certaines 
matières  organiques  doivent  jouer  un  rôle  dans  la  résorption  et  l'assiinila- 
lion  de  la  chaux  dans  le  corps  animal.  Il  devient  alors  douteux  que  des  sels 
dde  chaux  inorganiques  —  comme  ceux  de  l'eau  potable  —  soient  assimilables 
sous  tous  les  états. 

WALTER  J.  —  Cher  dan  enzym  der  Thymus  drûse.  (Sur  l'enzyme  du 
thymus);  Zeit.  fù/\  phi/,  chem,,   Bd,  XLL  1904,  p,    101, 

KuTSCHER  a  découvert  dans  les  thynms,  une  enzyme  remarquable  en  ce 
Bens  qu'elle  paraît  n'isoler  du  thymus  que  de  la  lysine  et  de  l'ammoniaque. 
KuTstfHER  pensait  que  cette  enzyme  pouvait  être  de  la  Irypsine. 
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Araki.  iZeit.fur.  phij.  du,  XXXVIII,  p,  194)  montre  un  peu  plus  tard 
que  le  thymus  contient  une  enzyme  capable  de  dissoudre  les  globules  rouges 
du  sang  des  oiseaux  et  de  transformer  l'acide  a  thymus  nucléinique  de 
KossEL  et  Neumann  en  acide  p  thymus  nucléinique. 

De  ses  expériences  sur  Tes  mêmes  sujet,  Walter  tire  les  conclusions  sui 
vantes  : 

1®  Le  thymus  contient  un  ferment  soluble,  détruit  parTébullition. 

2*  A  la  température  du  corps  et  à  la  concentration  sous  laquelle  il  existe 
dans  l'organe,  cette  enzyme  dédouble  les  nucléoprotéides  avec  une  très 
grande  rapidité,  en  donnant  de  l'acide  phosphoriqueet  des  bases  xanthiques. 

3^  Les  bases  xanthiques  ainsi  libérées  sont  différentes  de  celles  que  l'on 
obtient  en  dédoublant  l'acide  thymo-nucléinique  par  des  acides  minéraux 

4*  Contrairement  à  la  trypsine,  l'enzyme  agit  le  mieux  en  solution  acide, 
elle  est  facilement  décomposée  par  les  alcalis. 


IV 

BACTÉRIOLOGIE 


BALLNER  Fr.  -—  EiLperliiientelle  Sliitllen  ubcr  die  ph.ysiolojn^lAche 
Bakterlenflora  ties  ttarnikanals  (Recherches  expérimentales  sur  la 
flore  bactérienne,  physiologique  du  tube  digestifs);  Zclts.  fur,  Biolofjie., 
VoL  XIV,  Noue,  série.  Vol.  XXVII,  1904,  pp  :  380-419. 

Voici  un  volumineux  travail,  dans  lequel  l'auteur  a  réussi  surtout  à 
démontrer  les  difficultés  du  problème  et  Tinsuffisance  de  nos  techniques. 
C'est  surtout  une  conclusion  négative,  par  rapport  aux  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, particulièrement  de  Klein  qu'il  apporte  sur  celte  question,  la 
plus  importante,  dit-il,  dans  les  études  bactériologiques  :  La  présence  des 
bactéries  est-elle  ou  non  indispensable  à  la  vie  animale? 

L'auteur  rappelle  la  distinction  de  la  flore  a  propre  »  ou  des  bactéries 
<(  nécessaires  »  du  canal  intestinal  (surtout  B.  Coli  et  formes  analogues) 
et  des  bactéries  étrangères  ou  «  facidtatices  »  introduites  avec  la  nour- 
riture. 

11  rappelle  les  travaux  connus  de  Nutall  et  Thierfelder,  d'après  les- 
quels, en  aucun  cas,  l'action  des  bactéries  dans  le  canal  digestif  n'est  néces 
saire  à  la  vie,  et  ceux  de  Schottelius,  qui  trouve  que  pour  la  nutrition  et  le 
développement  des  jeunes  chiens,  la  collaboration  des  bactéries  intestinales 
est  indispensable;  ceux  également  de  Madame  Metchnikoff  qui  arrive  à  la 
même  conclusion  pour  des  larves  de  grenouille;  enfin  les  travaux  de  Klein, 
suivant  lequel  les  bactéries  ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  canal  intestinal  des 
lapins;  d'après  Klein  qui  se  sert  de  la  méthode  de  l'index  de  stérilité  (Ste- 
rilitàstsindex)  le  nombre  des  microorganismes  vivants  par  rapport  aux  morts 
est  extrêmement  faible,  dans  le  tube  digestif. 
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Dans  ses  recherches  per.-^onnelles,  l'auteur  a  étudiéd'ahordla  répartriion 
(les  bactéries  dans  le  canal  intestinal.  Il  l'a  fait  soit  par  des  numèfatioiis 
micraseopiques.  soit  par  des  cultures  sur  gélatine  ou  agar.  Il  trouve,  depuis 
lo  cardia  jusqu'au  coecum,  des  types  variables  en  quantité  et  en  forni«$, 
qui  n'ont  rien  d-^  caractéristique  et  paraissent  introduits  avec  la  nourritom 
(bâtonnets,  coccus,  moisissures).  Dans  les  parties  plus  éloignées  du  tabe 
digestif,  c'est  un  développement  considérable  de  Bacterîum  coll. 

Klein  contestait  la  distinction,  mentionnée  plus  haut  des  bactéries  û  né- 
cessaires 1»  et  des  bactéries  «  facultatives  ».  Lembk£  et  Ham5ŒRl,  à  ce  sujet 
ont  étudié  chacun  les  variations  apportées  dans  les  espèces  bactériennes, 
selon  la  nature  des  alimenta. 

Lembkr  expérimentant  sur  des  chiens,  trouva  qu'après  un  changement 
dans  le  régime  alimentaire  apparaissaient  des  colonies  d'espèces  nouvelles, 
mais  que  le  nombre  de  ces  espèces  facultatives  régressait  au  bout  de  qnfV 
([Ui's  ioura,  ei  qxiQ  hiQniôi  \o  Bartrri uni  coli  reprenait  la  ])lace  dominaDl<^ 
parmi  les  espèces  bactériennes  do  l'intestin.  Hammerl  expérimentant  sur 
trois  personnes  soumises  au  régime  végétarien  pur  et  au  régime  mixte,  n^ 
remar([ua  dans  aucun  cas,  une  variation  de  nombre  ni  d'espèces  dans  le* 
boctrM'ies. 

On  peut  également  toujours  au  môme  point  de  vue,  rechercher  si  lin- 
gestion  d'une  nourriture  tout  à  fait  stérile,  diminue  le  nombre  des  badr 
ries  des  fèces.  Sucksdorff  qui  ne  lit  durer  son  expérimentation  que  deux 
jours  seulement,  répond  oui.  Hammehl  qui  fit  porter  ses  recherches  sur  um» 
durée  d'un  mois,  répond  non  ! 

I/auteur  remarque  quelles  difficultés  spéciales  présentent  ces  expérience.-- 
L'une  des  principales  réside  dans  l'introduction  des  bactéries  de  la  liouchc 
et  de  la  gorge  par  la  respiration,  celles-ci  peuvent  également  passer  d«n- 
le  tube  digestif. 

Malgré  cela,  M.  BaixnEh  recommence  néanmoins  une  série  d*expéri«nce< 
analogues  à  celle  des  auteurs  cités,  mais  cette  fois  il  poorsoit  des  expérience 
comparatives.  Pendant  huit  jours,  il  compte  les  bactéries  des  fèces,  apws 
une  nou.rriture  habituelle.  Pendant  une  autre  semaine,  il  compte  les  bacté- 
ries des  fèces,  après  alimentation  stérile. 

Ces  expériences  poursuivies,  comme  l'auteur  le  fait  lui  même  remtir- 
quer,  malgré  de  nonibreuses  causes  d'erreur,  —  et  comportunt  nécessaire 
ment,  par  la  méthode  même  de  numération  si  peu  de  précision,  qu'une  dif- 
férence de  54.000  à  68.000  lui  parait  négligeable  —  indiquent  que  la  stériMV 
des  aliments  ne  semble  pas  diminuer  lo  nombre  des  bactéries  intestinales. 
L'auteur  estime  donc  que  dans  les  condilions  ordinaires,  la  flore  bactérienn'* 
du  canal  intestinal  est  indépendante  de  la  nature  de  la  nourriture  ingéréf. 
La  persistance  en  nombi-e  constant  et  sous  toutes  les  eonditioms  du  Bartr- 
rium  coli,  le  conduit  à  rejeter  l'opinion  de  Klei!«  et  à  maintenir  la  di:*- 
tinctio»  entre  les  bactéries  «  rnfmssmrpg  »  et  les  bacti^rie»  (x/arultaii€(9i^. 

L'auteur  se  livre  ensuite  à  une  longue  critique  de  la  nuéâiode  de  Klbs, 
essentiellement  basée  sur  la  détermination  de  l'mïÂnrrip  «/f'riViW,  c'eat-è-dir«» 
du  rapport  entre  le  nombre  des  individus  vivants  et  des  individus  nwrt'^ 
dans  une  ftore  bactérienni»  déterinisnée. 

Pour  cette  détermination,  on  compte  d'aboixl  la  tNMiké  des  indiri*»  a 
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i  aide  de  la  numératÎQn  lUieoie  au  microscope,  poisoi}  déberatime  \»  nombre 
de&  individuB  vivants  par  k  luéihôde  des  euUttres  siir  plaque.  L'asteur 
mûfikIreJûeii  que  ces  deurx  méUiodeB  employées ipourétarblÂr  nuasefal  et  jEDôme 
rapport,  ne  sont  pas  comparables,  que  la  preunière  est  très  a4>proximative 
elqiie  la  aeoQnde  il&ime  des  cbifiees  trap  iaibles.  BaitticnlièrettifQQt,  il  y  a, 
suiVABt  la  nafaore  du  milieu  Ae  ouilnre,  suruasit^a  réactioii  aeidie  on  neuti'-e, 
des  variatâonsiconâiilértiihles  dans  le  développement  des  eapèces  èadfeérkuftues 
enseiuencéies.  Cela  est  une  des  conclusions,  à  la  <vérHé  iacile  à  'pipéviONbr,  que 
le  travail  «C(pérink6ntal  de  Tautenoir  a  hï&si  nûse  en  évidence. 

U  faut  donc  rejeter  comme  itrès  infôrie«£s,  les  «htifires  de  Klbin,  qrui 
donne  seulement  1,1  0/0  de  bactéries  vivantes  dans  les  ièces, «pour  riiamme. 

L-âstDuiHifciotn  des  variatituns  dans  Tintenfiité  a^vâc  laquelle  les  baotéries 
des  fèces  prennent  les  matières  colorantes,  ne  fournit  pas  une  meôlleure 
métiiode. 

L'auteur  ae  refuse  donc  à  admettre  îles  canjcluaioBs  de  .Klbin;,  qvd  l'afose 
d'attH-bmar  «iisi  râle  qoeleonque  dans  la  di^çeeiion,  aux  J^aotéries  iaotesbinales 
chenAe  Sapin,  et  il  pemapque-q^ue«ette«qaeeti€kn  «  cm-cUaale  »  poaée  i«n  dé- 
bat de  son  tnrvail,  ne  petit  être  résoloB  dune  façon  satisfaisaBte  liane  la 
direction  où  s'est  engagée  Klein,  à  eause  de  l'inaiiifisance  des  métbodes 
employées.  Telle  est  la  iprlncipale  oonolu&iion  —  négative  et  cnJbuioe  —  de 
ce  ioiig  .travail  «'  expérimentai  ?  » 

L'auteur  a  recberohé  aussi  l'eKistemce  des  aubstaiices  baetéricides  dans  le 
contenu  intestinal.  Sa  métbode-eonsiate  essentiellement  à  obdiânir  un  iUftrat 
stérile  du  contenu  intestinal,  dont  il  porte  avec  un  pipette  stérile,  quelques 
gouttes  sur  des  plaques  de  gélatine  ou  d'agar. 

11  observe  ensuite,  si  les  produits  d'échanges,  présents  dans  le  contenu 
intâsduai  ea^ereent  une  infiue&oe  •empochante  «ur  le  dév^kippefiaenit  des 
microorganismes  ensegaencés. 

Ballner  a  pu,  de  cette  manière,  observer,  avec  le  filtrat  du  contenu  coecal 
de  laprn,  un  très  léger  éclaircissement  autour  des  gouttes  pour  le  vibrion 
cholérique,  le  Bacterium  coli^  le  tétragène,  le  bacille  typtiiqne.  aucun 
éclaircissement  pour  le  bacille  dysentérique,  presqu'aucun  pour  le  choléra 
des  poules. 

Avec  un  filtrat  de  fèces  humaines,  aucun  éclaircissement  pour  le  bacille 
du  cliarbon,  le  bacille  dysentérique,  le  bacille  typhique,  le  Bacterium  Coli 
et  le  tétragène  ;  un  éclaircissement  léger  pour  le  choléra  des  poules. 

De  ses  expériences,  l'auteur  conclut  que  le  contenu  intestinal  présente 
knen  une  action  bactéricide,  mais  cnTle  ci  est  peu  importante,  elle  entrave 
surtout  la  croissance  des  espèces  bactériennes  peu  résistantes,  sans  aucune- 
ment iitftuencer  les  autres  espèces,  comme  le  Bactrrium  coli,  par  exemple. 


TSIKLTNSKY  (M"*^).  —  «iir  la  flore  mierolilcniie  fhermophffi«  du 
eamal  Imleiillnal  de  l^omme  ;  Ann.  de  l'Tnst.  Pasteur. y  1903,  pp  : 
217-241. 

Lee  expériences  de  l'auteur  sont  divisées  en  deux  parties.  Dans  la  pre 
luière,  M'"  T.  a  étudié  la  flore  du  méconium  et  celle  des  fèces  des  nourris- 
sous,  dans  la  seconde,  la  ilure  des  ièoes  des  adultes. 
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Déjà  en  1899,  M.  Escherich  avait  montré  que,  à  partir  du  quatrième  oa 
du  cinquième  jour  après  la  naissance,  il  s'établit,  chez  l'enfant  au  sein,  une 
flore  bactérienne  intestinale  uniforme  et  stable,  dans  laquelle  prédominent 
le  bac.  coll  commuais  et  le  bac.  lactis  acrogenes. 

Plus  récemment,  Tissier  (1900),  a  complété  les  travaux  du  précédent 
auteur,  et  a  montré  que  le  microbe  qui  prédomine  dans  les  fèces  des  nour- 
rissons est  un  bacille  particulier,  le  bac.  bijidus,  anaérobie  obligatoire.  En 
outre,  on  rencontre  encore  le  sirepiococcus  intestinalis.  D'après  M.  Tissibh, 
le  rôle  du  bacillus  bifidtis  et  celui  des  trois  autres  espèces  est  de  protéger  l'or- 
ganisme de  l'enfant  contre  l'invasion  des  microbes  étrangers  nuisibles,  tels 
que  les  microbes  de  la  putréfaction 

Ces  bactéries  n'interviendront  que  d'une  façon  insignifiante  dans  la 
digestion  de  l'enfant. 

Ces  données  sont  confirmées  par  M"'  Tsiklinsky.  Les  résultats  des 
recherches  personnelles  de  cet  auteur  lui  permettent  de  dire  que  dans  la 
flore  du  canal  intestinal  des  nourrissons  et  des  adultes,  on  rencontre  en 
outre  des  bactéries  qui  y  poussent  à  la  température  intestinale  habitnelle, 
une  série  de  microbes  thermopitiles  dont  les  uns  sont  facultatifs,  les  antres 
obligatoires.  Ces  microbes  apparaissent  dès  les  premières  heures  de  la  vie 
extra-utérine,  ils  ne  paraissent  jouer  de  rôle  important  dans  les  proces- 
sus chimiques  qui  s'accomplissent  dans  le  canal  intestinal,  ils  ne  représen- 
tent que  des  microbes  de  passage.  Les  microbes  thermophiles  sont  des 
variétés  de  microbes  non  thermophiles  ordinaires. 


DE  WAELE  H.    et    SUGG  E.  ~  Etude  «or  la  variole  et  la  vaeelM^ 

Arch.  Int.  de  Pharmacody..  1903,  pp  :  205—263. 

Très  longue  étude  de  laquelle  les  auteurs  formulent  des  conclusions, 
dont  nous  relatons  les  suivantes  : 

!•  Dans  le  sang  prélevé  aseptiquement  du  cœur,  à  l'autopsie  de  tout  va 
rioleux.  on  trouve  du  streptocoque  pw\  Le  nombre  varie  avec  le  stade,  avec 
prédominance  pour  le  stade  papule  et  papulo- vésicule; 

2°  On  retire  également  ce  streptocoque  pur  du  sang  pris  sur  le  vivant: 
ainsi  que  des  manifestations  éruptives  avec  prédominance  pour  le  stade  de 
la  vésicule  développée  ; 

3*  Le  streptocoque  retiré  pur  du  sang  varioleux,  est  agglutiné  par  le 
sang  de  tout  varioleux.  Le  sérum  sanguin  d'un  varioleux  agglutine  les  strep 
tocoques  de  variole,  il  n'agglutine  pas  le  streptocoque  de  la  .vaccine,  de  la 
scarlatine  et  de  la  rougeole. 

Le  streptocoque  vuriolique  pénètrp  dans  l'organisme  humain  générale- 
ment pat  les  voies  repiratoires  et  la  variole  débute  dans  les  2/3  des  cas  par 
une  angine  dont  les  produits  catarrhaux  sont  infectieux. 

L'angine  correspond  alors  à  la  première  ascension  thermique.  De  là  le 
streptocoque  se  répand  dans  le  sang  et  s'arrête  dans  la  peau  (stade  papule) 
où  il  prolifère  (stade  vésicule)  produisant  ainsi  la  seconde  ascension  ther- 
mique. 

4*  L'injection  de  sérums  antistreptococciques,  non  spécifiques  pour  le  strep- 
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tocoque  variolique  (sérums  de  Denys,   de  Marmorek)   sont   inefficaces  au 
point  de  vue  thérapeutique  dans  la  variole . 

5*  Les  réactions  d'agglutination  (voyez  le  mémoire)  établissent  la  possi- 
bilité d'un  sérodiagnostic  dans  la  variole. 


BËZANÇON  et  PHILIBERT.  —  rornie«  eiLlra-Inieiitinalefi  de  Tin- 

recliom  éberlhiemne ;  deux  mémoires;  Journal  de  Phf/siolof/,  et  de  Pathoi. 
fjcn,,  1904,  15  janvier. 

Depuis  qu'on  pratique  systématiquement  le  séro-diagnostic  de  Wihal,  la 
conception  nosographique  ancienne  de  la  fièvre  typhoïde  a  été  bien  modiliée. 
Le  séro  diagnostic  de  Widal  ou  la  culture  du  sang  de  malades  pour  le 
diagnostic  des  infections  de  nature  indéterminée,  permet  de  poser  le 
diagnostic  d'infection  èhe/i/iienne  dans  des  cas  qui  cliniquemcnt  ne  rappellent 
que  peu  le  tableau  classique  de  la  fièvre  typhoïde.  On  arrive  alors  à  cette 
notion,  qu'à  côté  de  la  forme  intestinale  de  la  fièvre  typhoïde  il  y  a  place 
pour  des  formes  extra-intestinales  de  l'infection  éberthienne.  Les  auteurs 
débutent  par  un  historique  de  la. question,  qui  leur  permet  dès  l'abord  de 
dire  que  «  lorsque  le  bacille  d'Eberlh  ne  se  localise  pas  sur  Tintestin,  il  est 
susceptible  de  donner  naissance  soit  à  une  infection  générale  à  allure  de 
septicémie  sans  localisation,  soit  à  des  manifestations  locales  sur  les  divers 
viscères,  qui  seraient  considérées,  n'était  le  rôle  du  bacille  d'Eberth  dans 
leur  genèse,  connue  des  méningites,  des  pleurésies,  des  thyroîdiles,  des 
cholécysliles  banales,  etc.  D'un  grand  nombre  d'observations  consignées 
dans  leur  premier  mémoire,  les  auteurs  concluent  que  le  bacille  d'Eberlh,  à 
la  manière  du  charbon  est  susceptible  de  déterminer  une  infection  générale, 
sans  localisation  viscérale,  une  véritable  septicémie. 

La  localisation  du  bacille  ne  se  fait  dans  ce  cas  ni  sur  l'intestin,  ni  sur 
d'autres  organes. 

Mais  à  côté  de  cette  première  modalité,  il  en  existe  une  autre,  caracté- 
risée par  la  localisation  extra-intestinale  du  bacille  sur  un  organe  quelcon 
que;  poumon,  méninge,  corps  thyroïde.  Dans  tous  les  cas  qui  répondent  à 
celte  seconde  forme,  on  n'observe  pas  de  symptômes  intestinaux,  nos  de 
diarrhée,  le  plus  souvent  pas  de  taches  rosées.  Les  auteurs  accompagnent 
leur  second  mémoire  d'un  certain  nombre  d'observations  originales. 

Il  résulte  de  ces  importantes  recherches  que  :  en  face  dune  méningite, 
d'une  pleurésie,  d'une  cholécystite,  on  pourra  songer  à  une  origine  éber- 
thienne de  la  maladie,  môme  en  l'absence  de  symptômes  abdominaux.  La 
recherche  de  la  diazo-réaction,  mais  surtout  le  séro-diagnostic  ou  la  culture 
du  sang  permettront  seuls  de  porter  un  diagnostic  complet.  L'existence  des 
lésions  intestinales  n'est  donc  pas  nécessaire  pour  songer  â  la  dolhiénentérile. 
La  forme  intestinale  de  la  fièvre  typhoïde  est  la  plus  habituelle,  mais  à  côté 
d'elle  il  y  a  place  soit  pour  des  infections  à  forme  septicémique,  soit  à  des 
infections  localisées  (pleurésie,  appendicite,  cholécystite,  méningite). 

Le  bacille  d'Eberth  n'est  donc  pas  un  microbe  spécifique;  il  faut  le 
rapprocher  des  microbes  autochtones  qui  vivent  à  l'état  normal  â  la  surface 
de  nos  cavités  naturelles.  Comme  eux  il  est  susceptible  de  déterminer  non 
plus  une  maladie  à  physionomie  caractéristique,  niais  de  simples  affections 
organiques  banales  :  pleurésie,  méningite,  cholécystite. 
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LES I EUR  CH.  —  EmdoeardUe  Infeclleuse  «ubalf^uë  à  pneumoeoqvct 
lermlnée  par  niéiiiiig>Ile  cérébro-spinale;  reprodacllon  eiLpéri- 
mentale  de  l*endoeardUe  ;  Jour,  de  Phijs.  et  de  PalhoL  gèn.,  15  nor. 
1903., pp  :  1114-1123, 

Chez  un  individu  mort  d'endocardite  infectieuse,  l'auteur  a  retrouvé  ses 
pneumocoques  classiques  dans  le  sang  (pendant  la  vie  et  après  la  mort\  les 
végétations  endocnrditiques  et  le  pus  méningé,  à  l'autopsie. 

De  plus  l'injection  de  la  culture  du  pus  méningé,  inoculée  en  série  sous 
la  peau  de  deux  lapins,  a  reproduit  l'endocardite  inilrale  végétante. 


MAVROJANNIS.  —  Sur  un  siirne  diflerentiel  entre  le  vibrino  eholc- 
rlque  et  certaines  autres  espèces  vibrionniennes  (Ei*actIon  àm 
formol  sur  leurs  cultures  en  i^élatlne)  ;  Jour,  de  P/tr/s.  et  de  Pathoi 
gen.,  15  mars  1904,  pp  :  273-278. 

Dans  des  travaux  récents,  M.  Mavrojannis  {{Thèse  d'dgrcgaiion, 
Athènes)  Qi\hii  pn  distinguer,  deux  sortes  de  diastases  liquéfiantes  de  la 
gélatine.  Ces  diastases  que  l'on  dénomme  gélalinases,  avaient  été  divisées 
par  l'auteur  en  gélalinases  A  qui  décomposent  la  gélatine  en  donnant  lieu 
à  deii  gélaioses  seulement,  et  en  gèlatlnase.<  B  qui  poussent  jusqu'à  la  forma- 
tion de  gélatine-peptones,  et  peut  être  au  delà. 

Parmi  les  microbes  qui  sécrètent  des  gélalinases,  les  staphylocoques 
blanc  et  doré,  le  bacille  du  charbon,  le  vibrion  du  choléra  de  Koch,  le 
bacille  pyocyanique  sécrètent  des  diastases  de  la  première  catégorie  :  les 
gélalinases  A.  Au  contraire,  le  V.  de  Deneke,  le  vibr.  de  Finckler  —  Prier, 
le  vib.  de  Metschnikofï  fabriquent  des  diastases  de  la  deuxième  catégorie, 
les  gélatinases  B. 

Dans  do  nouvelles  éludes  l'auteur  a  démontré  que  le  formol  est  capable 
de  rendre  insolubles  les  produits  qui  se  forment  pendant  les  premiers  stades 
de  la  ppptonisation,  jusqu'aux  termes  prolo  et  deutérogélaloses;  par  contre 
le  formol  reste  sans  action  sur  les  termes  d'une  poptonisation  plus  avancée: 
les  gélatines  peplonos. 

Si  donc  on  soumet  à  l'action  des  vapeurs  de  formaldéhyde  la  gélatine 
liquéfiée  par  les  microbes  fabriquant  des  gélalinases  A,  elle  redevient  solide 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  tandis  que  la  gélatine  liquéfiée  par  la 
gélatinases  B  restera  liquide. 

Le  formol  permet  donc  de  séparer  le  vibrion  cholérique  de  certaines 
espèces  vibrionniennes  très  voisines. 


MOUTARD  MARTIN  et  MALLOIZEL.  —  Cn  cas  de  pseudo-rhaas- 
tisme  éberthien  au  décours  d*une  dothlénentérie;  BuU.  Soc.  AfcV/. 
Hop.  Paris..  1904,  p.  274. 

Cas  d'arthrite  séreuse  survenue  au  décours  d'une  typhoïde.  L'ensemen- 
cement de  la  sérosité  périarliculaire  et  du  pus  de  l'abcès  survenu  h  l'extré 
mité  supérieur  du  tibia,  donna  une  culture  pure  de  bacille  d'Eberth. 
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UHLMANN  0.  —  Der  Baktericnffehalt  der  ZUzemkanals  belder  Kah, 
dcr  Zlc^e  and  dem  Sehafe.  (Le  contenu  bactérien  des  conduits  galac- 
tophores  de  la  vache,  de  la  chèvre  et  de  la  brebis);  Cent,  fiïr  Bakt., 
t.  XXXV,  n'  2,  pp  :  224-233. 

L'auteur  rappelle  les  travaux  de  Barthels,  Ward,  Frandenreich, 
BuRRi,  de  Vries,  Backhaus,  etc.,  d'après  lesquels  le  lait  excrété  n'est  jamais 
stérile.  Uhlmann  a  recherché  quel  est  le  contenu  bactérien  normal  du 
conduit  galactophore.  L'auteur  a  rencontré  des  cocci  et  des  bacilles,  mais 
ceux  ci  sont  toujours  en  petit  nombre. 


GILBERT  ET  LIPPMANN  A.  —  E.efi  microoriraiilsiiies  pancréatiques 

normal)  C.  R,  Soc.  Biol,  1904,  30  jantier,  p.  139. 

Il  existe  dans  la  portion  des  canaux  pancréatiques,  plus  rapprochée  du 
duodénum  une  Hore  microbienne  très  riche.  Elle  est  en  grande  majorité 
anaérobie;  plus  on  s'éloigne  de  l'embouchure  duodénale,  plus  les  aérobies 
deviennent  rares.  Les  auteurs  n'ont  pas  précisé  l'influence  de  la  digestion 
ou  du  jeûne  sur  l'abondance  de  la  flore  des  canaux. 


ÂRMAND-DELILLE  D.  F.  —  Rdle  des  poisons  du  liacille  dcf  Koeh 
dans  la  ménini^ile  lubcrculcuse  et  la  inberculose  des  centres  ner- 
veux ^  Thèse  de  Paris,  1903,  186  pages. 

M.  Armand  Delille  présente  ici  une  contribution  fort  importante,  àl'ana- 
tomie  pathologique  et  à  la  pathologie  expérimentale,  des  poisons  tubercu- 
leux. On  sait  que  ceux-ci  comprennent  les  poisons  à  action  locale  et  des 
poisons  diffusibles,  tels  que  la  luberculine  par  exemple. 

Les  recherches  de  Koch,  d'AucLAiR,  de  Prudden  et  Hodenpyl  celles  de 
Strauss  et  Gamalia,  de  Maffucci  ont  ouvert  des  voies  toutes  nouvelles  aux 
recherches  expérimentales  sur  la  tuberculose. 

C'est  surtout  à  Auclair  que  nous  devons  de  connaître  plus  intimement  le 
mode  d'action  si  particulier  du  bacille  tuberculeux. 

Auclair  divisa  les  poisons  tuberculeux  en  poisons  à  action  locale,  extraits 
d'une  part  avec  l'éther,  d'autre  part  avec  le  chloroforme. 

L'éther  ordinaire  mis  en  présence  de  bacilles  tuberculeux  humains 
portés  au  préalable  à  415%  dissout  une  susbtanceà  laquelle  Armand  Delille 
a  donné  le  nom  d'éthérine  Cet  éthérine,  encore  désigné  comme  èthèro-ha 
cilline  est  le  poison  casôifiant  du  bacille  de  Koch;  l'extrait  chloroformé, 
chloroformine  ou  chlorofornie-bacillinn  en  est  le  poison  sclérosant. 

Si  Ton  traite  les  bacilles  par  le  xylol,  l'extrait  xylolé  possède  les  deux 
propriétés  :  sclérosante  et  caséifinnte. 

Sous  le  nom  générique  de  «  iuborculinc  »,  on  désigne  les  poisons  dilTu- 
sibles  du  bacille  tuberculeux. 

Les  expériences  personnelles  de  M.  Armand  Delille  ont  trait  à  l'action 
des  poisons  à  action  locale  sur  le  système  nerveux,  Les  extraits  éthéréî*. 
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chloroformés  et  xylolés  provoquent  clans  les  méninges  et  les  centres  nerveux 
des  lésions  locales»  amas  nodulaires  leucocyliques  à  évolution  caséeuse 
et  fibreuse  euraetéristique  du  tubercule,  sans  qu'il  ne  se  produise  aucun 
phénomène  d'intoxication.  Le  bacille  tuberculeux  agit  sur  les  centres  nerveux 
par  un  double  mécanisme  : 

1"  Par  ses  poisons  locaux  il  produit  des  altérations  méningées  accompa- 
gnées d'altérations  vasculaires  du  tissu  sous  jacent,  lesquelles  en  retentis- 
sant sur  les  centres  nerveux  y  déterminent  des  lésions  dégénératives  d'ordre 
mécanique. 

2"  Par  ses  poisons  dilf'aslbles ,  il  produit  des  phénomènes  d'intoxication 
de  la  cellule  nerveuse,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  de  modifications  histolo 
giques  des  méninges,  ni  d'altérations  de  la  cellule  nerveuse  appréciables 
par  les  techniques  histologiques  actuelles. 

I^'étude  expérimentale  de  l'action  sur  les  méninges,  les  centres  nerveux, 
des  poisons  divers  du  bacille  tuberculeux  d'une  part,  l'étude  histologique  des 
lésions  des  différentes  formes  de  la  tuberculose  méningée  d'autre  part, 
nous  permettent  de  concevoir  de  la  façon  suivante  le  mode  de  production 
de  ces  lésions  : 

La  méningite  tuberculeuse  résulte  uniquement  de  la  propagation  d<» 
l'agent  infectieux  par  le  liquide  céphalo  rachidien  des  espaces  sous  arach- 
'noïdiens  et  des  espaces  pér!-vasculaires,  dites  gaines  lympatiques.  Le 
bacille  tuberculeux  détermine  de  la  leucocytose  rapide,  d'abord  polynu- 
cléaire, puis  mononucléaire  et  lynphocy tique  avec  diapédèse  dans  les  gaines 
péri-vasculaires,  ce  qui  explique  l'infiltration  diffuse  de  la  pie-mère  et  la 
formation  de  manchons  leucocytaires  aux  artères  aussi  bien  qu'aux  artérioles 
qui  pénètrent  dans  les  centres  nerveux;  mais,  comme  la  réaction  ne  se  fuit 
pas  à  grande  distance  ce  n'est  que  dans  leur  partie  voisine  des  méninges 
que  se  fait  cette  infiltration  des  parois  vasculaires;  ce  phénomène  explique 
que  les  vaisseaux  du  cortex  soient  beaucoup  plus  touchés  que  ceux  de  la  pro 
tubérance,  du  bulbe  et  de  la  mœlle.  Dans  la  méningite  tuberculeuse,  il  n'y 
a  pas  d'encéphalite  tuberculeuse  primitive,  les  lésions  de  l'écorce  résultent 
de  troubles  musculaires.  Il  n'existe  également  pas  d'altération  appréciable 
de  la  substance  blanche. 

La  tuberculose  des  méninges  ne  se  complique  jamais  de  lésions  inflam- 
matoire proprement  dites  des  éléments  du  tissu  nerveux.  Il  peut  se  faire  des 
altérations  importantes  des  centres  nerveux  immédiatement  en  contact  avec 
la  méninge  malade,  mais  il  s'agit  toujours  dans  ce  cas  de  lésions  dégénératives. 
consécutives  à  des  lésions  vasculaires. 


BASSENGK  H.  —  Uebcr  das  Verhallen  der  Thyphus-bazilien  la  àtr 

mich  und  deren  produkien.  (Sur  la  présence  du  bacille  typhique 
dans  le  lait  et  les  produits  qui  en  dérivent);  Denis  mêd.  Woch.,  1903. 
pp.  G75,  6*37. 

L'auteur  fait  précéder  son  mémoire  d'une  bibliographie  très  sérieusement 
documentée.  Ses  recherches  personnelles  concernent  l'action  de  la  rfatlcw 
sur  les  bacilles  typhiques  contenus  dans  le  lait.  L'auteur  a  vu  que  le  bacille 
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survit  à  un  chauffage  de  7  minutes  à  56  ',  de  23  minutes  à  50".  Huit  minutes 
de  chauffage  à  57'  ne  tuent  pas  toujours  le  bacille. 

Les  expériences  précédentes  étaient  faites  sur  du  lait  contenu  dans  un 
vase  d'argile,  la  température  de  57  à  60%  était  atteinte  en  un  temps  variant 
de  3  à  5  minutes. 

Les  expériences  poursuivies  sur  le  lait  renfermé  dans  un  récipient  de 
fer  ont  montré  que  :  le  bacilie  lyphique  survit  à  2  minutes  1/2  de  chauffage 
à  66*;  ù  3  minutes  à  59%  à  5  minutes  à  57°. 

Si  le  chauffage  est  effectué  dans  un  vase  émaillé  les  bacilles  peuvent 
survivre»  à  un  chauffage  de  trois  minutes  à  67" 

La  pastouvisation  que  l'on  effectue  dans  certaines  laiteries  à  58%  59°  n'est 
donc  pas  toujours  suf'/isuntc  pour  détruire  sûrement  le  bacille  lyphique  qui 
peut  être  contenu  dans  le  lait.  Il  faut  atteindre  au  moins  un  chauffage 
de  70**. 

Quand  le  lait  est  acide  (fermentation  lactique)  le  bacille  est  moins  résis 
ranl,  il  disparait  du  lait  lorsque  Tacidité  est  égale  à  0,3  0  0  et  si  l'action  de 
l'acide  se  prolonge  pendant  au  moins  24  heures. 

On  ne  retrouve  plus  le  bacille  typhique  dans  le  beurre  et  le  fromage. 
Celte  disparition  s'explique  en  raison  de  l'acidité  de  ces  aliments.  Aujour- 
d'hui on  prépare  le  beurre  dans  certaines  laiteries  industrielles  par  centri 
fugation  du  lait;  dans  le  beurre  ainsi  préparé  le  bacille  typhique  reste  en 
grande  partie.  Les  expériences  de  l'auteur  poursuivies  dans  le  laboratoire 
de  Koeh,  étaient  faites  au  moyen  de  laits  ensemencés  deux  fois  avec 
Icc.  de  culture  de  bacille  typhique. 


STOKES.  —  A  simple  terni  for  (he  routine  deleetiom  of  Ihe  e.  baelliaii 
in  drini^lni:  water  (Procédé  pratique  pour  déceler  rapidement  la  pré- 
sence du  bacillus  coli  dans  l'eau  de  boisson);  Jour  of.  inf.  Discas.,  1904, 
mars, pp.  341-347, 

Cultivé  en  bouillon  additionné  de  lactose,  le  bacillus  coli  produit  de  la 
fermentation.  Si  le  bouillon  est  additionné  de  rouge-neutre,  la  coloration 
donnée  au  liquide  par  cette  matière  colorante  vire  rapidement.  Les  carac- 
tères de  la  fermentation  du  bouillon  lactose  en  présence  du  b.  coli  sont  les 
suivants  :  dégagement  de  gaz  carbonique  et  d'hydrogène  (2/3  d'H  pour 
1  3  de  CO'^),  virage  de  la  couleur  vin  de  Porto  du  bouillon  coloré  par  le 
rouge  neutre  au  jaune-serin  ou  à  l'orange.  Cette  réaction  apparaît  le  mieux 
lorsque  le  bouillon  est  additionné  de  rouge  neutre  dans  la  proportion  de 
0,10  cg.  de  rouge  neutre  pour  un  litre  de  bouillon  lactose. 

La  réaction  de  stokes,  caractéristique  pour  cet  auteur  du  groupe 
coli,  se  produisait  également  avec  le  bouillon  dextrose. 


TROUSSAINT.  —  Procédé  simple  pour  meltre  en  évidence  le  coli- 
bacille dans  les  eauiK.  qui  le  renfermenl  en  très  petite  quantité; 

C.  R,  Soc  .  BioL,  20  f écrier  1904. 
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TOTSUKA  K.  —  i^tadiien  uber  Daelerium  coli  Œtudes  sur  le  bactémm 

coli)  ;  Zcit.f,  Hz/g.,  t.  X  4  V,  pp.  115-124. 

Etudes  sur  les  variations  de  Tagglutinubilité  du  b.  coli  par  un  sérum 
spécifique. 


ENDO  S.    —  ITcber  ein  Vefahreii  zam  Machweis  der  «.TphuA  fcarllln 

(Sur  un  procédé  de  recherche  du  bacille  typhique);  Ccnir.f,  Baht.  nor. 
1903.  pp.  109-110. 

L'auteur  recommande  comme  milieu  de  culture,  la  gélose  additionnée  de 
lactose,  de  fuchsine  et  de  sulfite  de  sodium.  Dans  ce  milieu  les  colonies  de 
b.  coli  sont  colorées  en  rouge,  celle  du  b.  typhique  restent  incolores. 


OLDEKOP.A.  —  Eiue  modlflcaiioii  dCH  Rothberirer-Schleffler  Mb» 
McafralrothanAhrbodens  (Modification  du  milieu  de  Rothberger 
Schlefïer,  au  rouge  neutre);  Ccntr.  f.  Bahi.,  t.  XXXV.  1903,  pp.  120 
124. 

Dissoudre  dans  5(X)  ce.  d'eau  distillée,  5  gr.  d'extrait  de  viande  de 
Lîebjg,  2  g.  50  de  NaCl  et  10  gr.  de  peptone  de  Witte,  Alcaliniser  avec  de  la 
soude  jusqu'à  réaction  faiblement  alcaline,  porter  à  l'ébuUilion  pendant  Ib. 
et  filtrer.  Ajouter  0,  3  0  0  de  gélose  (desséchée  légèrement),  la  faire  dissoudre 
à  l'autoclave,  puis  ajouter  1  ce  de  solution  saturée  de  rouge  neutre  parlOOcc 
de  gélose,  puis  enfin  les  15  0/0  de  glucose.  Distribuer  dans  des  tubes  et  por- 
ter à  l'autoclave  de  1  h.  1/2  à  2  h. 
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QUASSIA-KINA  RABOT 

Le    meilleur   stimulant    de   Tappétit 

Le  Tonique   Recouslituanl   pur  excellence 

Toujours  prescrit  açec  succès  depuis  plus  de  3o  ans  dans  : 

AnétniB   •   OonffaiomoBnoBM   •   GHppB  •   Flèif«"es  • 
Atonio  des  Voies  digestives  •  DéhiUté,  etc.  ■ . 
Très  bien  supporté  par  les  estomacs  les  plus  délicats. 
Ne  constipe   pas. 

noSF  •   A.DULTBS  :    1  verre  à  madère  au  moment  des  repas. 

*  ENFANTS  :    1  à  2  Terres  à  liqueur  au  moment  des  repas. 


Le  moins  cher  des  Vins  toniques. 
Le  demi-litre  :  8  fr.  •&. 
Le   litre  :    6  fr.    —   Par  12  litres   :   4  fr.   60. 


C.    DAVID-RABOT,   Docteur    en    Pharmacie 

à.   OOUHK^Eî^VOIe:,  anciennement  à  Compiègne 
Échantillons   gratuits  à  Messieurs  les    Docteurs 


Le  Gérant  :  A.  JOANIN 


Fontenay-aux-Roses  (Seine).  —  Inip.  L.  Bellenand 
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REVUE 


LE  PANCRÉAS  ET  LE  SUC  PANCRÉATIQUE, 
D'APRÈS  LES  TRAVAUX  RÉCENTS 


I 


Depuis  quelques  années  la  curiosité  des  chercheurs  :  histologistes  et 
physiologistes,  s'est  attaquée  avec  persévérance,  à  l'étude  du  pancréas.  Les 
travaux  qu'il  en  est  résulté  ont  sensiblement  modifié  nos  connaissances  sur 
l'anatomie  fine  de  cette  glande,  ils  ont  radicalement  bouleversé  nos  concep 
lions  antérieures  sur  le  mécanisme  physiologique  de  son  activité  sécrétoire 
et  sur  le  rôle  de  son  produit  de  sécrétion. 

Nous  nous  proposons  de  faire  ici  un  résumé  succint  des  résultats  nu 
jourd'hui  formellement  acquis,  sur  cette  question  du  pancréas  ot  du  suc 
pancréatique. 

Chacun  connaît  la  structure  générale  du  tissu  glandulaire  pancréatique. 
La  disposition  arborescente  des  canaux  excréteurs,  la  distribution  des 
lobules  sur  ces  ramifications  ont  fait  ranger  le  pancréas  parmi  les  glandes 
en  grappes  composées.  Les  dernières  ramifications  des  canaux  excréteurs 
aboutissent  à  un  acinus  sécréteur  ;  dans  le  pancréas,  l'acinus  n'est  pas 
représenté  par  une  sphère,  il  est  de  forme  tubulaire,  et  ce  tube  lui  môme 
peut  être  ramifié.  Avec  Kôlliker  et  Quain  nous  pouvons  donc  dire  que  le 
pancréas  forme  le  passage  entre  les  glandes  acineuses  et  les  glandes  tu 
buleuses,  c'est  une  glande  acino-tubuleuse  ;  les  acini  sont  eux-mêmes  réunis 
en  lobules  d'aspect  cunéiforme. 

Nous  ne  parlerons  pas  dans  ces  notes,  de  la  cellule  acineusc  à  laquelle 
est  dévolue  l'élaboration  des  ferments,  notre  intention  étant  de  ne  pas  abor- 
der ici  le  côté  histo- physiologique  de  la  question. 

Nous  insisterons  seulement  sur  des  éléments  particuliers,  d'origine  et  de 
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rôle  longtemps  controversés,  avant  que  les  mémorables  travaux  de  Laguesse 
aient  fait  connaître  l'Un  et  l'autre;  ces  éléments,  ce  sont  les  cellules  centro- 
acineUses  et  les  îlots  de  LÀNGÈkHANs. 


Fig.  1  Fig.  2 

Schéma  d'un  utricule  sécréteur  de  pancréas  de  lapin. 

Ce,  canalicule  excréteur  pénétrant  dans  l'ùtricule  ramifié.  —  Ca^  cellule 

centro-acineuse.  —  Cmp,  cellule  delà  membrane  basale.  — 

Cr^  canalicule  radié  de  Langerhans 
D'après  Laguesse,  {Journal  de  VAnat,  et  de  la  Phxs.,  i8g4/. 


§  I.  —  Cellules  centro-acineuses 

La  présence  des  cellules  cenivo-dcineuscs  est  constante  datis  le  pancréas 
de  tous  les  ceHèbrcs.  —  Structuré  anatoinique  et  rôle  de  ces  éléments.  —  Les 
travaux  de  Henaut,  de  Teraskièwicz,  de  Soroloî^f,  de  Laguesse.  —  Les 
centro-aclneusêS  représentent  Vorigînc  des  canaux  excréteurs , 

C'est  Langerhans,  auquel  on  doit  la  première  bonne  étude  d'analomie 
fine  du  pancréas,  qui  découvrit  les  centro-acineuses.  11  les  isola  sur  des 
dissociations  du  pancréas  de  lapin. 

Après  cet  auteur,  SavioIti  et  Latsch  en  berger  les  étudient  chez  le  même 
onimal,  Renaut  chez  le  poulet^  le  chevdl  et  le  chien  ;  Poowyssotskt  chef 
différents  mammifères  ainsi  que  sur  le  pigeon,  la  grenouille  et  le  triton, 
MacaLlum  chez  les  poissons  ganoïdes,  Laguesse  chez  les  téléoètéens,  les 
reptiles,  le  mouton»  etc.  Harris  et  Gow  silr  un  certain  nombre  de  tnanimi- 
fères,  Gianelli  et  Giacommini  chez  les  reptiles  et  les  sauriens.  C'est  dire 
quô  ces  éléments  forment  une  particularité  anatoraique  constante  du  pan- 
créas. 

Les  cellules  centro-acineuses  sont  des  éléments  à  corps  ëllongé,  fusi 
fermer  |)ed  colorable.  Ils  sont  superposés  atix  cellules  acineuseé,  sécrélrices. 
Ilâ  formetit  ainsi  autour  de  la  lumière  centrale  utte  assise  qui,  chez  les  ver 
tébrés  supérieurs  paraît  le  plus  souvent  discontinue.  Au  col  de  chaque  cana 
licule,  ils  deviennent  pluâ  nombreux  et  passent  insensiblement  à  l'épithé- 
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liurii  endolhéliforme  du  canajic^le  excréteur  :  il  e^t  goijvent  difficile  de  les 
diff^reqcier  de  ce  dernier. 


Fiy,  3.  Fig.  4.  Fie/,  5 

Cellules  cenlro-acineuses  {Ca)  d'après  Saviotti 

Après  dissociation,  les  cellules  centro-acineuses  de  Langerhans  appa- 
raissent comme  des  éléments  aplatis,  prolongés  par  de  fines  lamelles  fenê 
trées,  qui,  d'après  SAviorn  (fig.  5)  s'engagent  entre  les  acineuses.  Renaut 
a  démontré  que  ces  mêmes  cellules  pouvaient  être  non  plus  superposées  à 
l'assise  des  cellules  sécrétrices,  mais  engagées  entre  elles.  D'après  le  Pro- 
fesseur de  Lyon,  les  centro-acineuses  dans  ce  cas,  envoient  des  prolonge- 
ments en  deux  sens,  les  uns  rejoignent  ceux  de  leurs  similaires  bordant  la 
lamière  glandulaire,  les  autres  rejoignent  les  cellules  basales. 

Quel  est  lo  rôle  de  ces  élèinenis  f  D'après  Henaut  «  les  cellules  centro- 
acineuses  et  les  cellules  basoles  font  partie  d'une  seule  et  môme  formation, 
qni,  à  la  fois  enveloppe,  pénètre  le  tubule,  se  relie  aux  parois  vasculaires, 
et  constitue  de  la  sorte  un  vaste  système  enveloppant  et  cloisonnant.  » 
.  Renaut  avec  Ebner  et  Podwyssotzki  considère  ainsi  les  centro-acineuses 
comme  faisant  partie  du  tissu  conjonctif. 

Les  auteurs:  Langerhans,  Saviotti  etLATSCHENBERGERqui,  les  premiers 
avaient  étudiés  les  centre  acineuses  les  considéraient  comme  des  cellules 
épithéliales.  Saviotti  particulièrement  explicite,  voyait  dans  l'assise  centre 
acineuse  l'origine  des  canaux  excréteurs.  Le  plus  habituellement,  dans  les 
glandes  l'épithélium  du  canal  excréteur  prolonge  l'épithélium  sécréteur. 
Ici,  il  lui  est  superposé.  Cet  auteur  admettait  donc  que  l'acinus  sécréteur 
était  constitué  par  un  épithélium  à  deux  assises  :  une  assise  de  sécrétion  et 
une  assise  de  revêtement.  Teraszkiewicz  et  SoKOLOfF  partagent  la  môme 
manière  de  voir  :  l'origine  des  centro-acineuses  est  épithéliale,  ces  éléments 
représentent  la  continuation  des  canaux  excréteurs. 

Les  travaux  de  Laguessb  ont  établi  sur  une  base  embryologique  indis- 
cqtable,  l'origine  àpithéliale  des  centro  acineuses  ;  ses  études  embryologiques 
permettaient  également  à  l'auteur  de  spécifier  le  rôle  «  de  charpente  et  de 
soutien  o  de  ces  éléments,  mais  en  l'ennoblissant,  par  la  démonstration  de 
y^Kticité  propre  des  centro-acineuses. 

En  suivant  le  développement  du  pancréas  de  la  truite  (Journ.  de.  l'Anat, 
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et  de  la  Phijs.y  1894)  Laguksse  peut  voir  que,  au  moment  où  les  tubes  glan- 
dulaires commencent  à  être  creusés  d'une  fine  lumière  centrale,  les  cellules 
sont  disposées  sur  deux  couches  se  pénétrant  réciproquement,  l'assise 
interne  étant  généralement  discontinue;  d'abord  identiques,  les  deux  sortes 
de  cellules  se  différencient  rapidement.  Les  cellules  centro-acineuses  (ce! 
Iules  de  l'assise  interne)  s'allongent  peu  à  peu  dans  Taxe  du  tube,  elles 
deviennent  fusif ormes,  le  corps  devient  homogène,  peu  granuleux,  diffici- 
lement colorable. 

L'origine  èpithèliale  est  donc  démontrée. 


Fiq,  6. 


Fig, 


Fig.  8, 


Fig.  9. 


4  phases  successives  de  la  formation  des  centro-acineuses  dans  le  pancréas 
de  la  truite  :  f,  lumière;  ca^  centro-acineuse.  Schématisé,  d*après  Ûg.  :  lo,  ii 
et  12  de  Laguessr  {L  c.  PL  111). 

Quant  au  rôle  des  centro-acineuses,  l'étude  du  développement  du  pan- 
créas de  mouton  (Journal  de  VAnat.  et  de  la  Phgs.,  Î895,  1896)  permet  à 
Laguesse  de  montrer  que  ces  éléments  ont  une  part  prépondérante  dans  la 
lobation  et  la  dicision  des  caritès  sécrétantes.  Au  contraire  de  la  cellule 
principale,  élément  sécréteur,  ne  subissant  que  de  faibles  changements  de 
forme  et  de  place,  la  cellule  centro-acineuse  est  sans  cesse  en  voie  de 
déplacement,  elle  pénètre  dans  les  cavités  sécrétantes,  elle  donne  naissance 
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à  de  nouveaux  canaux,  elle  apparaît  comme  l'agent  essentiel  de  tous  les 
changements  de  forme  qui  s'accomplissent  dans  l'intimit*^  de  la  glande. 
C'est  bien  comme  le  veut  Renaut,  un  élément  de  charpente  et  de  soutien, 
mais  c'est  «  un  élément  actif,  chargé  d'assurer  et  de  rétablir  sans  cesse^  au 
cours  des  métamorphoses  multiples,  les  communications  entre  la  cellule 
sécrétante  et  les  canaux  sécréteurs.  Les  centre- acineuses  représentent  l'ex- 
trémité des  canaux  excréteurs  pénétrant  dans  Tacinus,  mais  une  extrémité 
mobile^  active,  et  douée  à  certains  moments  au  moins»  de  véritables  mou- 
vements amœboïdes,  qui  lui  permettent  ou  de  se  rétracter,  bu  de  s'étendre 
en  tons  sens  et  comme  en  se  dissociant  au-devant  de  la  sécrétion,  pour  aller 
la  recueillir  jusqu'à  ses  sources  multiples  et  lui  frayer  passage  »  Laguesse, 
(Le.  p.  253,  1896). 


§  II.  —  Ilots  de  Lamgerhans 

Synonymie  :  Amas  cellulaires  de  Langerhans;  points  folliculaires  de 
Renaut  ;  pseudo-follicules  de  Podwissotssld  et  de  Renaui;  îlots  de  Langerhans- 
Laguesse.  —  Morphologie  des  îlots,  —  Les  tracaux  de  Laguesse  sur  l'histo- 
logie des  îlots  :  îlots  primaires  et  îlots  secondaires*  —  Origine  épithéliale  des 
Hots,  —  Innercation  des  îlots  d'après  Gentes,  —  Hypothèses  sur  le  rôle  des 
îlots  de  Langerhans- Laguesse  :  Ces  éléments  n'ont  aucun  rôle  ;  ils  représen- 
tent une  formation  lymphoïde  ;  ils  sont  les  éléments  de  la  sécrétion  endocrine 
du  pancréas,  — Faits  cytologiques,  physiologiques  et  anatomo-pathologiques 
qui  plaident  enfaoeur  de  la  fonction  endocrine  des  îlots.  —  Quel  est  le  méca- 
nisme d'action  du  produit  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas  :  Hypothèses 
sur  le  mécanisme  de  la  glycolyse,  —  Tracaux  de  Lépine,  Chauccau  et  Kauf- 
fmann,  Blumenthal, 

Plus  énigmatiques  encore  que  les  centro-acineuses,  ont  été  dans  leur 
origine  et  leur  rôle,  les  formations  connues  sous  le  nom  d'îlots  de  Langer- 
hans et  auxquels,  avec  Gentes  nous  appliquerons  le  nom  d'îlots  de  Lan  - 
gerhans-Laguesse. 

Examinant  un  pancréas  de  lapin,  fîxé  pendant  trois  jours  dans  la  liqueur 
de  MuLLER  (solution  de  bichromate  de  potasse),  Langerhans  (1869)  re- 
marque, régulièrement  réparties  dans  la  glande,  des  taches  de  forme 
assez  généralement  arrondie,  facilement  isolables  par  dissociation  de  la 
glande  fraîche.  Ces  taches  que  cet  anatomiste  désigne  comme  amas  ou 
groupes  cellulaires,  sont  formées  par  l'agglomération  de  cellules  polygo- 
nales, de  faible  volume,  à  noyau  clair,  ne  renfermant  pas  le  gros  nucléole 
que  l'on  rencontre  dans  les  cellules  sécrétrices. 

A  ces  formations  qu'il  découvre,  Langerhans  n'attribue  prudemment 
aucun  rôle  particulier.  Saviotti,  Ebner,  Sokoloff,  Claudia  Ulesko,  les 
décrivent  également,  mais  ne  s'expliquent  pas  non  plus  sur  leur  origine  et 
leur  rôle  physiologique.  Saviotti,  reconnaissant  aux  cellules  des  amas  cel- 
lulaires de  Langerhans,  une  similitude  d 'aspect  morphologique  avec  les 
cellules  de  l'épithélium  de  revêtement  des  petits  canaux  excréteurs,  admet 
quelles  représentent  celles-ci,  ou  tout  au  moins,  qu'elles  sont  partiellement 
annexées  à  ceux-là. 
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Les  desçriptiaris  de  Lanqei^hans  et  des  auteurs  précédents  n'attirent  pas 
rafetention,  et  sont  oubliées  ou  niéconnues. 

Leg  îlots  de  Langbrijans  sont  redécouvert  en  1879  p^r  le  Professeor 
Renaut,  qui  les  désigne  comme  des  points  folliculaires,  ultérieupemem 
comme  des  pseudo- follicules,  (Traité  d'Histolofjio,  tomo  II,  2\fasc.,  1899j 
adoptant  ainsi  la  terminologie  de  Podwissotzski.  (Renaut.  Traité  d'Histo- 
logie, 1899,  /.  c,  p.  VbSTufiQ,  9^3  :  pseudo-folUcules  ou  îlots  de  LanQerham. 

D'abord  signalés  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  la  grenouille  (par 
Harris.  Gow  et  Kbnbr),  les  îlots  de  Lanoerhans  ont  été  récemment  niés 
chei  les  sélaciens  par  Diamare.  Nous  verrons  ultérieurement  que  cet  aa- 
teur  faisait  à  cet  égard  quelques  réserves.  Chez  les  vertét^rés  inférieurs: 
poissons  et  reptiles,  Laguesse  en  a  le  premier  démontré  l'existence.  Gliei 
les  ma ui mi f ères,  les  îlots  de  Lanoerhans  Laguesse  sont  composés  de  celr 
Iules  d'aspect  épithélial,  réunies  sans  apparence  d'ordre,  non  orientées:  ce? 
amas  sont  pourvus  d'une  coseularisation  très  riche.  Cette  particularité  les 
a  fait  comparer  par  Kûhne  et  Lea  à  des  glomèrules. 

D'une  façon  habituelle,  c'est  au  voisinage  des  gros  vaisseaux  que  sonl 
placés  les  îlots,  tantôt  il  peut  exister  entre  l'îlot  et  le  vaisseau,  une  certaine 
distance,  toujours  faible,  remplie  par  du  tissu  glandulaire,  tantôt,  ii  va 
contact  immédiat;  des  îlots  successifs  sont  en  général  échelonnés  le  long 
d'un  môme  paquet  vasculaire. 

Variables  en  forme,  en  volume  et  en  nombre  chez  les  différents  verté- 
brés, c'est  toujours  chez  Vcmbrt/on  que  ces  formations  sont  le  plus  nom- 
breuses. 

Ils  sont  petits  chez  le  chien,  volumineux  au  contraire  chez  la  souris,  le 
rat  blanc,  l'homme.  Chez  la  vipère  (Laguesse^  ils  sont  de  volume  consi- 
dérable. 

Nous  venons  de  dire  que  chez  l'embryon,  les  îlots  de  Lanoerhans  exis- 
taient, en  nombre  plus  considérable  que  chez  l'jiduHe,  Cette  constatation 
dont  lu  nûse  en  évidence  a  été  faite  par  Laqui::s^r  a  ^on  importance,  comme 
nous  le  verrons  ci  après. 

Les  îlots  de  Lanoerhans  se  retrouvent  même  sur  la  glande  fœtale,  an 
stade  où  cello-ci  est  encore  privée  de  cavités  sécrétantes. 

A  cet  égard,  les  îlots  de  Lanuerhans  du  fœtus  doivent  être  distingués  de 
ceux  de  l'adulte,  et  il  faut  établir  deux  catégories  parmi  ces  formations. 

Sous  le  nom  d'ilois  piitnaircs,  Laguesse  a  désigné  les  premiers  de  c<» 
éléments  qui  naissent  par  la  différenciation  des  cordons  pleins  ou  de  la  par^i 
des  tubes  pancréatiques  primitifs.  Ils  ont  été  trouvés  par  Laguesse  sur  des 
embryons  de  mouton  dont  la  taille  ne  dépassait  pas  13  mm*  Ils  ont,  à  ce 
stade,  l'apparence  d'un  i)elit  bourgeon  hémisphérique,  exclusivement  cons- 
titué par  des  cellules  au  nombre  de  l,î  environ  —  troubles,  isolées  ou  réapies 
par  petits  groupes. 

L'apparition  de  ces  cellules  paraît  remonter  aux  origines  mêmes  de  la 
glande,  au  stade  des  premiers  cordons  pleins  ramiliés. 

Dès  leur  apparition,  les  ilols  de  Lanoerhans  sont  entourés  d'une  mem- 
brane propre,  mince,  contenant  des  noyaux  aplatis.  La  masse  de  l'îlot  est 
toujours  entourée  d'un  roseau  capillaire  .'ipècial,  à  mailles  serrées. 

Par  la  soudure  de  plusieurs  ilols  simples,  on  assiste  à  la  formation  (JV^ûW 
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composés.  Ces  anaslomoses  sont  particulièrement  importantes,  elles  persistent 
en  efiFet,  pendant  toute  la  vie  et  la  plupart  des  îlots  de  Langerhans  de  l'adulte 
leur  doivent  leur  forme  définitive. 


Fig,  10.  Fig.  11 

Formation  des  îlots  composés  primaires  (d'après  Laguksse) 
a,  6,  c.  Ilots  primaires  séparés,  ayant  bourgeonné  sur  trois  systèmes  diffé- 
rents en  (lo).  En  II    ces  masses  se  sont   rencontrées  et  ont  commencé  à  se 
fusionner  en  un  point  de  leur  périphérie  pour  former  un  îlot  composé  irrégu- 
Uer,  a  b  c  ;  d,  By  deux  autres  îlots  primaires. 

Les  îlots  primaires  cessent  de  se  former  chez  l'embryon  (de  mouton) 
ayant  atteint  une  taille  de  îO  millimètres.  A  ce  moment  les  îlots  entrent  en 
régression,  disparaissent  par  un  processus  sur  lequel  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage. 

C'est  alors  que  l'on  trouve  dans  l'embryon,  les  ilôts  secondaires. 

Ce  n'est  plus  des  tubes  pancréatiques  indifférents  que  naissent  les  îlots 
secondaires,  ils  ne  proviennent  pas  non  plus  de  la  tranformation  des  îlots 
primaires,  mais  bien  des  cavités  sécrétantes  elles-mêmes. 

La  première  ébauche  des  îlots  secondaires  apparaît  comme  la  différencia- 
tion d'une  cellule  à  grains  de  sécrétion. 

Parmi  les  éléments  à  grains  d'un  tube  pancréatique,  on  constate  la  pré 
sence  d'éléments  troubles,  volumineux,  saillants  à  la  surface,  isolés  ou 
réunis  en  groupes.  Lors  de  sa  métamorphose  l'élément  quand  il  est  «  isolé 
au  milieu  de  cellules  encore  au  repos,  et  libre  de  ses  mouvements,  s'éclaircit. 
se  gonfle,  et  tend  à  s'arrondir.  Sa  l)ase  fait  une  légère  saillie  à  la  périphérie 
du  cul  de-sac,  ses  parois  latérales  dépriment  les  cellules  voisines;  sa  pointe 
se  rétracte  et  souvent  n'arrive  plus  jusqu'à  la  lumière.  Le  noyau  grossit 
également,  s'arrondit  et  vient  se  placer  au  centre  de  l'élément.  Los  grains 
de  z^,mogène  s'écartent  les  uns  des  autres,  et  souvent  ils  dépassent  ainsi  la 
région  du  noyau,  s'éparpillant  dans  toute  la  cellule.  En  môme  temps  ils 
diminuent  de  volume  et  perdent  leur  réfringence  ».  En  dernier  lieu  on 
retrouve  les  cellules  troubles  caractéristiques.  La  formation  des  îlots  secon- 
daires, nés  par  transformation  des  acini  est  très  rapide. 

Les  îlots  secondaires  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  îlots  primaires, 
ils  sont  habituellement  simples,  rarement  composés. 
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D'après  Laguesse  les  îlots  secondaires  nouvellement  formés,  peuvent  à 
leur  tour  entrer  en  régression  et  reconstituer  des  acini.  Cette  évolution  n'est 
pas  terminée  qu'une  nouvelle  poussée  commence;  à  partir  des  fœtus  de  plus 
de  15  centimètres  (mouton)  il  existe  un  mélange  de  formes  appartenant  à 
tous  les  stades  de  ces  métamorphoses  :  naissance  d'îlots  pleins  secondaires, 
au  dépens  de  cavités  sécrétantes',  reconstitution  de  cacités  sécrétantes  par  la 
régression  d'îlots  pleins  secondaires. 

En  résumé  les  îlots  ont  une  origine  épithéliale. 


Fig,  12 


f^Fig,  13 


Fig.  14 


Fragments  de  coupes  montrant  les  premières  tentatives  de  formation  dllots. 
aux  dépens  d'acini  très  simples  et  nouvellement  développés  (d'après  Lagukssi) 
Ca,  cellule  centro-acineuse;  Cp,  cellule  principale;  C^  cellules  troubles  (origine 
des  flots). 

Innercatlon  des  ilôts  dr  Longerhans.  —  Ramon  y  CajalcI  Sala  étudièrent 
en  1891,  par  la  méthode  de  Golgi  les  terminaisons  nerveuses  dans  le  pan 
créas  des  vertébrés  ;  les  travaux  de  ces  auteurs  furent  repris  et  leurs  résul- 
tats confirmés  l'année  suivante  par  Erik  Muller.  Mais,  dans  leurs  recher- 
ches ces  auteurs  ne  sétaiont  occupés  que  dune  partie  du  pancréas,  la  partie 
glandulaire  proi)renient  dite,  la  partie  acineuse  et  les  conduits  excréteurs. 

Les  ilôts  de  Langkrhans  Laguesse  avaient  été  négligés.  C'est  tout  récem- 
ment que  Gentes  (C.  R.  S(K'.  BioL,  1902,/).  202)  montra  qu'il  existe,  inner- 
vant les  ilôts,  un  réseau  nerveux  péri-insulaire  d'où  partent  des  filets  qui 
pénètrent  dans  la  substance  de  l'ilot,  y  forment  un  réseau  et  finalement  se 
terminent  entre  les  cellules  par  des  extrémités  libres,  renflées  en  bouton. 
Certains  de  ces  filets  présenteraient  un  aspect  variqueux  très  net.  Dans  lin 
térieur  de  l'îlot  on  ne  rencontre  pas  de  cellules  nerveuses.  Le  réseau  iulra 
insulaire  est  très  riche  et  parait  l'emporter  en  importance  sur  le  réseau 
glandulaire  proprement  dit. 

Cette»  abondance  de  nerfs  dans  les  ilôts  s'ajoute  à  la  richesse  de  la  vascu 
larisalion,  pour  nous  faire  sontrer  que  ces  formations  doivent  jouer,  au  point 
de  vue  physiologiciue,  un  rôle  très  important, 

Hgpothrscs  sur  le  rûlc  dos  îlots  de  Langcrhans-Laguesso. 

Les  faits  anatoini(iues  que  nous  venons  de  faire  connaître,  sont  de  date 
récente.  Nous  les  avons  tous  empruntés  aux  travaux  (1893  1903)  du  savant 
Maître  de  la  Faculté  de  Lille. 
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L'ignorance  sur  l'origine,  le  mode  de  formation,  la  structure  des  îlots 
découverts  par  Langerhans,  les  notions  confuses  et  contradictoires  sur  leurs 
rapports  avec  les  acini,  dans  laquelle  jusqu'en  ces  toutes  dernières  années, 
les  auteurs  étaient  restés,  peut  expliquer  comment  l'importance  physiologique 
de  ces  formations  si  singulières,  put  passer  inaperçue  d'HEiDENHAiN,  Kùhne 
et  Lea,  cl  Bernard,  chercheurs  aussi  consciencieux  que  sagaces. 

Avant  d  exposer  sommairement  les  hypothèses  soutenues  sur  le  rôle  des 
îk>4s,  il  est  nécessaire  de  répondre  à  la  question  qui  se  pose  immédiatement 
à  l'esprit  du  critique  :  ces  formations  abondantes  chez  l'embryon,  bien  déve 
loppées  chez  l'adulte,  persistent-elles  pendant  toute  la  durée  de  l'existence? 
Diminuent-elles  progressivement  avec  l'âge,  sont-elles  susceptibles  de  dis- 
paraître à  un  âge  avancé  ?  Ce  sont  là  autant  de  points  très  importants  et 
qu'il  est  obligatoire  d'élucider  avatit  tout. 

A  ces  questions,  les  travaux  de  Gentes  nous  permettent  de  répondre.  Cet 
auteur  a  examiné  des  pancréas  humains  à  diverses  périodes  de  l'existence. 
Gentes  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains,  prélevé  dans  des  con- 
ditions suffisantes  pour  l'étude,  un  pancréas  d'homme  âgé  de  90  ans.  De  ses 
examens  cet  observateur  a  conclu  que,  dans  l'évolution  de  la  glande,  le  tissu 
fibreux  apparaît  et  nugmeilte  peu  à  peu  d'importance;  en  môme  temps  que 
les  phénomènes  habituels  de  sclérose,  on  peut  assister  à  de  la  dégénérescence 
graisseuse.  Que  deviennent  les  îlots  ?  Les  (lois  rfcLANGERHANs-LAGiTEssEp^'- 
sistent,  mais  ils  peuvent  être  réduits  en  nombre  et  sont  parfois  entourés 
d'une  véritable  coque  de  tissu  fibreux,  qui  les  isole  du  tissu  voisin. 

Ainsi  donc,  résumant  les  notions  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
nous  pouvons  dire  que  les  îlots  de  Langerhans-Laguesse  sont  caractérisés  : 

1*  Par  leur  origine  épithéliale. 

2*  Par  leur  constance  chez  les  vertébrés. 

3'  Par  la  richesse  de  leur  vascularisation,  leur  apparence  glomérulalre. 

4*  Par  l'importance  de  leur  innervation. 

5*  Par  leur  permanence  chez  l'individu  sain,  à  tous  les  stades  de  son 
érolution. 

Les  hypothèses  formulées  sur  le  rôle  des  îlots  sont  au  nombre  de  trois  : 
!•  Les  îlots  de  Langerhans  n'ont  pas  d'actiritè  propre,  —  Dans  ces  notes 
nous  passons  sous  silence  les  travaux  des  auteurs  qui  tels  que:  Langerhans, 
Saviotti,  V.  Ebner  IIeidenhain,  Podwissotzki.,  etc.,  se  contentent  do 
reconnaître  que  la  signification  des  îlots  est  inconnue,  et  nous  arrivons  immé- 
diatement à  la  tentative  d'explication  de  Lewaschew. 

Pour  Lewaschew,  les  îlots  de  Langerhans  sont  formés  par  des  utricidcs 
sécréteurs  modifiés,  et  probablement  capables  de  reformer  de  noureaux  utri 
rules  sécréteurs.  L'activité  de  la  cellule  sécrétante  n'étant  pas  con- 
tinue, elle  passe  successivement  par  les  deux  phases  de  travail  et  de  repos. 
Mais  après  une  période  plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle  ces  deux 
phases  alternent,  la  cellule  aurait  besoin  d'un  repos  plus  prolongé.  Les 
temps  d'arrêt,  répétés  mais  très  courts  ne  lui  suffisent  pas,  elle  subit  une 
sorte  de  période  d'hibernation,  pendant  laquelle  son  action  est  complètement 
suspendue. 

Ce  serait  alors  à  ce  moment,  lorsque  tous  les  éléments  d'un  cul-dc-sac 
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sécréteur  sont  à  l'état  quiescent  ou  près  dy  entrer,  que  l'on  voit  racinusse 
transformer  en  îlot. 

Les  acini  subiraient  ainsi  à  certains  intervalles  une  sorte  de  rajeunisse- 
ment, ils  passeraient  par  une  période  de  reviviscence,  et  le  stade  :  //of,  mar- 
(juerait  cette  période. 

La  théorie  de  Lewaschew  a  été  intégralement  admise  par  Pischinger 
(1895). 

Pour  DoGiEL,  les  îlots  ce  sont  encore  des  parties  de  la  glande,  fonction- 
nellement  épuisées,  mais  mortes,  et  destinées  à  disparaître  complêteraent. 

2"  Les  îlots  de  Langcrhans  représentent  y  une  formation  Ij/mphoïde,  —  Ce 
sont  KûHNE  et  Lea  qui  les  premiers  produisirent  cette  hypothèse.  Pour  ces 
auteurs  les  amas  intertubulaires  de  Langerhans  sont  de  peiiislfol Houles  clos, 
PoDWYssoTZKi  s'élève  contre  cette  interprétation,  il  ignore  le  rôle  des  aniai 
de  Langerhans  et  leur  applique  le  nom  de  pseudo- fol  houles. 

En  1879,  Renaut  (C.  R.  Acad.  So.,  1S79  p.  247),  rapprochant  la  dispo 
sition  générale  des  îlots  de  celle  des  follicules  lymphatiques,  leur  donne  le 
nom  de  points  follioulaires,  plus  tard  celui  de  points  pseudofollieulaircs^  tout 
en  reconnaissant  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  cellules  lymphatiques.  Daprèi^ 
Renaut,  morphologiquement  les  points  pseudo- folliculaires  répondent  à  des 
îlots  glandulaires  d'origine  épilhéliale  où  le  remaniement  par  les  vaisseaux 
sanguins  a  été  complet.  De  ce  chef  les  points  pseudo-folliculaires  ont 
acquis  une  organisation  de  glande  vasculaire  sanguine,  mais  non  arrivée  à 
son  type  définitif.  Ainsi,  Renaut  tout  en  s'élevant  contre  l'opinion  de  Kûhne 
et  Léa,  ne  définit  pas  le  rôle  physiologique  des  îlots;  pour  cet  auteur  le  rôle 
fonctionnel  de  ces  formations  nous  «  demeure  totalement  inconnu  ». 

L'interprétation  de  Kûhne  et  Léa  a  été  admise  par  Pugnat.  Dans  se:? 
recherches.  {Journal  de  VAnat,  et  de  la  Phys.y  1897)  sur  le  pancréas  des 
oiseaux,  cet  auteur  reconnaît  que  les  îlots  sont  également  formés  de  tissu 
iymphoïde,  et  il  les  compare  à  la  rate.  D'après  Pugnat,  il  existe  dans  le 
pancréas  des  oiseaux,  deux  portions  :  l'une  pancréatique  proprement  dite  ou 
hépatique,  constituée  par  les  acini,  l'autre  vasculaire-sanguine,  de  nature 
Iymphoïde  ou  portion  splénique,  ce  sont  les  Ilots. 

Contre  la  nature  Iymphoïde  des  îlots,  la  grande  majorité  des  auteurs 
s'élève  aujourd'hui. 

Saviotti,  Lewaschew,  Harris  et  Gow,  Renaut,  Dogiel,  Laguesse,  etc 
admettent  l'origine  épithéliale  des  îlots.  Nous  n'insisterions  pas  sur  la 
théorie  qui  considère  les  îlots  comme  étant  du  tissu  Iymphoïde,  si,  comme 
le  remarque  Gentes  «  le  fait  de  démontrer  que  les  ilôts  ont  une  origine  épi- 
théliale, ne  prouve  pas  qu'ils  ne  sont  pas  formés  par  du  tissu  Iymphoïde, 
puisque  Retterer  [Soc.  de  BioL,  1892  et  Journal  de  l'Anat,  et  de  la  Phys., 
1897)  a  démontré  que  ce  tissu  naît  toujours  d'un  épithélium.  » 

Aux  raisons  anatomiques  que  l'on  peut  objecter  contre  le  rôle  Iymphoïde 
des  îlots,  Gentes  {Thèse  de  Bordeaux,  1901)  ajoute  un  argument  d'ordre 
analomo-pathologique  :  Dans  la  leucémie  les  organes  qui  sont  formés  de 
tissu  Iymphoïde  subissent  en  même  temps  une  hypertrophie,  une  modifica 
tion  de  structure.  On  sait  même  que  dans  cet  état  pathologique  certains 
organes  lymphoïdes  peuvent  présenter  une  véritable  reviviscence,  comme 
Mlle  Sérard  l'a  montré  pour  le  thymus  d'enfants  atteints  de  lymphadénie 
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leucémique.  Il  était  donc  naturel  de  penser  que  la  môme  chose  doit  s'appli- 
quer aux  îlots,  si  ceux-ci  sont  de  nature  lymphoïde.  Or,  les  observations  de 
Gentes  sont  négatives  à  cet  égard. 

3*  Les  îlots  de  Langerhans-Laguesse  ont  un  rôle  actif.  —  Dans  l'exposé 
des  hypothèses  qui  se  placent  sous  cette  troisième  rubrique,  nous  devons 
introduire  deux  sous-divisions.  En  effet  certains  auteurs  pensent  que  la 
cellule  de  l'îlot  fabrique  un  produit  destiné  à  être  déversé  au  dehors,  par  la 
voie  des  canaux  excréteurs,  d'autres  avec  Laguesse  admettent  que  la  cellule 
de  l'îlot  élabore  une  substance,  ayant  un  rôle  très  actif  dans  la  nutrition 
générale.  Cette  substance  n'est  pas  rejetée  au  dehors,  elle  passe  directement 
dans  le  torrent  circulatoire.  La  cellule  de  l'îlot  possède  un  rôle  de  sécrétion 
interne^  Vilotest  une  glande  rasculairc-sanguine. 

a.  La  cellule  de  l'îlot  est  une  cellule  à  sécrétion  externe.  —  Pour  Harris  et 
Gow  (The  Jour.  of.  Phys.,  1893)  la  cellule  de  l'îlot  est  destinée  à  produire 
un  des  3  ferments  contenus  dans  le  suc  pancréatique.  D'autre  part,  Gianelli 
el  GiACOMMiNi  soutiennent  le  rôle  de  sécrétion  externe  des  îlots,  chez  les 
reptiles. 

p.  La  cellule  de  l'îlot  est  une  cellule  À  sécrétion  interne,  —  Cette  théorie  a 
été  énoncée  pour  la  première  fois,  sous  forme  hypothétique,  par  Laguesse 
en  1893.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  2^  juillet). 

Dans  SOS  études  sur  l'histogénie  du  pancréas  de  mouton,  Laguesse  avait 
vu  que  lorsque  la  cavité  sécrétante  se  transforme  en  îlot,  ses  cellules  princi- 
pales perdent  toute  relation  avec  les  canaux  excréteurs,  pour  en  contracter 
de  très  intimes  avec  les  vaisseaux  sanguins  :  elle  s'organise  en  un  mot  sur  le 
type  schématique  de  la  glande  rasculaire  sanguine. 

De  cette  disposition  anatomique,  Laguesse  conclut  que  «  les  îlots  pleins 
sont  les  organites  de  la  sécrétion  interne  ))  ;  il  donne  à  ces  îlots  le  nom  d'îlots 
endocrines^  en  opposition  aux  îlots  exocrines,  formés  par  les  acini. 

Sur  quels  faits  Laguesse  appugaitil  son  hr/pothése  ?  En  dehors  même  des 
caractères  du  système  vasculaire  intra  et  péri-insulaire,  Laguesse  apportait 
à  l'appui  de  son  hypothèse  un  certain  nombre  de  preuves  purement  cyto- 
logiques,  empruntées  à  l'étude  du  pancréas  de  mouton. 

Depuis  les  premières  publications  de  cet  auteur,  l'étude  du  pancréas  des 
vertébrés  inférioqrs  lui  a  permis  de  sanctionner  définitivement  le  bien  fondé 
de  son  assertion.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  objections  qui  à  l'époque 
des  premières  communications  de  Laguesse,  furent  opposées  au  rôle  de 
sécrétion  interne  de  l'îlot. 

Aujourd'hui,  ces  objections  ne  résistent  plus  devant  les  preuves  accumu- 
lées par  la  cytologie,  et  la  physiologie  pathologique. 

Ce  sont  quelques-unes  de  celles-ci  que  nous  allons  exposer. 

A.  —  Preures  cytologiques  du  rôle  de  sécrétion  interne  des  îlots. 

Tous  les  histologistes  qui  ont  examiné  du  tissu  pancréatique,  convena- 
blement fixé,  connaissent  l'aspect  très  finement  granuleux  de  la  cellule  en- 
docrine. 

Dans  l'embryon  de  mouton,  Laguesse  avait  noté  dans  les  îlots  secon- 
daires en  voie  de  formation,  la  présence  de  petits  grains  safranophiles, 
analogues  à  ceux  des  grains  de  sécrétion  (zymogène)  de  la  cellule  exocrine. 
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Ces  granulations  semblaient  disparaître  à  la  période  d'état,  la  cellule  conser- 
vant malgré  tout  un  aspect  légèrement  trouble. 

Or,  ces  granulations  sont  constantes  dans  les  cellules  des  îlots.  Les 
étudiant  chez  la  vipère,  Laguesse  les  voit  quelquefois  remplir  la  cellule, 
serrés  l'un  contre  l'autre  ;  souvent  vers  le  pôle  apical  ils  sont  beaucoup  plus 
rares,  a  ils  abondant  an  contraire  et  deciennent  de  plus  en  plus  serrés  dès 
qu'on  approche  de  la  hase  ».  A  ce  niveau  ils  peuvent  se  fusionner  en  une 
masse  presque  homogène. 

Chez  la  vipère  comme  chez  les  mammifères,  les  Ilots  résultent  de  la  trans- 
formation des  cellules  exocrines.  Quand  on  suit  sur  les  tubes  pancréatiques 
de  la  vipère,  la  transformation  de  ceux-ci  en  îlots  pleins^  (des  particularités 
anatomiques  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre,  rendent  celte 
étude  particulièrement  instructive)  (i)  on  peut  observer  les  faits  suivants: 

Si  l'on  choisit  comme  type  un  groupe  de  cellules  adossées  par  leur  base 
à  un  capillaire,  on  voit,  au  moment  de  la  tranformation,  la  cellule  changer 
pour  ainsi  dire  de  polarité.  Le  noyau  était  à  la  base,  le  zymogène  au  sommet. 
Le  zymogène  disparaît,  le  noyau  gagne  le  sonunct,  à  la  ba^e  il  se  reforme, 
sans  doute  au  dépens  du  zymogène  primitif  de  petits  granules  caractéris- 
tiques de  la  cellule  de  l'îlot.  Ceux-ci  au  contraire  du  zymogène,  s'accumulent 
entre  le  noyau  et  la  base,  au  pôle  basai. 

Pendant  que  ce  changement  de  pôles  s'effectuait,  la  cellule  s'est  allongée, 
elle  regarde  vers  le  capillaire,  et  non  plus  vers  la  lumière  de  l'acinus; 
celle-ci  ne  tarde  pas  à  s'effacer  et  disparait.  Le  capillaire  est  alors  devenu  le 
centre  vers  lequel  convergent  les  cellules,  il  leur  sert  de  canal  excréteur. 

En  effet,  au  contact  du  capillaire  les  fins  granules  semblent  subir  une 
véritable  fonte,  le  produit  ainsi  formé  franchit  en  suivant  les  lois  physiques, 
la  mince  paroi  du  capillaire  pour  se  mêler  au  sang. 

Comparant  cette  disposition  spéciale  de  l'îlot  chez  les  ophidiens 
à  ce  (jui  se  passe  quelquefois  dans  le  foie  (formation  du  lobule  interverti  de 
Sabourin),  Laguesse  lui  a  donné  le  nom  d'arinus  intercerti. 

B.  —  Preures  pht/siologif^ues  et  anatotno-patholoyiques  du  rôle  de  sécré- 
tion interne  des  ilôts  de  Langerhans-Laguesse. 

Ce  sont  les  physiologistes  qui  les  premiers,  ont  émis  l'hypothèse  d'une 
sécrétion  interne  pancréatique.  Par  extirpation  du  pancréas  chez  le  chien, 
Mering  et  MiNKOwsKi  virent  s'établir  chez  cet  animal  tous  les  symptômes  du 
(Uahète  sucré  :  glycosurie,  polyurie,  polyphugie.  Cotte  expérience  démon- 
tra également  que  la  glycosurie  n'existe  que  lorsque  l'extirpation  de  la 
glande  est  totale. 

Elle  montra  également  que  le  diabète  pancréatique  survenant  après 
extirpation  totale  du  pancréas  n'est  pas  occasionné  par  la  suppression  de  la 


(i).  Voyez  :  Lagubssk  :  Les  îlots  endocrines  dans  le  pancréas  de  la  vipère. 
Confie.  Asso.  des  Anat.,  i8gg.  —  Lagvkssk  :  Sur  la  variabilité  du  tissu  endo- 
crine dans  le  pancréas,  BibL  Anat.,  p.  2'j5,  i8gg.  —  Lac.urssb  :  Du  pancréas 
chez  quelques  Ophidiens  et  particulièrement  sur  les  îlots  endocrines.  Areh. 
d'Anat.  microscop.y  tome  /},  1901,  p  i5y;  id,  Arch.  d*Anat.  micr.,  igoa.;ià 
Là.  structare  du  pancréas  chez  le  Galeus-canis,  Bibl.  .Inat.,  tome  X.  etc. 
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sécrétion  pancréatique.  En  effet  la  glycosurie  n'apparaît  pas,  lorsque  dans 
une  extirpation  partielle  du  pancréas,  on  conserve  seulement  un  fragment 
éloigné  du  duodénum. 

On  pouvait  concevoir  que  le  diabète  pancréatique  était  dû  soit  à  une 
lésion  vasculaire,  soit  à  une  lésion  nerveuse.  En  1892,  Thiroloix  pensait 
que  l'extirpation  du  pancréas  produit  le  diabète  par  la  lésion  traumatiqme 
des  plexus  nerveux.  Les  expériences  de  Hédon  et  de  Minkowski,  celles  de 
Thiroloix,  Gley  et  Lancereaux  sur  les  greffes  pancréatiques  sous-cutanées 
après  extirpation  totale  du  pancréas  firent  abandonner  cette  opinion.  Dans 
ce  cas,  lorsque  le  tissu  transplanté  est  bien  greffé,  le  ^iabète  pancréatique 
ne  survient  pas. 

Ces  expériences  démontrent  bien  que  le  pancréas  fonctionne  à  la 
manière  des  glandes  vasculaires  sanguines,  mais  elles  ne  permettent  pas 
d'affirmer  quel  élément  de  la  glande,  est  l'organe  de  cette  sécrétion.  Les 
recherches  histologiques  étaient  seules  susceptibles  de  fixer  nos  connais- 
sances sur  ce  point. 

Si  l'hypothèse  formulée  par  Laguesse  dès  1893,  sur  le  rôle  «  endocrine  » 
des  îlots  était  vraie,  l'expériaientation physiologique  et  lanatomo-pathologie 
devaient  fournir,  dans  le  diabète  expérimental,  des  preuves  à  son  appui. 

Les  cliniciens  n'étaient  pas  restés  indifférents  aux  expériences  de  Min- 
kowski, ils  les  avaient  même  précédées  en  quelque  sorte  et  depuis  longtemps 
les  nécropsies  d'individus  morts  diabétiques  avaient  montré  que  souvent  le 
pancréas  peut  être  excessivement  atrophié,  généralement  en  état  de  dégéné 
rescence  graisseuse. 

Lancereaux,  dès  1877,  pouvait  étayer  sur  des  données  cliniques  sa 
théorie  pancréatique  du  diabète,  et  rapporter  particulièrement  le  «  diabète 
maigre  ))  à  l'atrophie  du  pancréas. 

Depuis  Lancereaux,  Lapierre,  Lemoine  et  Lannoïs,  Schabad,  William- 
son,  Lauritzen,  etc.,  avaient  publié  leurs  observations  sur  l'état  du  pancréas 
de  diabétiques.  En  l'ignorance  où  les  anatomistes  se  trouvaient  alors,  pour  la 
plupart,  de  l'existence  des  îlots,  ces  auteurs  n'avaient  fait  porter  leur 
examen  que  sur  l'acinus  glandulaire.  Ils  avaient  noté  de  la  sclérose,  de  la 
dégénérescence  graisseuse,  lésions  qu'ils  ^rendaient  responsables  de  l'affec- 
tion. Leur  attention  n'avait  pas  été  attirée  sur  les  îlots  de  Langerhans. 

On  conçoit  que  dans  ces  conditions,  leurs  conclusions  se  trouvaient 
entachées  d'une  cause  d'erreur  considérable;  leurs  affirmations  devaient 
être  contredites  :  Léfine,  Mollard,  Sandmeyer  citèrent  des  cas  de  diabète 
grave,  sans  lésion  pancréatique  ;  aujourd'hui  nous  devons  dire  :  sans  lésion 
de  l'acinus  ijlandulaire,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Contre  la  théorie  pancréatique  du  diabète,  s'inscrivaient  également  un 
certain  nombre  de  faits  expérimentaux.  C'est  ainsi  que  la  ligature  des 
canaux  excréteurs  du  pancréas  qui  provoque  de  la  sclérose  de  la  glande, 
n'entraîne  pas  la  glycosurie  :  Kxp,  de  Arnozan  et  Vaillard  (1881,  Soc^ 
Anat,,  et  Soc.  Biol.,)  expériences  de  Langendorff,  Pawlow,  Mairet„ 
(1895,  Soc.  BioL),  de  St-Remy,  (1880-81.  Soc.  BioL,)  etc. 

Les  observations  microscopiques  de  ces  auteurs  sont  passibles  de 
l'objection  précédente.  Également  aussi  celles  des  auteurs  qui  comme 
Thiroloix  ne  virent  pas  apparaître  la  glycosurie  par  l'injection  de  substances 
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étrangères,  (huile,  bitume  de  Judée)  dans  les  canaux  excréteurs.  L'injection 
étant  suivie  de  l'atrophie  rapide  de  la  glande,  celle-ci  est  rapidement  réduite 
à  l'état  de  moignon  fibreux,  et,  si  on  enlève  ce  vestige  glandulaire,  la 
glycosurie  apparait. 

Il  semble  vraiment  étonnant  que  tant  de  faits  contradictoires  n'aient  pas 
éclairé  les  physiologistes  et  les  cliniciens  sur  l'insuffisance  de  leurs  investiga- 
tions microscopiques.  Les  débats  survenus  entre  cliniciens  partagés  en  adver 
saires  et  partisans  de  la  théorie  de  Lancereaux,  les  conclusions  d'apparence 
paradoxale  auxquelles  l'expérimentation  physiologique  semblait  donner 
lieu,  nous  font  concevoir  de  quelle  importance  devait  être  l'hypothèse,  har- 
diment formulée  par  le  Professeur  de  Lille,  sur  le  rôle  des  îlots. 

Cette  hypothèse  introduisait  dans  le  débat  un  facteur  nouveau.  Ce  facteur 
se  trouvait  être  un  élément  anatomiquey  comme  par  hasard  oublié. 

L'hypothèse  de  Laguesse  anéantissait  également  toutes  les  observations 
microscopiques  antérieures,  elle  réclamait  de  la  physiologie  comme  de  la 
clinique  une  révision  complète  de  leurs  expériences  ou  observations. 

On  s'imagine  par  là  qu'elle  fut  mal  accueillie.  Aujourd'hui  le  rôle  attribué 
aux  îlots  de  Langerhans  n'est  plus  une  hypothèse.  Tous  les  observateurs  : 
ScHÂFER  (1895),  Massari  (1898),  Diamare  (1899),  Renaut  (1899),  Von 
Ebner  (1899),  KôLLiKER  (1899),  Jarotsky  (1899),  Perdrigeat  et  Tribon- 
DEAU  (1900),  Gentes  (1901),  Opie  (1900),  Schulze  (1901),  Ssobolew  (1901), 
Herzog  (1902),  Weichselbaum  et  Stangl  (1901),  l'ont  admise.  Elle  explique 
les  faits  d'apparence  contradictoire  que  nous  avons  rappelés  dans  les  lignes 
ci-dessus.  ! 

Aux  arguments  anatomiques  viennent  s'ajouter  les  arguments  d'ordre      | 
expérimental  et  pathologique.  ' 

Jarotsky  prouve  la  persistance  des  îlots  dans  l'inanition  prolongée;  les 
expériences  de  W.  Schulze,  de  Ssobolew,  de  Laguesse  et  Gontierhela 
Roche  sur  les  modifications  du  pancréas  après  ligature  des  canaux  excré- 
teurs, aboutissent  à  un  résultat  analogue.  Privé  de  ses  voies  d'excrétion 
externe,  le  pancréas  devient  un  organe  purement  endocrine. 

Dans  ses  examens  sur  les  modifications  du  pancréas  après  ligature, 
Schulze,  ^Arcliir.  f.  mih'osh-.  Knat.,  1900),  a  montré  en  effet  que  si  les  acini 
disparaissent  bientôt  dans  un  fragment  de  pancréas,  séparé  du  reste  de 
l'organe  par  une  ligature  en  masse,  mais  bien  vascularisé,  les  ilols  de  Lan- 
gerhans persistent  intacts,  et  cela  80  jours  après  la  ligature.  Ssobolew 
arrive  au  même  résultat  :  persistfinre  des  îlots.  400  jours  après  la  ligature  do 
canal  excréteur,  chez  le  lapin. 

Pourtant  Mankowski  (Arrhic.  /.  mîLr.  Annt,,  1902),  refuse  de  s'associer 
à  ces  conclusions.  Pour  lui,  les  îlots  sont  englobés  dans  la  destruction  an 
même  titre  que  les  acini. 

Les  observations  de  Laguesse  et  de  Gontier  de  la  Roche  confirment 
celles  de  Schulze,  elles  démontrent  que  dans  un  fragment  d«  pancréas      | 
séparé  du  canal  excréteur  par  deux   ligatures,   la  plupart  des   acini  sont 
détruits  ou  en  voie  de  destruction  dès  le  troisième  jour.  Leur  lumière  est      j 
dilatée,  leurs  cellules  privées  de  zymogène,  ou  n'en  contenant  que  quelques      1 
grains,   subissent   une  véritable   fonte.  Dès  cette  date,  du  tissu  conjonclif 
néoformé,  constitué    surtout  par  des  cellules  fixes  envahit  peu  à  peu  les      | 
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espaces  laissés  par  les  cellules  sécrétrices  complètement  disparues.  Au 
7*  jour,  les  acini  sont  totalement  disparus,  de  chaque  lobule  il  ne  reste  plus 
que  les  canaux  excréteurs  et  les  îlots. 

Les  îlots  (malgré  l'atrophie  progressive  de  la  glande)  persistent  toujours 
avec  la  même  structure  caractéristique  de  leurs  cellules,  et  ils  ne  cessent  de 
s'accroître. 

U absence  de  glycosurie  dans  les  cas  où  la  totalité  du  pancréas  est  sclérosée 
mais  où  les  îlots  persistent  (Ssobolew)  ne  peut  s'expliquer  que  par  une 
sécrétion  interne  de  la  glande,  et  celle  ci  ne  peut  être  le  fait  que  des 
éléments  sains,  les  seuls  qui  persistent,  c'est-à-dire  :  les  îlots  de  Lan- 
ger ha  ns. 

Ces  éléments  représentent  donc  bien  la  portion  endocrine  de  la  glande. 

Des  observations  récentes,  d'ordre  anatomo-pathologique  confirment 
encore  cette  opinion.  Gentes  a  vu  que  dans  un  cas  de  diabète  maigre,  il 
n'existait  pas  de  lésion  destructive  totale  des  îlots,  mais  on  note  une 
rétraction  de  l'organite.  Dans  beaucoup  d'îlots  l'hypertrophie  du  tissu  con- 
jonctif  intra-insulaire  est  telle  que  l'îlot  presque  tout  entier  se  trouve  rem- 
placé par  une  masse  fibreuse.  Les  cellules  de  l'îlot  peuvent  persister,  mais 
elles  se  trouvent  isolées  par  la  masse  fibreuse.  Il  existe  également  des  cel- 
lules dont  le  noyau  est  volumineux,  gonflé  et  vésiculeux  ;  celui-ci  peut  être 
vacuolaire  et  la  substance  chromatique  plus  ou  moins  atteinte. 

Contre  cette  observation  nous  devons  signaler  une  note  de  J.  Lépine, 
qui,  dans  certaines  glycosuries  toxiques,  a  reconnu  l'intégrité  des  îlots  de 
Langerhans  (C  R.  soc.  Biol.,  1903,/).  161).  Rappelant  une  observation  de 
Herter  qui  dans  la  glycosurie  adrénalique  n'avait  pas  décelé  de  lésion  des 
îlots,  Jean  Lépine  admet  que  l'on  ne  saurait  tirer  de  conclusion  absolue  de 
ces  faits  négatifs.  Tout  au  plus,  lui  paraissent-ils  être  des  arguments  en 
faveur  de  la  pluralité  des  glycosuries. 

Cette  réflexion  nous  paraît  résumer  parfaitement,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  les  quelques  contradictions  qui  de  temps  à  autre  sont  encore 
opposées  à  la  théorie  de  Laguesse. 

Quel  est  le  mécanisme  d'actiony  du  produit  de  la  sécrétion  interne  du 
pancréas  ? 

Les  lignes  précédentes  nous  permettent  de  considérer  comme  très  pro- 
bables, deux  ordres  de  faits  : 

1°  Le  pancréas  possède  une  fonction  de  sécrétion  interne^  une  fonction 
endocrine. 

2*  Les  îlots  de  Langerhans  sont  les  éléments  anatomiques  auxquels  est 
dévolu  le  rôle  de  sécrétion  interne,  ils  en  sont  les  éléments  endocrines. 

Mais  pourquoi  et  comment  intervient  cette  sécrétion  ?  Ici  nous  sommes 
encore  en  pleine  période  hypothétique. 

Pour  M.  Lépine  le  produit  de  sécrétion  interne  du  pancréas,  le  ferment 
glgcolyti(/uc  favoriserait  la  gh/colgse  des  tissus.  Pour  cet  auteur  l'hyper 
glycémie  diabétique  résulterait  d'une  impuissance  de  l'organisme  à  con- 
sommer le  sucre  normalement  formé.  Or,  cette  impuissance  serait  corollaire 
de  l'appauvrissement  ou  du  manque  absolu  suivant  le  cas,  de  la  sécrétion 
d\i  ferment  gbjcolgtique. 

Pour  MM.  Chauveau  et  Kauffmann,  l'hyperglycémie  diabétique,  résul-^ 
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terait,  non  pas  d'une  diminution  de  la  consommation  du  sucre  dans  l'orga- 
nisme, mais  d'une  surproduction  de  cette  substance. 

Dans  cette  théorie  le  produit  de  sécrétion  interne  agirait  sur  le  foie  pour 
régler  la  transformation  du  glycogène.  La  sécrétion  interne  du  pancréas 
aurait  un  rôle  inhibiteur  ou  modérateur  sur  l'activité  du  foie,  ces  deux 
glandes  étant  couplées  physiologiquement. 

Récemment  Blumenthal  a  émis  une  hypothèse  qui  touten  se  rappro- 
chant de  celle  de  MM.  Chauveau  et  Kauffmann  est  en  quelque  sorte 
originale. 

Pour  Blumenthal  (1903),  le  ferment  glycolytique  existe  dans  un  grand 
nombre  de  cellules.  Ce  ferment  est  capable  de  détruire  le  glycose.  de  le 
transformer  en  CO*,  en  acides  gras  et  en  alcool  (traces).  Dans  certains 
organe?  tels  que  le  foie,  le  ferment  glycolytique  est  par  lui-même  inaclif, 
il  a  besoin  pour  agir  de  la  présence  d'une  substance  étrangère  à  lui,  venue 
du  pancréas. 

Dans  le  diabète,  il  y  a  hyperglycémie  parce  que  le  ferment  glycolytique 
du  foie  reste  inactif,  et  ce  ferment  reste  inaclif  parce  que  le  pancréas  ne 
rejette  plus  dans  la  circulation  générale  la  substance  régulatrice  du  ferment 
glycolytique  hépatique. 

En  somme,  d'après  Blumenthal,  il  semblerait  que  la  substance  élaborée 
par  le  pancréas,  est  appelée  à  jouer  vis  à  vis  du  ferment  glycolytique  hépati- 
que, inactif,  le  rôle  rempli  par  le  suc  intestinal  visa  vis  du  suc  pancréatique, 
inactif.  Le  produit  de  sécrétion  interne  du  pancréas  serait  la  hinasc  du 
ferment  glycolytique  hépatique. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  kinase  ?  C'est  ce  que  nous  allons  apprendre  main- 
tenant à  connaître. 


II 


Jusqu'en  ces  toutes  dernières  années,  les  physiologistes  considéraient  les 
différents  groupes  glandulaires  du  tube  digestif  et  les  glandes  annexées  à 
cet  appareil,  comme  des  organes  en  quelque  sorte  indépendants  entre  eux, 
exerçant  individuellement  leur  fonction  particulière,  sans  que  le  mécanisme 
spécial  à  chacune  d'elles  fut  étroitement  lié  à  celui  des  autres. 

Les  études  récentes,  poursuivies  sur  le  suc  pancréatique  ont  montré 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Elles  nous  ont  au  contraire  appris  que  les  quatre 
segments  principaux  du  tube  digestif:  estomac,  pancréas,  foie,  duodéno 
jéjunum  qui  président  ù  la  transformation  chimique  de  nos  aliments  sont 
en  collaboration  très  intime. 

Les  travaux  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  se  laissent  facilemeni 
diviser  en  trois  groupes  : 

r  Recherches  sur  ïmicro/ânase  et  la  kinase  leucocytaire  ; 

2"  Découverte  et  études  sur  la  sccrùtine  ; 

3°  Action  des  agents  chimiques  sècrè.toires,  sur  la  sécrétion  du  suc  pan- 
créatique. 

Nous  en  ferons  la  revue  dans  cet  ordre,  ce  dernier  répond  d'ailleurs  à 
l'ordre  chronologique  de  la  publication  des  faits. 
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§  I.  —  l'entérokinase  et  la  kinase  leucocytaire 

Les  traraux  de  Pawloïc  et  de  Chepoicalnikoff  :  dècoucerte  de  Ventèroki- 
nase.  —  L'entéro/dnase  est-elle  un  ferment  soluhlef  caractères  de  Ventùroki- 
nase  :  les  travaux  de  DelesennCy  Camus  et  Gley,  Larguier  des  Bancels, 
Stassano  etBillon.  — L' enter okinase  existe  dans  toute  la  série  des  tertèbrés  : 
recherches  de  Delesenne,  —  Action  du  chloroforme  et  du  fluorure  de  sodium 
sur  la  macération  intestinale,  —  Les  organes  lymphoïdes  acticent  le  suc  pan- 
créatique, —  La  kinase  leucocytaire  de  Delesenne,  —  Les  travaux  de  Dele- 
zenne  et  Frouin  :  Inactivité  du  suc  pancréatique.  —  Mécanisme  d'action  de 
l'entèro kinase  et  de  la  kinase  leucocytaire.  —  L'action  kinasante  sur  Vamy- 
lase  :  recherches  de  Pozerski.  —  Uantikinase. 

Les  plus  récents  traités  de  physiologie  nous  disent  encore  que  le  suc 
pancréatique  exerce  son  action  sur  les  substances  amylacées,  sur  les  albumi- 
noïdes  et  sur  les  substances  grasses.  Les  amylacées  sont  transformées  en 
dextrine,  puis  en  maltose  sous  l'influence  de  deux  ferments  solubles  :  Va- 
mylase  et  la  maltose;  les  albuminoîdes  sont  transformées  en  peptones  puis 
en  acides  amidés  sous  l'influence  de  la  trypsinc,  les  matières  grasses  sont 
saponifiées  par  la  lipase. 

Nos  conceptions  antérieures  sur  le  processus  de  désintégration  des  subs- 
tances amylacées  et  des  matières  grasses  ne  sont  pas  sensiblement  modi- 
fiées; il  n'en  est  pas  de  môme  de  celles  relatives  au  mécanisme  de  l'ac- 
tion du  sue  pancréatique  sur  les  albuminoîdes. 

Les  travaux  récents  ont  en  effet  démontré  d'une  façon  absolue,  que  le 
suc  pancréatique^  recueilli  pur  et  aseptique,  n'exerce  seul  aucune  action 
digestioe  sur  les  substances  albuminoîdes. 

Pour  que  cette  action  s'exerce  il  est  nécessaire  que  le  suc  pancréatique 
soit  placé  en  présence  de  suc  intestinal. 

Une  découverte  de  cette  importance  qui,  d'un  seul  coup  faisait  table 
rase  d'un  dogme  physiologique  et  réhabilitait  le  suc  entérique,  auquel 
personne  depuis  Thiry  ne  songeait  plus,  n'a  pas  été  faite  d'emblée. 

Nous  allons  essayer  d'en  donner  la  genèse,  dans  un  rapide  aperçu. 

On  sait  que  le  suc  intestinal  est  sécrété  par  les  glandes  de  Libberkûhn. 
Son  action  sur  les  albuminoîdes  admise  par  Zander,  Kôlliker  et  Muller, 
par  ScHiFF  et  Busch,  était  niée  par  Funkle,  Frerichs,  Thiry,  Eichhorst. 
Masloff  etc.  Des  controverses  et  expériences  auxquelles  donnèrent  lieu  les 
travaux  sur  le  suc  intestinal,  il  semblait  démontré  que  cette  sécrétion  con 
tenait  un  ferment  soluble  capable  d'intervertir  le  sucre  de  canne,  (1)  mais 
ne  renfermait  aucune  enzyme  protéolytique. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  Chepowalnikoff  (1899),  qui 
poursuivait  dans  le  laboratoire  de  Pawlow  des   expériences  sur  le   suc 


(i)  Les  expériences  de  Dastrk  et  Florbsco,  celles  de  Portier,  Davbnikri! 
et  Pozrrski  ont  montré  que  sous  Tiniluence  d^un  régime  approprié,  on  peut 
faire  apparaître  dans  le  suc  intestinal  un  ferment  capable  d*hydrolyser  le 
lactose  (laetase),  le  tréhalose  (tréhalase),  etc. 
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entérique  démontra  que  ce  dernier,  sans  action  sur  les  albuminoîdes, 
paraissait  être  un  auxiliaire  du  suc  pancréatique,  dont  il  renforçait  d'une 
façon  très  intense  le  pouvoir  protéolytique. 

Le  môme  auteur  démontre  également  que  le  suc  intestinal  renforce, 
mais  d'une  manière  moins  nette,  l'action  lipolytique  et  amylolytique  du  suc 
pancréatique. 

Chepowalnikoff  constatait  encore  que  le  suc  intestinal  porté  à  1  ebulli- 
tion  perd  le  pouvoir  de  renforcer  l'action  digestive  du  suc  pancréatique.  11 
conclut  qu'il  existait  dans  le  suc  intestinal  un  ferment  soluble,  exerçant  son 
action  non  pas  sur  telle  ou  telle  partie  de  l'alimentation,  mais  bien  sur 
les  ferments  eux-mêmes;  c'était  un  ferment  des  ferments^  auquel  PAWUowet 
Chepowalnikoff  donnent  le  nom  dentèrohinase. 

Une  des  propriétés  principales  sur  lesquelles  s'appuyait  Chepowalnikoff 
pour  faire  de  son  entérokinase  un  ferment  soluble,  était  l'action  destructive 
exercée  par  la  chaleur  sur  cette  substance. 

Ce  caractère  fut  contesté  par  Larguier  des  Bancels,  (C.  R.  Soc.  BioL 
1902,  19  acril  et  7  juin).  Ce  dernier  publie  les  résultats  d'expériences  dans 
lesquelles  la  macération  intestinale  bouillie  y  augmente  le  pouvoir  digestif 
d'une  macération  pancréatique  peu  active.  Les  résultats  de  Chepowalnikoff 
furent  confirmés  par  MM.  Delezenne,  Camus  et  Gley.  Le  premier  de  ces 
auteurs  avait  montré  déjà  que  l'ébuUition  n'était  pas  nécessaire  pour  faire 
disparaître  l'actfon  activante  de  l 'entérokinase.  Le  principe  actif  du  suc 
entérique  et  des  macérations  intestinales  d'intestin  grêle  est  détruit  radica- 
lement à  70-75*,  il  est  affaibli  déjà  à  la  température  de  60".  D'après 
M.  Delezenne  la  possibilité  des  résultats  de  M.  Larguier  des  Bancels  pou 
vail  peut  être  s'expliquer  par  la  réaction  acide  des  macérations  dont  cet 
auteur  recherchait  l'action  activante.  Or,  on  sait  bien  maintenant,  ainsi 
que  MM.  Camus  et  Gley  (C.  R.  Soc.  BioL,  19  avril  1902)  l'ont  fait  remarquer 
que  :  quelle  que  soit  la  réaction  d'une  macération  intestinale  bouillie,  elle 
n'active  jamais  le  suc  pancréatique. 

L'EntéroIdnase  est-elle  un  ferment  soluble  ?  Nous  venons  de  voir  les 
objections  qui  s'étaient  élevées  contre  l'un  des  caractères  sur  lesquels 
Chepowalnikoff  s'était  appuyé  pour  dire  que  l'entérokinase  était  un  fer- 
ment soluble.  Nous  avons  également  vu  que  les  affirmations  de  cet  auteur, 
avaient  été  confirmées  par  des  savants  tels  que  :  MM.  Delezenne,  Camus  L, 
et  Gley. 

L'action  de  la  température  sur  l'entérokinase,  était  donc  un  fait  acquis. 
Mais  il  est  nécessaire  pour  dire  qu'une  substance  est  un  ferment  soluble, 
d'apporter  des  arguments  plus  précis  que  ceux  fournis  d'abord  par 
Chepowalnikoff.  La  véritable  démonstration  de  l'entérokinase  comme 
ferment  soluble  a  été  faite  par  M.  Delezenne.  Cet  auteur  démontre 
(C.  R.  Soc.  BioL,  1902)  que  la  chaleur  à  60%  soutenue  pendant  1/2  heure, 
atténue  sensiblement  le  pouvoir  activant  de  l'entérokinase;  chauffée  a  65*. 
celle  ci  perd  la  plus  grande  partie  de  son  activité  ;  chauffée  à  70-75*,  elle  esl 
complètement  détruite. 

Faisant  agir  l'alcool  sur  les  macérations  intestinales  et  sur  le  suc  intes- 
tinal, M.  Delezenne  précipite  une  substance  jouissant  de  toutes  les  pro- 
priétés de  l'entérokinase.  De  plus,  la  dialyse  n'atténue  pas  les  propriétés  de 
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ce  précipité  dissout  dans  l'eau,  enfin  cette  substance  est  capable  de  se  fixer 
sur  la  fibrine. 

La  précipitation  par  l'alcool,  la  difficulté  de  traverser  les  membranes,  la 
propriété  de  se  fixer  sur  la  fibrine,  sont  précisément  tous  caraclèrs  de  ferment 
soluble.  Ajoutant  ces  arguments  à  ceux  donnés  par  l'élude  de  l'action  des 
températures  différentes,  on  est  autorisé  à  dire  que  V cnlùroJdnnse  est  bien 
un  ferment  soluble. 

Entre  temps,  MM.  Stassano  et  Billon  démontraient  que  comme  tous  les 
ferments  solubles,  l'entérokinase  est  précipitée  de  ses  macérations  par  le 
phospbate  de  chaux,  les  globulines,  les  nucléo-albumines. 

T/Entèroidnase  existe  dan.s  toute  la  série  des  vertèbres,  —  Les  travaux  do 
Delezenne  généralisent  bientôt  ceux  des  savants  Russes,  en  montrant  que 
l'entérokinase  existe  dans  le  suc  intestinal,  chez  tous  les  vertébrés,  {(C,  R. 
Soc.  BtoL,  1901). 

La  recherche  de  l'entérokinase  dans  la  série  des  vertébrés  devait  conduire 
yi.  Delezenne,  par  une  série  d'inductions  de  rigoureuse  logique,  à  la  décou- 
verte de  la  kinase  leucocytaire. 

La  hinase  leucon/taire.  —  En  poursuivant  ses  recherches  sur  les  reptiles, 
les  batraciens  et  les  poissons,  cet  auteur,  dans  l'impossibilité  de  pratiquer 
une  fistule  pancréatique  à  ces  animaux,  s'était  servi  de  la  macération  de 
leur  pancréas.  Cette  macération  il  l'avait  pratiquée  en  milieu  antiseptique, 
dans  l'eau  chloroformée  ou  dans  l'eau  fluorée  à  2  0/0. 

Chose  curieuse,  M.  Drlezenne  constate  que  les  macérations  pancréati- 
ques faites  en  présence  de  chloroforme  sont  adirés  sur  l'albumine  et  peu 
arttrables  par  l'entérokinase  ;  inversement,  les  macérations  fluorées  sont 
tout  à  fait  inactires  et  acquièrent  une  très  r/rande  actiritè  lorsqu'on  les 
additionne  d'entérokinase. 

Connaissant  d'une  part  l'action  leucolytique  du  chloroforme  et  l'action 
fixatrice  exercée  par  le  fluorure  de  sodium  sur  les  leucocytes,  Delezenne  se 
demande  si  ce  n'est  pas  à  ce  fait  qu'il  faut  rapporter  l'inactivité  des  macéra- 
tions fluorées  de  pancréas  et  si  les  leucocytes  ne  sont  pas  les  producteurs 
ou,  si  l'on  préfère,  les  conror/eurs  de  la  kinase? 

Ces  recherches  faisaient  entrevoir  l'origine  possible  de  la  kinase,  ques- 
tion que  les  travaux  de  Pawlow,  Chepowalnikoff  avaient  laissé  sans 
réponse. 

Déjà  pourtant,  Chepowalnikoff,  puis  MM.  Delezenne  et  Frouin  avaient 
démontré  que  les  sucs  de  fistules  duodéno-jéjunales  activent  fortement  le  suc 
pancréatique,  alors  que  les  sucs  de  fistules  de  l'iléon  n'agissent  que  très 
faiblement.  Mais,  quels  éléments  difïérenciés  de  la  muqueuse  intesti- 
nale assurent  la  sécrétion  de  l'entérokinase  V  M.  Delezenne  poursuivant  la 
démonstration  de  l'hypothèse  du  rôle  des  leucocytes,  constate  tout  d'abord 
que  dans  les  macérations  de  l'intestin  grêle  ce  sont  les  plaf/ues  de  Peyer  qui 
activent  le  plus  fortement  le  suc  pancréatique. 

Généralisant  cette  première  remarque,  le  môme  auteur  démontre  que 
tous  les  organes  bjmphoides,  au  même  titre  que  les  follicules  clos  de  l'intes- 
tin renferment  de  la  kinase  ;  enfin  dans  ces  organes  ce  sont  les  leucocytes 
y  contenus  qui  doivent  ôtre  regardés  comme  les  producteurs  de  la  kinase. 
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Ainsi    l'ori^no    leucocr/taire    de    la    kîn&se    ressortait  de    ces    multiples 
expériences. 

M.  Delezenne  en  donne  d'autres  preuves.  Par  injection  pleurale,  périlo 
néale  ou  hypodermique  de  différentes  substances:  térébenthine,  aleuroue. 
gluten-caséine,  ce  savant  provoque  chez  le  chien  la  formation  d  un  exsudai 
leucocytaire  aseptique.  La  collection  purulente  ainsi  formée  se  montre  prin- 
cipalement riche  en  mononucléaires.  Ces  éléments,  séparés  par  centrifuga- 
tion  du  liquide  dans  lequel  ils  baignent,  lavés  à  l'eau  salée  physiologique. 
activent  ô  des  degrés  variables,  l'action  du  suc  pancréatique  sur  Tovalbumine 
coagulée,  c'était  là  une  démonstration  directe  de  l'existence  d'une  kinase 
leucocytaire. 

Pourtant,  un  certain  nombre  d'expérimentateurs  émettent  des  doutes 
sur  l'existence  de  la  kinase  leucocytaire.  M.  Delezenne  donne  de  nouvelles 
preuves  de  l'existence  de  ce  ferment,  en  procédant  de  la  façon  suivante  : 
M.  Delezenne  ayant  remarqué  que  la  pilocarpine  injectée  aux  animaux  de 
laboratoire,  provoque  une  abondante  évacuation  de  leucocytes  par  l'urine, 
essaie  l'action  de  cette  urine  de  pilocarpine  ;  il  trouve  qu'elle  actice  très  for- 
tement le  suc  pancréatique.  Les  leucocytes  qui  passent  directement  du 
torrent  circulatoire  dans  l'urine,  pénètrent  dans  ce  liquide  sans  avoir  subi 
d'altération  au  dehors.  Ils  ne  tardent  pas  il  est  vrai  à  s'altérer,  mais  si  on 
procède  à  une  centrifugation  rapide,  on  peut  obtenir  un  dépôt  très  actif  avec 
une  urine  ù  peu  près  dénuée  de  toute  action  activante.  Au  contraire  si  on 
retarde  la  centrifugation,  les  leucocytes  s'altèrent  et  la  kinase  qu'ils  con- 
tiennent est  abandonnée  par  eux.  Le  dépôt  de  centrifugation  est  alors  inac- 
tif et  l'urine  active. 

Ainsi,  M.  Delezenne  expliquait  les  expériences  dans  lesquelles  il  n'avait 
pas  été  possible  de  mettre  en  évidence  l'action  kinasante  des  leucocytes  con- 
tenus dans  la  lymphe,  directement  puisée  dans  la  citerne  de  Pecquet. 

Nous  reviendrons  ultérieurement  à  la  kinase  leucocytaire,  à  propos  de^ 
sucs  pancréatiques  de  pilocarpine;  pour  le  moment  contentons- nous  dédire 
qu'actuellement  l'existence  de  la  kinase  leucocytaire  ne  fait  plus  pour  per- 
sonne le  moindre  doute. 

L'entérokinase  et  la  kinase  leucocytaire  sont  elles  seule  et  môme  chose"? 

D'après  Stassano  et  Simon  il  paraîtrait  que  rinjection[de  suc  pancréatique 
dans  le  duodénum  provoque  la  diapédèse  des  leucocytes  dans  la  muqueuse 
intestinale,  et  ces  auteurs  tendent  ainsi  à  reconnaître  que  les  leucocytes 
jouent  également  un  rôle  dans  la  production  de  l'entérokinase. 

D'autre  part  certaines  expériences  plaident  en  faveur  d'un  rôle  actif  de 
la  muqueuse  intestinale,  celle-ci  sécréterait  l'entérokinase. 

Jusqu'à  ce  que  le  rôle  propre  à  la  nmqueuse  intestinale  ait  été  bien  établi, 
nous  pouvons  jusqu'à  présent  résumer  les  données  précédentes  en  disant  : 

L'entcroklnasP  est  un  fermmt  soluble,  existant  dans  toute  la  série  des 
eertèhrcs.  Les  leuroct/tes  fournissent  une  substance  :  la  kinase  leucocytaire, 
étroitement  unie  par  ses  propriétés  avec  l'entérokinase,  L'entérokinase  et  la 
kinase  leucocr/taire  confèrent  à  une  macération  pancréatique  peu  actiee,  ou  it 
un  suc  pancréatit/ue  complète  nient  inactif  la  propriété  de  digérer  les  albu- 
mines :  {(jélatine,  fibrine,  otalbumine). 
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I.  Le  SUC  pancréatique  normal  est  inactif.  —  L'inactivité  absolue  du  suc 
pancréatique  sur  les  substances  albuminoîdes  est  Rans  contredit  le  point  le 
plus  intéressant  des  recherches  contemporaines  sur  le  pancréas. 

Dans  leurs  expériences,  les  premiers  auteurs  qui  avaient  découvert 
Tentérokinase,  s'étaient  servis  pour  en  reconnaître  l'action  sur  le  suc  pan- 
créatique, de  suc  pancréatique  provenant  d'animaux  munis  d'une  fistule 
permanente  du  canal  de  Wirsung,  établie  suivant  le  procédé  de  PawlW. 
«  Dans  la  paroi  du  duodénum,  on  découpe  un  segment  losangique  com- 
prenant l'orifice  du  canal  de  Wirsung  ;  la  continuité  de  l'intestin  est  réta- 
blie par  rapprochement  des  parois  en  évitant  toute  modification  essentielle 
dans  son  calibre  intérieur,  et  le  segment  de  l'intestin  découpé  est  suturé  à 
l'orifice  de  la  paroi  abdominale,  la  muqueuse  tournée  à  l'extérieur.  Au  bout 
de  quinze  jours,  l'animal  est  prêt  pour  l'observation.  Au  niveau  de  la  plaie 
opératoire  de  l'abdomen,  dès  lors  cicatrisée,  apparaît  une  élévation  de  la  mu- 
queuse, de  7  à  10  milîmètres  de  diamètre,  avec  une  fente  correspondant  à 
l'orifice  du  canal;  l'animal  fournit  le  suc  qui  s'égoutte  soit  directement  des 
papilles  muqueuses,  soit  à  travers  un  entonnoir  appliqué  par  son  extrémité 
évasée  sur  l'abdomen  ».  Dans  une  journée  un  chien  de  poids  moyen  de  18  à 
22  kilog.  fournit  plusieurs  centaines  de  centimètres  cubes. 

Rectteilli  dans  ces  conditions  c'est  à-dire  après  contact  arec  la  nuiqueuse 
intestinale,  le  suc  pancréatique  est  toujours  doué  d'un  pouvoir  protéoly tique, 
souvent  très  faible,  mais  existant.  Cela,  quelle  que  soit  la  nourriture 
absorbée  par*  l'animal;  les  variations  d'activité  présentées  par  la  triple 
action  diastasique  sont  capables  cependant  d'être  influencées  par  le  régime 
auquel  on  soumet  les  animaux  en  expérience. 

Delezenne  et  Frouin  se  demandèrent  si  le  i^rocédé  employé  par 
Pawlow  pour  la  récolte  du  suc  pancréatique  «  n'était  pas  capable  de 
modifier  les  propriétés  de  ce  liquide  et  si  le  fragment  de  muqueuse  intesti- 
nale greffé  à  la  peau  avec  l'orifice  du  canal  de  Wirsung  ne  livrait  pas  à  la 
sécrétion  pancréatique,  une  quantité  suffisante  d'entérokinase  pour 
augmenter  son  activité  primitive,  voire  même  poiir  conférer  à  des  sucs  tout  à 
fait  inactifs,  un  pouroir  protéolytique  plus  ou  moins  énergique  vis  à  vis  de 
l'albumine?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  MM.  Delezenne  et  Frouin  ont  comparé 
l'action  protéolytique  d'un  suc  pancréatique  recueilli  selon  le  procédé  de 
Pawlow  et  l'action  d'un  suc  pancréatique  recueilli  (chez  le  même  animal, 
cela  va  sans  dire)  par  cathéièrisinc  du  canal  de  Wirsung. 

Chez  les  animaux  en  pleine  digestion.  MM.  Delezenne  et  Frouin  purent 
constater  que  les  sucs  ayant  subi  le  contact  de  la  muqueuse  intestinale,  digé- 
raient en  moyenne  2  mm.  5  à  4  mm.  5,  d'ovalbuniine  coagulée  répartie  en 
tube  de  Mette,  en  10  heures.  Les  sucs  obtenus  par  adhètèrisme  du  canal  ne 
montraient  aucune  action,  quels  que  fussent  le  moment  de  la  digestion  où 
ils  étaient  recueillis  et  le  régime  auquel  l'animal  était  soumis. 

Il  est  bien  entendu  que  les  opérations  de  ces  deux  physiologist(»s  étaient 
poursuivies  en  se  mettant  rigoureusement  à  l'abri  de  l'ingérence  des 
microorganismes. 

Les  sucs  de  cathétérisme  sans  action  digestive  propre  vis  à  vis  do  l'albu- 
mine,  manifestent  un  poucoir  protéohjùquc  des  plus  éncryiqurs  lorsqu'ils 
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sont  additionnés  d'une  petite  quantité  de  suc  intestinal  recueilli  chez  un 
chien  porteur  d'une  fistule  de  Thiry. 

Les  expériences  de  MM.  Delezenne  et  Frouin,  bientôt  confirmées  par 
PopiELSKi  eurent  a  subir  quelques  contradictions  inévitables.  Ces  contra- 
dictions n'existent  plus  aujourd'hui,  et  le  fait  considérable  démontré  par 
les»deux  savants  français,  sera  classique  demain. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  l'étude  des  controverses  nées  de  cette  impor 
tante  découverte,  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur 
curieux,  aux  Revues  de  Physiologie  de  Léon  Frédéricq,  (Reciie  fjèni" 
raie  des  Sciences.,  1902  1903), 

Mécanisme  d'action  de  In  Idnase.  —  Pour  Pawlow  dont  toutes  les  pre 
miôres  expériences  avaient  été  faites  sur  des  sucs  pancréatiques  plus  ou 
moins  actifs,  l'entérokinase  agissait  de  la  façon  suivante  :  Le  soc  pan- 
créatique d'après  Pawlow,  contenait  le  ferment  tryptique,  tantôt  à  l'état  de 
zymogène  ;  de  trypsinogène,  c'est-à-dire  de  ferment  inactif,  tantôt  à  l'état  de 
ferment  soluble  actif:  à  l'état  de  tnjpsine. 

L'entérokinase  n'avait  d'autre  action  que  celle  de  transformer  le  trypsi 
nogène  en  ferment  actif. 

Mais  comment  s'expliquer  cette  différence  d'état  du  ferment  ?  Pawlov 
imbu  de  cette  idée  de  la  variation  des  sucs  digestifs  sous  l'influence  de 
l'alimentation,  l'interprète  comme  un  phénomène  à! adaptation  au 
régime. 

Les  travaux  de  Pawlow  et  de  ses  élèves  sur  les  modifications  qu'é- 
prouve dans  sa  qualité  et  dans  sa  quantité  le  suc  gastrique  sont  encore  à 
la  mémoire  de  tous. 

Au  point  de  vue  de  sa  teneur  en  ferment,  le  suc  pancréatique  obéissait 
aux  mômesî  lois  de  l'adaptation  au  régime. 

D'après  Pawlow  et  Lintwarew,  les  chiens  que  l'on  nourrit  essenlielie  * 
ment  d'amidon  et  de  graisse  (pain,  lait,  etc.)  donnent  un  suc  dont  l'action 
sur  l'albumine  est  très  faible,   mais  ce  suc  est  alors  très  énergiquement 
renforcé  dans  son  action  immédiate  sur  l'albumine,  par  l'addition  du  suc 
intestinal. 

Pour  les  deux  auteurs  a  il  est  clair  qu'un  tel  suc  contient  le  ferment  de 
l'albumine  à  l'état  de  zymogène  ». 

Au  contraire,  chez  les  chiens  nourris  exclusivement  de  viande,  la  forme 
jî/nwgènc  du  ferment  disparaît  rapidement,  presque  complètement  du  suc 
pancréatique.  «  Celui-ci  ne  contient  alors  que  de  la  trypsine,  et  le  suc  intes- 
tinal reste  désormais  sans  action  favorisante  »  Pawlow  (1901). 

Après  les  expériences  de  Delezenne  sur  la  kinase  leucocytaire,  celles  de 
Delezenne  et  1^'rouin  qui  imposèrent  «  Vinacticitè  du  suc  pancrèatîqw 
normal  »,  l'explication  de  Pawlow  devenait  insuffisante. 

Pour  Delezenne,  l'action  de  l'entérokinase  sur  le  suc  pancréatique  inaetif. 
doit  être  rapprochée  de  certains  phénomènes  de  bactériolyse  et  d'hémolyse. 

Nous  savons  par  exemple  que  certains  sérums  capables  de  dissoudre  les 
hématies,  doivent  celte  propriété  aux  substances  qu'ils  renferment.  C£> 
substances  sont  au  nombre  de  deux  :  Wilcxine  et  la  scnsibilatrice.  (Bordkt). 

Si  par  le  chauffage  on  détruit  l'une  de  ces  substances,  l'autre  ne  peut 
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pas  agir.  Séparées,  ces  deux  substances  sont  sans  action  héniolytique,  leur 
réunion  seule  est  active. 

Pour  M.  Delezenne,  l'entérokinase  est  comparable  à  la  sensibilisa- 
trice, la  trypsine  (et  non  pas  le  trypsinogène)  est  comparable  à  l'alexine, 
Dans  ce  cas  l'entérokinase  jouerait  donc  vis-à-vis  de  la  trypsine  inactive  le 
rôle  de  mordant  que  joue  la  sensibilisatrice  vis-à-vis  de  l'alexine. 

Celte  action  sensibilisatrice  de  l'entérokinase  est  particulièrement  nette 
dans  l'expérience  suivante  :  Lorsqu'on  plonge  un  flocon  de  fibrine  cuite 
dans  du  suc  pancréatique  inactif,  la  fibrine  n'est  pas  attaquée.  Ci  cette  der- 
nière est  crue,  elle  se  trouve  au  contraire  très  rapidement  digérée. 

Plongeons  maintenant  un  flocon  de  fibrine  cuite,  dans  une  solution 
d'entérokinase,  nous  ne  verrons  aucun  changement  se  produire  dans 
Taspect  de  notre  albuminoïde. 

Faisons  passer  ce  flocon  de  fibrine  de  la  solution  d'entérokinase  dans  du 
suc  pancréatique  inactif,  il  y  sera  désintégré  immédiatement. 

Ces  faits  s'interprètent  facilement  : 

Ni  le  suc  pancréatique  (recueilli  par  cathétérisme),  ni  la  solution  de 
kinase  ne  peuvent  faire  subir  à  la  fibrine  cuite  la  moinslre  transformation. 
Celle-ci  est  digérée  par  le  suc  pancréatique  après  son  passage  dans  la 
solution  de  kinase,  parce  que  l'entérokinase  s'est  fixée  sur  la  fibrine, 
l'a  rendue  sensible  à  l'action  ultérieure  de  la  trypsine. 

Enfin,  la  fibrine  crue  est  digérée  par  le  suc  pancréatique  inactif,  parce 
que,  au  cours  de  la  coagulation,  les  leucocytes  ont  mis  en  liberté  dans  le 
plasma,  la  kinase  qu'ils  contiennent  ;  à  la  manière  de  tous  les  ferments, 
solubles,  la  kinase  s'esty?xèc  sur  les  filaments  de  fibrine.  Pendant  le  phéno- 
mène de  la  coagulation,  la  fibrine  est  donc  sensibilisée  à  l'action  de  la  try- 
psine inactive  par  la  kinase  leucocytaire,  de  façon  identique  à  ce  qui  se 
passait  tout  à  l'heure  dans  la  solution  d'entérokinase. 

L'entérokinase  et  la  kinase  leucocytaire,  étant  détruites  à  1(X)*,  un 
chauffage  à  cette  température,  pendant  10'  au  moins,  fait  perdre  à  la  fibrine 
la  kinase  sensibilisatrice  fixée  sur  elle,  d'où  le  fait  que  :  la  fibrine  cuite 
n'est  pas  digérée  par  le  suc  pancréatique  inactif. 

Action  favorisante  du  suc  intestinal  sur  le  pouvoir  amyloltjtique  du  suc 
pancréatique  et  de  la  salice. 

Dans  sa  thèse  de  médecine,  Chepowalnikoff  avait  vu  que  le  suc  intes- 
tinal était  capable  d'activer  l'action  de  l'amylase. 

Dans  sa  thèse  inaugurale  (1902),  Pozerski  a  d'abord  repris  les  travaux 
sur  Tamylase  salivaire. 

Il  a  reconnu  avec  Chepowalnikoff  que  les  macérations  intestinales  et 
les  sucs  intestinaux,  activent  le  pouvoir  amyloly tique  du  î<uc  pancréatique. 

Mais,  comme  le  dit  Pozerski  «  cette  augmentation  est  toutefois  beaucoup 
moindre  que  celle  que  l'on  obtient  sur  le  ferment  tryptique  du  suc  pan 
créatique  ».  Nous  allons  voir  qu'elle  ne  lui  est  pas  comparable. 

Au  début  de  ses  expériences,  Pozerski  expliquait  le  peu  d'intensité  de 
l'action  favorisante  de  l'intestin,  par  le  pouvoir  amylolyticfue  très  grand  du 
suc  pancréatique. 

Nous  avons  dit  en  effet  que  les  sucs  pancréatiques  très  actifs,  sont  peu 
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nctirables  par  l'entérokinase.  On  était  donc  en  droit  de  rechercher  dans  le 
pancréas,  une  amylase  inactive,  homologue  de  la  trypsine  inactive.  Or,  cette 
amylase  n'existe  pas,  comme  l'ont  montré  les  recherches  de  Poeerskj  sur 
l'amylase  pancréatique,  salivaire,  sur  l'amylase  de  l'urine  humaine  et  sur 
celle  de  l'Aspergillus  niger. 

Les  expériences  du  môme  auteur  ont  également  démontré  que  la 
substance  qui  active  le  suc  pancréatique,  ne  peut  pas  être  assimilée  à  l'enté- 
rokinase. L'action  favorisante  qu'exercent  sur  l'amylase,  le  suc  intestinal  et 
les  organes  lyinphoîdes  n'c&t  pas  duc  à  un  ferment  soluble,  mais  parait  être 
le  fait  des  sels,  des  matières  albuminoîdes  et  de  leurs  produits  de  transior- 
mation. 

Nous  en  aurons  terminé  avec  la  kinase  en  rappelant  que  ce  ferment 
soluble  a  été  retrouvé  par  Delezenne  dans  les  cultures  de  certains  microbee 
(bacillus  subtilis),  par  Delezenne  et  Pozerski  dans  l'intestin  des  fœtus  de 
chiens  à  peu  près  à  terme,  par  Delezenne  dans  le  venin  des  serpents: 
cobra,  bothrops,  vipère.  Ces  dernières  expériences  sont  à  rapprocher  de 
celles  où  Launoy  constatait  le  pouvoir  activant  du  venin  de  cobra  sur  la 
trypsine  active,  dont  l'action  s'exerçait  sur  la  caséine. 

La  présence  de  la  kinase  dans  les  substances  albuminoîdes  qui  comme 
le  venin  des  serpents  ont  une  action  toxique  forte,  est  d'autant  plus  inté- 
ressante à  noter  que  la  kinase  se  retrouve  également  dans  les  champignons 
basidiomycètes  toxiques^  comme  l'ont  montré  les  recherches  de  Delezenne 
et  de  Mouton  sur  certaines  Agaricinées  vénéneuses,  telles  que  :  Amanaa 
iiuiscaria  (fausse  oronge)  et  Anianita  cUrina. 

L'Anii/ânasc,  —  L'existence  d'une  antikinase,  c'est-à-dire  d'une  «  anti- 
sensibilisatrice physiologique  »  (Dastre)  a  été  annoncée  en  même  temps. 
(C.  R,  Soc,  BioLj  24  jancier  1903)  par  MM.  Dastre  et  Stassano  et  par 
M.  Dblezenne. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  trouvons  occasion  de  parler,  dans 
ce  bulletin,  des  and  ferments  (1),  nous  l'avons  fait  à  propos  de  l'analyse  d'un 
mémoire  de  Glassner  sur  laction  antitryptique  du  sérum  sanguin.  La 
question  de  l'antikinase  nous  offre  l'occasion  de  remémorer  les  principaux 
faits  relatifs  à  cette  question  de  l'antilrypsine. 

Les  recherches  de  Fermi  (1894),  de  Camus  et  Gley  (1897),  de  Pdgltbse 
et  CoGGi  (1897),  de  Hahn  (1897),  de  Landsteiner  (1900),  Aghalme  (1901), 
de  Matthes  (1893),  de  Fredericq  (1878),  de  Weinland,  etc.,  avaient  montré 
d'une  part,  que  le  sérum  sanguin  possède  normalement  la  propriété  d'em- 
pêcher ou  de  retarder  notablement  la  digestion  tryptique  des  albuminoîdes. 
d'autre  part  que  les  yers  :  cestodes  et  nématodes  qui  vivent  dans  l'intestin 
échappent  à  la  digestion  pancréatique,  bien  qu'ils  plongent  dans  un  milieu 
ambiant  chargé  de  suc  pancréatique  rendu  actif  par  la  kinase  intestinale. 

A  quoi  donc  est  due  cette  résistance  des  parasites?  Attribuée  d'abord  par 
Matthes  à  une  propriété  ritole  du  protoplasma  vivant,  réfractaire  ani 
zymases  protéolytiques,  puis  par  Weinland  à  l'élaboration  par  le  parasite 
dune  antitrypsine,  MM.  Dastre  et  Stassano  ont  démontré  (Voi/c^:  Dastre 

(i)  Voyez  Biologie  Médicale,  1904,  n'  5,  pp  :  192-193. 
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et  Stassano.  Archives  internationales  de  Physiologie, ,  avril  1904)  que  cette 
immunité  reconnaissait  pour  cause  la  production,  non  pas  d'une  antitrypsine, 
mais  d'une  antilcinase. 

Celle-ci  existe  également  dans  le  sérum  (Delezenne).  L'antikinase  pos- 
sède les  caractères  des  antiferments,  elle  est  détruite  par  la  chaleur. 

L'action  qu'elle  exerce  sur  la  kinase  n'est  pas  une  action  destructive, 
mais  inhibUricc,  L'effet  antl  est  passager  ;  l'antikinase,  à  l'égal  de  la  kinase 
subit  à  Tétuve  une  auto-destruction,  surtout  sensible  en  solution  alcaline. 
(Dastre  et  Stassano). 


§  II.  —  La  Sécrétine 

Action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  sécrétion  pancréatique,  —  La  Sé- 
crétine  de  BaijUss  et  Starling.  —  Théorie  nerveuse  et  théorie  humorale  de 
la  sécrétion  pancréatique.  —  Les  expériences  de  Popielski^  de  Fleig,  de  Wer- 
iheimcr,  d'Enriqiœs  et  Hallion,  —  La  séa*éiine  existe  dans  les  ganglions 
mésentéj'iques.  —  Caractères  de  la  sècrètine.  —  L'action  de  la  sécrétine  est 
spécifique.  —  V  antisécrétine. 

Les  travaux  de  Dolinski,  de  Gottlieb  avaient  montré  que  l'introduction 
à'acidc  chlorhydrique  à  5  0/00  dans  le  tube  digestif  est  suivie  d'une  accé- 
lération remarquable  de  la  sécrétion  du  suc  pancréatique.  Les  recherches  de 
Popielski,  de  Wertheimer  et  Lepage  (1901)  établirent  que  l'action  de  la 
.  solution  acide  se  produit  lorsque  celle-ci  prend  contact  avec  la  muqueuse 
duodéno-jéjunale. 

Si  l'on  en  excepte  Neumeister  et  Becker,  la  plupart  des  physiologistes, 
qui  s'étaient  occupés  de  l'action  de  l'acide  HCl  sur  la  sécrétion  pancréatique, 
rapportaient  l'action  sécrétoire  de  cet  agent  à  une  excitation  ncrccuse,  réflexe, 
dont  le  point  de  d^épart  était  l'excitation  des  terminaisons  nerveuses  centri 
pètes  de  l'intestin  grêle.  La  théorie  nerveuse  avait  pour  partisans  :  Kûhne, 
Gottlieb,  Dolinski,  Pawlow,  Popielski,  Wertheimer,  Fleig,  etc. 

Les  expériences  de  Popielski,  de  Wertheimer  et  Lepage  firent  aban- 
donner l'hypothèse  de  l'intervention  du  système  nerveux  central. 

Popielski  ayant  observé '"que  la  section  des  pneumogastriques  et  des 
sympathiques,  n'empêche  pas  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  injecté  dans 
le  duodénum,  mais  que  cette  action  est  abolie  par  l'ablation  du  pylore, 
localise  le  centre  réflexe  dans  un  prétendu  ganglion  pylorîque. 

Ultérieurement,  Wertheimer  et  Lepage  démontrent  successivement  que 
l'action  de  l'acide  et  de  quelques  autres  substances  irritantes  persiste  :  malgré 
l'ablation  du  pylore,  malgré  la  destruction  des  ganglions  solaires  et  mé- 
sentériques  supérieurs,  malgré  la  destruction  de  la  mœlle,  malgré  l'anes- 
Ihésie  la  plus  profonde,  enfin,  malgré  des  doses  massives  d'atropine. 

L'ensemble  de  toutes  ces  données,  é^ait  évidemment  de  nature  à  faire 
douter  que  la  réaction  sécrétoire  du  pancréas,  provoquée  par  l'acide  chlorhy- 
drique fût  sous  la  dépendance  du  système  nerveux.  Malgré  cela,  MM.  Wer- 
theimer et  Lepage  admettent  l'intervention  du  système  nerveux,  par  lin- 
termédiaire  des  ganglions  du  sympathique,  parce  que  l'injection  de  l'acide 
chlorhydrique  dans  le  système  circulatoire,  est  inefficace  sur  le  pancréas. 
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A  ce  moment,  Bayliss  et  Starling  publient  leur 'remarquable  mémoire 
sur  :  The  mechanism  of  pancreatic  sécrétion.  (The  Journ  of  Phf/sioi.,  Lon- 
don,  1902,  Vol.  xxviii,  p.  325). 

Dans  ce  mémoire,  les  auteurs  anglais  constatent  que  lorsqu'on  répèleles 
injections  d'acide  clilorhydrique  dans  le  duêdono-jôjunum,  l'action  sècré 
toire,  pour  une  mémo  dose  de  solution  acide,  va  en  s'afïaiblissant.  Ce  fait 
s'inscrit  évidemment  contre  la  théorie  nerveuse: 

Chez  des  animaux  morphines  et  chez  lesquels  on  pratique  la  respiralion 
artificielle,  l'action  sécréloire  de  l'acide  clilorhydrique  persiste  encore,  alors 
môme  que  l'anse  jéjunale  dans  laquelle  on  injecte  la  solution  acide,  est 
complètement  isolée  de  ses  connexions  nerveuses  pancréatiques. 

En  se  basant  sur  les  expériences  et  sur  la  non-activité  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  directement  introduit  dans  le  sang,  Bayliss  et  Starling  émettent 
l'idée  que  l'acide  n'agit  pas  par  lui  môme,  mais  par  l'intermédiaire  d'une 
substance  nouvelle. 

Ils  font  la  preuve  de  cette  hypothèse.  Après  avoir  raclé  la  muqueuse 
duodéno  jéjunale,  ils  font  macérer  celle  ci  dans  l'acide  clilorhydrique  à 
0,4  0/0,  puis  ils  injectent  le  filtrat  dans  le  système  circulatoire  d'un  ani- 
mal pourvu  d'une  fistule  pancréatique  :  quelques  secondes  après  l'injection, 
il  se  produit  un  flux  abondant  de  suc  pancréatique. 

Dans  cette  expérience,  on  ne  peut  invoquer  d'action  réflexe  d'aucune  sorte. 

Pour  Bayliss  et  Starling,  il  existe,  préforuiée  dans  la  muqueuse  intes- 
tinale, une  substance  insoluble,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Prosècré' 
fine.  Sous  l'influence  de  l'acide,  la  prosécrétino  est  transformée  en  Sct^ré- 
tin(\  soluble.  Celle  ci  reprise  par  la  circulation,  est  amenée  jusqu'à  la 
cellule  pancréatique  qu'elle  excite,  chimiquement. 

Contre  l'explication  de  Bayliss  et  Starling,  Pflûger  objecte  qu'il  est 
impossible  de  supprimer  tous  les  liens  nerveux  entre  l'intestin  et  le  pancréiis. 
Wertheimer  cite  une  expérience  dans  laquelle  on  observe  la  sécrétion  pan 
créa  tique,  en  empêchant  le  passage  de  la  sécrétine  dans  Ta  circulation. 

L'hypothèse  très  séduisante  de  Bayliss  et  Starling  n'était  donc  pas  abso 
lumcnt  démontrée. 

MM.  Enriquez  et  Iïallion  lui  apportent  un  complément  de  preuves  :  a  Un 
chien  curarisé,  chez  lequel  a  été  établie  une  fistule  pancréatique  temporaire, 
re(:oit  dans  le  duodénum  20  à  30  centimètres  cubes  d'une  solution  d'HCl  à 
5  0/00.  Au  moment  où  commence  là  sécrétion  pancréatique  chez  cet  aiiiinal. 
on  ira n.s fuse  une  partie  de  son  sang  d'artère  carotide  a  veine  jugulaire.  *i 
un  autre  chien  pourvu  lui  aussi  d'une  fistule  pancréatique  temporaire.  Or. 
chez  ce  deuxième  chien  on  voit  s'établir  rapidement  dans  ces  conditions  un 
bel  écoulement  de  suc  pancréatique  :  preuve  (fu'il  existait  dans  le  sang  «jui 
lui  a  été  transfusé,  une  substance  excito  sécrétoire  spécifique,  c'est-à  dire  la 
«  sécrétine  ».  (1902,  C.  I^.  Soc,  BloL,  p.  233). 

L'existence  de  la  aècvètino  de  Bayliss  et  Starling  est  aujourd'hui  abî?o- 
lument  admise.  Sur  le  mécanisme  de  l'action  de  celte  substance,  la  majorité 
des  auteurs  se  range  à  l'avis  des  savants  anglais. 

La  sécrétine  peut  être  retirée  des  macérations  acides  de  la  rate  (Deu 
ZENNE  et  Frouin),  des  ganglions  mésentériques,  de  la  muqueuse  stomacale 
(Camus  et  Gley). 
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Caractères  de  la  sècrètlne.  —  La  sécrétine  est  retirée  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  la  muqueuse  duodéno  jéjunale.  Bouillie,  la  sécré- 
tine n  est  pas  détruite.  Elle  n'est  pas  détruite  non  plus  par  neutralisation  de 
la  solution  acide. 

Pourtant,  lorsque  l'ébullition  est  prolongée,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
solutions  pauvres  en  sécrétine,  cette  substance  peut  être  détruite  par  la  cha- 
leur. La  sécrétine  est  soluble  dans  l'alcool  à  90°,  elle  est  insoluble  dans 
l'alcool  absolu. 

Elle  précipite  de  ses  solutions  et  est  détruite  par  les  sels  de  métaux  lourds  : 
Hg,  Pb,  Os.  Elle  est  également  détruite  par  l'acide  phosphotungslique.  Elle 
n'est  pas  précipitée  par  le  tanin. 

La  sécrétine  n'est  pas  volatile  ;  elle  est  dialysable. 

En  solution  neutre,  la  sécrétine  est  détruite  par  la  digestion  tryptique, 
elle  est  seulement  affaiblie  par  la  digestion  peptique. 

Injectée  dans  le  système  circulatoire  d'un  animal,  les  macérations  de 
muqueuse  duodéno-jéjunale,  bouillies  et  neutralisées  déterminent  un  effet 
hypotenseur  immédiat.  Cette  action  dépressive  doit  être  attribuée  à  une 
autre  substance  existant  en  même  temps  que  la  sécrétine  dans  les  macé 
rations. 

On  peut  obtenir,  en  effet,  une  sécrétine  qui,  injectée  dans  les  veines  est 
sans  aucune  action  sur  la  pression  sanguine.  Dans  ce  but,  Bayliss  et  Star- 
LiNG  procèdent  de  la  façon  suivante  :  La  muqueuse  duodéno-jujénale  est 
broyée,  avec  du  sable,  dans  un  mortier. 

Le  mélange  obtenu  est  placé  dans  un  lixiviateur  de  Soxlilet  (24  h.)  on 
lepuise  par  V alcool  absolu  :  Le  résidu  de  la  lixiviation  est  desséché  dans  le 
vide,  et  traité  alors  seulement  par  l'acide  chlorhydrique. 

Insoluble  dans  l'alcool  absolu,  la  prosécrétine  est  alors  transformée  en 
sécrétine.  La  substance  hypolensive  a  été  dissoute  par  l'alcool. 

De  ces  caractères,  Bayliss  et  Starling  concluent  que  la  sécrétine  n'est 
pas  un  ferment  soluble. 

L'action  de  la  Sécrétine  est  spécifique.  —  La  sécrétine  exerce  uniquement 
son  action  sécrétoire  sur  le  pancréas  et  sur  le  foie.  (Voijez  :  l'analyse  des 
tracaux  de  Falloise,  Enriquez  et  Hallion  sur  l'action  de  la  sécrétine  sur 
le  foie,  in  :  Biologie  Médicale,  1"  année,  1903,  Décembre,  pp.  :  104-106), 
elle  est  tout  à  fait  différente  de  ï enter o/ânase,  et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  ce  ferment.  ., 

Nous  rappelons  également  ici  les  travaux  de  Fleig  sur  les  sapocrinincs, 
renvoyant  à  l'analyse  in  :  Biologie  médicale,  n*  3,  1903,  p.  103,  et  aux  mé 
moires  de  l'auteur  in  :  Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale.,  pp. 
32  et  50,  15  Janvier  1904. 

Cet  article  était  écrit,  lorsque  MM.  Delezenne  et  Pozerski  ont  publié  le 
résultat  de  leurs  recherches  sur  l'extraction  de  la  sécrétine.  {Action  de  Vex 
trait  aqueux  d'intestin  sur  la  sécrétine.  Études  préliminaires  sur  quelques 
procédés  d'extraction  de  la  sécrétine.  C.  R.  Soc.  BioL,  11  juin  1904.) 

Les  expériences  de  ces  auteurs  s'opposent  aux  explications  données 
jusqu'ici  sur  le  processus  génétique  de  la  sécrétine. 

L'Anti- Sécrétine,  —  Pour  Bayliss  et  Starling  comme  nous  l'avons  vu, 
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Tacide  chlorhydriqtre  arrivée  dans  Tîntestin  transformerait  une  prosècrèm 
inactive  et  insoluble  en  sècrètine  active  et  soluble.  Or,  en  ajoutant  à  rae 
soin  tien  de  sécrétîne  neutralisée  et  bouillie,  le  filtra  tum  d'une  macération 
de  muqueuse  intestinale  dans  l'eau  salée  à  9  p.  1000,  MM.  Delezexne 
PozERSKi  virent  qu'après  un  contact  relativement  court  les  propriétés 
sécrétantes  du  mélange  disparaissent. 

Acidifié  à  nouveau,  le  mélange  ne  récupère  pas  ses  propriétés  sécré- 
tantes. 

Ainsi  donc,  l'extrait  intestinal  en  solution  chlorurée-sodique  a  détruit  la 
sécrétîne.  Cette  action  destructive  ne  se  manifeste  pas  avec  les  extraits 
acides.  De  môme  l'action  empêchante  de  l'extrait  intestinal  ne  se  manifesta 
plus,  lorsque  le  liquide  est  porté  à  100*  pendant  quelques  minutes  ou  bien  à 
70*  pendant  une  demi-heure. 

La  substance  empêchante  disent  MM.  Delezenne  et  Pozerski  se 
«  comporte  donc  comme  une  diastase  qui  serait  détruite  à  la  fois  par  la 
chaleur  et  par  les  acides  ». 

Différents  extraits  d'organes  :  extraits  de  foie,  de  rate,  de  rein,  se  com- 
portent comme  l'extrait  aqueux  d'intestin. 

Au  lieu  d'admettre  avec  Bayliss  et  Starling  que  la  sècrètine  se  IrooT*» 
dans  la  muqueuse  intestinale  sous  forme  de  prosécrètine,  substance  mère, 
transformée  par  l'acide  HCl  en  sècrètine,  il  résulte  des  expériences  de 
Delezenne  et  Pozerski  que  dans  la  muqueuse  intestinale  coexistent  deui 
substances  :  la  sècrètine  et  une  substance  dont  l'action  s'oppose  à  celle  de  la 
sècrètine.  Cette  dernière  substance,  cette  nntisècrètine  comme  nous  pouvons 
l'appeler  est  détruite  par  la  chaleur  et  par  les  acides. 

L'action  empêchante  de  V antisècrètine  ne  s'exerce  pas  à  0*,  aussi  peut-on 
retirer  directement  la  sècrètine  par  l'eau  salée,  lorsque  les  manipulations 
sont  faites  à  basse  température.  A  cet  effet,  Delezenne  et  Pozerski  ont  en 
recours  à  l'air  liquide  pour  broyer  la  muqueuse  intestinale,  puis  ont  pra- 
tiqué les  macérations  à  0". 

Les  notes  préliminaires  de  Delezenne  et   Pozerski  démontrent  don 
nettement   «   que   la  sècrètine  préexiste  sous  sa  forme  dèfinitice  dans  la 
muqueuse   intestinale,  et  qu'il  est  nécessaire  pour  l'obtenir  en  solution 
d'avoir  recours  aux  agents  capables  de  détruire  ou  de  paralyser  la  substance 
empêchante  qui  passe  avec  elle  dans  les  liquides  de  macération  ». 

§  III.  —  Action  sur  la  cellule  pancréatique  des  alcaloïdes 

RÉPUTÉS  SÉCRÉTOIRES. 

L'activité  des  sucs  de  pilocarpine  est  due  à  la  hinasc  leucocytaire,  (De- 
lezenne). —  Les  recherches  de  La unoT/.  —  La  pilocarpine  n'est  pas  un  agen' 
sècrètotre  pour  le  pancréas  :  tracaux  de  Popielskiy  de  Launoy  et  de  Lepagr. 

Lorsqu'on  recueille  le  suc  pancréatique  obtenu  après  l'injection  intra- 
veineuse de  sècrètine,  en  ayant  soin  de  perdre  les  toutes  premières  gouttes 
qui  s'écoulent,  ce  suc  n'est  jamais  actif  sur  l'ovalbumine  coagulée.  Il  s*» 
comporte  donc  à  l'égard  des  albuminoïdes  de  la  même  façon  que  le  suc  de 
fistule  permanente,  recueilli  par  cathétérisme. 
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L'inactivité  da  sac  pancréatique  est  donc  bien  établie. 
Cependant,  les  auteurs  avaient  remarqué  que  lorsque  l'écoulement  du 
sac  pancréatique  est  provoqué  par  certains  alcaloïdes,  tels  que  la  pilocar- 
pine,  la  muscarine,  la  physostigmine,  celui-ci  est  actif,  très  actif  môme  sur 
lovalbnmine. 

En  même  temps  que  la  sécrétion  obtenue  par  ces  différents  agents,  ser- 
Tait  d'argument  aux  partisans  de  la  théorie  nerveuse  de  la  sécrétion  pancréa- 
tique, l'activité  des  sucs  de  pilocarpine  (nous  ne  rappellerons  que  les  travaux 
sur  cette  substance)  servait  à  édifier  une  théorie  d'après  laquelle,  sous 
l'influence  de  l'alcaloïde  injecté,  le  ferment  protéoly  tique  n^était  plus  sécrété 
à  l'état  de  zymogène,  mais  de  ferment  actif  :  de  zymase. 

En* somme,  d'après  certains  auteurs,  sous  l'influence  de  la  pilocarpine, 
il  se  produisait  dans  la  cellule  pancréatique,  une  sorte  d'accélération  de 
l'élaboration  du  ferment,  celui-ci  étant  sécrété  directement  sous  forme  de 
trypsine  active. 

MM.  Camus  et  Gley  constatent  également  que  les  injections  intravei- 
neuses de  peptone  agissent  comme  sécrétoires  sur  le  pancréas,  et  donnent 
des  sucs  actifs. 

A  la  suite  de  ses  travaux  fait  en  collaboration  avec  Frotjin,  M.  Delezenne 
avait  montré  que  Je  suc  de  fistule  permanente  recueilli  par  cathélérisme  est 
inactif;  de  môme  les  sucs  de  sécrétine  chez  les  animaux  rapidement  opérés 
sont  également  inactifs.  Pourtant,  dans  certains  cas  exceptionnels  les  sucs  de 
sécrétine  sont  actifs.  M.  Delezenne  constate  que  dans  ces  cas  là,  le  suc  pan- 
créatique contient  des  leucocytes.  Leur  activité  s'explique  donc  par  la  pré- 
^ence  de  la  kinase  leucocytaire. 

Delezenne  propose  la  môme  interprétation  pour  l'activité  des  sucs  de 
pilocarpine  et  de  peptone.  Cet  auteur  démontre  que  lorsqu'on  examine  le 
sac  pancréatique  de  pilocarpine,  immédiatement  à  sa  sortie  de  la  canule,  on 
y  trouve  toujours  des  leucocytes,  souvent  en  grand  nombre.  Le  plus  souvent 
ces  éléments  ne  sont  pas  intacts,  lu  leucolyse  étant  rapide  dans  le  suc  pan- 
créatique, et  l'on  ne  peut  trouver  que  des  granules  réfringents,  en  nombre 
variable. 

Pour  Delezenne  ces  granules  sont  des  produits  de  désintégration  du  leu- 
cocyte, pour  Wertheimer  et  Laguesse  ils  représent  les  grains  de  zymogène 
directement  excrétés. 

Les  choses  en  étaient  restées  là,  lorsque  Launoy  qui  poursuivait  des 
recherches  sur  l'histophysiologie  de  la  cellule  pancréatique,  examine  des 
ÏMincréas  de  pilocarpine.  (C.  R,  Soc,  BioL,  13  février  1804). 

En  comparant  ceux-ci  à  des  pancréas  ayant  sécrété  sous  l'influence  de  la 
sécrétine  cet  auteur  est  frappé  par  la  présence  dans  les  canaux  excréteurs 
:  de  petites  granulations  très  réfringentes,  safranophiles,  sphériques,  isolées 
oa  réunies  en  massues.  Quelquefois  il  s'établit  autour  de  ces  inclusions  une 
I  lone  claire,  mal  définie.  Dans  les  petits  canaux  cette  zone  claire  se  précise 
'  et,  on  se  trouve  en  présence  d'un  leucocyte.  Sur  des  coupes  sériées,  Launoy 
i  suit  tous  les  stades  de  la  désintégration  du  leucocyte  et  de  sa  transformation 

»*n  granules. 
\       Comme  on   devait  s'y   attendre,  a  la  présence  des  leucocytes  dans  les 
«canaux,  correspond   dans   le   tissu  conjonctif  une  poussée  de  diapédèso 
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intense.  Dans  le  tissu  conjonctif,  les  amas  de  leucocytes  sont  assez  abou 
dants  pour  simuler  parfois  une  petite  collection  purulente.  D'après  Lavsq 
on  trouve  seulement  des  mononucléaires  et  des  polynucléaires.  Cet  auteu 
ne  peut  signaler  un  seul  éosinophile  et  rejette  les  conclusions  de  Simon  ( 
Stassano  d'après  lesquels  le  rôle  de  convoyeur  de  kinase  serait  dévolu  à  ceti 
espèce  leucocytaire. 

Ainsi,  l'interprétation  de  Delezenne  se  trouvait  corroborée  par  \i 
recherches  histologiques.  L'activité  des  sucs  de  pilocarpine  est  due  à  l'inlel 
vention  de  la  kinase  leucocytaire,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  dans  \ 
cellule,  un  travail  élaborateur  particulier  transformant  dans  la  cellul 
môme,  la  zymase  inactive  en  zymase  active. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  les  travaux  de  Popielski,  (coi/c^  Vanaitfi 
in  :  Biolofjic  médicale.,  n^  4,  1904,  p.  172),  de  Launoy  et  de  Lepage  s 
l'action  sécrétoire  de  la  pilocarpine  sur  le  pancréas.  D'après  les  deux  pi 
miers  auteurs  la  pilocarpine  n'est  pas  un  agent  sécrétoire  pour  le  pancréai 
Launoy  explique  les  quantités  quelquefois  relativement  considérables  (4()cm! 
de  suc  pancréatique  recueilli  chez  les  chiens  après  pilocarpine.  par  le  passai 
du  suc  gastrique  dans  le  duodénum  (c'est-à  dire  formation  de  sécrétine). 
auteur  a  vu  en  effet  qu'après  ligature  du  pylore,  on  ne  peut  jamais  obserY( 
de  sécrétion  profuse.  Mais  pourtant  on  obtient  toujoursavec  de  faiblesd 
de  pilocarpine  une  sécrétion  (2  à  3  cm^).  Cette  petite  sécrétion.  Launoy 
Lepage  l'attribuent  à  une  action  directe  par  voie  nerveuse,  de  la  pilocarpii 
sur  la  cellule  pancréatique. 
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Résumé 


Tout  cet  immense  effort  dont,  pas  à  pas,  nous  accns  suici  le  dèrelopp^ 
ment,  peut  être  synthétisé  en  quelques  lignes. 

Les  résultats  nettement  établis  par  les  recherches  dont  nous  arons  parle, 
sont  les  suivants  : 

V  Le  suc  pancréatique  che^  les  animaux  sains  et  normalement  alimentés 
est  toujours  inactif  sur  les  matières  albuminotdes, 

2*  Pour  être  active  sur  ces  substances  iljaut  à  la  trypsine  le  concours  de 
V  enter  okinase,  L'entérohinase  est  un  ferment  soluble  sécrété  par  la  muqueuse 
intestinale;  une  kinase  analogue  existe  dans  les  leucocytes,  c'est  la  kinas^ 
leucocytaire.  L'entéroJdnase  et  la  kinase  leucocytaire  sensibilisent  le  sucpnn- 
crèatique. 

3"  Dans  la  sécrétion  normale  du  suc  pancréatique  l'action  nerreuseparaH 
être  tout  à  fait  restreinte.  Le  processus  de  la  sécrétion  est  un  processus  hunvf- 
ral.  La  substance  qui  fait  sécréter  la  cellule  pancréatique,  existe  dans  lu 
muqueuse  intestinale:  c'est  la  sécrétine.  La  sécrétine  coexiste  dans  la  mu- 
queuse  arec  une  substance  empêchante.  Cette  substance  est  détruite  par  l'acide 
chlorhydrique.  La  substance  empêchante  (antisécrétine)  se  comporte  comme 
un  ferment  soluble.  La  sécrétine  existe  également  à  côté  de  Ventèrokinase, 
mais  elle  est  différente  d'elle. 

^"  L'acticité  des  sucs  pancréatiques  de  pilocarpine  et  de  peptone  est  dut  ô 
la  kinase  leucocytaire. 

La  pilocarpine  n'est  pas  un  agent  sécrétoire  pour  le  pancréas.  Elle  n'exerce 
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son  acttoTi  sur  cette  glande  que  d'une  manière  indirecte,  en  procoquani  un 
fluor  de  suc  gastrique.  Les  quelques  centimètres  cubes  de  suc  pancréatique^ 
obtenus  par  l'action  de  la  pilocarpine  ches  les  animaux  à  pylore  lié  s'explique 
d^une  part  :  por  l'excrétion  d'un  produit  déjà  élaboré,  d'autre  part,  grâce 
peut-être  ce  une  très  faible  action  sécrétoire  d'origine  nerveuse. 

L.  Launoy 
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LÉON  ASIIER.  —  Deilrft^e  zur  Physiologie  der  Dràsen.  —  (Contri- 
bution à  la  Physiologie  des  glandes).  Zcitschrift  fur  Biologie,,  XLVÎ 
Band.  Ncuc  FoUje  B,  XXVII L  1.  HejL  1904,  —  Pp,  61-76. 

Nous  avons  rendu  compte,  en  leur  temps,  des  recherches  instituées  p-ir 
Tropp,  sous  la  direction  d'AsHER,  au  sujet  du  «  pouvoir  séparateur  de:? 
reins  pour  le  sel  marin  »  et  de  l'application  à  cette  étude  de  la  «  méthode 
d'activité  »  (1).  Depuis  lors,  Lœwi,  dans  un  travail  paru  récemment  f2),  û 
fourni  des  faits  contraires  à  la  thèse  de  Tropp,  et  eut  l'occasion  de  critiquer 
quelques-unes  des  conclusions  de  celui  ci. 

Dans  son  article,  Asher  présente  d'abord  une  défense  du  travail  de 
Tropp,  et  une  critique  de  Lœwi.  Puis  d'une  façon  générale,  il  oppose  la 
théorie  sêcrètoiro  à  la  théorie  mécanique  du  fonctionnement  des  reins,  et  il 
s'efforce  de  réfuter  tous  les  arguments  que  cette  dernière  peut  fournir. 

Au  sujet  des  travaux  de  Tropp,  d'abord,  A.  fait  remarquer  qu'il  se  pro- 
posait deux  objets  :  en  premier  lieu,  étudier  l'influence  d'un  état  connu 
d'activité  des' cellules  rénales  sur  la  perméabilité  ou  le  pouvoir  séparateur  de 
ces  mêmes  cellules  ;  en  second  lieu,  rechercher  le  pouvoir  séparateur  des 
reins  pour  le  sel  marin,  lorsque,  par  une  injection  continue  de  faibles  quaiï- 
tités  de  sel,  le  sang  se  trouvait  porté  à  une  teneur  en  NaCl  légèrement  soré- 
levée,  mais  constante.  Contre  cette  seconde  partie  du  travail,  LŒ^VI  na 
porté  aucune  objection,  bien  quelle  ait  fait  apparaître  des  phénomènes  qui 
s'expliquent  mal  parla  théorie  de  la  filtration  glomôrulaire  etde  la  résorption 
dans  les  canalicules  urinaires.  Lœwi  a  borné  sa  critique  à  la  première  partie 
du  travail  de  Tropp. 

On  se  rappelle  la  méthode  employée  par  Tropp  dans  ses  recherches  : 
Par  une  injection  intraveineuse  de  glycocolle  et  d'acide  benzoïque,  on  dèter 
minait  les  cellules  rénales  à  la  synthèse  de  l'acide  hippurique,  et  on  recher- 
chait si  l'élat  d'activité,  ainsi  suscité,  des  cellules  rénales,  exerçait  une 
influence  sur  l'élimination  du  sel  marin  dans  l'urine.  Les  expériences  faites 
avec  cette  injection  seulement,  ne  donnèrent  aucun  résultat  précis  :  on 
superposa  la  synthèse  de  l'acide  hippurique  à  une  injection  continue  de 
faibles  quantités  de  sel  marin.  Il  fallait  distinguer  dans  ces  expériences  trois 

(i)  Biologie  Médicale.,  a*  année,  n*  i,  janvier  190.1,  p,  ai. 
(a)  Biologie  Médicale.,  a*  année,  n*  4,  avril  1904,  p.  168. 
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périodes,  1')  Injection  de  NaCl  seul,  2*)  injection  de  NaCl  +  injection  do 
glycocoUe  et  d'acide  benzoïque,  3°)  injection  de  NaCl  seul,  l'injection  de 
NaCl  étant  ainsi  continoée  pendant  toute  la  dorée  de  l'expérience.  Voici  les 
résultats  résumés  des  deux  tableaux. 


TABLEAU  I. 
aTec  injection  continue  de  NaCi,  sans  synthèse  de  Tacide  hippurique 


"S    «    5 


Xi. 

XII. 


Quantités  d'urine 


I 
Période 
de  début 


ccm. 
17,0 
26,0 


II 

Période 
iinaic 


ccm. 
33,0 
32,0 


Rapport  des 

vitesses 

de  sécrétion 

I  :  li 


1,94 
1,23 


Rapport   des 

teneurs  o/o 

en  NaCl 

I  :  n 


1  :  1,23 
1  :  1 


Quantités  de  NaCl 
injectées 


2,43gr.  ealOSmnotii 
2,43  gr.  fio  iOî  Binitfli 


TABLEAU  IL 
avec  injection  continue  de  NaCl,  plus  synthèse  de  l'acide  hippurique 


E     1 
||| 

«  s- 

Quantité 

I 
Période 
de  début 

d'uriae 

11 
Période 
finale 

Rapport  des 

vitesses  de 

sécrétion 

I  :  Il 

Rappor;  des 

teneurs  o/o 

en  NaCl 

1  :J1 

Quantités  de  NaCl 
injectées 

V 

38,0 

41,75 

4  :  1,10 

1  :  1,61 

4,(fôgr.«il30Biotiti 

Vî 

12,25 

21,75 

1  :  1,76 

1  :  1,80 

2,43    »      B7    • 

VII 

44,5 

18,0 

1  :  0,41 

1  :  2,35 

2,43     »     l»    . 

YIII 

10,0 

14,0 

1  :  1,40 

1  :  2,78 

3,24    »     135    • 

IX 

12,0 

31,5 

1  :  2,60 

1  :  1,46 

3,24    »     tîs    » 

X 

17,4 

30,5 

1  :  1,84 

1  :  1,56 

3,24    »      135    » 

On  voit  facilement  d'après  ces  tableaux,  que  la  légère  augmentation  de  la 
diurèse  constatée  dans  les  deux  séries  d'expériences  (rÉ4;)port  moyen  des 
vitesses  de  sécrétion  dans  le  tableau  I  :  1  :  1,  59;  dans  le  tableau  II  : 
1  : 1,  52),  doit  être  mise  sur  le  compte  de  l'injection  de  NaCl,  et  ne  doit  en 
aucune  façon  être  attribuée  à  l'injection  de  glycocolle  et  d'acide  benzoïque 
faite  dans  les  expériences  V-X. 

Par  contre,  il  ressort  des  chiffres  donnant  le  rapport  de  la  teneur  0  0  en 
NaCl  au  début  et  à  la  fin  de  la  recherche,  que  la  synthèse  de  lucide  hippu- 
rique active  nettement  la  séparation  du  sel  marin.  L'opinion  de  Lœwi,  qui 
attribue  l'augmentation  de  la  teneur  en  chlorure  de  sodium  à  un  accroisse- 
ment de  la  diurèse,  ne  peut  donc  sesoutenir.  A.  fait  en  outre  remarquer  que 
les  expériences  IX  et  X  accusent  la  plus  forte  diurèse  et  la  plus  faible  aug- 
mentation en  NaCl  ;  tandis  que  pour  l'expérience  VIII,  où  l'accroisement  de 
la  diurèse  a  été  très  faible,  l'augmentation  de  la  teneur  en  NaCl  est  à  son 
maximum.  Il  n'y  a  donc  aucune  proportionnalité  entre  les  deux  phénomènes. 

£nfîn,  on  ne  peut  dire  comme  le  fait  Lœwi,  que  les  quantités  de  NaCl 
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injectées  par  Tropp  étaient  a  considérables  »  ; 'elles  étaient  toutes  proches, 
au  contraire,  cl,es  conditions  physiologiques. 

A.  résume  ainsi  ses  observations  sur  la  critique  de  Lœwi  : 

1.)  La  synthèse  de  l'acide  hippurique,  superposée  à  l'injection  continue 
de  faibles  quantités  de  sel  marin,  a  pour  effet  propre,  non  pas  raugmenlation 
de  la  diurèse  qui  doit  être  attribuée  uniquement  à  l'injection  de  NaCl,  mais 
à  une  plus  forte  élimination  de  sel  marin  dans  l'urine. 

2.)  L'injection  de  glycocolle  et  d'acide  benzoïque,  selon  la  méthode  de 
Tropp,  n'occasionne  aucune  diurèse. 

3.)  Dans  les  recherches  de  Tropp,  il  n'y  a  aucun  rapport  déterminé  entre 
le  degré  de  la  diurèse  et  l'élimination  du  sel  marin . 

A.  passe  ensuite  aux  recherches  personnelles  de  Lœwi,  destinées,  dans 
l'esprit  de  leur  auteur,  à  soutenir  la  théorie  mécanique  de  la  fonction  rénale. 
D'après  Lœwi  en  effet,  la  Phloridzine  élèverait  notablement  l'activité  des 
cellules  rénales,  mais  elle  n'accroîtrait  pas  le  pouvoir  séparateur  des  reins 
pour  NaCl. 

Quand  même,  répond  A.,  la  Phloridzine  élèverait  véritablement  raclivité 
des  cellules  rénales,  il  ne  serait  pas  nécessaire,  les  conditions  d'action  pour 
la  phloridzine  et  pour  la  synthèse  de  l'acide  hippurique  étant  toutes  diffé- 
rentes, que  l'élimination  de  NaCl  se  trouve  augmentée.  Mais,  en  fait,  les 
recherches  de  Lœwi  ne  démontrent  pas  du  tout  ce  qu'il  s'était  proposé. 

Klles  devaient  montrer  en  effet  que  la  forte  diurèse  produite  après  Tin 
jection  de  phloridzine  est  causée  uniquement  par  l'empêchement  de  la  résorp 
tion  de  l'eau  filtrée  normalement  pas  les  glomérules.  Or.  A.,  en  complétant  les 
tableaux  de  Lœwi,  par  la  détermination  de  la  teneur  0/0  en  NaCl,  montre 
que  les  rapports  entre  la  «  composition  de  Turine  ordinaire  et  celle  de 
l'urine  après  injection  de  phloridzine  excluent  forcément  cette  explication 
mécanique.  D'après  la  théorie  de  la  fîltration  en  effet,  plus  le  liquide  recueilli 
est  par  suite  des  conditions  d'expériences  analogue  au  filtrat  glomérulaire. 
plus  sa  composition  devrait  se  rapprocher  de  celle  du  plasma  sanguin  (moins 
les  colloïdes).  Mais  le  tableau  suivant,  emprunté  à  Lœwi  et  complété  par 
AsHER  comme  nous  l'avons  dit,  montre  que  les  résultats  expérimentaux 
vont  à  l'inverse  de  cette  hypothèse. 


Quantité  d'urine 
en  ccm 

Teneur  absolue  en 
en  Mg 

NaCl 

Teneur  en  NaCl 

0/V> 

1 

Remarques 

Expérience  I. 

9 

32,7 

0,330 

arant  la  Phloridzine 

24 

32,7 

0  136 
Expérience  II. 

après  la  Phloridzine 

il 

82,7 

0,752 

arant  la  Phloridzine 

2:i 

70,9 

0,308 

après  la  Phloridzine 

25 

63,1 

0,252 

après  la  Phloridzine 

Expérience  III. 

5 

12,25 

0,245 

arant  la  Phloridzine 

16 

13,0 

0,081 

après  la  Phloridzine 
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L'expérience  II,  où  la  teneur  0/0  de  NaCl  est  la  plus  voisine  de  celle  du 
plasma  sanguin  (et  même  un  peu  plus  élevée),  et  qui  accuse,  après  l'injection 
de  plilodizine,  une  diminution  notable  de  la  teneur  en  NaCl,  est  particuliè- 
rement instructive.  Pour  interpréter  ces  chiffres,  il  faudrait  à  la  théorie  de 
la  filtration  plusieurs  hypothèses  supplémentaires.  Au  lieu  que  la  conclusion 
qu'ils  entraînent  le  plus  simplement  à  savoir,  que  la  phloridzine  détermine 
un  accroissement  dans  l'élimination  de  l'eau  sans  aucune  participation 
simultanée  des  sels,  —  vient  à  l'appui  de  la  théorie  de  la  sécrétion. 

Etant  donné  le  rôle  de  la  phlorzidine  comme  agent  de  diabète  expérimen 
tal,  on  pourrait  supposer  que  le  sucre  anormalement  produit,  grâce  à  l'in- 
jection de  phloridzine,  au  niveau  des  cellules  rénales,  constitue  pour  celles  ci 
une  excitation  pour  la  sécrétion  de  l'eau. 

D'une  fac^'on  générale,  Loewi  attache  une  grande  importance  à  ce  fait, 
que  l'élimination  par  les  reins  des  substances  dissoutes  librement  dans  le 
sang  s'élève  ou  diminue  en  même  temps  que  l'élimination  de  l'eau:  il  voit  là 
une  preuve  de  la  tliéorie  de  la  filtration.  Asher  expose  que  l'absence  de 
celte  proportionnalité  entre  l'élimination  de  l'eau  et  celle  des  substances 
dissoutes  constitue  bien,  quand  elle  est  constatée,  un  argument  contre  la 
théorie  de  la  filtration.  Mais  dans  le  cas  inverse,  lorsqu'on  peut  constater 
la  présence  d'une  telle  proportionnalité,  on  n'a  pas  le  droit,  dit  A.,  d'en  tirer 
argument  pour  la  théorie  de  la  filtration.  Car  pour  des  glandes  indubitable 
nient  spécifiques,  comme  les  glandes  salivaires,  on  a  pu  démontrer  un 
parallélisme  remarquable  entre  la  vitesse  de  sécrétion  (c.  a.  d.  la  grandeur 
de  l'élimination  de  l'eau)  et  la  teneur  en  sels  de  la  salive.  Les  rapports  entre 
la  vitesse  de  sécrétion  et  la  teneur  en  sels  étant  les  mômes  pour  l'urine  et 
pour  la  salive,  on  ne  peut  tirer  de  ce  fait  aucune  conclusion  valable  en 
faveur  de  la  théorie  de  la  sécrétion. 

Et  ainsi,  de  môme  que  du  parallélisme  entre  l'élimination  de  l'eau 
et  celle  des  sels  on  ne  peut  conclure  à  une  filtration  dans  les  glomérules,  de 
même,  on  ne  peut,  dans  le  cas  inverse,  conclure,  comme  fait  Loewi  dans 
son  travail  sur  la  phloridzine,  d'un  accroissement  de  l'élimination  de  l'eau 
toute  seule,  que  les  variations  de  composition  se  sont  produites,  non  pas 
dans  les  glomérules,  mais  dans  les  tubes  contournés.  La  principale  hypothèse 
grâce  à  laquelle  Loewi  interprétait  ses  expériences  sur  la  phloridzine,  se 
trouve  ainsi  ruinée. 

A.  expose  ensuite  quelques  considérations  générales  sur  la  physiologie 
rénale.  Puis  il  examine  quelques-uns  des  faits  produits  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  filtration. 

Starling  avait  remarqué  que,  d'après  la  théorie  ae  la  filtration,  plus  le 
filtrat  glomérulaire  s'écoulait  vite  par  les  tubes  contournés,  plus  ce  filtrat 
devait  se  rapprocher  du  plasma  sanguin,  quant  à  la  composition,  à  la  réac- 
tion et  à  la  pression  osmotique.  Et  il  trouva  en  effet  que  pour  une  plus 
grande  rapidité  de  la  sécrétion  urinaire,  le  point  de  congélation  de  l'urine 
se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  celui  du  sang.  Mais  ensuite  Dreser  montra 
que  le  point  de  congélation  de  l'urine  peut  descendre  encore  plus  bas  que 
celui  du  sang,  jusqu'à  0,18  et  0,16,  —  ce  qui  va  directement  contre  la  théorie 
delà  filtration.  A.  s'efforce  ensuite  de  montrer  que  le  remarquable  parallé- 
lisme entre  la  pléthore  hydrémique  après  injection  intraveineuse  de  solu- 
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tiens  salines  hypertoniques,  et  la  diurèse,  ne  doit  pas  ôtre  interprété  en 
faveur  de  la  théorie  mécanique;  et,  repi-enant  la  même  ar^mentationqiïe 
tout  à  l'heure,  il  explique  que  si  une  diurèse  se  produit  avec  une  circulation 
sanguine  insuffisante,  cela  constitue  un  argument  contre  la  théorie  de  U 
filtration  ;  mais  si  avec  une  mauvaise  circulation  la  diurèse  aussi  est  man- 
vaise,  cela  n'est  pas  un  argument  pour  cette  théorie  :  car  il  y  a  desglandes, 
spécifiques,  notamment  le  pancréas,  dont  la  sécrétion,  comme  Pawlow  l'a 
montré,  souffre  beaucoup  par  suite  d'une  circulation  défavorable.  L'hypo- 
thèse, suivant  laquelle  le  torrent  sanguin  crée  dans  les  reins  des  conditions 
utiles  pour  la  sécrétion,  mais  ne  constitue  pas  l'agent  réel,  le  «  moment  b 
lui-môme  du  pouvoir  séparateur,  paraît  mieux  d'accord  avec  les  faits. 

Enfin,  au  sujet  de  la  seconde  partie  de  la  théorie  mécanique  moderne  de 
la  formation  de  l'urine,  —  à  savoir  la  supposition  d'une  ré -absorption  au 
niveau  des  tubes  contournés,  A.  attire  l'attention  sur  ce  fait,  que  l'injection 
intraveineuse  de  diverses  solutions  salines  (par  exemple  NaCl  et  Na^O**) 
de  même  pression  osmotique'provoque  des  diurèses  d'intensité  très  différente. 
Ce  fait  peut  sans  doute  recevoir  dans  la  théorie  de  la  filtration  une  explication 
hypothétîque.Mais  d'une  démonstration  réelle  il  ne  peut  ôtre  question  :  tant 
que  nous  n'aurons  pas  de  meilleurs  moyens  pour  distinguer  entre  un  accrois- 
sement de  Télimiriation  d'eau  et  une  diminution  de  la  ré- absorption.  A.  con- 
clut en  disant  que  la  plupart  des  faits  présentés  en  faveur  de  la  théorie  de 
la  filtration,  tournent  finalement,  au  profit  de  la  théorie  de  la  sécrétion. 


MAX  CREMER.  —  Ueber  die  Kinwirkon^  Yon  EntladanipMchligcB 
•rf.  das  DIat.  (Action  du  choc  électrique  sur  le  sang);  Zeiischrijt  fïir 
Biolo(jie.,XLVIBand.  Neuc  Folge.  Band  XXVHL  1904,  pp:  101-105. 

RoLLETT  a  le  premier  reconnu  que  les  décharges  séparées  d'une  bouteille 
de  Leyde  sont  propres  à  laquer  le  sang.  Naumann  a  ensuite  employé  dans  œ 
but  l'appareil  d'induction.  Rollett  s'était  déjà  demandé  si  réchauffement 
reçu  soit  par  le  plasma  soit  par  les  globules,  n'était  pas  la  cause  du  laquage. 
IIermann  reprit  la  question  et  eut  une  discussion  avec  Rollett  a  ce  sujet.  Le 
résultat  de  cette  discussion  fut  à  peu  près  celui-ci  :  quelques  chocs 
dûs  à  des  décharges  de  condensateurs  suffisent,  s'ils  sont  suffisamment 
rapides  et  forts,  pour  laquer  le  sang,  sans  qu'il  soit  possible  de  déceler  un 
échauffement  du  sang  dans  son  ensemble.  L'auteur  essaye  de  montrer  que 
même  dans  ce  cas,  on  peut  avoir  affaire  à  un  effet  thermique.  Il  s'appnif 
avant  tout,  pour  cela,  sur  l'hypothèse  d'une  couche  superficielle  ou  d'une 
membrane  mauvaise  conductrice  autour  des  corpuscules  sanguins. 


O.  LOEWI.  —  Ueber  EiweiMsynlhese  im  Tier  kdrper. 
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LESSER  J.  —  Velier  BlweiinMjiithese  im  TIer  kSrper. (Sur  la  synthèse 
des  albuminoïdes  dans  le  corps  animal).  Zcitschr,/.  BioL,  pp  :  ï  10-112 
et  113-117. 

Diins  ces  articles,  Loewi  rectifie  un  compte- rendu  que  Lesser  avait  fait 
de  ses  expériences,  et  Lesser  répond  à  Loewi.  Loe'WI  a  nourri  un  chien  avec 
une  préparation  obtenue  par  une  auto-digestion  de  pancréas,  et  il  a  observé 
une  formation  d'albumine.  Lesser  a  nourri  un  chien  avec  de  la  fibrine  ayant 
subi  la  digestion  tryptique  et  n'u  pas  obtenu  l'équilibre  en  azote  ou  en 
albumine. 


ZWAARDEMAKER  H.  —  Snr  une  phase  rétrueimlre  dn  réfleiie  de 
déi^lnlilion ;  Archices  Internat  de  PhtjsioL,  toi  1,  1"*  année,  Arril  1904, 
pp  :  1-15. 

Referai  de  l'auteur  p.  15.  —  L'auteur  étudie  au  moyen  de  la  méthode 
graphique,  les  mouvements  réflexes  de  déglutition  do  la  période  bucco-pha- 
r^'ngienne  (soulèvement  oral  du  larynx,  enregistré  par  un  recorder  à  trans- 
mission aérienne)  qui  se  produisent  chez  le  chat  narcotisé,  sous  l'influence 
de  l'excitation  faradique  (durée  mininia  efficace  :  0"  15  à  0"  2)  du  nerf 
laryngé  supérieur.  Le  temps  lalent  varie  entre  0"!  etO"7;  la  durée  de  la 
période  bucco-pharyngienne  est  aussi  des  plus  variables  :  0'  4  à  0"  7  pour 
les  premiers  mouvements  d'une  série. 

Une  excitation  prolongé  du  laryngé,  ou  une  série  de  groupes  d'excita 
tiens,  espacées  suffisamment,  provoquent  des  séries d^  déglutitions  réfiexes 
qui  vont  en  s'espaçant  et  en  s'allongeant  de  plus  en  plus.  Chaque  déglutition 
réflexe  est  suivie  d'une  phase  rè/nfctaire,  pendant  laquelle  une  seconde 
excitation  reste  sans  effet,  et  dont  la  durée  peut  dépasser  celle  d'un  mouve- 
ment complet  de  déglutition. 


HOU  GARD  Y  A.  —  Apnée  par  injeetioa  intraveincase  de  soude  rhez 
le  ehien  et  le  lapin;  Arch.  Int.  de  P/n/sioL,  arril  1904,  pp.  17.-25. 

L'auteur  fait  un  bref  résumé  dos  théories  nerveuses  et  chimiques  (a,  aug 
mentation  de  tension  de  G-  du  sang;  h,  diminution  de  tension  de  CO-  du 
sang)  destinées  à  expliquer  Y  Apnée.  Si  l'apnée  est  due  a  une  diminution  de 
tension  de  CO^  du  sang,  comme  le  veut  la  variante  de  la  théorie  chimique 
défendue  par  Léon  Fkédkricq,  on  doit  pouvoir  obtenir  l'apnée  par  l'injection 
dans  le  sang  de  toutes  les  substances  capables  de  se  combiner  à  C0-.  C'est 
en  effet  ce  que  l'auteur  a  reconnu  :  la  soude  (NA  OH),  le  carbonate  neutre 
des  sodium  (Na*^  CO^),  l'eau  de  chaux  injectés  dans  veine  crurale,  en  quan- 
tité convenable,  produisent  une  Apnée  manifeste,  chez  le  chien  et  le  lapin 
(également  après  section  des  pneumogastriques).  Il  rencontre  quelques  ob- 
jections que  l'on  pourrait  être  tenté  de  faire  a  cette  théorie,  et  termine  en 
montrant,  par  des  déterminations  faites  au  moyen  de  Vaérotonnmétre,  que 
l'injection  intra-veineuse  de  soude  produit  réellement  une  diminution  de  la 
tension  de  CO*^  du  sang  artériel.  {Référât  de  l'auteur,  p.  25). 
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HEGER  F.  —  E.e  hmlmyatge  de  la  eavilé  péritonéale   par  répipl««i; 

Arch.  Int.  de  Phr/siol.jpp,  26-34,  1904,  tome  î^fasc.  î. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  divers  animaux  afin  de  mettre  en  évidence 
les  mouvements  de  VEpiploon  et  la  manière  dont  il  se  comporte  vis  à  vis  des 
corps  étrangers  introduits  dans  la  cavité  abdominale.  Sa  méthode  consiste 
essentiellement  dans  l'injection  de  poudres  métalliques  ou  de  perles  ou  de 
fragments  opaques  pour  les  rayons  de  Rôntgen;  l'examen  fluoroscopique 
permet  de  suivre  la  migration  des  particules  qui  sont  bientôt  accaparées  par 
VEpiploon  et  peuvent  arriver  jusqu'au  lobe  gauche  du  foie. 

L'auteur  rattache  la  mobilité  de  l'Epiploon  à  celle  du  diaphragme  ;  il  dé- 
montre l'existence  d'une  sécrétion  épiploïque.  Pour  les  procès  verbaux  des 
expériences  il  s'en  réfère  au  mémoire  qu'il  a  publié  dans  les  Annales  de  Ut 
Société  des  Sciences  de  Bruxelles  (fanvicr  1904»).  {Referai  de  fauteur,  p.  34). 


PLUMIER  L.  —  RéfleiLes  vaseulaires  et  respiratoires  eeaséenUCi  à 
l*irrilalioii  eiiimiqne  des  nerfs  centripètes  dn  poumon;  Arch.  InU 
de  PJujsioL,  /i°  i,  tome  1,  acril  1904,  pp  v  35-45. 

Les  poumons  du  chien  contiennent  des  fibres  nerveuses  cenlripèles 
distribuées  à  leur  face  interne,  qui.  lorsqu'on  les  excite  par  des  vapeurs 
irritantes  (NH^,  COH^)  provoquent  un  ralentissement  réflexe  du  rythme 
respiratoire,  une  chute  des  pressions  carolidienne  et  pulmonaire,  et  un  ra- 
lentissement du  rythme  cardiaque. 

Tous  ces  réflexes  font  défaut  si  les  pneumogastriques  ont  été  coupés  au 
préalable. 

L'amoniaque  injectée  dans  le  poumon  ou  dans  une  jugulaire  excite 
localement  la  paroi  des  vaisseaux  pulmonaires  et  amène  leur  constriction. 
d'où  hausse  de  la  pression  dans  l'artère  pulmonaire  et  baisse  de  la  pression 
carotidienne.  {Referai  de  l'auteur^  p.  46). 


BATTELLI  V.  —  Contribution  à  l'étude  dn  métabolisme  en  cas  de 
eireuiation  artifleielleç  Arch.  Int.  de  Plujsiol.,  1904,  n*  1  tome  L  pp- 
47-71. 

V  Par  des  compressions  rythmiques  du  cœur  (massage  du  cœur)  on  peut 
chez  le  chien  pratiquer  une  circulation  de  sang  privé  d'oxygène  dans  tout  le 
corps  pendant  deux  heures. 

2'  Dans  ces  conditions  en  faisant  une  respiration  artificielle  avec  un  gaz 
inerte,  on  peut  extraire  les  trois  quarts  environ  du  CO-  total  existant  dans 
l'organisme  La  proportion  de  CO-^  restant  dans  le  sang  est  faiblement  supé- 
rieure à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  tissus. 

3'  L'élimination  du  CO-  diminue  considérablement  dans  les  premières 
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quinze  miniileg  4©  cij-pujttjion  pnftérqbie,  ejje  reste  opnstante  pendant  une 
demi-heure  environ,  pui^  elle  baisse  de  nouveau.  4près  pQ  minutes  qn 
^obtient  plus  que  (}p  très  faibles  quantités  cje  CQ'^ 

i*  La  quantité  de  CQ-  trouvée  après  deux  heures  de  pirculation  anaô- 
rqbie  est  sensiblement  égale  à  celle  que  le  calcul  mPUtre  devoir  exister  ftu 
moiuent  de  l'uspbyxie. 

5*  Gha?  les  animau3^  supérieure  il  ne  se  forme  (|onc  pas  de  CO^  en  l'ab- 
sence d'oxygène.  L'hypothèse  qui  fait  provenir  le  CO*^  4'un  processus  de  dé- 
doublement ou  dp  elissociation,  pouvant  avoir  lieu  ujêine  pn  l'absence  d'qxy- 
^nq^  n'est  pas  appuyée  par  r^xpériencp. 

6'  Après  4eu2^  heures  de  circulation  quaérpbie  : 

a)  Ip  sang  devient  nettement  acidp; 

b)  le  sang  et  les  tissus  ne  renferment  pas  de  substances  rpduPtrices  (al- 
cool au  autres)  ni  d'acides  volatils  en  quantité  supérieure  à  la  normale; 

c)  la  quantité  des  substances  réductrices,  volatiles,  n'augmente  pas  par 
l'injection  intra- veineuse  de  quantités  considérables  de  glucose; 

d)  le  pyruvate  de  sodium  injecté  ne  fournit  pas  d'aldéhyde  et  il  ne  paraît 
pas  être  décomposé  ; 

c)  L'acétate  et  le  formiate  de  sodium  ne  produisent  pas  d'hydrogène  ou 
de  méthane.  Ils  ne  paraissent  pas  être  décomposés  car  le  sang  devient  acide. 
[Roferat  de  V auteur). 


EINTHOVEN  W.  —  Sur  U  préeision  et  la  sùrelé  des  mouvemenU  d« 
la  main;  Arch,  Int,  do.  Phj/siol.,  1904,  (omo.  1,  n"  1,  arrii,  pp.  72  77. 

Les  expériences  destinées  à  déterminer  le  degré  do  précision  avec  lequel 
noua  sommes  capables  d'exécuter  les  mouvements  de  la  main  droite,  furent 
faites  sur  huit  personnes  âgées  de  18  k  60  ans,  fréquentant  toutes  le  labo- 
ratoire de  Physiologie  de  Leyde,  et  choisies,  non  d'après  leur  adresse  per- 
sonnelle, mais  uniquement  parce  qu'elles  étaient  disposées  à  se  prêter  aux 
expériences. 

L-e  sujet  se  tient  debout  sans  appuyer  ni  le  corps  ni  la  main  et  porte  de 
lu  main  droite  entièrement  libre  une  pointe  fine,  qu'il  cherche  à  maintenir 
immobile  pendant  dix  secondes.  Dans  ce  cas  on  constate  que  la  pointe  exé- 
cute des  mouvements  dont  les  écarts  maxima  varient  entre  0"'",4et  2"". 

Si  le  sujet  appuie  la  main  sur  une  table  fixe,  il  sera  capable  de  déplacer  un 
objet  par  glissement  sur  cette  table  avec  une  très  grande  précision.  Si  ce 
sujet,  placé  dans  des  conditions  favorables,  peut  contrôler  le  mouvement  au 
moyen  d'un  microscope,  il  sera  capable  d'amener  l'objet  en  quelques  secondes 
à  la  place  désignée  d'avance,  L'écart  ne  dépassera  en  général  pas  1/2  à  3, 4 
de  (1,  et  la  duiée  moyenne  du  temps  nécessaire  au  déplacement  exact,  varia 
entre  3  et  26  secondes. 

U  y  a  lieu  de  mentionner  que  dans  les  essais  qui  révélèrent  un  si  éton- 
nant degré  de  précision  des  mpuvemenU  de  la  niain,  la  partie  de  l'objet  que 
la  main  saisissait,  éprouvait  un  déplacement  égal  à  celui  de  la  partie  située 
dans  le  champ  du  microscope. 
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Si  le  mouvement  de  la  main  n'est  pas  contrôlé  par  l'œil,  et  si  le  sujet 
doit  s'en  rapporter  à  l'observation  microscopique  d'une  autre  personne,  les 
mouvements  seront  exécutés  avec  une  moindre  précision.  Cependant, 
même  dans  ces  circonstances,  il  sera  possible  d'imprimer  à  l'objet  de  petits 
déplacements  d'une  étendue  convenue  à  l'avance,  et  cela  avec  une  assez 
grande  exactitude.  Si  l'on  convient  d'exécuter  des  déplacements  successifs 
de  0"",  055,  les  écarts  moyens  ne  dépassent  pas  0",  020  et  0",  083. 

Si  la  main  est  appuyée  d'une  façon  incomplète,  les  mouvements  seront 
sans  doute  exécutés  d'une  façon  moins  précise  que  si  elle  avait  un  appui 
ferme  et  complet,  plus  précise  cependant  que  si  la  main  était  tout  à-fait 
libre.  Les  conditions  dans  lesquelles  la  plupart  des  mouvements  habituels 
de  la  vie  sont  exécutés,  sont  sans  doute  en  général  comprises  entre  ces 
deux  extrêmes.  (Referai  de  V auteur). 


PHILIPS  F.  —  l^e  dieroUsme  arlériel  esl-il  d'oriiTine  pérlphéri^oe?; 

Arch.  Int.  de  Phj/siol.,  tome  /,  n"  1,  Acril  1904,  pp.  78-82. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Lohmann,  les  artères  des  petits  lapins  et 
des  cobayes  fournissent  des  sphygmogrammes  à  onde  dicrote  bien  déye- 
loppée,  si  l'on  a  soin  d'employer  un  enregistreur  suffisamment  sensible.  La 
prétendue  absence  de  dicrotisme  chez  les  petits  animaux  ne  peut  donc  être 
invoquée  comme  argument  ii  opposer  à  la  tbéorie  de  l'origine  centrale 
(clôture  des  sigmoïdes  artérielles)  de  l'onde  dicrote.  La  propagation  rétro- 
grade de  cette  onde  est  contredite  par  la  comparaison  des  sphygmogrammes 
carotidiens  et  cruraux  pris  simultanément  (chez  le  chien),  et  par  les  expé- 
riences dans  lesquelles  la  propagation  rétrograde  est  rendue  impossible,  et 
qui  cependant  fournissent  des  sphygmogrammes  avec  ondulations  dicrote 
manifeste.  (Referai  de  l'auteur). 


FRËDÉRICQ  LÉON.  —  E.*alriotoiiile  temporaire,  procédé  BonweMi 
d'euLpIoralion  des  fonelioiiB  du  rœur;  Arch,  Int.  de  PhysioL,  tome  I, 
n'  1,  Ami  1904,  pp.  83  85. 

Sur  un  chien  à  poitrine  ouverte,  on  arrête  momentanément  le  retour  du 
sang  veineux  en  comprimant  les  deux  veines  caves  et  en  limitant  l'azygos. 
L'oreillette  droite  est  ouverte  par  une  incision  linéaire,  ce  qui  permet 
d'exécuter  diverses  opérations  à  l'intérieur  du  cœur,  par  exemple  de  sec- 
tionner le  faisceau  musculaire  qui  fait  communiquer  la  musculature  des 
ventricules. 

Puis  on  referme  l'incision  par  application  de  la  pince  intestinale  de 
DoYKN,  et  on  rétablit  le  cours  du  sang  veineux.  Si  les  pulsations  do  cœur 
ont  cessé,  on  les  ranime  par  une  circulation  artificielle,  de  sang  déiîbrîné. 
d'après  le  procède  de  Langendorff. 
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II 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 


SCHEERMESSER.  —  IJber  Pepslii-C;luliii-Pep<oii  (Une  nouvelle  glu- 
line  peptone);  Zcitsch.f.  Pln/s,  Ch.,  Bd  XLI,  p.  68, 

S-  a  préparé  une  nouvelle  peptone  en  se  servant  de  la  méthode  de 
Siegfried  (Eisen- méthode  Zeits.f,  Phtjs,  Ch.,  Bd  XXXVU,  /).  363), 

Y  Digestion  pepsique.  —  Contrôle  :  la  formation  de  peptone  paraît  nulle 
les  deux  premiers  jours;  il  se  fait  probablement  des  albumoses.  Après 
20  jours,  la  quantité  de  peptone  n'augmente  plus. 

2*  Isolement  d<*  la  pepsinr-ijUitine-pepione.  —  Le  liquide  privé  d'albumoses 
par  le  sulfate  d'ammoniaque  est  légèrement  alcalinisé  et  précipité  par 
l'alun  de  fer  ammoniacal.  Le  précipité  est  purifié  par  le  procédé  Siegfried 
(dissolutions  et  précipitations  répétées). 

3*  Propriétés,  —  Poudre  blanc  de  neige,  goût  agréable,  légèrement 
acide,  odeur  nulle.  Soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  les  solutions 
saturées  de  sulfate  d'ammoniaque.  Réaction  du  biuret,  naturellement 
positive.  Réaction  de  Molisch,  presque  négative.  Le  bichlorure  de  mercure, 
Tacide  méta-phospborique  et  l'acétate  de  plomb  ne  donnent  pas  de  préci- 
pités. 

I       4*  Composition,  —  Analyses  de  peptones  provenant  de  diverses  prépa- 
!  rations.  Les  unes  plusieurs  fois  redissoutes  puis  précipitées.   Les  dosages 
sont  concordants.  L'analyse  élémentaire  et  la  recherche  du  poids  molé- 
culaire (PM  =  558)  répondent  à  la  formule 

Ca3  H39  Az?  0<3 

La  déviation  au  polarimètre  est  de  a  (D)  "77  à  83" 

Hydrolyse.  —  Description  de  la  technique  pour  l'isolement  des  acides 
amidés.  L'hydrolyse  donne  les  résultats  suivants  :  Arginine  14,89  */•  î 
Lijsinf*  9,8  •/•;  acide  glutamiqiie  11,15  "/o  et  glijcocolle. 


GEELMUYDEN  H.-CH.  —  Veber  dcn  aeelon  irehall  der  organe  an 
«•ma  diabetleum  verstorbener  nebst  BeilrAireii  zur  Théorie  des 
Acetonsialfiirechselfl.  (Sur  la  teneur  en  acéton<)  des  organes  des  ca- 
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davres  de  diabétiques  morts  en  état  de  coma  diabétique.  —  ContributioD 
à  la  théorie  de  la  production  d'acétone;  Zeiis,  Jûv.  phij.  C/t.,  XLI, 
p,  128,  1904. 

Les  organes  des  diabétiques  contiennent  beaucoup  plus  d'acétone  que  . 
ceux  des  non  diabétiques.  Le  foie  est  celui  des  organes  qui  en  contient  le 
moins. 

L'urine  peut  en  contenir  beaucoup  plus  que  le  sang. 

La  partie  théorique  expose  assez  confuséinentla  question  de  Tacétonurie. 


LEVKNK.  —  Sur  Tb^driil^se  dr  1«  «[él^linc.    (Zoiis.j.  Phijs.  C/i„  Bd 

XLT\p,99). 

Dans  sa  deuxième  note  (Par/c  8,  mânw  journal,  Bd  XLI),  L.  indique 
que,  an  précipitant  par  l'acide  phoaphotungstique  le  liquide  provenant  de 
r hydrolyse  à^  la  gélatine  par  Ifl  trypsine,  on  obtient  toute  la  peptone  et  que 
la  peptpne  isolée  4u  prépipité,  est  en  portie  aolublc  dans  Talcool  ^bsolu. 
L,,  trQuve  que  cette  partie  soluble  est  constituée  par  un  qcide  ayaqi  même 
composition  centésimale  que  l'acide  a  pyrollidine-carhonique,  mais  d  jlTéranl 
de  cet  acide  par  seg  propriétés  physiques.  C'est  ainsi  que  le  sel  de  cuivre 
est  très  différent,  le  goût  de  l'acide  est  très  amer,  tandis  que  le  goùl  de 
l'acide  a  est  sucré,  etc.  Levene  pense  que  sop  acide  est  un  acide  P  pyrollidiue 
carbonique,  mais  il  se  propose  den  poursuivre  l'étude. 


ABDKRHALDEN,  PETER  BERGELL  ET  TH.  PORPINGHANS.  - 
Yerbalten  ûmu  KArperelw^Uses  im  fiancer.  (Mod if) cations  subies 
par  les  albuminoTdes  corporels  pendant  le  jeûne);  2eiu  fur.  Phifs,  Ch„ 
XLl,  p.  153. 

Krauss  {Deuischv  Modh  Wochcnschrlft,  n*  14,  190^)  a  conclu,  de  ses 
expériences  sur  l'inanition  et  le  diabète  phloridziq[u^,  que  ces  deux  facteurs 
diminuaient  sensiblement  la  teneur  du  corps  des  souris  en  acides  mono- 
amidés,  la  proportion  d'azote  restant  la  même.  Umber  {Bcrl,  hlinis 
Worhcnsc/iSy  n"  39,  1903).  arrive  à  dn  résultats  analogues. 

Abderhalden  et  ses  collaborateurs,  eu  appliquant  la  uiéthode  de  FiscHER 
à  de  jeunes  chats  morts  d'inanition  et  au  sang  de  deux  fox-terriers,  ne 
trouvent  aucune  différence   appréciable  dans  les    proportions  respectives 

G 

d'acides  monoaminés  et  d'acides  diaminés.  Le  rapport—; — demeure  cons 

A3 
tant. 


ADLER  RUDOLPH  et  ADLER  OSKAR.  —  E'eber  eine  Rcaklioa  Im 
Ham  bel  der  Dchandlunnr  mit  Resorcin.  (Sur  une  réaction  colorée 
de  l'urine  provoquée  par  la  résorcine)  ;  /^cit.  f.  Phtjs,  Ch.,  XLl,  1904, 
p.  206. 

Sbuwanoff  a  indiqué  çn  1887  (Berichtc  dor  dvuischoH  Ch.  Goêellsrhaft, 
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i&87,  p.  181),  une  réaction  qui  perle  son  nom  permettant,  d'après  lui,  de 
caractériser  la  lévulose  dans  l'urine. 

Les  auteurs  ont  trouvé  que  cette  réaction  est  positive  dans  un  très  ^rand 
nombre  de  cas  où  les  urines  essayées  ne  contenaient  pas  trace  de  lévulose. 
Ils  ont  remorqué,  en  outre,  que,  tandis  qu'aVec  les  urines  fraîches  de  per- 
sonnes saines,  la  réaction  étëit  né^eltive,  elle  était  positive  avec  les  mêmes 
nriiles  ayant  séjourné  pltls  oti  moitis  loiigtemps  au  Laboratoire;  Ainsi  qti'll 
réiulie  de  leurs  recherches;  c'eai  l'acide  nitretix  se  (iroduisant  pendëht  k 
fermentation  de  l'urine  qui  donne  la  coloration  avec  l'acide  chlorhydHqiie 
0t  la  fésorciilë.  L'additioti  de  (jhlorafdftne  â  rtirlhë^  duéëitAt  aprèë  rémission, 
empêche  sa  fermentation  et,  même  vieille,  elle  ne  réëgU  pltlô  dVed  la  rêëôr- 
cine. 


III 
BIBLIOGRAPHIE 

LAUNOY  L.  —  Frémis  il«  t«flUlil«|«ae  hltftnliitilittë  ;  préface  du  PliOFâs- 

SKUR  Laguessé,  1904;  154  pagPH  3  ft\  ;  JoanIm  et  C",  éditeurs,  24,  rue  de 

Condé. 

Dans  cet  ouvrage  patronné  par  l'éminent  Maître  de  la  Faculté  de  Lille 
l'auteur  s*est  efforcé  de  réunii*  sous  un  petit  volume  les  connaissances  indis- 
pensables aux  étudlalnts  qui  débutent  dans  les  recherches  histologiques.  Ce 
qui  rebute  en  général  le  jeune  chercheur,  c'est  moins  encore  de  se  trouver 
aux  prises  avec  les  difficultés  techhirtties,  que  d'ignorer  le  plus  souvent,  la 
raison  de  telle  ou  telle  manipulation  qui  lui  est  enseignée. 

Les  indications  théoriques  sur  lesquelles  repose  tout  moyen  de  recherche, 
et  sans  lesquelles  on  ne  saurait  faire  de  recherche  profitable,  soht  le  plus  hnbi- 
tnellement  éliminées  ëvec  sdln  des  prévis,  du  genre  de  celui  qUe  présente 
anjourd'hui  M.  LaI^noy.  Ces  précis  ne  sont  alors  que  de  sèches  nomencla- 
tures de  formules,  aU  milieu  desquelles  l'étudiant  embarrassé  choisit  au 
hasard. 

Pour  atteindre  le  but  que  sd  proposait  laUteur,  il  fallait  être  complet,  et 
tourner  l'écueil  qui  consiste  Ô  accumuler  en  une  brUtale,  indigeste  et  inutile 
nomenclature,  des  rértfctifs  fixateurs  ou  colorants. 

Cet  écUeil,  il  semble  bien  que  l'auteUr  du  présent  ouvrage  se  soit 
efforcé  de  l'éviter,  comme  il  nous  l'ihdique  d'ailleurs  dans  sa  préface  :  te  Le 
lecteur  ne  trouvera  donc  dans  ces  pages  qu'un  nombre  relativement  res- 
treint de  techniques.  Tout  en  regrettant  d'en  passer  certaines  sous  silence, 
je  n'ai  retenti  que  celles  dont  un  usage  international  a  définitivement  con 
sacré  la  valeur. 

«  D'autre  part,  je  me  suis  efforcé  de  résumer  rapidement  les  données 
théoriques,  sur  lesquelles  s'apputent  les  manipulations.  Je  l'ai  fait  soit  à 
propos  d'une  méthode,  soit  dfiinfc  les  a  considérations  »  qui  accompagnent 
chacun  des  chapitres  ». 
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Cet  ouvrage  compi^end  trois  parties  principales,  consacrées  aux  méthodes 
mécaniques,  chromatiques  et  h usto  chimiques. 

Chacune  de  ces  grandes  divisions  se.  partage  elle-même  en  plusieurs 
chapitres  auxquels  l'auteur  a  cru  devoir  adjoindre  un  paragraphe  de 
((  Bibliographie  à  consulter  »  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Ecrit  en  un  style  clair,  href.  méthodique,  très  au  courant  des  procédés 
nouveaux,  ce  petit  ouvrage  nous  paraît  devoir  être  très  utile  au  public 
spécial  auquel  il  s'adresse,  c'est-à  dire  aux  étudiants  en  médecine  et  en 
sciences  naturelles. 

M.  JoANiN  a  fait  4**'  cet  ouvrage  une  édition  très  soignée,  nous  pouvons 
dire  môme  très  élégante. 

Ceci  ne  sera  certainement  pas  sans  contribuer  au  succès  que  nous  sou- 
haitons au  ((  Précis  de  technique  »  de  M.  Launoy. 


Précis  de  thérapeutique  oculaire,  par  le  D'  Scrini,  chef  de  clinique 
ophtalmologique  de  la  Faculté  de  Paris.  Préface  du  professeur  de  Laper 
SONNE,  in  8  carré  de  340  pages  avec.  31  figures.  Prix  :  5  francs,  G.  Stei- 
NHEiL,  éditeur,  2,  rue  Casimir-Delavigne,  Paris  Vr. 

Ce  livre  est  le  résumé  des  conférences  faites  par  1  auteur  à  la  Clinique 
ophtalmologique  dans  le  cours  de  perfectionnement,  si  heureusement  conçu 
et  institué  par  le  professeur  de  Lapersonne.  Le  D'  Scrini  a  voulu  faire 
surtout  un  livre  pratique,  dans  lequel  le  praticien,  même  spécialiste,  trou 
vera  condensé  tout  ce  qui  lui  est  utile  de  connaître. 

Après  l'étude  des  règles  de  l'Asepsie,  la  préparation  du  champ  opératoire, 
du  matériel  et  des  agents  thérapeutiques,  tels  que  les  collyres,  l'auteur 
alx)rde  la  question  si  importante  des  Anesthésiques,  insistant  sur  le  chloro- 
forme et  la  cocaïne,  tout  particulièrement  sur  les  procédés  d'application  qui 
offrent  ie  maximum  de  sécurité. 

Ces  généralités  indispensables  exposées,  le  D'  Scrini  étudie  tour  à  tour: 
Les  principaux  médicaments  employés  dans  les  affections  des  membranes 
externes  :  les  antiseptiques,  les  astringents,  les  caustiques;  —  les  médica- 
ments qui  agissent  sur  la  musculature  de  l'iris  et  le  tonus  de  l'œil  :  les 
mydriatiques,  les  iiiyoliques  ;  —  les  modificateurs  des  circulations  locales  : 
les  révulsifs,  les  dérivatifs,  l^our  la  plupart  des  agents  employés,  il  indique 
les  formules  qui  ont  donné  le  meilleur  résultat.  Rappelons  que.  le  premier, 
l'auteur  a  préconisé  le  collyre  huileux désérine. 

L'examen  des  agents  physiques  qui  prennent,  de  nos  jours,  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  grande  dans  la  thérapeutique  générale  et  locale  : 
chaleur,  froid,  électricité,  lumière,  etc.  sont  étudiés  minutieusement;  —  1^ 
moyens  de  protection  de  l'œil  contre  la  lumière  ;  la  prothèse  oculaire  «tles 
agents  mécaniques  font  l'objet  de  chapitres  si)éciaux.  Enfin,  les  médications 
générales  et  leurs  agents  rendaient  indispensable  une  exposition  de  leur 
mode  d'emploi  et  de  leurs  indications,  terminant  et  complétant  heureu- 
sement le  Précis  de  thérapeutique  oculaire  dont  les  dix  chapitres  résument 
et  condensent  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  se  trouve  des  consultations  ophtalmologiques  dont 
l'utilité  pratique  est  très  grande. 
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•'  Amtée  —  1IM4  Tome  II 


REVUE 


ETUDE  DE  LA  PRESSION  OSMOTIQUE 

ET  DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  DISSOCIATION   ÉLECTROLYTIQUE 


La  pression  osmotique 

La  pression  osmotique  et  la  théorie  de  la  dissociation  électroly  tique  cons- 
tituent, à  l'heure  actuelle,  les  deux  chapitres  les  plus  développés  de  la  «Chi- 
mie physique  ». 

Cette  science,  encore  nouvelle,  est  fondée  sur  l'application  à  l'étude  des 
phénomènes  chimiques  des  principes  de  la  physique  et  de  la  thermodynami- 
que. Elle  a  pris,  par  les  travaux  de  Van  t'Hoff,  Duhem,  Arrhénius,  Ost- 
WALT)  et  d'un  grand  nombre  de  savants,  un  développement  considérable.  La 
physiologie  en  a  déjà  reçu  sur  quelques  points  une  aide  précieuse. 

Les  phénomènes  chimiques,  c'est-à-dire  au  sens  même  de  ce  mot,  les 
phénomènes  irréversibles  sont  rares  dans  l'organisme  vivant. 

Le  physiologiste  ne  se  préoccupe  pas  tant  de  connaître  dans  leurs  détails 
les  propriétés  des  corps  plus  ou  moins  complexes  qu'il  étudie,  que  de  connaître 
des  lois  qui  président  aux  actions  de  ces  corps  et  qui  restent  indépendantes 
de  leur  nature  :  la  détermination  de  ces  lois  est  justement  l'objet  de  la  chi- 
mie physique. 

Il  faut  bien  dire,  pourtant,  que  les  applications  de  la  chimie  physique  à 
la  physiologie  se  sont  bornées,  jusqu'à  présent,  aux  deux  points  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  à  savoir  : 
la  pression  osmotique, 
la  dissociation  électroly  tique. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  exposer  simplement  l'état  actuel  de  nos 
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connaissances  sur  ces  deux  chapitres  en  insistant,  lorsque  cela  sera  possible, 
sur  les  méthodes  expérimentales  employées  en  chimie  et  susceptibles  d'ap- 
plication en  physiologie. 


§/ 


Qucst-œ  que  la  pression  osnioiique?  Ses  conséquences  :  phénomènes  de  dif 
fusion,  —  Lois  de  la  diffusion^  —  Coefficient  de  diffusion.  —  Substances 
cr'istalloïdcs  et  substances  colloïdes.  —  Equicalent  osnwmctriquc  de  JoUn. 
—  Membrane  send-permèable.  — Membrane  semi-perméable  artificielle  de 
Traube.  —  Rapport  de  la  pression  osmotique  acec  la  concentration  di*s 
solutions  et  la  température.  —  Les  travaux  de  Van  t'Hoff  :  assimilation 
des  molécules  d'un  corps  dissous  aux  molécules  galeuses. 

Il  est  difficile  de  définir  nettement  la  pression  osmotique  sans  entrer 
très  avant  dans  le  détail  des  théories  modernes  sur  les  dissolutions  salines. 
Nous  dirons  d'une  façon  très  générale  et  pour  fixer  les  idées  que  la  pression 
osmotique  mesure,  si  l'on  veut,  «  l'attraction  exercée  par  un  sel  sur  l'eau  a 
travers  une  paroi  scmi-permèahlc  )). 

Cette  affinité  des  sels  pour  l'eau  est  un  phénomène  banal. 

Les  phénomènes  de  la  diffusion  sont  une  conséquence  de  cette  affinité. 
La  substance  dissoute  dans  une  solution  tend  à  se  difïuser  dans  le  dissolvant 
pur,  lorsque  ce  dernier  est  en  contact  avec  la  solut^'on. 

Plaçons,  par  exemple,  au  fond  d'un  vase  une  solution  assez  concentrée 
de  sulfate  de  cuivre  au-dessus  de  laquelle  nous  ferons  flotter  une  mince 
plaque  de  liège.  Versons  avec  précaution  do  l'eau  distillée  à  la  surface  de  la 
plaque  de  liège  en  ayant  soin  d'éviter  le  mélange  des  deux  liquides.  La  sépa- 
ration sera  fort  nette  au  début  et  la  couche  supérieure  sera  absolument  in- 
colore. Mais,  si  nous  abandonnons  le  vase  à  lui-même  à  l'abri  des  chocs, 
nous  observerons  que  la  surface  de  séparation  s'élargira  peu  à  peu,  deviendra 
d'un  bleu  régulièrement  dégradé,  et,  finalement,  gagnera  toute  l'épaisseur 
de  la  couche  liquide.  L'analyse,  au  bout  d'un  temps  suffisamment  long  ne 
révélera  plus  de  différence  entre  les  diverses  parties  de  la  solution. 

Les  lois  élémentaires  de  la  diffusion  ont  été  données  par  Fick  (1).  Elle> 
sont  ainsi  formulées  : 

I).  La  quantité  de  sel  qui  passe  à  chaque  instant  à  travers  l'unité  de  sur 
face  d'un  plan  horizontal  (2)  est  proportionnelle  à  la  différence  de  concen 
tration  de  ce  liquide  de  part  et  d'autre  de  ce  plan. 

II)  On  appellera  Coefficient  de  diffusion  la  quantité  de  sel  qui  passe  pen 
dant  l'unité  de  temps  à  travers  l'unité  de  surface  d'épaisseur  verticale  é^alo 
à  1,  les  concentrations  aux  limites  de  cette  couche  demeurant  invariables  et 
différant  de  \. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  démonstration  purement  mathématique  de 

(i)  Fick.  Annales  de  PogendorlT  T.  xciv.  r.  09,  i855. 

(a)  Le  plan  horizontal  considéré  est  ici  une  couche  liquide. 
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ces  lois.  Pour  mieux  les  faire  comprendre,  nous  ferons  remarquer  qu'elles 
sont  identiques  aux  lois  connues  de  la  propagation  de  la  chaleur  et  le  coeffi- 
cient de  diffusion  joue  ici  un  rôle  analogue  au  coefficient  de  conductibilité 
calorifique  ;  il  peut  être  défini  de  la  môme  manière. 

Voici,  comme  exemples,  les  mesures  (obtenues  par  des  méthodes  très 
diverses)  du  coefficient  de  diffusion  de  quelques  sels. 


SUBSTANCE 

TEMPtRATDRE 

COEFHCIEKT  X  VP 

IIPÉRIMENTATEORS 

Sucre  de  canne 

14  à  15° 
9° 
15° 

1         20° 

1          ^" 
9° 

'         24° 

10° 

13° 

36.9 

36.11 

108.45 

131.14 

88.54 

105.32 

27.79 

11.69 

7.29 

Voit 

Sel  marin ^ 

Graham 
Pick 

Sulfate  de  zinc 

Graham 
Weber 

Tanin 

Graham 

Albumine 

On  voit  que,  pour  un  même  corps,  ce  coefficient  croît  avec  la  température 
et  qu'il  est  très  différent  suivant  les  .substances  considérées  :  ce  qui  a 
conduit  Graham  à  distinguer  d'après  la  facilité  de  leur  diffusion  : 

les  substances  cristalloïdes  qui  diffusent  rapidement. 

les  substances  colloïdes  qui  diffusent  lentement. 

Les  premières  sont  les  sels  qui  fournissent  des  solutions  au  sens  précis 
du  mot.  Les  secondes,  telles  que  l'albumine,  l'amidon,  la  gomme  ne  four- 
nissent plutôt  que  des  pseudo-solutions  : 

Nous  pouvons  maintenant  interposer  à  la  surface  de  contact  de  la  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre  et  l'eau  une  membrane,  dite  septum.  Les  mômes 
forces  d'attraction  subsisteront  et  nous  aurons  les  phénomènes  d'osmose» 

Mais  la  nature  de  la  membrane  possède  une  importance  capitale,  suivant 
qu'elle  sera  perméable  à  la  fois  au  solvant  et  au  corps  dissous,  ou  bien 
qu'elle  sera  perméable  au  solvant  seulement,  autrement  dit,  fièmipermèable. 

Dans  le  premier  cas,  que  nous  négligerons,  le  phénomène  est  réglé  dans 
de  larges  limites  par  1rs  lois  de  la  diffusion  que  nous  avons  énoncées  plus^haut. 

Nous  dirons  seulement  que  si  on  renouvelle  l'eau  qui  est  en  contact  avec 
In  membrane,  l'osmose  atteint  son  terme  lorsque  la  totalité  du  sel  a  diffusé 
û  travers  la  membrane.  Jolly(I)  a  trouvé  qu'il  existait  pour  chaque  sel  un 
rapport  fixe  et  caractèristiijuc  entre  le  poids  de  l'eau  entrée  et  le  poids  de 
sel  sorti.  C'est  ce  que  ce  physicien  a  appelé  l'âf/uirfdmt  osmofnètrif/uc  du 
sel  par  rapport  à  la  membrane. 


(i)  JoLLY  :  ZBiTsciiniFT  fur  die  rationnelle  Medicin  (de  Hkllk  et  Ffbifi'kr), 
Tome  VII. 
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Voici  quelques  équivalents  osraométriques  mesurés  par  rapport  à  la  peau 
de  vessie  : 

Sel  Marin 4 .22 

Sulfate  de  Sodium 11 .05 

Sulfate  de  Magnésium 11 .  65 

Potasse ; .      231 .  40 

Alcool 4.13 

Sucre 7.25 

Le  passage  d'une  substance  à  travers  la  membrane  est  évidemment 
d'autant  plus  rapide  que  son  équivalent  osmométrique  est  moins  élevé. 

Examinons  maintenant  le  second  cas,  c'est-à-dire  celui  d'une  membrane 
semi-permèable. 

De  Vries  reconnut  aux  membranes  des  cellules  végétales  la  propriété 
d'être  semiperméables  ;  il  expliqua,  grâce  à  cette  propriété  la  turgescence 
des  cellules. 

Pfeffer  reprenant  ces  études,  réalisa  un  dispositif  possédant  des  pro 
priétés  analogues  à  celles  des  membranes  cellulaires. 

Cette  membrane  semi -perméable  artificielle,  dite  membrane  de  Traube, 
est  d'une  préparation  assez  délicate  : 

On  remplit  un  vase  poreux,  employé  dans  les  piles,  avec  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre,  après  l'avoir  soigneusement  lavé,  sous  pression  réduite 
avec  des  solutions  acides,  puis  alcalines.  On  le  place  debout  dans  une  solu- 
tion de  ferrocyanure  de  potassium.  Les  deux  liquides  se  rencontrent  dans 
l'intérieur  de  la  paroi  poreuse,  et  y  forment,  par  précipitation,  un  dépôt 
continu  de  ferrocyanure  de  cuivre. 

On  conçoit  qu'il  soit  difficile  d'obtenir  des  membranes  semi-perméables 
parfaites. 

Pour  une  membrane  parfaite,  le  phénomène  reste  sous  la  dépen 
dance  de  la  grandeur  de  la  molécule.  La  grandeur  des  pores  peut  être  suffi- 
sante pour  laisser  passer  le  solvant,  l'eau  par  exemple,  et  insuffisante  pour 
permettre  le  passage  de  la  molécule  d'un  sel.  Mais  la  semi-perméabilité  n'est 
pas  une  propriété  absolue.  Ostwald,  a  constaté  par  exemple  que  celte 
membrane  tinpemwable   à  certains  ions  était  perméable  à  d'autres. 

Quand  une  membrane  de  Traube  sépare  une  dissolution  saline  de  l'eau 
pure,  une  certaine  quantité  d'eau  est  absorbée.  Cette  absorption  se  traduit 
par  une  augmentation  de  pression  qu'il  est  très  facile  de  constater  en  adap 
tant,  comme  la  fait  Pfeffer,  un  manomètre  au  vase  poreux. 

Nous  pouvons  envisager  le  phénomène  d'une  façon  un  peu  différente  : 
exerçons  une  pression  à  la  surface  de  la  solution,  la  quantité  d'eau  absorbée 
dans  l'unité  de  temps  diminue,  puis  elle  s'annule  pour  une  valeur/)  de  la  pres- 
sion. Enfin  elle  peut  changer  de  signe,  c'est-à  dire  que  si  nous  exerçons  une 
pression  supérieure  à  /)  la  solution  fournit  de  l'eau  au  lieu  d'en  recevoir,  et 
se  concentre  au  lieu  de  se  diluer. 

La  pression  /),  correspondant  à  l'équilibre  a  été  désignée  par  VantHoff 
sous  le  nom  de  «  pression  os moiicjue)y  (1). 

Par  conséquent  lorsqu'une   pression  égale  à  la  pression  osmotique  a  été 

(i)  Bout  Y. 
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'atteinte,  l'osmose  devient  un  phénomène  réeerslhlc;  c'est-à-dire  qu'il  suffit 
d'une  variation  infiniment  petite  de  la  pression  pour  que  le  mouvement  de 
l'eau  dans  la  membrane»  s'exécute  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

La  pression  osmotique  variera  donc  proportionnelle nwni  à  la  concentra- 
tion et  aeec  la  température. 

Mais,  l'existence  même  de  la  pression  osmotique  peut  sembler  para- 
doxale. En  effet,  si  l'on  immerge  le  vase  de  Pfeffer  rempli  d'Une  solution 
sucrée  dans  un  vase  plein  d'eau,  la  pression  atmosphérique  est  la  même 
dans  les  deux  vases,  et  il  semblerait  qu'il  doive  s'établir  un  équilibre,  comme 
dans  le  cas  des  a  vases  communiquants  ». 

El,  de  fait,  le  principe  des  vases  communiquants  subsiste  ici  :  à  la  fin  de 
lexpôrience,  lorsque  la  pression  osmotique  est  devenue  constante,  l'équilibre 
s'est  établi  entre  les  pressions  de  l'eau  dans  les  deux  vases. 

Mais,  nous  avons  introduit  dans  le  vase  intérieur  une  solution,  dans  la- 
quelle le  solvant  et  le  corps  dissous  possèdent  chacun  une  fraction  de  la 
tension  totale.  Grâce  à  la  semi  perméabilité  de  la  membrane,  le  solvant  est 
mis  en  équilibre  dans  les  deux  compartiments;  il  reste  un  excès  de  pression 
qui  n'est  plus  attribuable  qu'aux  molécules  du  corps  dissous.  Ces  molécules 
tendent  a  se  répandre  dans  un  volume  plus  grand  de  liquide,  la  paroi 
semi-perméable  les  en  empêche.  Cette  dernière  subit  de  ce  fait  une  certaine 
pression. 

Il  y  a  là  une  hypothèse  identique  à  celle  émise  par  Behnouilli  dans  sa 
«  Théorie  cinématique  des  gaz  »  et  qui  explique  la  pression  des  gaz  par  le 
choc  des  molécules  gazeuses. 

Van  t'Hoff  a  montré  que  cette  assimilation  des  molécules  (ou  ions)  d'un 
corps  dissous  acec  les  molécules  gaseuses  était  complète^  pourcu  que  Von 
considère  des  solutions  d'un  volume  su^ffisam ment  grand  : 

Cest  à  dire  que  pour  des  solutions  dont  le  degré  de  dilution  est  infini, 
les  molécules  salines  suivent  les  lois  des  gaz  parfaits, 

La  pression  osmotique  nous  apparaît  maintenant  comme  une  force  qui 
empêche  les  molécules  d'un  sel  dissous  de  se  mouvoir  librement  dans  le  li- 
quide qui  les  entoure.  Le  solvant  n'interviendrait  que  comme  un  moyen 
de  permettre  l'expansion  des  corps  dissous  (Van  t'Hoff),  ou  encore,  selon 
l'heureuse  expression  de  Dastre  «  il  agirait,  non  comme  une  substance, 
mais  comme  un  espace  propre  à  l'expansion  de  la  substance  dissoute  ». 

Celte  vue  d'esprit  nous  conduit  immédiatement  à  admettre  avec  Van 
t'Hoff  que  «  pour  un  corps  donné  la  pression  osmotique  est  la  môme  que  la 
tension  de  ce  corps  à  l'état  gaseux,  la  température  et  la  concentration  restant 
les  mêmes  ».  La  concentration  désigne  dans  les  deux  cas  la  quantité  de 
sabstance  contenue  dans  l'unité  de  volume. 

L'expérience  a  vérifié  dans  les  plus  larges  limites  cette  assertion  de  Van 
t'Hoff. 
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§  // 

Dènionst ration  de  la  théorie  de  Van  VHqff.  —  Lois  qui  régissent  les  gaz  par- 
faits :  lois  de  Mariotte,  de  Gai/-Lu$sac,  d'Atogadro  et  Ampère.  —  Lcj 
travaux  de  Pfojfer  et  de  Van  i'HoJff'.  —  Corollaire  de  V application  de  la 
loi  d'Arogadro  aux  solutions  salines  :  dissolution  isoosnwtiques  ou  \$oU*- 
niques.  —  Coefficient  isotonique.  —  Solution  de  de  Vries,  —  Hcriiatohjiw: 
Travaux  de  Hamburger  et  de  Donders. 

Nous  venons  de  dire  que  Van  t'Hoff  assimilait  les  molécules  d'un  sW 
dissous  aux  molécules  d'un  gaj  parfait.  Il  nous  faut  donc  examiner  rapi- 
dement les  lois  qui  régissent  les  gaz  parfaits  (1).  Ces  lois  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  loi  de  Mariotte,  la  loi  de  Gay-Lussac  et  la  loi  d'AvoGAORO. 

1*  Loi  de  Mariotte. 

Le  volume  d'une  masse  galeuse  déterminée,  à  température  constante,  est 
en  raison  inverse  de  la  pression. 

Ce  qu'on  exprime  encore  en  disant  : 

Quand  on  considère  une  niasse  déterminée  de  gaz  à  température  constante 
le  produit  do  son  volume  par  la  pression  à  laquelle  elle  est  soumise  esi  une 
constante. 

C'est-à  dire  que  l'on  a  : 

VP  zrz  V'P'  =z  VF"  =:  Constante 

2'   Loi  DE  Gay-Lussac 

Pour  un  môme  volume  de  gaz  pris  sous  un  volume  constant,  la  pression 
croit  proportionnellement  avec  la  température  absolue. 

Ces  deux  lois  se  trouvent  contenues  dans  la  formule  fondamentale  sui- 
vante : 

PV  -3^  La  pression  supportée  par  le  gaz 

^^^r         o'T  j         I         11         I   V     rzi  Le  volume 

PV  —    RT  dans  laquelle      <   ^  ,     •         -     .  u    i 

•   T      m  La  température  absolue 

R     :^-  Une  constante 
On  tire  facilement  de  cette  formule  : 

PV 

R     -     — -    ;  R  sera  donc  la  caractéristique  d'un  gaz  parfait. 

Appliquons  la  loi  de  Mariotte  aux  solutions  ;  nous  verrons  que  la  pres- 
sion osmotique  est  internement  proportionnelle   au  volume  occupé  par  les 


(i)  Un  gaz  parfait  est  une  substance  idéale  qui  obéirait  à  la  loi  de 
Mariotte  à  toutes  les  pressions  et  à  toutes  les  températures  ;  dans  laquelle  le 
travail  interne  serait  nul. 

Les  gaz  réels  tels  que  l'H.  ne  remplissent  pas  exactement  cette  délinition 
mais  ils  tendent  d'autant  à  s'en  rapprocher  que  leur  température  est  pins 
élevée. 
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molécules  salines  —  c'esi-à-dire  proportionnelle  à  la  concentration  de  la 
solution. 

Pour  le  sucre,  par  exemple,  cette  relation  entre  le  volume  et  la  pression 
s'écarte  peu  de  la  vérité.  On  le  constate  facilement  avec  un  vase  de  Ppbffer 
à  membrane  semi-perméable  muni  d'un  manomètre.  La  pression  osmotique 
augmente  avec  des  solutions  de  sucre  de  concentration  croissante. 

La  loi  de  Gay-Lussac  est  craie  également  :  Pfeffer  a  cherché  com- 
ment la  pression  varie  avec  la  température  et  il  a  trouvé  que  pour  une 
pression  donnée,  elle  carie  proportionnellement  au  binôme  de  dilatation  des 
/7a^:(l+at.) 

Si  p,  est  la  pression  osmotique  d'une  dissolution  à  0*,  la  pression  os- 
motique jo'  à  t*  se  calcule  par  l'expression  : 

pt    :=.pMl  +  at) 

Or,  comme  l'a  fait  ressortir  Van  t'Hoff,  d'après  les  expériences  de  Pfef- 
fer, dans  ce  cas  comme  dans  la  dilatation  des  gaz  le  coefficient  a  a  la  môme 
valeur  : 

a  =  0,00367  ==   ^' 

Dans  ses  expériences  Pfeffer  s'est  adressé  à  des  solutions  de  sucre  de 
canne,  de  tartratede  sodium  et  de  sulfate  de  sodium. 

Nous  donnons  ici  les  résultats  de  cet  auteur,  obtenus  par  l'étude  des  deux 
premiers  corps  désignés  ci-dessus. 

Les  résultats  suivants  se  rapportent  à  des  solutions  à  1  0/0. 


PreuioD  oimotique 
ealeolée 


Sucre . 


Tartrate  de  soude. 


512 

907 


Ainsi  les  recherches  de  Pfeffer  et  de  Van  t'Hoff  démontrent  Vègalitè 
du  coefficient  a,  dans  le  cas  des  molécules  d'un  sel  dissous  et  dans  celui  des 
molécules  gazeuses.  Ce  résultat  est  donc  un  premier  argument  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  Van  t'Hoff,  énoncée  ci-dessus. 

41  y  a  plus  :  nous  avons  considéré  tout  à  l'heure  la  constante  R  comme 
caractéristique  d'un  gaz  parfait. 

L'application  de  la  formule  PV  --  RT  nous  donne  pour  l'hydrogène  par 
exemple  :  R  =  846. 

Pour  le  sucre  en  dissolution  à  1  0/0,  l'application  de  la  môme  formule 
nous  conduit  encore  à  une  valeur  de  R  égale  à  846. 

Cette  égalité  de  R  n'est  pas  fortuite;  elle  n'est  pas  limitée  à  l'exemple 
choisi;  elle  se  retrouve  pour  un  grand  nombre  de  corps  et  avec  les  solvants 
les  plus  divers. 


(i)  En  millièmes  d'atmosphères. 
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Tous  ces  résultats  justifient  amplement  l'extension  faite  par  Van  tHoff 
aux  solutions,  de  la  loi  (/'Avogadro. 

Cette  loi  nous  dit  : 

Deux  volumes  ègaiu:  de  ga^  considérés  à  la  nicme  température  ci  «  lu 
mâme  pf^essioa  contiennent  le  mènie  nombre  de  molécules*. 

En  appliquant  au  cas  présent  on  dira  que  : 

Les  pressions  osmotiques  de  dissolutions  étendues  contenant  un  m'uv 
nombre  de-  molécules  sont  ètjales. 

'  Van  t'Hoff  ajoute  que  la  pression  osmotique  reste  indépendante  du  dis- 
solvant, 

•  En  résumé,  la  T/iéorie  des  solutions  de  Van  t'Hoff  se  Irouve  démon 
trée.  Noussomnies  donc  autorisés  à  assimiler  les  molécules  salines  dissoute* 
aux  molécules  gazeuses. 

De  l'application  de  la  loi  d'AvoGAURO  aux  solutions  salines,  découle celU? 
notion  très  importante  des  dissolutions  isoosmofiques  ou  isotoniques,  dont 
nous  ne  dirons  qu'un  mot. 

Dissolutions  isoosmotiqiu*s,  —  Lorsqu'une  membrane  de  Traube  sépare 
deux  solutions  de  substances  différentes,  chacune  de  ces  solutions  possède 
une  pression  osmotique  propre.  L'eau  diffuse  au  travers  de  la  membrane 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  si  ces  pressions  sont  différentes.  Mais,  nou> 
pouvons  faire  varier  convenablement  la  dilution  d'une  des  deux  sofntions 
A,  par  exemple,  sans  faire  varier  celle  de  l'autre  B.  Il  arrive  un  moinenl 
où  la  pression  osmotique  se  trouve  égale  de  part  et  d'autre  de  la  mem- 
brane et  où  il  ne  se  produit  plus  aucun  échange  entre  les  deux  solutions. 
On  dit  qu'elles  sont  isoosmotiqucs  ou  isotoniques, 

A  la  notion  des  solutions  isotoniques  se  rattache  intimement  celle  du 
coefficient  isotoniqur.  Le  cootlicient  isotonique  d'un  sel  quelconque  sera  dé- 
fini par  la  concentration  à  donner  à  la  solution  de  ce  sel  pour  la  rendre  iso- 
tonique d'une  solution  prise  pour  type. 

Dans  la  pratique,  on  prend  comme  point  de  comparaison  la  solution  de 
DE  Vkies  isotonicjue  du  liquide  prolopiasmique  de  Tradescantia  discohir. 
Voici  les  chiffres  obtenus  : 

KGl 1.81 

Fe(CAzi  c  K  '. 3.09 

Az  H»  Cl 1.88 

Ca  (Az03)i 2.47 

De  l'extension  aux  solutions,  delà  loi  d'AvoGADRO,  il  résulte  comme  non? 
l'avons  vu  que  deux  solutions  isoosmotiqucs  contiendront  le  môme  nombr» 
de  molécules,  par  consécjuent  qu'elles  auront  : 

l**)  Le  même  point  de  con^^élation  ; 

2")  La  même  tension  de  vapeurs  (ou  même  point  d'ébullition). 

11  n'y  aura  donc  aucune  difficulté  lorsqu'il  s'agira  d«  comparer  la  pres- 
sion osmoticiue  de  deux  solutions. 

Il  suffira  qu'elles  aient  même  point  d'ébullition  ou  même  point  décongé- 
lation. 

A  la  recherche  de  ces  constantes  physiques  on  substitue  souvent  dans 
les  laboratoires  de  physiologie  un  procédé  indirect  dû  à  Donders  et  Ham- 

BURGKR. 
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Ces  deox  physîologi&tes  ont  trouvé  que  la  fonction  des  globules  rouges 
du  sang  est  en  relation  étroite  avec  la  pression  osniotique  du  liquide  dans 
lequel  ils  baignent. 

Si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  de  sang  défibriné  à  des  solutions  diver- 
sement ooneentrées  d'un  sel,  de  chlorure  de  sodium  par  exemple,  on  voit 
suivant  la  concentration  de  la  solution  deux  phénomènes  se  produire. 

Bans  les  solutions  faibles,  Thémoglobioe  dilTuse  et  le  globule  ne  tarde 
pas  à  se  décolorer  ;  dans  les  solutions  fortes  les  globules  ne  perdent  pas 
leur  pigment,  mais  tombent  au  fond  du  tube,  ils  ne  s'y  maintiennent  pas 
en  suspension.  La  solution  qui  n'altère  pas  le  globule,  est  appelée  solution 
limite. 

Ces  phénomènes  ne  représentent  pas  l'action  du  sel  en  solution v  ils  dé- 
pendent tout  simplement  do  la  pression  osniotique.  Pour  une  même  espèce 
de  globules  sanguins  les  solutions  limites  de  sels  différents  sont  isotoniques 
entre  elles.  II  convient  de  remarquer  que  cette  méthode  ne  pourrait  servir 
en  aucun  cas  à  préparer  un  liquide  isotonique  du  liquide  dans  lequel  se 
trouvent  les  globules  rouges.  Car  il  a  été  montré  que  ceux-ci,  avant  de  per- 
dre leur  matière  colorante  rouge,  abandonnent  auparavant  une  certaine 
quantité  de  leurs  sels.  Lorsque  le  phénomène  de  l'hématolyse  se  produit  il 
n'y  a  donc  pas  isotonie  parfaite  entre  les  deux  liquides  en  présence. 

Mais  il  peut  y  avoir  intérêt,  dans  certains  cas,  à  connaître  d'une  façon 
rigoureuse  la  valeur  de  la  pression  osmotique. 


§  /// 

Mesure  de  la  pression  osniotique.  — Les  méthodes  cri foscopiq lies i  —  MèiJiode 
de  Ruddorf,  Méthode  de  Loomis.  —  Méthode  d^e  précision  de  Raoult.  — 
Quelques  considérations  sur  les  applications  de  la  pression  osmotique, 
en  physiologie  :  iraraux  de  Donders  et  d'Hambun/er  ;  tracaux  deMassariy 
de  Loebj  de  Boteri,  de  Victor  Henri  et  Lalou, 

La  mesure  directe,  à  l'aide  d'un  manomètre  et  du  vase  de  Pfeffer  est 
difficilement  applicable  à  l'expérience.  Pfeffer  a  pu  la  mesurer  par  ce 
moyen  dans  ce  cas  particulièrement  simple  de  solution  de  sucre  de  canne  û 
1  0.  0.  Mais  les  liquides  physiologiques  à  cause  de  leur  instabilité  et  aussi 
de  la  petite  quantité  que  rexpériraentateur  en  possède  généralement  ne  se 
prêtent  pas  à  cette  mesure. 

Van  t'Hoff  a  tourné  la  difficulté  en  établissant  les  relations  qui. existent 
entre  la  pression  osmotique  et  l'abaissement  du  point  de  congélation. 

Dans  ce  cas  on  a  l'expression  : 

IQOQA.S.  L.E. 
T. 

P,  représente  la  pression  osmotique. 

A,  —         rabaissement  du  point  de  congélation  de  la  dissolution 

au  1100. 

S,  —         le  poids  spécifique  du  dissolvant. 

L..  *—         la  chaleur  latente  de  fusion  du  dissolvant. 
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T,  représente  la  la  température  absolue  de  fusion  du  dissolvant  (le  zéro 
absolu  étant  —  273*). 

E,  —         423  (équivalent  mécanique  de  la  chaleur). 

Cette  formule  permet  d'établir  par  exemple,  qu'une  solution  qui  se  soli- 
difie à  —  5*084  exerce  à  0*  une  pression  osmotique  égale  à  ratraosphère. 

Plus  récemment,  Van  t'Hoff  a  donné  une  formule  extrêmement  simple 
qui  permet  de  trouver  la  pression  osmotique  pour  une  concentration  et  une 
température  données.  Cette  expression,  complètement  indépendante  des 
précédentes  est  : 

P  =  0.08  CT 
où  P,  désigne  la  pression  osmotique,  en  atmosphères. 

T,        —     la  température  absolue  :  c'est-à-dire  la  température  donnée 
par  le  thermomètre  centigrade  augmentée  de  273\ 

C,        —     la    concentration.    C'est-à  dire    le    nombre    de     molécules- 
grammes  dissoutes  dans  un  litre. 

Prenons  un  exemple  : 

Pfeffer  a  trouvé  directement  qu'une  solution  de  sucre  à  1  0/0  à  la 
température  de  7*  exerçait  une  pression  de  49c^  de  mercure  (soit  à  peu  près 
2/3  d'atmosphère  ou  0  atm.  66.) 

En  appliquant  la  formule,  nous  avons  : 

T  :^  273  4  7  =  280  C  =  ^ 

2  800 
P  =  0,08  X  -57^  =:  0  atm.  656. 
«54  J  ' 


La  concordance  est  donc  parfaite. 

Il  est  cependant  une  certaine  catégorie  de  composés  qui  font  exception  à 
ces  régies  :  ce  sont  les  acides  forts,  les  sels,  les  bases  fortes,  en  un  mol  les 
corps  désignés  sous  le  nom  à'eloctrolyics  :  on  désigne  sous  ce  nom  tous 
les  corps  conducteurs  de  l'électricité. 

Si  l'on  mesure,  par  exemple,  la  pression  osmotique  d'une  solution  de  NaCl 
et  si  on  la  calcule  suivant  la  formule  précédente  on  voit  qu'elle  est  presque 
double  de  celle  que  l'on  prévoit.  Nous  n'insisterons  pas,  pour  le  moment,  sur 
l'explication  à  donner  à  cette  anomalie  qui  sera  examinée  plus  loin  dans 
l'étude  cryoscopique  des  électrolytes. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas  en  physiologie  il  se  trouve  que  ce  n'est  pas 
a  grandeur  absolue  de  la  pression  osmotique  qu'il  importe  d'obtenir  mais 
plutôt  les  valeurs  relatives,  qui  sont  fournies  directement  par  l'abaissement 
du  point  de  congélation  :  l'égalité  osmotique  en  physiologie  se  montre 
immédiatement  par  l'égalité  des  mesures  du  point  de  congélation. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  méthodes  cryoscopiques  usuelles  que  tout 
le  monde  a  pratiqué  dans  les  laboratoires  :  le  cryoscope  de  Raoult  dans 
lequel  le  froid  est  obtenu  par  l'évaporalion  à  l'aide  d'un  courant  d'air 
d'un  liquide  volatil  tel  que  l'étlier  ou  le  sulfure  de  carbone,  est  devenu  un 
appareil  d'usage  courant. 

On  le  remplace  quelquefois  aujourd'hui  par  le  cryoscope  de  Beckmann. 
Ce  dernier  appareil  diiïère  surtout  de  l'appareil  de  Raoult  en  ce  qu'il  est 
pourvu  d'un  agitateur.  L'éprouvette  cryoscopique  est  fermée  par  un  bou- 
chon en  liège  percé  de  2  trous.  Dans  l'un  est  fixé  le  thermomètre,  dans 
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l'autre  Tagitateur  —  on  introduit  dans  l'éprouvette  par  une  tubulure  latérale 
le  dissolvant  pur  et  la  substance  qu'on  y  veut  dissoudre.  L'expérience 
se  conduit,  du  reste,  comme  dans  le  cas  précédent.  Le  thermomètre 
employé  est  un  thermomètre  métastatique  à  chemise  «  dit  de  Beckmann  » 
divisé  en  1/100  de  degré.  Le  degré  de  précision  de  cet  appareil  est 
sensiblement  le  môme  que  celui  du  cryoscope  usuel  de  Raoult. 

Nous  dirons  cependant  un  mot  des  cryoscopes  de  précision  dans  lesquels 
leurs  auteurs  se  sont  attachés  à  éviter  systématiquement  les  causes  des 
erreurs  habituelles  dans  les  mesures  cryoscopiques. 

Ces  erreurs  proviennent  surtout  : 

1*)  de  l'altération  du  titre  de  la  solution. 

2*)  de  l'influence  de  la  température  de  l'enceinte  et  du  réfrigérant. 

3*)  de  la*formation  d'un  étui  de  glace. 

4")  de  l'agitateur. 

5")  de  la  sur  fusion. 

Méthode  de  Roloff.  —  Le  perfectionnement  principal  préconisé  par  l'au- 
teur de  cette  méthode  consiste,  après  avoir  amené  la  solidification 
d'une  partie  de  la  solution  à  étudier  et  noter  la  température  constante  du 
bain,  à  soutirer  la  partie  restée  liquide  et  à  en  déterminer  le  titre  par 
l'analyse.  Cette  méthode  est  difficilement  applicable,  sauf  pour  les  sels  de 
constitution  très  simple^  à  cause  de  l'impossibilité  de  faire  une  analyse  suffi- 
samment exacte. 

Méthode  de  Ruddorf  modifiée  par  Jones,  Wlldennann  et  Abheg,  —  Les 
auteurs  ont  cherché  à  éviter  Terreur  due  à  la  surfusion  et  surtout  à  l'in- 
fluence du  réfrigérant  en  employant  une  grande  masse  de  liquide.  Ils  opèrent 
sur  un  volume  de  1  litre  au  moins.  Mais  l'erreur  due  à  la  formation  d'un 
étui  de  glace  persiste  toujours  et  peut  être  considérable. 

Méthode  de  Loo^nùs.  —  Outre  les  bains  refroidisseurs  et  protecteurs 
employés  dans  les  méthodes  habituelles,  M.  Loomis  emploie  un  bain 
réchaujffcur.  Le  bain  protecteur  est  du  reste  maintenu  à  température  aussi 
constante  que  possible  par  des  additions  d'eau,  de  glace  ou  de  sel  suivant  les 
cas.  La  formation  d'un  étui  de  glace  est  évitée  en  provoquant  une  surfusion 
extrêmement  faible.  L'appareil  est  muni,  en  plus,  d'un  agitateur  à  oscillation 
verticale. 

Cette  méthode  n'apporte  aucun  perfectionnement  définitif.  Mais  toutes 
les  causes  d'erreurs  sont  fortement  atténuées. 

Méthode  de  précision  de  Raoult,  —  L'appareil  de  précision  préconisé  par 
Raoult  ne  diffère  en  aucun  point  essentiel  de  son  appareil  usuel.  Le  ther- 
momètre est  cependant  muni  d'un  agitateur  hélicoïdal  en  toile  de  platine 
qui  est  ûx.é  au  réservoir  et  tourne  avec  lui. 

Nous  ne  pouvons  cependant  entrer  dans  les  détails  purement  techniques 
que  Raoult  ajoute  à  sa  méthode  et  qui  en  font  certainement  la  plus  exacte 
qu'on  ait  pratiquée  jusqu'ici.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  de  ce 
savant  sur  la  Cryoscopie  de  précision.  (Annales  de  Chimie  et  Physique  1899). 
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L  étude  de  la  pression  osmotique  dans  ses  ai^lications  à  la  physiologie 
a  piHDvoqué  un  nombre  considérable  de  ti*avaux  —  dont  la  liste  seule  est 
instructive  (1).  —  Nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples. 

Depuis  les  travaux  d'IlAMBUROEK  en  physiologie  humaine  et  ceax  de  os 
Vries  en  botanique,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  existe  dans  l'organisme  vivant 
des  parois  semi  perméables. 

Nous  rap4)ellerons  pour  mémoire  les  recherches  de  Donders  et  d'HAM- 
BUKGEa  sur  ïhciiuUol//sr  ci  la  plusmoli/se  où  ces  savants  ont  montré  que  U 
fonction  du  sang  ou,  plus  exactement,  des  crlobules  rouges  est  en  relations 
étroite  avec  le  liquide  qui  les  baigne  —  et  que  la  pression  osmotique  rè^le 
seule  le  sens  des  phénomènes. 

Si  lu  pression  osmotique  est  plus  faible  dans  le  milieu  extérieur  il  y  a 
appel  d'eau  vers  lintérieur  du  globule  (plasmolyse).  ' 

Si   In   pression   osmotique   est   égale,  il  ne  se  produit  aucun  échange. 

Si  elle  est  supérieure,  à  l'extérieur,  il  y  a  perte  d'eau  du  globule  et  même 
perte  de  matière  colorante  (hématolyse).  Les  globules  rouges  fonctionne 
raient  donc  identiquement  comme  un  vase  de  Pfeffer. 

Nous  ferons  remarquer,  cependant,  que  la  serai  perméabilité  des  mem- 
branes des  globules  ne  doit  pas  être  considérée  comme  absolue. 

Pour  satisfaire  aux  conditions  de  nutrition,  les  membranes  cellulaires 
doivent  livrer  passage  non  seulement  à  l'eau  mais  encore  aux  substances 
dissoutes.  Le  phénomène  se  complique  donc  par  la  présence  d'échanges  par 
nsmosr.  Mais  il  reste  néanmoins  régi  dans  de  larges  limites  par  les  lois  de 
la  pression  osmotique.  On  peut  du  reste  penser  que  c'est  à  la  forme  de  la 
membrane  des  cellules,  seule,  qu'il  faille  attribuer  la  sélection  entre  les 
molécules  des  différents  corps  qui  les  baignent  :  ce  serait  un  cas  plus  com- 
plexe que  celui  de  la  membrane  de  Traube  qui  ne  sait  distinguer  qu'entre 
le  solvant  et  la  substance  dissoute  mais  qui  resterait  lié  dans  le  fond  aux 
mêmes  lois.  ^ 

L(îs  recherches  sur  la  pression  osmotique  ont  également  montré  que  les 
liquides  les  plus  divers  contenus  dans  l'organisme  sont  en  équilibre  osmo- 
tique vis-à-vis  les  uns  des  autres  et  Winter  a  pu  éhoncer  la  fornmle  sui- 
vante :  a  La  concentrât  ion  des  Ut/uides  de  l'économie  oscille  autour  d'un  axe 
représenté  par  la  concentration  du  sérum  sanfjuin  ».  Le  sang  tendrait,  du 
re>telui-même,  à  conserver  une  concentration  moléculaire  à  peu  près  inva- 
riable. Les  excrétions  du  rein  et  le  suc  gastrÛTue  seuls  forment  ex- 
ception. 

Nous  citerons,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  recherches  sur  le  point 
de  congélation  du  milieu  intérieur  des  invertél)rés  marins.  Les  travaux  de 
BoTAZZi,  Frédehicq,  Quinton  ont  montré  que  ce  milieu  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  osmotique  avec  le  milieu  externe  dans  lequel  vivent  ces  animaux. 
Les  sels  solubles  du  liquide  cavitaire  sont  ceux  de  l'eau  de  mer  et  varient 
suivant  la  concentration  du  milieu. 


(i)  Kœppi-:  a  donne  la  liste  de  ces  travaux  jusqu'en  iQ'X)  :  Physikaliscbe 
chemie  in  der  médecin-Vienne,  1900 

Voir  également  :  Coiibn.  Vorlrage  fiir  Aerzte  iiber  physikaliscbe  Chemie. 
Engclmann  1901. 
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On  peut  faire  varier,  d'après  Frédèrïcq,  du  simple  au  double,  la  propor- 
tion de  sels  contenus  dans  le  sang  des  Crabes  {Gapcinus  Mœnas)  en  les 
plaçant  d-ans  de  l'eau  plus  ou  moins  salée. 

Chez  les  poissons  cartilaffincnx  le  point  de  congélation  du  sang,  reste 
très  voisin  de  celui  du  milieu  extérieur.  A  mesure  que  l'on  s'élève  daTis  la 
série  animale,  cette  isotonie  disparait. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  cependant  dans  les  cas  cités  plus  haut, 
qu'il  ne  découle  pas  nécessairement  de  ce  qu'il  y  a  isotonie  entre  le  liquide 
périviscéral  et  le  milieu  extérieur,  que  la  teneur  en  sels  de  ce  liquide  soit  la 
même  que  celle  de  l'eau  de  mer.  La  régulation  peut  «n  effet  s'établir 
grâce  è  des  non-électrolytes  (V.  Henry  et  S.  Lalou).  Chez  les  -paissons 
cftrtilaf/ineuXy  c'est  l'urée  qui  joue  ce  rôle  (Schroder,  Rodier). 

Les  phénomènes  d'osmose  i>ure  sans  diffusion  sont  paiticulièrement  nets 
chez  les  oursins  et  les  Holothuries.  (V.  Henry  et  S.  Lalotj  (Journal  dcpht/- 
wiohffiref  do  pathologie  générale  Tome  VI,  Janrier  1904).  Chez  ces  d€?rniers 
animaux  la  membrane  du  poumon  aqueux,  celle  de  la  vésicule  de  PdK  et 
celle  du  tube  digestif  sont  des  membranes  semi -perméables,  La  régulation 
osmotiqué  du  liquide  interne  se  fait  donc  par  passage  uniquement  d'eau  à 
travers  ces  différentes  membranes.  Si  par  exemple,  on  place  les  oursins 
dans  de  l'eau  de  mer  diluée  avec  de  l'eau  douce,  la  concentration  de  leur 
liquide  périviscéral  diminue  et  leur  poids  augmente. 

L'augmentation  de  poids  est  diïe  uniquement  à  une  absorption  d'eau  car 
la  teneur  en  chlore  du  liquide  interne  diminue  progressivement  pour  devenir 
au  moment  do  l'équilibre,  inférieure  à  celle  du  milieu  extérieur. 

Si  on  dilue  l'eau  de  mer  avec  une  solution  isotonique  de  saccharose  on 
ne  retrouve  que  des  traces  de  ce  sucre  dans  la  cavité  intérieure.  L'action  de 
la  membrane  semi-perméable  est  donc  ici  évidente. 

BoTTAzzi  et  Enrique  ont  montré  que  l'estomac  des  Aplysies  était  cons- 
titué également  par  une  membrane  de  cette  nature. 

Les  bacilles  sont  eux  mêmes  très  sensibles  à  la  pression  osmotique  limite 
comme  l'ont  montré  les  curieuses  expériences  de  Massart  (1).  «  On  présente 
à  des  bacilles  placés  sur  le  porte  objet  d'un  microscope  un  bouillon  do 
viande  dans  un  tube  capillaire.  On  fait  varier  la  concentration  de  ce  bouillon 
à  l'aide  d'un  sel  quelconque.  Certaines  ef^pèces  comme  Polytoma  Uvello  se 
rendent  immédiatement  dans  le  liquide  capillaire,  mais  tombent  moi^s  au 
ïonds  du  liquide  si  la  concentration  s'écarte  plus  ou  moins  d'une  certaine 
limites.  D'autres  au  contraire  comme  le  bacillus  megatherius  ne  pénètrent 
dans  le  tube  que  s'il  n'y  a  pour  eux  aucun  danger  de  mort.  Autrement  ils 
s'arrêtent  à  l'entrée.  On  trouve  en  opérant  avec  différentes  substances  que 
les  concentrations  isotoniques  sont  dans  les  mômes  rapports  que  ceux  tp«i- 
Tés  par  les  méthodes  précédentes. 

Nous  citerons,  enfin,  les  beaux  travaux  de  Lœb  sur  la  parthénogenèse 
expérimentale  (2).  La  pression   osmotique  peut,  jusqu'à  un  certain  point» 

(i)  Massart  cité  par  Van  t'IIoff  : 

(2)  American  Journal  of  Physiolofrr  3-4'34  ;  4»  178  et4a'i  sur  ce  sujet  :  Revue 
f^énéral  des  sciences  3o  avril  1900,  3o  décembre  1900,  i5  lévrier  1901,  3o  novem- 
bre 1901. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^78  BIOLOGIE  MÉDICALE 

remplacer  pour  les  œufs,  d'oursin  l'acte  de  la  fécondation.  Les  substances 
les  plus  diverses  peuvent  ôtre  employées  pour  augmenter  la  pression  osmo- 
tique  de  l'eau  de  mer  qui  baigne  les  œufs  non  fécondés  :  chlorure  de  magné- 
sium, sucre,  urée  etc...  ;  on  ne  saurait  donc  invoquer  l'action  spécifique  de  la 
substance  ajoutée.  La  partition  cellulaire  peut  se  poursuivre  jusqu'à  la  for- 
mation d'un  semblant  d'embryon. 

Plus  récemment  BovERi  (1)  a  exposé  que  le  mécanisme  de  la  fécondation 
semblait,  sous  divers  rapport»,  correspondre  à  un  phénomène  osmotique 
causé  par  la  coagulation  de  l'albumine. 

La  pression  osmotique  joue  également  un  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes de  l'absorption  dans  le  tube  digestif,  dans  les  cavités  séreuses,  etc. 
Ici  se  plaint  les  travaux  de  Heidenhain,  Hamburger,  Orlow,  Lbathes  et 
Starlinô,  Wallace,  Cushny,  Hober,  etc.,  qui  concluent  à  la  seule  inter- 
vention de  facteurs  physiques. 

L'application  des  méthodes  physiques  à  l'étude  des  sécrétions  a  été  le 
point  de  départ  des  diverses  théories  sur  la  sécrétion  rénale  (théories  de 
Baumann,  de  Koranyi).  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  et  nous 
nous  contentons  de  renvoyer  aux  articles  si  documentés  de  Wolf  {Reçue 
gén.  des  Sciences),  ainsi  qu'aux  analyses  des  travaux  de  Asher,  parues  dans 
ce  bulletin. 

Enfin,  l'application  des  principes  de  la  Chimie  physique  à  la  Sérothé- 
rapie, vient  d'ouvrir  à  cette  science  une  voie  toute  nouvelle.  Nous  indiquons 
à  ce  sujet  les  articles  de  Svante  Arbhenius,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut 
Pasteur  du  15  juillet  1904  et  dans  la  Reçue  générale  des  Sciences  de  juillet  1904. 

Ces  exemples  très  divers  montrent  l'importance  que  joue  la  pression 
osmotique  dans  les  fonctions  physiologiques  et  comment  son  étude  a  permis 
une  pénétration  inattendue  dans  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie. 


II 

Etude  cryoscopique  des  Electrolytes.  —  Théorie  des  Ions. 

Nous  avons  précédemment  fait  remarquer,  quand  nous  avons  parié  des 
méthodes  de  mesure  de  la  pression  osmotique,  qu'une  certaine  classe  de 
composés  semblaient  faire  exception  aux  lois  générales.  Ces  composés  sont 
les  électrolgtes. . 

Nous  étudierons  maintenant  avec  quelque  détail  les  variations  observées 
dans  la  mesure  du  point  de  congélation  de  ces  mômes  corps.  La  connais 
sance  de  ces  variations  nous  permettra  de  toucher  du  doigt  les  anomalies 
qui  justifient  l'existence  de  l'hypothèse  émise  par  S.  Arrhénius  concernant 
l'état  des  sels  en  solutions.  Cette  hypothèse  est  connue  sous  le  nom  de 
Théorie  des  Ions» 

Ces  anomalies  sont  connues  de  tous  les  physiologistes  qui  ont  cherché 
à  préparer  des  dissolutions  salines  isotoniques,  par  la  méthode  cryoscopique. 


(i  )  Congrès  des  naturalistes.  Hambourg,  igoa. 
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Travaux  de  Raoult  sur  l'abaissement  moléculaire  de  congélation,  —  Ano- 
malies pour  les  solutions  salines  concentrées,  — Anomalies  pour  les  solu- 
tions salines  très  diluées,  —  Abaissement  moléculaire  limite.  —  Travaux 
de  Loomis,  —  Lois  de  Rayait,  —  Nécessité  de  la  théorie  des  Ions. 

Elude  cryoscopique  des  élcctroli/tes.  —  Rappelons  ce  que  Raoult  entend 
par  :  abaissement  moléculaire  ;  c'est  ce  qu'un  schéma  rapide  va  nous  per- 
mettre de  faire  : 

Soit  :  !•  C  l'abaissement  du  point  do  congélation  d'une  dissolution,  ou  la 
différence  entre  le  point  de  congélation  d  une  dissolution  et  celui  du  solvant 
pur,  en  degrés  centigrades. 

2*  P  :  Le  poids  de  substance  dissoute  dans  100  gtammes  de  solcant, 

3*  M  ;  Le  poids  moléculaire  chimique  de  la  substance  dissoutCy  Raoult 
appelle  abaissement  moléculaire  de  congélation  l'expression  : 

-^  X  M.  (1) 

Cette  équation  exprime  en  somme,  l'abaissement  du  point  de  congélation 
produit  par  une  molécule  de  corps  dissoute  dans  100  grammes  d'eau. 

Si  l'on  prend  comme  valeur  de  M  le  poids  moléculaire  du  sel  considéré  à 
Vét€d  anJigdrCy  l'expression  (1)  représente  ce  que  Raoult  appelle  l'abaisse- 
ment  moléculaire  à  Corigine. 

Raoult  a  énoncé  la  loi  suivante  ; 

Dans  un  même  dissolcant,  les  abaissements  moléculaires  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  substances  organiques  et  en  général  pour  toutes  les  substances 
qui  ne  subissent  ni  condensation  ni  décomposition  (non  électrobjtes). 

C'est  à-dire  qu'on  a  ; 

C 

p-  X  M  =  Constante  (2) 

Raoult  a  déterminé  cette  constante  pour  un  grand  nombre  de  non  élec- 
troly  tes  dissouts,  dans  les  solvants  les  plus  divers.  (Eau,  acide  acétique,  acide 
formique,  benzine,  nitrobenzine,  etc.).  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  résul- 
tats obtenus  avec  les  dissolutions  dans  l'eau.  Ils  sont  condensés  dans  la  loi 
suivante  formulée  par  ce  savant. 

«  Les  molécules  d-es  différentes  matières  organiques  dissoutes  dans  la  même 
quantité  d*eau  amènent  sensiblement  le  même  retard  dans  son  point  de  con- 
gélation. Pour  une  molécule  dissoute  dans  100  gr.  ce  retard  est  18^5  (1)  ». 

C'est-à-dire  que  dans  l'eau  on  a  : 

-pXM-  18.5. 

Et  cet  abaissement  moléculaire  reste  le  même  quelle  que  soit  la  concen- 
tration. 


(i)  Raoult.  Comptes  rendus^  5  Juin  i88a. 
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Voici  quelqaes  exemples  tirés  de  différents  aatears  : 

Abaissement  moléculaire  à  l'orif/ine 

Sacre  de  canne 18.7 

Acool  élhylique 18J      «^o^lt 

Moyenne  18.5 

Sucre  de  canne 18.6 

Alcool  élhylique 17^       ^^^^'  ^^^ 

Moyenne  18.3 

Sucre  de  canne 18.6 

Alcool  éthylique 18^2        L<^^'s  (-  ) 

-    Moyenne  18.4 

Ln  loi  de  Raoult  se  vérifie  donc  d'une  manière  très  satisfaisante  ponr 
les  non  électrolytes. 

Mais  le  même  auteur  constata  que  l'étude  de  l'abaissement  du  iwinl 
cryoscopicjue  des  corps  conducteurs  de  l'électricité,  autrement  dit  des  élec 
trolytes  (bases,  acides,  sels)  présentait  de  fréquentes  anomalies.  Les  lois, 
au  fond,  restent  les  moines,  mais  elles  sont  plus  ou  moins  masquées  par  des 
phénomènes  de  dissociation  sur  les<{uels  la  théorie  d'ARRHÉNius  a  donné  des 
éclaircissements  définitifs. 

Nous  conser\-erons  toujours  comme  terme  de  comparaison,  l'fibamement 
molêcnloirr  à  rorif/iw*. 

L'étude  de  l'abaissement  moléculaire  de  solutions  salines  en  différents 
états  de  concentration  a  montré  que  : 

Pour  les  solutions  concentrées,  c'est  à-dire  contenant  plos  de  1  10  de 
molécule-^amme  par  litre,  l'abaissement  moléculaire  pouvait  être  consi- 
déré comme  représentant  la  somme  des  abaissements  produits  par  les  ions. 
Les  travaux  de  Coppet,  ceux  de  Raoult  montrent  également  que  les  sels 
à  acide  fort  agissent  sur  le  point  de  congélation  comme  si  leurs  ions  étaient 
non  combinés,  mais  simplement  mèUuiffés  dans  le  liquide. 

Ce  phénomène  est  plus  net  encore  lorsqu'il  s'agit  des  sels  en  dissolution 
affucuse  très  diluée. 


Abaissements  moléculaires  des  sels  en  dissolution  aqueuse  très  diluée. 

Si  l'on  représente  par  une  courbe  les  abaissements  moléculaires  d'an  sel 
dissous  dans  l'eau  en  prenant  commeorc/o/i/it'c^  les  abaissements  moléculaires 

C 
à  l'origine  -  p    X  M  et  comme  abscisses  les  abaissemente  du  point  décon- 
gélation C  :  on  peut  distinguer  2  parties  dans  cette  courbe  : 

1*)  Une  partie  très  courte  située  à  l'origine  et  qui  se  ressemble  pour  tous 
les  sels. 


(i)  Abbbo.  Zeits,  f,  Phys,  Chem.  20  1896. 

(a)  LooM»  The  physicai  rewiew,  Vol  IX.  déc.  18 
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2*)  Une  partie  beaucoup  plus  lon^œ  qui  se  reJère  en  rapprochant  ée  l'axe 
des  ordonnées  et  qtii  tend  à  les  couper  en  «n  point  déterminé. 

L'ordonnée  du  point  d'intersection  est  rabaissement  molécultiire  du  sel 
en  dissolution  iAfinlnieat  diluée.  On  le  désigne  sous  le  nom  d'abaissement 
moléculaire  limite  (1). 

Pour  les  nofi-électrolyles,  ce  dernier  alwissemeut  ne  diffère  pas  de  Tabais 
sexaent  inolécukîre  à  rerif^ixie  ;  mais  pour  tous  les  électrolytea  (aek,  acides 
forts,  bases  fortes),  l'tibftissement  miUèculaire  limite  c»i  toujours  pèus  gretnd 
que  l'ab€us»emeiU  molèculeùi-e  à  i' origine  :  Ce  qui  montre  sans  aucos  doute 
que,  pour  ces  sortes  de  composés,  la  diltUiom  accroit  le  nombre  de  fmriicmles 
ticiicc^. 

Nous  donnerons  comme  exemple  les  abaissements  moléculaires  observés 

1 

par  M.  LooMis  pour  des  solutions  salines  à  la  concentration  derrr^  de  molé- 
cules de  sel  pour  100  grammes  d'eau  (2). 

SO'.H^î  44.9 

SO^Na»  50.9 

Ca.GP  50.4 

Mg.CH  50.8 

Moyenne  49.2 


K.OH      37.1 

H.Cl        37.1 

K.Cl        36 

Na.Cl       36.7 

A7o».K      34.6 

Azo^Am     35.8 

Moyenne  36.4 

III 

SO* 

.Mg 

26.6 

SC' 

.Zn 

29 

Moyenne   :    28 

De  l'étude  de  ces  tableaux,  on  peut  tirer  les  déductions  suivantes  : 

(!•)    Pour  les  sels   dont   les  ions   sont   monoatomiques  (1"  tableau)  et 

qui  ne  renferment  par  conséquent  que  deu^  ions,  la  valeur  moyenne  de 

rabaissement  limite  est  36,4. 

Or  nous  avons  établi  au  début  de  ce  paragraphe  que  l'abaissement  du 

point  de  congélation  était  la  somme  des  abaissements    moléculaires   des 

ions.  Cette  règle  nous  donne  dans  le  cas  présent  : 

2  X  18.5  (3)  ==  37 

La  concordance  est  donc  parfaite  ici  entre  les  deux  chiffres. 

2*)  Dans  le  2**  tableau,  les  sels  ont  un  ion  immixitom.i^ue  ei  un  antre 


(i)  Voir  plus  loin  la  mesure  de  la  conductibilité  molécalair&  llmile. 

(a)  On  peut  considprer  de  pareilles  dissolutions  de  sel  comme  iniiniment 
diluées  et  la  valeur  de  rabaissement  moléculaire  trouvé  comme  très  voisine  de 
celle  dfi  rabaissement  molécftlaire  limite. 

(3)  Ce  chiffre  i8,5:  est,  noas  Tarons  va,  la  valeur  constante  de  l^abaissement 
moléculaire  des  non-électrolytes  dans  l'eau. 
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diatomique,   ils   renferment    par  conséquent  3  ions  dans   leur  molécule. 
D'après  la  règle  précédente,  l'abaissement  théorique  serait  : 

3  X  18.5  ^  55.5 

Pourtant,  nous  trouvons  :  49.2 

Notre  chiffre  ne  diffère  du  précédent  que  de  1/10  en  valeur  relative. 
Cette  approximation  peut  être  considérée  comme  suffisante  si  Ton  remarque 
que  la  loi  n'est  qu'une  loi  limite.  La  concordance  serait  sans  aucun  doute 
plus  complète  si  au  lieu  de  prendre  les  abaissements  moléculaires  limites 
correspondant  à  1/1000  de  molécule  dans  100  grammes  d'eau,  on  calculait 
ceux-ci  par  extrapolation  avec  la  courbe,  comme  nous  l'avons  indiqué  tout 
à  l'heure. 

3')  Quant  aux  sels  du  3"'  tableau,  la  somme  théorique  des  abaissements 
est  :  2  X  18.5  -  37  chiffre  supérieur  au  nombre  moyen  trouvé  28,  del/^  en 
viron  en  valeur  relative. 

Nous  négligerons  pour  l'instant  le  3"*  cas,  des  sels  formés  par  deux  ions 
diaiomiques.  Pour  tous  les  autres  sels,  on  peut  admettre  la  règle  suivante, 
due  à  Raoult. 

((  Dans  les  dissolutions  infiniment  diluées  des  sels  formés  soit  par  2  ions 
monoatomiques,  soit  par  2  ions  dont  Vun  est  monoatomique  et  Vautre  diato 
mique,  les  sels  se  comportent  à  peu  près  comme  s'ils  étaient  décomposes  en 
leurs  ions,  chaque  ion  produisant  d'ailleurs  rabaissement  moléculaiee  nor- 
mal 18^5.» 

Il  ressort  des  expériences  qui  ont  servi  à  établir  les  lois  précédentes  que 
les  sels  en  dissolution  paraissent  avoir  subi  une  sorte  de  décomposition. 
Une  tentative  d'explication  de  ce  phénomène  d'apparence  paradoxale,  a  été 
faite  par  S.  Arrhénius.  Les  travaux  d'ARRHÉNius  et  de  son  école  ont  donné 
un  développement  considérable  à  cette  question,  connue  sous  le  nom  de 
Théorie  des  Ions. 


%  II 

Traraux  de  Faraday  ;  distinction  des  unions  et  des  cathions.  —  HypoUkiisr 
et  schéma  de  Grotthuss,  —  Travaux  de  Clausius,  —  Hypothèse  définitirc 
d'Arrhènius.  —  Propriété  des  Ions,  —  Définition  de  la  conductibilité  limite 
et  du  coefficient  de  dissociation.  —  Propriétés  additices  physiques  et  chi- 
miques des  solutions  étendues,  —  Conception  noucrllc  de  l'acidité,  de  la 
basicité  et  des  phénomènes  d'hydrolyse* 

Théorie  des  Ions,  —  Les  substances,  qui  comme  l'eau  ou  les  sels,  sont 
décomposées  par  le  courant  électrique  ont  reçu  de  Faraday  le  nom  dHèleC' 
trolytes.  Il  a  appelé  èlectrolyse  le  fait  même  de  la  décomposition  par  le  cou 
rant.  Les  surfaces  métalliques  qui  établissent  la  communication  entre  la 
substance  électrolysée  et  le  circuit  général  de  la  pile  sont  appelées  èlec 
trodes.  Celle  qui  amène  le  courant  est  l'anode,  l'électrode  de  sortie  est  la 
cathode.  Il  appela  unions  les  éléments  du  sel  qui  se  portent  à  l'anode  (radi 
eaux  électro-positifs]  et  cathions  ceux  qui  se  portent  à  la  cathode  (radicaux- 
électro-négatifs). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  283 

Pour  expliquer  ce  transport,  Grotthuss  imagina  les  schémas  suivants  : 

Solution  avant  le  passage  Solution  pendant  le  passage 

du  courant  du  courant 

MMMM  +MMMM 

RRRR  RRRR     — 

Soit  un  sel  M  R,  M  représentant  le  métal,  électropositif;  R,  le  radical 
acide,  électronégatif.  Grotthuss  admet  que  sous  l'influence  du  courant,  il  se 
produit  une  série  de  décompositions  et  de  recompositions  entre  les  éléments 
chaînés  d'électricité  {contraire.  Seuls  les  éléments  des  deux  molécules 
extrêmes  sont  attirés  par  les  électrodes  et  ne  peuvent  se  recombiner  :  c'est 
ce  qu'indique  le  2*'  schéma.  11  n'y  aurait  donc  en  réalité  qu'une  seule  molé- 
cule décomposée  à  la  fois  et  cette  décomposition  correspondant  au  phéno- 
mène électrolytique  primaire  serait  due  unUiuemeut  au  passage  du  courant. 

Supposons  pour  un  instant  que  le  courant  cesse  de  passer  avant  que  les 
éléments  M  et  R  aient  pu  se  porter  aux  électrodes.  Ils  pourront  se  recom- 
biner pour  donner  le  premier  schéma  et  d'après  le  principe  de  la  conser- 
vation de  l'énergie,  s'il  a  été  fourni  pour  leur  décomposition  un  courant 
de  force  électromotrice  E,  leur  recombinaison  devra  s'accompagner  de  la 
production  d'une  force  électromotrice  de  sens  inverse  égale,  E'. 

Or,  l'expérience  montre  en  pareil  cas  queE'  est  toujours  plus  petitque  E  et 
que  même,  le  plus  souvent,  E'  est  nul.  On  peut  donc  en  employant  uni- 
quement le  principe  de  la  conservation  de  1  énergie  expliquer  le  passage 
du  courant  à  travers  les  électrolytes. 

L'hypothèse  de  Grotthuss  était  cependant  commode.  Elle  fut  reprise  et 
développée  avec  un  certain  nombre  de  modifications  par  Clausius  d'abord, 
puis  par  Hittorpf,  Kohlrausch,  Arrhénius,  Ostwald,  Lodge,  etc. 

Clausius  admet  que  la  dissociation  en  ions  électrisés  a  lieu  antérieu- 
rement au  passage  de  tout  courant  et  résulte  uniquement  de  l'action  réci- 
proque du  dissolvant  sur  l'électrolyte,  les  quantités  d'ions  mises  en  liberté 
dépendent  de  la  concentration. 

Prenons  par  exemple  deux  corps  diélectriques  (non  conducteurs)  à  l'état 
de  pureté  :  H^O  et  HCl.  Leur  mélange  constitue  un  èlectrolgte  lorsqu'il  a 
atteint  une  certaine  concentration.  Dans  ces  conditions,  les  ions  él<>ctrisés 
positivement  cheminent  dans  le  sens  du  courant  et  ceux  électrisés  négative 
ment  en  sens  contraire  ;  arrivés  aux  électrodes  ils  y  abandonnent  leurs 
charges  et  s'y  déposent  sous  forme  d'ions  libres  si  l'électrolyse  n'est 
accompagnée  d'aucune  action  secondaire  (formation  d'oxydes  etc.)  ou  sous 
forme  d'ions  combinés  dans  le  cas  contraire.  Le  dissolvant  continuant  de 
réagir  sur  le  corps  dissous  pour  amener  la  formation  d'une  nouvelle  quan- 
tité d'ions  électrisés,  la  solution  reste  conductrice. 

Mais  les  recherches  de  Hittorff  et  surtout  de  Kohlrausch  montrèrent 
que  toutes  les  dissolutions  ne  sont  pas  conductrices  au  même  degré.  Ils  en 
ont  conclu  que  la  qualité  pour  une  certaine  solution,  d'être  ou  non  électrolyte 
dépend  de  son  état  d'ionisation,  c'est-à-dire  du  nombre  d'ions  mis  en 
liberté. 
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Arrhiânius  a  résumé  toutes  ces  théories  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1'  La  décomposition  des  sels  en  ions  dans  les  dissolutions  est  réelle. 

2*  Dan9  les  dissolutions  de  concentration  ordinaire  y  cette  dissociation  est 
seulement  partielle.  Elle  devient  complète  pour  une  solution  iiifinitiuinl 
diluée. 

3*  Les  ions  jouissent  de  la  propriété  de  transporter  lèlcctrlcitè  à  iraccrs 
les  dissolutions.  Los  molécules  entières  ne  la  possèdent  pas. 

4*  Les  ions  partagent  acec  les  molècuhs  la  propriété  d'(d}ai9ser  le  poini  de 
congélation  (1)  et  la  tension  de  tapeur  des  dissolutions  aqueuses. 

'Ainsi,  eu  ce  ([ui  concerne  la  pression  osmolique  et  rabaissement  da 
point  de  congélation,  les  électrolytes  se  comportent  comme  les  diélectrioues 
dès  lors  que  l'on  suppose  qu'un  ion  électrisé  équivaut  à  une  molécuk  ais- 
sociée.  Il  en  résuite  que  si  nous  prenons  le  chlorure  de  potassium,  par 
exemple,  eu  solution  suffisamment  étendue  pour  qu'on  puisse  admettre  que 
les  molécules  de  ce  sel  sont  complètement  dissociées,  (Nous  savons  dans  ce 
cas  que  le  nombre  des  ions  est  2)  on  doit  avoir  une  pression  osmotique  et 
un  point  cryoscopique  voisin  du  double  de  celui  que  prévoient  les  lois  de 
Van  t'Hoff  et  de  Raoult  si  l'on  prend  les  molécules  de  K.  Cl  avant  leur 
dissociation.  C'est  effectiveaient  ce  que  l'expérience  nous  a  montré  plus 
b«iut. 

Cette  dissolution  ne  renferme  pas  ff,  molécules  de  K.  Cl,  mais  n  anions  Cl. 
n  cathions  K  ;  et  en  totalité  2  n  lons^  remplissant  chacun  la  même  fonction 
qu'une  molécule  complète  K.  Cl. 

De  même  une  solution  de  SO^  Cu  contient  les  ions  SO*  et  Cu;  une  solu- 
tion d'H.Cl  les  ions  H  et  Cl,  une  solution  de  Na.OH  les  ions  Xa  et  Toxhy- 
drile  OH;  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  les  ions  K*  et  FeCy*. 

Ces  ions  sont  chargés  les  uns  d'électricité  positive  les  autres  d'élec- 
tricité négative.  Ils  sont  attirés  par  l'électrode  dont  Télectricité  est  inverse 
de  celle  de  leur  propre  charge  :  c'est-à  dire  que  dans  le  NaCl,  par  exemple, 
l'ion  Na  chargé  d'électricité  négative  sera  attiré  par  le  pôle  positif  (élément 
électropositîf)  et  que  l'ion  Cl,  chargé  d'électricité  positive  sera  attiré  p^ir  le 
pôle  négatif  (élément  électronégatif). 

Si  l'on  admet  avec  Arrhknius,  que  les  ions  participent  sente  an  trans 
port  de  l'électrieité  la  conductibilité  d'un  électrolyte.  c'est-à-dire,  en  somme 
la  quantité  d'électricité  transportée  par  les  ions  sera  proportionnelle. 

1"  au  nombre  d'ions  libres, 

2*  à  leur  charge. 

3'  à  leur  eitesse  de  translation. 

Les  redierches  d'IIinoRFP  et  de  Kohlrausch  ont  démontré  l'exactitude 
de  ce  dernier  point  et  Kohlrausch  a  énoncé  la  règle  suivante  : 

Que  la  conductibiUlé  d'un  élcctroliite poucait  être  calculée  comme  Ut  somme 
de  deux  termes  dont  l'un  caractérise  l'anton  et  l'autre  le  cafhion. 

Nous  ferons  remarcjuer  l'analogie  entre  cette  règle  et  les  lois  de  Raoult 
à  propos  de  la  cryoscopie  des  électrolytes  :  c'est  déjà  un  sérieux  appoint 
pour  la  théorie  d'ARRHicNius. 

(i)  Chaque  ion  à  l*état  de  liberté  produisant  rabaissement  moléeulaire 
normal  i8.5. 
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Mais  ce  savant  nous  dit  de  plus  ((  que  le  nombre  d'ions  libres  est  pro- 
portionnel à  la  jdilation  et  que  pour  une  dilution  infinie,  la  dissociationr  est 
complète  ». 

L'étude  delà  conductibilité  a  conduit  Kohlrausch  a  vérilier  entièrement 
cette  hypothèse. 

Prenons  pur  exemple,  un  volume  t  de  liquide  contenant  en  solution 
une  molécule  gramme  d'un  électrolyte. 

Nous  pouvons  ehoisir  des  électrodes  de  âurface  telle  que  le  volume  v  soit 
entièrement  compris  entre  elles;  la  conductibilité  trouvée  représentera  ce 
que  nous  appellerons  la  conductibilité  nioléculaire.  Nous  la  désignerons 
par  le  symbole  [AV. 

On  peut  se  proposer  de  rechercher  Tinfluence  de  la  concentration  sur  la 
valeur  de  [iv.  On  trouve  que  ces  valeurs  vont  eh  aogmeintant  à  mesure  q.ue 
lu  dilution  augmente  jusqu'à  la  dilution  pour  laquelle  la  molécule  ëdec- 
trolytique  eat  complètement  dissociée.  A  partir  de  ce  point  la  valeur  de 
av  est  constante  :  on  la  représente  par  le  symbole  ji«  . 

Il  existe  donc  avant  que  la  dissociation  dans  la  solution  ne  soit  complète 
des  ions  libres  et  des  molécules  entières.  Le  rapport  entre  ces  deux  quan- 
tités représente  évidemment  le  degré  de  dissociation  de  la  solution.  Nous 
le  représenterons  par  le  symbole  S. 

Mais  nous  pouvons  le  concevoir  encore  sous  une  autre  forme,  et  dire, 
ce  qui  revient  à  ce  que  nous  avons  écrit  plus  haut,  qu'il  représente  «  le 
vappport  du  nombre  M  des  éléments  résultant  de  la  dissociation  (ions  libres) 
au  nombre  M\  de  ces  éléments  si  la  dissociation  était  complète.  C'est-à-dire 
qu'on  aurait  : 

^_    M 

OsTWALD,  a  montré  que  la  mesure  du  degré  d'ionisation  était  donnée  par 
le  rapport  entre  la  conductibilité  moléculaire  p.v  et  la  conductibilité  limite  uu» 
—  ou  que  : 


Or,  ce  rapport  croît,  et  S  augmente  avec  la  dilution. 

Nous  pouvons  comparer  maintenant  le  nombre  des  éléments  autonoiries 
contenus  dans  la  solution  (c'est- à  dire  la  somme  des  ions  libres  et  des 
molécules  non  dissociées)  et  le  nombre  des  molécules  chimiques  prises 
uvant  la  dissociation. 

Ce  rapport  nous  donnera  le  Coefficient  de  dissociation.  Ce  coefficient,  pour 
les  sels  contenant  2  ions  est  une  constante.  Nous  la  représenterons  par.  /.-. 
OsTWALD-a  montré  que  sa  mesure  était  donnée  par  l'expression  : 


Â- 


VfJLao    (Uao    [JLv) 


Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'étude  de  la  conductibilité  des 
électrolytes,  nous  réservant  plus  loin  de  développer  la  méthode  de 
Kohlrausch  pour  la  mesure  de  la  conductibilité  électrique. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGm  MéDIGiLLB 


1 


Propriétés  additives  des  solutions  étendues 

Les  conceptions  (I'Arrhénius  ont  reçu  une  confirmation  nouvelle  de  œ 
qu'on  a  appelé  les  propriétés  addiiices  des  solutions  étendues. 

Propriétés  additices  physiques 

Nous  rappellerons  la  théorie  de  Van  T'hoff  sur  la  constitution  physique 
des  solutions  salines  que  nous  avons  développée  plus  haut  à  propos  de  la 
pression  osmotique.  L'assimilation  faite  par  ce  savant  entre  les  gaz  et  les 
molécules  salines  en  dissolution  contient  implicitement  Thypothèse  de  la 
dissociation  de  ces  dernières  en  ions.  Et,  comme,  d'autre  part,  les  considé- 
rations basées  sur  Tétude  de  la  pression  osmotique  et  sur  la  thermodyna- 
mique ont  montré  l'exactitude  de  cette  conception,  elle  n'a  pas  peu  contribué 
à  faire  accepter  les  idées  d'ARRHÉNius. 

D'autres  observations  purement  physiques  telles  que  celles  de  Gladstohb 
sur  les  spectres  d'absorption  montrent  que  la  dissociation  est  réelle  et  tend 
à  devenir  complète  avec  la  dilution. 

OuDENANS,  Carrara,  Wybouroff  Ont  constaté  que  le  pouvoir  rolatoire 
de  l'acide  tartrique  dans  ses  diverses  solutions  salines  résulte  de  la  présence 
d'un  môme  Ion  actifs  et  que  la  modification  de  cet  ion  par  l'introduction 
d'un  radical  quelconque  change  considérablement  le  pouvoir  rotatoire. 

C'est  encore  le  môme  Ion  qui  est  caractéristique  de  la  coloration  dans 
les  différents  sels  d'aniline. 

Propriétés  additices  chimiques.  Si  l'on  compare  l'affinité  chimique  des 
acides,  mesurée  par  la  méthode  calorimétrique  de  Berthelot  et  leur  conduc 
tibilité  électrique,  on  voit  que  ces  deux  propriétés  marchent  parallèlement. 
Arrhénius  en  a  conclu  que  les  molécules  conductrices,  c'est-à-dire  les 
ions,  étaient  seules  chimiquement  actives. 

Ceci  est  vrai  pour  les  sels,  comme  pour  les  acides  et  les  basses. 

Prenons,  par  exemple,  le  Chlore. 

Toutes  les  fois  que  cet  élément  entre  dans  la  constitution  d'un  sel  (c'est- 
à  dire  d'un  électrolyte)  comme  NaCl,  où  il  se  trouée  a  l'état   dion,  il  se 

montre  actif  vis  avis  de  l'azotate  d'argent.  Dans  les  diélectriques,  au  con- 
traire, tels  que  le  chloroforme,  le  chloral,  ce  dernier  réactif  ne  donne  auc4in 
précipité. 

De  môme  le  Fer  qui  est  actif  dans  Fe.Cl^est  dissimulé  à  ses  réactifs  dans 

+  - 

FeCy®.  K*.  (ferrocyanure  de  potassium). 

Que  nous  prenions  maintenant  un  acide,  H.  Cl  (acide  chlorhydrique) 
par  exemple.  Il  sera  dissocié  dans  ses  dissolutions  en  ions  H  et  Cl,  chargés 

+     - 
de  quantités  d'électricités  égales  et  de  signes  contraires. 

Soit  un  acide  bibasique  SO'.H^  (acide  sulfurique).  Il  sera  dissocié  en 
ions  S  O*  et  H.  H  :  la  charge  du  radical  SO^  étant  double  de  celle  de  eba- 

-^     4-+  ^ 

cun  des  ions  H.  D'une  manière  générale,  quel  que  soit  l'acide  que  noas 
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eavisagions,  il  contiendra  des  ions  H  libres.  Ces  ions  seront  donc  caracté- 

ristiques  de  l'acidité  et  nous  dirons  qu'un  corps  est  acide  quand  il  renferme 
des  ions  H  en  liberté. 

De  môme  avec  les  alcalis  .  K.  OH,  Na.  OH,  AzH*.  OH  ;  nous  observerons 
une  dissociation  en  ions  K,  Na,  AzH*et  en  ions  OH. 
+'   +  - 

L'alcalinité  sera  donc  liée  à  la  présence  des  ions  OH.  Nous  dirons  qu'un 
corps  est  alcalin  quand  il  renferme  des  ions  OH  en  liberté. 

Il  s'en  suit  logiquement  que  le  degré  d'acidité  ou  d'alcalinité  devra  être 
proportionnel  à  la  quantité  d'ions  H  ou  OH  en  liberté. 

OsTWALD  et  Van  tHoff  ont  soumis  celte  hypothèse  au  contrôle  de  l'ex- 
périence, en  étudiant  la  vitesse  de  réaction  et  la  vitesse  d'interversion  du 
saccharose  avec  des  acides  très  divers.  Ils  ont  trouvé  que  celles-ci  étaient 
nettement  proportionnelles  à  la  conductibilité  électrique  c'est-à-dire  au  nom- 
.  bre  d'ions  en  liberté. 

OsTWALD  et  Thomsen  ont  établi,  par  ailleurs,  par  la  considération  des 
quantités  de  chaleur  qu'une  base  se  partageait  entre  deux  acides  dans  le 
même  rapport  que  celui  des  degrés  de  dissociation  :  c'est  encore  ce  que 
prévoit  le  théorie. 

Nous  pouvons  maintenant,  comme  le  fait  M.  Hollard  rapprocher  Ta f  fi - 
nité  chimique  des  acides  de  leur  constante  de  dissociation  k  que  nous  avons 
délinie  plus  haut.  L'activité  d'un  acide  sera  évidemment  d'autant  plus  grande 
que  sa  constante  de  dissociation  sera  plus  'élevée. 

Or  k  est  très  élevé  pour  les  acides  forts  et  très  petit  pour  les  acides 
faibles.  Nous  pouvons  donc  considérer  que  la  solution  d'un  acide  tel  que 
H.Cl  contiendra  presque  exclusivement  des  ions  H  et  Cl.  Mais,  par  contre, 
une  solution  d'un  acide  faible  tel  que  l'acide  acétique  CH^.  COOH  dont  le 
degré  de  dissociation  est  peu  élevé  renferme  à  la  fois  des  ions  CH^  COO, 

en  concentration  C|,  des  ions   H  en  concentration    Cj  et  des  molécules 

CH'.COOII  non  dissociées  en  concentration  C.  Des  considérations  thermo- 
dynamiques ont  conduit  Ostwald,  pour  définir  la  loi  qui  régit  les  conditions 
d'équilibre  d'un  pareil  système  à  appliquer  aux  dissolutions  électroly tiques 
la  loi  de  Guldberg  et  Waage  sur  l'équilibre  des  masses.  Cette  loi  qui  porte 
le  nom  de  «  loi  d'Ostwald-Vax  t'Hoff»  est  la  suivante  : 

Le  rapport  de  la  concentration  des  composantes  à  la  concentration  de  la 
partie  non  dissociée  est  une  constante  p(nw  une  température  donnée. 

C'est-à  dire  qu'on  a  : 

C^Ca  =  K  ou  C«Ca  =  KC. 
C 
La  constante  de  la  valeur  de  K  a  été  vérifiée  par  Ostwald  pour  un  grand 
nombre  d'acides  et  de  bases. 

Cette  formule  présente  pour  l'explication  de  certains  phénomènes  chimi 
.  ques  une  importance  fondamentale. 

Prenons  par  exemple  la  dissolution  d'acide  acétique,  (acide  faible  et  fai- 
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blement  dissocié,  ainsi  qae  nous  venons  de  le  montrer)  :  ajoutons  à  cette sola 
tioiide  l'acétate  de  soude  dissous,  c'est  à  dire  contenant  des  ions  N a  et  des  ion< 
Cil'*  COO.  Nous  augmentons  donc  la  concentration  Cj  des  ions  C}PO>():te 
qui  nécessite  pour  que  l'équilibre  se  rétablisse  &elon  la  formule  d'OsTWALo  la 
reconibinaison  d'une  certaine  quantité  d'ions  H  avec  le  radical  CHK^OO.  - 
fVoù  il  rcsultrra  une  diminution  d'acidité. 

El,  de  fait,  Arrhénius  à  constaté  que  l'addition  d'acétate  de  somi*»  à 
J'acide  acétique  en  quantité  équivalente  pouvait  faire  baisser  l'acidilé 
de  75  fois. 

Les  résultats  seraient  identiques  pour  une  base  faible  :  son  alcalinité  &« 
trouverait  diminuée  dans  de  larges  limites  par  l'addition  d'un  sel  neutre  de 
la  même  base. 

Un  raisonnement  tout  à  fait  analogue  pourrait  nouj^  permettre  d'expli- 
quer les  phénomènes  d'Iujdrolf/se,  c'est-à  dire  la  décomposition  de  certains 
sels  à  acides  ou  à  bases  faibles  par  leur  dissolution  dans  l'eau.  £n  elTet.  le 
degré  de  dissociation  de  l'eau  en  ions  H  et  OH  n'est  pas  nul,  quoique  très 

faible.  (Jn  conçoit,  par  conséquent,  que  l'addition  d'eau  a  une  solution  d'un 
sel  faible  apporte  une  certaine  perturbation  dans  l'équilibre  défini  pour  ce  sel 
par  la  formule  d'OsTWALo;  et.  par  là  même,  la  disparition  ou  la  mise  en 
liberté  d'une  certaine  quantité  d'ions  H  et  OH  qui  donneront  à  la  solution 
une  réaction  acide  ou  alcaline. 

On  constate  que  la  quantité  de  sel  hydrolyse  croît  avec  la  température  : 
justement  Kohlrausch  et  Heydweillkr  ont  montré  que  la  conductibilité  de 
l'eau,  c'est  à  dire  son  degré  de  dissociation  augmente  avec  la  température  : 
c'est  un  argument  nouveau  pour  la  conception  de  l'hydrolyse  telle  que  nous 
venons  de  l'envisager. 

Tout  ceci  revient  en  somme,  comme  le  fait  remarquer  Arrhénius,  à  con- 
sidérer l'eau  comme  un  acide  ou  une  base  faible  puisqu'elle  est  dissociée, 
quoique  faiblement,  en  ions  H  et  OH. 

Ces  considérations  présentent  une  importance  réelle  en  physiologie  où 
la  mesure  du  degré  d'acidité  et  d'alcalinité  des  humeurs  se  présente  sons 
une  forme  particulièrement  complexe. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  que  de  multiplier 
les  arguments  sur  lesquels  on  peut  appuyer  la  théorie  des  ions.  Parmi  un 
très  grand  nombre  nous  avons  choisi  les  plus  significatifs,  renvoyant  le 
lecteur  aux  traités  de  Hollard  (1),  Minet,  Arrhénius,  Kohlrausch,  etc. 


(i)  Théorie  des  Ions.  —  Minrt,  Théories  modernes  de  T électrochimie.  — 
Arriiknius.  Congrès  des  Physiciens  (Paris  1900).  —  Kohlrausch,  Travaux  pri* 
iiqtt«s  de  Physique,  etc. 
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Différentes  niùtliodcs  pour  mesurer  le  degré  d'ionisation  :  Méthode  crt/os 
copiqne  de  lîaottlt,  méthode  de  Van  t'HoJf,  méthode  de  Xrrnst  et  méthode 
de  Kohlratisch. 

MESURE    DU    DEGRÉ   d'iONISATION    d'TJWE  SOLUTION   SALINE 

Nous  avons  vu  que  l'on  appelait  dt*f/rè  de  dissociation  ou  mieux  encore 
degré  d'ionisation  le  rapport  du  nombre  M  des  éléments  résultant  de  la  dis 
sociation  (Ions  libres)  au  nombre  M|  de  ces  éléments  si  la  dissociation  était 
complète. 

M  ,  ,.     .      . 

-——  r^:  deoré  d  ionisation        d 
M|  ^ 

Il  existe  un  certain  nombre  de  méthodes  qui  permettent  de  mesurer  le 
degré  d'ionisation  d'un  sel  :  Nou:?  décrirons  quatre  procédés  de  calcul. 

1*)  par  la  mesure  de  l'abaissement  moléculaire.  (Raoult). 

2*)  par  la  mesure  de  la  vitesse  de  réaction  (Van  t'IIoff). 

3*)  par  les  piles  de  concentration  (Nernst). 

4*)  par  la  mesure  de  la  conductibilité  électrique  (Koklrausch). 
en  insistant  particulièrement  sur  ce  dernier  procédé  qui  est  de  t)eaucoup  le 
plus  important  et  le  plus  usité. 

Calcul  du  detjré  d'ionisation  à  l'aide  de  la  Crtfoscopie,  Méthode  de 
Raoult. 

On  sait  que  la  mesure  de*  l'abaissement  du  point  de  congélation  d'une 
solution  est  proportionnel  au  nombre  de  molécules  que  contient  cette  solu- 
tion. Nous  avons  remarqué  de  plus  que  les  ions  se  conduisaient  comme  des 
molécules  non  dissociées.  Donc  si  nous  considérons  une  (Jissolution  conte- 
nant n  molécules  de  i-el  dissoutes  dans  100  grammes  d'eau,  une  certaine 
fraction  a  de  ces  molécules,  d'après  la  théorie  d'ARRHÉNius  va  se  dissocier  — 
chacune  donnant  i  ions  : 

Le  nombre  total  des  particules  ions  et  molécules  contenues  dans  la 
solution  sera  : 

n  —  na  -p  nai 
ou    n  (1  — «  +  ai) 

Nous  savons  que  l'abaissement  moléculaire  de  congélation  est  — ,  dans 

le  cas  habituel  lorsqu'il  n'y  a  pas  ionisation,  et  que  ce  rapport  est  constant 
et  égal  à  18,5.  Nous  aurons  de  môme  ici  : 


:-:i.l8,5. 


n  (1  —  a  H-.a  i) 
d*où  on  tire  a,  c'est-à-dire  la  fraction  de  molécules  dissociées  en  ions  : 

—^ 18,5. 

n 

^  ^''  18,5  (i-1) 
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n 


Il  est  juste  d'ajouter,  d'après  Raoult  lui-même  que  l'emploi  de  la  méthode 
cryoscopique  pour  le  calcul  du  degré  d'ionisation  n'est  pas  un  moyen 
sur.  Le  résultat  peut  être  faussé  dans  une  proportion  inconnue  par 
l'association  en  une  seule  de  deux  ou  plusieurs  molécules  salines  non 
décomposées  ;  on  arrive  à  un  résultat  beaucoup  plus  certain  par  la  mesure 
fie  la  conductibilité  électrique. 

Voici  par  exemple  les  différences  observées  entre  les  résultats  obtenus 
par  les  2  méthodes  pour  des  solutions  identiques  très  diluées. 

1')  NaCl  i  — -  2  Cn/oscopie  Kohlrausch 

c         „^^  a  ~    0.98  098 

—  ~  36,7 

n 

Dans  ce  1"  cas  de  doux  ions  monoato iniques,  accord  complet. 
2°  50''//2     —  =-  44,9  Cnjoscop'w  a    -:  0.71 

i      -  3  Kohlrausch  a  —  0.898 

Différence    -  1.  4  en  valeur  relative. 

3V  S(y  Mi]  —  --:  26.6  Cnjoscopic  a  -  -  0,44 

i     —  2  Kohlrausch  a       0,83 

Différence  dans  les  2,  3  en  valeur  relative. 
Ce  dernier  cas  en  particulier  s'expliciue  parfaitement  si  l'on  suppose  la 
soudure  deux  à  deux  des  molécules  non  ionisées. 

Quoiqu'il  en  soit  on  n'emploie  guère  cette  méthode  pour  la  mesure  du 
degré  d'ionisation. 

Nous  en  dirons  autant  du  calcul  par  la  mosure  de  la  citesse  de  réaction. 
Cependant  nous  donnerons  comme  exemple  l'application  qui  en  a  clé  faite 
par  Van  t'Hoff  à  la  mesure  du  degré  de  dissociation  dans  les  bases  fortes, 
<?n  empruntant  à'ce  savant  la  description  de  l'expérience  : 

«  On  place  dans  le  réservoir  d'un  ai)pareil  (ballon,  cornue  de  verre)  une 
solution  d'acétate  de  méthyle  dans  l'eau  ;  puis  on  introduit  par  un  luk» 
latéral  une  solution  étendue  de  potasse  en  prenant  soin  que  les  deux  liquides 
ne  se  mélangent  pas.  L'appareil  est  placé  dans  un  bain  à  température 
constante.  On  provoque  le  mélange  et  le  commencement  de  la  réaction  en 
introduisant  du  mercure  ;  on  suit  la  marche  de  la  saponification  en  fai 
sant  des  prises  d'essai  par  un  robinet  et  en  chassant  le  liquide  du  tulie 
latéral  par  l'introduction  de  mercure  dans  le  récipient.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
faire  de  temps  en  temps  des  titrages  alcalimétriques  pour  obtenir  la  courbe 
des  vitesses  ». 

Ce  mode  expérimental  reste  pratiquement  irréalisable  sauf  pour  quelques 
cas  particulièrement  simples. 

Il  n'en  est  plus  de  môme  pour  les  2  méthodes  que  nous  allons  décrire  et 
qui  sont  d'un  emploi  très  général,  quel  que  soit  le  liquide  auquel  on  ail 
affaire. 

PILE    DE   CONCENTRATIOiN    DE   NERNST 

Principe,  —  Supposons  que  deux  solutions  de  Na.  Cl  soient  superposées 
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dans  une  éprouvelte.  D'après  les  lois  de  la  diffusion  la  concentration  tendra 
à  s*égalîser  dans  les  deux  couches,  les  ions  Na  et  Cl  diffusant  de  la  solution 

+        -- 
inférieure  vers  la  solution  supérieure. 

Nernst  a  montré  que  dans  ï unité  de  temps,  ce  sont  des  quantités  égales 

d'ions  Na  et  d'ions  Cl  qui  diffusent  à  travers  la  surface  de  séparation.  Ce 

-i-  

système  constitue  une  pile  et  la  force  éleclromotrice  développée  sera  propor- 
tionnelle à  la  différence  de  concentration  C|  et  Cj  dans  les  solutions. 

La  force  électromotrice  est  représentée  par  tc 

Nernst  a  établi  qu'on  avait  ; 

C, 
TT  rrz  K  log  -7; —        ,  K  étant  une  constante. 

Si  la  concentration  C|  d'une  des  solutions  est  connue,  on  tirera  facile 
ment  la  valeur  C^. 

On  sait  d'autre  part,  qu'une  lame  de  platine  recouverte  de  noir  de  pla- 
tine (platine  platiné)  placée  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  se  charge 
de  ce  gaz,  évidemment  d'une  façon  proportionnelle  à  la  quantité  de  gaz 
en  présence» 

Plongée  dans  une  solution  acide  contenant  des  ions  H  en  con- 
centration inconnue  elle  les  absorbera  proportionnellement  à  la  concen- 
tration. Nous  pouvons  maintenant,  avec  une  solution  acide  de  concentration 
connue  réaliser  avec  le  premier  liquide  une  pile  de  concentration  en  établis 
sant  le  contact  des  deux  solutions.  La  force  électromotrice  développée  don- 
nera la  concentration  cherchée. 

Mode  expérimental.  —  Nernst  a  réalisé  un  appareil  commode  constitué 
par  une  ampoule  de  verre  à  moitié  de  laquelle  prend  naissance  un  petit 
siphon.  On  introduit  à  l'intérieur  de  l'ampoule  une  solution  de  concentration 
connue.  L'électrode  de  platine  fixée  à  la  partie  supérieure  baignç  dans  le 
liquide.  On  met  d'autre  part  la  solution  à  étudier  dans  une  éprouvettè  à  pied 
qu'on  place  sous  le  siphon.  Une  électrode  de  platine  y  plonge  également. 
On  amorce  le  siphon  ;  une  solution  neutre  quelconque  peut  servir  à  établir 
le  contact,  les  fils  conducteurs  sont  attachés  aux  bornes  d'un  galvanomètre 
qui  donne  iz.  On  connait  Cj  -—  on  tire  C2  d'après  la  formule  de  Nernst. 

Cette  méthode  est  d'une  simplicité  réelle,  elle  permet  d'employer  le 
liquide  à  étudier,  tel  quel,  sans  avoir  à  le  diluer. 

Mesure  de  la  résistance  (Fun  électrolytc  par  l'emploi  des  courants  aller- 
natifs  :  Méthode  de  Kohlrausch. 

Principe.  —  L'emploi  des  courants  alternatifs  pour  mesurer  la  résistance 
des  liquides  électrolytiques  permet  d'éviter,  ou  du  moins  d'atténuer  dans  de 
larges  limites  la  force  électromotrice  de  polarisation. 

La  résistance  du  liquide  à  mesurer  constitue  l'une  des  branches  AB  d'un 
pont  de  Wheatstone.  On  compare  sa  valeur  X  à  celle  d'une  résistance  R 
métallique  (boîte  de  résistance)  qui  constitue  la  seconde  branche  BC.  Les 
deux  autres  branches  sont  réalisées  par  un  fil  bien  calibré  et  tendu  le  long 
duquel  on  peut  déplacer  un  contact  mobile  D.  Une  bobine  de  Rûhmkorff  M 
fournit  un  courant  alternatif  amené  aux  bornes  B  et  D  dans  les  deux  dérî- 
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vaticms  BAD  et  B€D.  On  .«rrÎTe  à  obtenir  TéquiRbre  du  pont  en  déplaçuU 
le  curseur  mobile  le  lon^^  eu  fil.  Le  télépiM»iie  ré«ai  métalliqueBieiil  rax 
sommets  A  et  C  rend  un  son  minimum  lorsque  cet  équilibre  est  atteint  c'est 
à-dire  lorsque  le  courant  ne  passe  plus  d«ns  le  pont. 
X         C* 


On  a  alors -p--== 


C^ 


d'où  l'cHi  lire  X. 


Dispositif  CTpérimcntfi  t,, 

1"  Récipient  èleciro!i/tif/ur, 

La  dissolution  électrolytiqoe  est  enfermée  dans  un  vase  représenté  pir 
lu  flg.  2.  Ce  vase  est  quelquefois  ni  uni  d'mn  couvercle  en  ébonilie. 

2*  Les  électrodes  sont  constituées  par  deux  disques  plans  et  ninces  ei 
platine  de  1  à  2  cent,  de  diamètre  situés  en  rt^ard  i'un  de  Tavtre.  t^les  ^ont 
soudées  par  deux  âls  de  piatine  à  des  tubes  de  verres  qui  sont  eux-ménies 


fixés  invariablement  Tun  à  l'autre  par  uue  tige  de  verre.  Les  'soroinets  A 
et  B  du  pont  sont  mis  en  communication  avec  ces  électrodes,  par  riBiermé' 
diaire  du  mercure  placé  dans  ces  tubes. 
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Ponr  augmenter  la  capacité  de  polarisation  des  électrodes,  on  les  reconvre 
d'une  couche  de  noir  de  platine  —  en  les  soumettant  tour  à  tour,  à  Télectro- 
lyse  dans  un  bain  contenant  : 

Chlorure  de  platine 3  grammes 

Acétate  de  Pb 0  gr.  025 

Eau  distillée 100  grammes 

3')  Bobine. 

C'est  une  bobine  de  Ruhmkorff  à  trembleur  diapason.  Le  nombre  des 
interruptions  est  de  l'ordre  de  500  à  la  seconde. 

4*)    ThennoatcU. 

La  résistance  ou  la  conductibilité  d'un  électrolyte  varient  beaucoup 
avec  la  température,  aussi  la  dissolution  est  elle  plongée  dans  un  ther 
inostat  maintenu  à  température  constante  à  1;  lO*'  de  degré  près. 

Ce  thermostat  est  constitué  par  une  marmite  entourée  de  laine  remplie 
d'eau  sans  cesse  agitée  et  il  est  chauffé  par  un  brûleur  muni  d'un  régulateur 
de  température. 

Lugiitiiciir  est  un  moulin  à  ailette  mobile  autour  d'un  axe  vertical;  il  est 
mù  par  l'action  de  gaz  ascendants  de  la  flamme  d'un  bec  placé  au-dessous. 

Le  régulateur  de  température,  h  toluène,  est  plongéd ans  l'eau  du  thermos- 
tat. 

Technique  opératoire. 

On  doit,  avant  de  commencer  une  opération,  nettoyer  le  vase  laboratoire 
avec  de  l'eau  distillée  et  le  sécher  avec  du  papier  de  soie.  Les  électrodes  ne 
pouvant  être  séchées  sont  plongées  dans  la  solution  û  étudier  contenue  dans 
le  vase  laboratoire  lui-môme.  Cette  solution  est  jetée  puis  remplacée  ponr 
la  mesure,  par  une  quantité  de  solution  suffisante  ponr  recouvrir  les  élec- 
trodes. Si  l'on  veut  que  les  observations  effectuées  successivement  avec 
différents  liquides  soient  comparables,  il  faut  avoir  soin  de  faire  coïncider 
exactement  l'axe  du  cylindre  des  disques  électrodes  avec  l'axe  de  la  partie 
étroite  du  vase  laboratoire  ;  sinon  on  pourra  s'exposer  à  placer  les  électrodes 
dans  une  position  toujours  la  même  où  elles  ne  touchent  pas  la  paroi  de 
verre.  Il  est  bon,  pour  plus  de  sûreté  de  repérer  la  position  des  électrodes 
par  deux  traits  situés  l'un  sur  le  vase  l'autre  sur  le  couvercle  en  ébonite,  on 
amène  ces  deux  traits  en  coïncidence  l'un  avec  l'autre. 

On  devra  de  plus,  pour  donner  à  la  méthode  son  maximum  de  sensibilité, 
choisir  par  tâtonnements  la  résistance  connue  R  de  telle  sorte  que  la  posi- 
tion du  curseur  sur  la  règle  qui  correspond  à  l'extinction  du  son  téléphonique 
soit  voisine  du  milieu  du  pont  à  corde  AC.  On  y  arrive  en  déplaçant  la 
fiche  de  la  boîte  de  résistance  qui  constitue  R  (on  fait  R  --  successivement 
à  10,20 100  ohms). 

Nous  supposerons  que  la  longueur  du  fil  est  de  1000  m/m  (1  mètre). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


294  BIOLOGIE  MEDICALE 


1 


Soit  a  le  point  du  curseur  iQrgliue  le  son  est  minimum  ;  à  ce  moment, 
d'après  la  loi  de  Wheatstone  on  a,  en  appelant  yt  la  résistance  du  liquide: 

(1)    -^ir:4— maisb~(1000— a) 
R         b 

doù(2)-§-  =  ^-^ 

On  en  tire  (3)  yt  -=--.  R  ^^—g-  (1) 

Nous  obtenons  ainsi  la  résistance.  Mais  ce  que  nous  recherclions  c'est  la 
conductibilité  du  liquide,  celle-ci,  par  définition,  est  l'inverse  de  la  résis- 
tance. Dans  ces  conditions,  en  appelant  C  la  conductibilité  on  a  : 

(4)  C  -^^  — 

Les  résultats  que  nous  exprimons  ici  sont  généralement  les  seuls  dont 
on  ait  besoin  en  physiologie  :  on  compare  la  résistance  ou  la  conductibilité 
de  deux  ou  plusieurs  solutions  comme  on  compare  leur  point  de  congéla- 
tion. Nous  donnerons  du  reste  plus  loin  quelques  exemples*  Mais,  nous 
chercherons  à  montrer  comment  on  arrive,  par  cette  méthode,  an  calcul 
du  degré  d'ionisation  et  des  différentes  grandeurs  que  nous  avons  définies 
plus  haut. 

La  résistance  yi  du  liquide  peut  être  exprimée  de  deux  manières  : 

1®  Celle  que  nous  donnons  plus  haut  et  qu'on  emploie  habituellement. 

y.  =  R       ^ 


1.000-a 
ou  bien  la  formule  : 

(5)yi  ^:  —  pt 

ou  oi  est  la  résisticitè  du  liquide;  c'est-à-dire  la  résistance  à  la  tempéra- 
ture t  d'une  colonne  de  liquide  de  1  centimètre  de  section  et  de  1  centimètre 
de  longueur. 

1 

L'inverse  de  la  résistivilé,  c'est-à-dire  l'expression      —  représente   la 

coiuluctlrUé  :  on  la  désigne  par  le  symbole  Xt. 

Quant  au  rapport   -~-  de  la  distance  1  des  électrodes  à  la  surface  S  de 

chacune  d'elles,  il  est  appelé  constante  des  électrodes.  On  le  désigne  par  le 

symbole  K.  On  le  calcule  une  fois  pour  toutes  avec  une  solution  de  titre 

1 
connu,   par  exemple  une  solution  titrée  contenant  tjt  de  molécule -gram 
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me  de  KCl  par  litre.  (Soit  1  gr.  49  de  KCl  par  litre).  On  a  alors  une  valeur 
de  la  résistance  : 

on  tire  facilement  de  cette  expression  : 

OU  encore  : 

(7)  K  =  Xi  X  R       *" 


1000-a 


Une  fois  K  connu  pour  des  électrodes  données,  on  peut  en  tirer  la 
résistitiiè  L't  et  la  conductimtè  inconnue  X't  d'un  liquide  quelconque  qui 
donne  les  grandeurs  R'  et  a'  au  lieu  de  R  et  a. 

On  voit  en  effet  qu'on  peut  tirer  facilement  de  l'égalité  : 

l'expression  de  la  résistivité  : 

(8)    p-,    ^---  4-    X  R'    jô^.     ou     ^     X   y\ 


et  l'expression  de  la  conductivité  i 
(9)  X't    :---  K 


K 


4000-a'  y'i 


Nous  pouvons  nous  proposer  maintenant  de  vérifier  expérimentalement 
l'hypothèse  d'ÀRRHÉNius  que  :  le  degré  d'ionisation  S  augmente  avec  la  di- 
lution. 

IL  V 

OsTWALD,  nous  l'avons  vu,  a  montré  que  5  =  -^ — 

Nous  considérerons  la  solution  initiale  comme  ayant  une  concentration 
égale  à  1.  Appelons  V^  son  volume  —  et  v<  le  volume  moléculaire  du  corps 
dissous  (1).  Nous  ajouterons  des  volumes  d'eau  distillée  V2,  V3...  Vj,  ù 
l'aide  d'une  pipette.  Après  chaque  addition  nous  rendrons  Je  mélange  bien 
homogène.  Nous  verrons  que  la  conductibilité  moléculaire  [l  v  augmente  à 
mesure  que  la  concentration  diminue  proportionnellement  avec  la  dilution. 

Si  nous  représentons  graphiquement  le  phénomène,  nous  aurons  une 
courbe  qui  tendra  d'une  manière  asymptotique  vers  une  valeur  limite,  [jloo  7 
qui  est  la  conductibilité  moléculaire  pour  une   dilution  infinie:   c'est  à- 

dire  pour  une  dissociation  complète  du  sel.  Le  rapport  ' —    donne  évidem- 

»   00 

ment  le  degré  d* ionisation. 
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Le  tableau  que  nous  donnons  ci-dessous  réîsume  les  grandeurs  mesniées 
et  les  grandeurs  calculées  : 
Données  expérimentales  : 


Volume  dos  solutions 


Solution  initiale  ^^-  V^ 
Eau  distillée  —  V^ 

Valeur  de  R. 
»       »   a. 


On  en  tire 

Concentrai  ion 

V,  -  '■-  Va 


Rcsistivilc  ? 


Dilution  3 

_   V,    J    Vj 


Volume  moléculaire  v 


K-    '' 


Conducti>ilc  :    X 

1        K 
X    -  —    -^  — 

?      y 


Oinductibilitc 
moléculaire  :  ^ 

av  .-_   X  V 


Dcpré  de 
dissociaiion  :  o 

av 


Résistance:  y 


R    — — 

lOÛOa 


G>nsUole  ée 

dissociation  :  k 


Voici,  coinine  exemple  les  conductibilités  de  diverses  solutions  de  KCl 
effectueras  par  Kohlraush  à  18'.  Le  poids  de  sel  dissous  -  75  gr.  5  (1  mole 
cule). 


Volume 
(en  litres) 


1 

2 

10 

1(K) 

51 KJ 

5000 


1 


y 

Condnclibililé 

Degré  de 

Conductibilité 

moléculaiix3 

dissociation 

X  10^ 

918 

918 

0.746 

479 

958 

0.779 

105 

1047 

0.851 

115 

1147 

0.933 

237 

1185 

0.963 

0.241 

1213 

0.986 

0 

1230  (av) 

1 

Nous  avons  consigné  à  dessein  tous  les  résultats  que  pouvait  fournir  cette 
méthode  pour  montrer  quelle  était  son  étendue  cl  son  importance.  DanSî-OTi 
application  à  la  physiologie  elle  se  réduit  simplement  dans  la  plupart  des 
cas  â  la  mesure  de  la  conductibilité.  Les  résultats  bruts  qu'on  obtient  ainsi 
apportent  déjà  un  mode  d'investigation  très  exact  sôit  qu'on  veuille  compa- 
rer entre  eux  deux  liquides,  soit  qu'on  veuille  étudier  les  variations  d'nn 
liquide  seul. 

Dans  le  prenner  cas  nous  pourrons  ranger  les  différents  exemples  ifvt 
nous  avons  donnés   plus  haut  au  sujet  de  la  pression  osmotique  chez  les 

(i)  On  appellera  volume  moléculaire  le  volume  occupé  par  la  molécule  (on 
fraction  de  molécule)  dans  la  solution  initiale. 
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invertébrés  marins.  En  deliors  de  la  comparaison  du  point  de  congt^otion, 
on  a  comparé,  dans  la  plupart  des  cas,  les  conductibilités  électriques  du 
liquide  interne  et  liquide  externe  ;  et  les  deux  méthodes  se  prêtent  un 
mutuel  appui. 

Pour  un  liquide  seul,  des  variations  dans  la  conductibilité  seront  l'indice 
certain  de  changements  dans  la  composition  de  ce  liquide.  Si  l'on  prend  des 
mesures  d'heure  en  heure,  par  exemphi,  elles  donneront  des  éclaircissements 
très  nets  sur  la  marche  de  ces  variations. 

Cette  méthode  s'applique  donc  à  l'étude  de  l'action  des  enzymes  sur  une 
substance  dissoute:  par  exemple:  action  de  l'invertine  sur  le  saccharose, 
action  de  la  pepsine  sur  l'albumine,  etc.,  etc.  Nous  renvoyons  ici  à  l'analyse 
des  travaux  de  GALEorn,  de  Victor  Henry  et  de  ses  collaborateurs,  parue 
dans  la  Biolor/ie  Médicale» 

La  mesure  de  la  conductibilité  pourra  même  permettre  des  évaluations 
quantitatives.  On  connaît,  par  exemple,  la  difficulté  de  doser  d'une  façon 
exacte  la  quantité  d'albumine  contenue  dans  un  liquide.  La  méthode  de 
KoLHRAuscH  foumit  une  solution' très  simple  et  très  élégante  du  i)roblème. 
On  place  dans  le  vase  laboratoire  le  liquide  à  examiner,  on  ajoute  directe 
ment  un  réactif  précipitant  des  albumines  choisi  parmi  les  électrolyles  et  de 
concentration  connue  —  tel  le  ferrocyanuro  de  potassium.  Ce  sel  en 
solution  acétique  donne  avec  l'albumine  une  combinaison  insoluble  non 
conductrice.  La  variation  observée  dans  la  conductibilité  indiquera 
évidemment  la  quantité  d'albuminoïde. 

Autre  exemple  encore  :  le  dosage  des  électrolytes  contenus  dans  le  sang. 
La  dialyse  nous  permettra  de  séparer  ces  électrolytes.  La  mesure  de  la 
conductibilité  du  liquide  dialyse  nous  en  donnera  la  quantité. 

11  est  superflu  de  faire  remarquer  que  dans  tous  ces  cas,  les  méthodes 
d'analyses  chimiques  seraient  impraticables;  on  conçoit  donc  quels  services 
peut  rendre  au  physiologiste  la  mesure  de  conductibilité  électrique. 

Mais,  h  un  point  de  vue  beaucoup  plus  général,  les  ronceptions 
d'ARRHENius  sur  les  solutions  étendues  ont-elles  été  apjdiquées  à  la  physio- 
logie? Le  nombre  (le  cas,  il  est  vrai,  est  encore  restreint. 

Nou-;  avons  observé  déjà,  au  cours  de  cet  article,  que  raffinité  chimique 
d'un  composé  doit  être  rapportée  à  ses  ions  libres.  Il  en  sera  de  môme  évi- 
demment pour  l'activité  des  sî^Is  ingérés  dans  l'organisme.  Les  sels  de 
quinine,  par  exemple,  n'agissent  qu'en  proportion  de  la  quantité  d'ion 
quinine  qu'ils  renferment  indépendamment  des  ions  électronégatifs  Cl, 
se»  etc. 

De  même  la  toxicité  d'un  sel  de  mercurt»  semble  être  liée  à  la  présence»  à 
l'état  libre  de  l'ion  lïg  —  car  tous  les  s(»ls  de  mercure  où  le  métal  est  dissi- 
mulé à  ses  réactifs  —  tel  que  le  salicylate  de  mercure  dissimulé  de  Granval 
et  Lajoux  possèdent  une  toxicité  très  atténuée. 

On  a  fait  observer  depuis  longtemps  que  les  liquides  de  l'organisme  se 
présentent  sous  un  état  de  dilution  extrême  qui  permet  de  sui)poser  la  dis 
sociation  complète  en  ions  des  électrolytes  qu'ils  renferment.  L'imi>ortance 
de  cette  conception  au  sujet  des  réactions  Cîitalytiquivs  qui  se  produisent 
dans  l'organisme  est  évidente.  Peut  être  permettra-telle  de  jeter  quehjue 
lumière  sur  le  clair  obscur  de  la  question  des  diastases  et  des  ferments 


Digitized  by  VjOOQ IC 


298  BIOLOGIE  MÉDIGAI^ 

solubles.  Les  progrès  que  la  chimie  physique  a  réalisés  jusqu'ici  per- 
mettent d'espérer  beaucoup  pour  ses  progrès  futurs.  La  physiologie  sans 
aucun  doute  saura  en  tirer  son  profit. 

H.  P. 
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BETHE.  A.  —  Bus  NerwenujmewMà  Ton  Carcinns  Moenas  9  (Etudes  de 
Bethe  sur  le  système  nerveux  du  crabe)  ;  Archic,  fur.  niikr,  Anat,  und 
Kntxcichcliint].,  Bd.  50,  1897,  pp  :  460  546;  589  639,  et  Vol.  52,  1898; 
pp  :  382  452! 

Uexkûll,  dans  le  Zcitschviftf,  Biologie^  publie  en  ce  moment  des  étu- 
des du  plus  haut  intérêt  sur  la  physiologie  du  système  nerveux  des  animaux 
inférieurs,  en  particulier  des  étoiles  de  mer.  La  Biologie  médicale  rendra^ 
compte  de  ces  travaux  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  Uexkûll  a  été  précédé 
dans  cette  voie  par  Apathy  et  Bethe  c'est  pourquoi  nous  dirons  ici  quelques 
mots  des  travaux  de  ce  dernier. 

Le  travail  de  Bethe  sur  le  crabe  (Carcinus  marnas)  a  paru  en  plusieurs 
articles  dans  les  Archic.  f.  microsc.  anat.  u.  eni.y  1897,  t.  50.  Nous  voudrions 
rendre  compte  ici  des  résultats  et  des  méthodes  qui  paraissent  les  plus  inté- 
ressants, car  il  semble  bien  que  nous  soyons  là  en  présence  du  début  d'un 
mouvement  général,  par  lequel  la  science  portera  son  attention  sur  les  ani- 
maux inférieurs,  surtout  pour  l'étude  fine  et  détaillée  de  la  physiologie 
nerveuse. 

Bethe  expose  d'abord  la  grosse  anatomie  nerveuse  du  crabe. 

On  sait  que  les  ganglions  dits  «  cérébraux  »  sont  reliés,  chez  le  crabe, 
par  deux  commissures  qui  passent  de  chaque  côté  de  l'œsophage,  à  la 
«  moelle  ventrale  »,  sorte  d'amas  de  ganglions  plus  ou  moins  fusionnés  situé 
au-dessous  du  canal  digestif,  les  six  premières  paires  de  ganglions,  —  assez 
intimement  fusionnés —>  de  cette  mœlle  ventrale,  commandent  les  mandi- 
bules, les  mâchoires  et  les  pattes  mâchoires;  puis  vient  une  paire  de 
ganglions  plus  volumineux,  qui  commandent  les  pinces  ;  puis  quatre  paires 
de  ganglions  plus  indépendants  que  les  premiers,  et  qui  commandent  les 
quatre  paires  de  pattes  ambulatoires.  Enfin,  sept  petits  ganglions  très  inti- 
mement fusionnés,  qui  sont  les  ganglions  abdominaux;  des  ganglions 
cérébraux  partent  les  deux  paires  de  nerfs  antennaires,  les  nerfs  tégumen- 
taires,  oculo- moteurs  et  optiques. 

Bethe  décrit  avec  le  plus  grand  soin  ces  trajets  nerveux  ;  puis  il  entre 
dans  de  grands  détails  sur  la  constitution  histologique.  Il  s'est  servi  pour 
cela  de  la  coloration  au  bleu  de  méthylène,  il  distingue  des  éléments  mo- 
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leurs,  dont  les  cellules   sont   plongées  dans  la    masse  ganglionnaire,  et 
envoient  des  prolongements   par    les   nerfs  périphériques. 

Ces  éléments  moteurs  ont  des  types  assez  différents;  les  cellules  sont 
placées,  soit  au  milieu,  soit  sur -les  côtés  de  la  masse  ganglionnaii-e  ;  leurs 
axones  se  ramifient  d'une  manière  très  compliquée,  unissant  entre  eux, 
dans  des  rapports  extrêmement  variés,  et  que  Bethe  a  cherché  à  classer 
les  ganglions  de  paires  différentes. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  retenir,  c'est  l'existence  de  ces  multiples 
communications,  et  surtout  la  présence  de  deux  ncuropiles,  un  neuropile 
médian  et  un  neiiropîle  latéral,»  de  chaque  côté  de  la  moelle  ventrale.  Au 
niveau  de  ces  neuropiles,  tous  les  éléments  nerveux  de  toute  nature,  sont 
en  contact  intime,  (Bethk  dira  même  en  continuité);  c'est  là  qu'arrivent 
les  extrémités  des  éléments  commissuraux  el  les  extrémités  des  éléments 
récepteurs.  (Bethe  préfère  dire  «  récepteurs  »  plutôt  que  «  sensitifs  »)  ; 
Bethe  n'a  pu  suivre  jusqu'au  bout  aucun  de  -ces  derniers,  mais  il  pense 
que  vraisemblablement  ils  vont  jusqu'au  cerveau. 

Ces  prémisses  anatomiq-ues  et  histologit^ues  une  fois,  posées,  quelle  va 
être  la  méthode  deBFTHE?  11  considérera  les  animaux  observés  comme  des 
mécanismes,  montés  d'une  façon  particulièrement  complexe  et  bien  adaptée, 
—  d'une  complication  peut  être  inextricable,  —  mais  comme  de  simples 
mécanismes.  Le  physiologiste  est  alors  devant  le  réseau  nerveux  comme 
un  horloger  devant  les  rouages  intérieurs  d'une  horloge  inoonnue.  Une 
fois  en  possession  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  ces  rouages,  c'esl-è- 
dire  une  fois  qu'il  connaît  le  mieux  qu'il  peut,  là  la  vérité  cette  connaissunee 
est  bien  peu  de  chose:  l'anatomie  et  l'histologie  de  ce  système  nerveux,  il 
lui  faut  alors  intervenir,  troubler,  sur  un  point  et  dans  des  cx^nditions  aussi 
déterminées  que  possible,  le  jeu  normal  des  fonctions,  pour  tâcher  de  se 
rendre  compte  des  correspondances  intérieures  et  des  processus  physiolo- 
giques qui  mettent  en  mouvement  et  qui  tiennent  en  harmonie  ce  méca- 
nisme si  compliqué. 

Bethe,  on  le  voit  bien  au  début  de  son  travail,  espérait  décomposer 
et  expliquer  ainsi  tous  les  actes  qu'un  crobe  commet  dans  sa  vie. 
On  conçoit  tout  ce  que  la  tâche  a  d'intéressant  et  d'important,  au  point  de 
vue  philosophique  comme  au  point  de  vue  scientifique.  Malheureuseaient, 
il  ne  semble  pas  que  le  résultat  souhaité  ait  été  complètement  aiteinl- 
Bi-rrnE,  malgré  son  admirable  esprit  de  méthode,  n'a  pu  suivre  dans  leof 
totalité  les  différents  trajets  nerveux,  pièces  essentielles  de  ce  mécanisme 
intime  Cet  échec  partiel  est  il  dû  à  la  nature  môme  des  phénomènes  biolo- 
giques ?  Le  principe  de  la  méthode,  en  tout  cas,  a  une  valeur  éminentë  au 
point  de  vue  scieiitihque:  et  ce  sera  sans  doute  une  direction  féconde  poBf 
une  foule  de  travaux.  Ce  qu'il  faudra  faire,  el  ce  qu'on  a  déjà  commencé  b 
faire  (;'est  de  chercher  encore  plus  bas  que  n'a  cherché  Bethe,  et  de  eonâî 
dérer  les  animaux  tels  que  le  crabe  comme  des  organismes  encore  beaucoup 
trop  supérieurs  et  compliqués. 

Betiie  commence  par  décrire  longuement  les  phénomènes  qui  se  prodsi 
sent  chez  l'animal  normal  :  réflexes  de  la  tète,  mouvements  des  yeux  — 
(lorsque  l'animal  court,  à  droite  par  exemple,  les  yeux,  au  lieu  de  rester 
symétriques  de  chaque  côté  de  la  tète,  inclinent  vers  la  droite  ;  après  cfaaqwB 
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I»s,  ils  ont  tendaaee  à  revenir  à  l'état  normal)  —  <x  phototropisme  négatif  » 
(l'animal  fait  la  lumière)  «  calyptotroptsme  positif  »  (ranimai  recherche  les 
renfoncements),  positioa  dé  repos,  le  corps  reposant  directement  sur  le  sol 
par  la  force  ventrale,  etc. 

Il  analyse  ensuite  dans  le  plus  grand  détail  les  quatre  types  de  marche 
du  crabe.  (Marche  qui,  dans  les  conditions  normales  a  toujours  lieu  de 
côté,  mais  où  on  peut  néanmoins  distinguer  des  types  différents,  classés 
d'après  le  nombre  et  le  rang  des  pattes  qui  trayaillent  ensemble). 

Ensuite,  il  rend  compte  de  ses  diverses  interventions  expérimentales. 

C'est  par  le  procédé  de  l'excitation  électrique  qu'il  est  parvenu  à  con- 
naître les  qualités  (motrice  ou  réceptrice)  et  les  fonctions  des  différents 
nerfs.  Mais  ce  que  nous  retiendrons  surtout,  ce  sont  les  expériences  rela 
iives  à  la  marche  du  crabe,  et  où  B.  a  employé  de  préférence  la  méthode 
des  sections.  A  ce  point  de  vue,  si  on  fait  l'ablation  des  deux  statocystes 
(situés  à  la  base  des  antennes),  on  remarque  que  l'animal  se  dirige  mal,  et 
tombe  fréquemment.  De  plus,  un  trouble  se  produit  dans  la  corrélation  du 
nombre  des  pas.  Si  l'animal  se  dirige  vers  la  droite,  les  pas  faits  par  les 
pattes  du  côté  gauche  sont  plus  nombreux  (de  20  à  300/0),  que  les  pas  faits 
par  les  pattes  du  côté  droit;  et  inversement,  si  l'animal  se  dirige  vers  la 
gauche,  ce  sont  les  pattes  du  côté  droit  qui  font  le  plus  grand  nombre  de 
pas.  Si  maintenant  on  extirpe  un  statocyste,  celui  du  côté  droit  par  exemple, 
on  voit  que  lorsque  l'animal  se  dirige  vers  la  gauche,  la  marche  est  nor- 
male; mais  lorsqu'il  se  dirige  vers  la  droite,  les  pattes  du  côté  gauche  font 
des  pas  beaucoup  plus  petits  et  beaucoup  plus  nombreux  quQ  les  pattes  du 
côté  droit.  Ainsi,  si  on  convient  d'appeler  acant  le  côté  vers  lequel  le  crabe 
se  dirige,  et  arrièr(f\&  direction  opposée,  on  dira  que  les  pattes  d'  «  arrière  » 
ont  besoin,  pour  la  régulation  de  leurs  mouvements  du  statocyste  d'  «  avant  ». 
Un  autre  phénomène  intéressant  se  produit  maintenant:  c'est  la  diminution 
très  notable,  de  la  force  musculaire  du  côté  correspondant  à  celui  du  sUto- 
eyste  extirpé.  On  voit,  en  définitive,  que  l'action  de  chaque  statocyste  est 
croisée,  quant  à  la  fonction  de  coordination  de  la  marche,  et  directe,  quant 
à  la  fonction  du  tonus  musculaire.  Cette  dernière  fonction  paraîtra  intéres- 
sante si  on  réfléchit  que  les  statocystes  sont  essentiellement  des  organes 
d'équilibre,  et  que  les  mêmes  phénomènes  d'affaiblissement  du  tonus  mus 
culaire  se  produisent  chez  les  vertébrés  supérieurs  après  lésion  du  cervelet. 

Mais  les  expériences  les  plus  remarquables  sont  les  expériences  de 
section  ^  dès  commissures  œsophaffienncs  (expériences,  —  comme  toutes 
celles  d'ailleurs  où  l'intervention  doit  se  produire  à  l'intérieur  du  corps  de 
erabe,  — dont  la  technique  est  extrêmement  difficile).  Quand  on  coupe  les 
deux  commissures  œsophagiennes,  la  force  musculaire  se  trouve  détermi- 
née. Dans  la  position  de  repos,  on  observe  un  trouble  dans  la  tenue  des 
extrémités.  L'animal,  au  lieu  de  reposer,  le  ventre  directement  sur  le  sol> 
se  tient  soulevé  au  dessus  du  sol.  S'il  se  met  à  marcher,  il  tombe  sur  la 
tête,  et,  si  les  pattes  postérieures  continuent  à  manœuvrer,  fait  la  culbute 
et  reste  couché  sur  le  dos.  Mais  les  modifications  les  plus  importantes  sont 
celles  de  \k  marche.  Après  cette  opération  en  effet,  le  crabe  semble  avoir 
désappris  sra  marche  spécifique  :  il  n'arrive  jamais  è  marcher  de  côté;  c'est 
UMijôuTS  en  avant,  maintenant,  qu'il  essaye  de  marcher  ;  en  général,  au 
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bout  de  deux  ou  trois  pas,  'il  tombe  sur  la  tôte.  Mais  en  pressant  ayec  la 
main  sur  le  dos  de  l'animal,  on  peut  éviter  cet  accident  ;  dans  ce  cas,  si  on 
l'excite  et  lui  donne  occasion  de  fuir,  il  continuera  à  marcher  longtemps, 
mais  toujours  devant  lui,  en  ligne  droite.  Si  on  essaye  de  le  pousser  de  côté, 
lui,  continuant  toujours  à  se  diriger  en  avant,  la  composition  du  mouvement 
imprimé  par  l'expérimentateur  et  du  mouvement  du  crabe  force  le  corps 
de  ce  dernier  à  parcourir  un  cercle. 

D'autres  phénomènes  doivent  être  notés  :  Le  crabe  ne  cherche  plus  les 
coins  obscurs.  De  plus  on  sait  qu'à  l'état  normal,  lorsqu'on  renverse  un 
crabe  sur  le  dos,  il  tâche,  pour  se  relever,  de  ramener  ses  pattes  vers  son 
dos,  pour  prendre  un  point  d'appui  sur  la  terre.  Eh  bien,  quand  on  a  coupé 
les  commissures  œsophagiennes,  si,  prenant  la  carapace  entre  deux  doigts, 
on  enlève  l'animal  en  l'air,  mais  sans  le  retourner,  sa  face  centrale,  par 
conséquent,  étant  toujours  tournée  vers  la  terre,  l'animal  fait  le  même 
effort,  absurde  dans  ce  cas,  pour  ramener  ses  pattes  du  cêté  de  son  dos,  vers 
un  sol  imaginaire.  Le  même  phénomène  se  produit  d'ailleurs  après  ablation 
des  statocystes. 

Après  section  des  commissures  tt>0ophagiennes,  le  réflexe  de  copulation 
est  aussi  atteint,  et  l'animal  est  incapable  de  distinguer  d'une  femelle  un 
objet  quelconque  de  même  taille.  Aussi,  d'un  côté  cette  faculté  de  distinguer 
les  femelles,  d'un  autre  côté  les  corrélations  qui  constituent  la  marche 
typique  des  Brachyoures  (marche  de  côté),  sont  localisées  dans  le  cerveau. 
Dans  la  moelle  an  contraire,  est  localisée  la  faculté  de  la  marche  en  avant. 

Si  maintenant  on  fait  la  section  de  la  commissure  oesophagienne  droite 
par  exemple,  on  observe  des  phénomènes  analogues.  La  force  musculaire 
dans  la  moitié  droite  est  diminuée.  Au  repos,  le  corps  est  soulevé  à  droite. 
les  pattes  de  droite  étant  plus  arquées  que  les  autres.  Quand  à  la  marche,  le 
crabe  marche  maintenant  en  cercle,  ce  qui  s'explique  facilement  (B.  entre  & 
ce  sujet  dans  une  analyse  très  détaillée)  par  la  composition  de  deux  mou- 
vements, les  pattes  du  côté  droit  marchant  en  avant,  les  pattes  du  côté 
gauche  au  contraire  marchant  à  la  façon  normale,  de  côté,  et  jouant  ici  le 
même  rôle  que  tout  à  l'heure  la  main  de  l'expérimentateur,  qui  poussait 
ranimai  de  côté. 

Bethe  tirera  plus  tard  les  conclusions  de  ces  expériences  sur  la  marche 
du  crabe;  nous  les  avons  résumées  ici,  pour  donner  l'exemple,  le  meilleur 
et  le  plus  intéressant  à  notre  avis,  de  la  méthode  de  Bethe. 

Le  t.  51  des  Arch,f,  microsc,  anat.  u,  ent,,  contient  la  fin  du  travail  de 
Bethe.  Bethe  y  expose  sa  théorie  personnelle  sur  le  neurone,  les  fibrilles 
primitives  qu'il  suppose  en  continuité,  le  rôle  purement  trophique  du  corps 
cellulaire,  l'existence  des  neuropiles  etc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  cette  intéressante  théorie 
hétérodoxe,  où  Bethe  ne  diffère  d'ApATHV  que  sur  des  points  assez  secon 
daires.  Au  surplus,  on  trouvera  les  idées  d'ApATHY  et  de  Bethe  bien 
exposées  dans  la  dernière  édition  du  traité  de  Van  Gehuchten.  Nous 
remarquerons  seulement  qu'il  n'est  guère  étonnant  que  des  chercheurs 
travaillant  sur  des  animaux  inférieurs  arrivent,  au  sujet  de  la  structure 
intime  du  système  nerveux,  à  des  résultats  différents  de  ceux  qu'on  obtient 
en  observant  les  espèces  supérieures,  et  qu'ils  soient  ainsi  conduits  à  des 
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idées  nouvelles  :  Et  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  étudier  de  près  la 
physiologie  des  animaux  inférieurs  ? 

Bethe,  après  avoir  exposé  ses  idées,  et  imaginé  une  intéressante  esquisse 
de  l'évolution  phylogénétique  du  système  nerveux,  à  partir  de  la  forme  la 
plus  inférieure  à  ses  yeux,  c'est-à  dire  du  réseau  continu  de  fibrilles  élé- 
mentaires qu'il  croit  apercevoir  chez  les  Cténophores,  revient  à  ses  expé- 
riences sur  le  crabe  et  essaye  d'en  donner  une  interprétation  systématique. 
On  se  rapelle  l'expérience,  exposée  dans  les  traités  classiques,  par  laquelle 
il  réussit,  par  un  trait  (}e  scalpel,  à  séparer  d'avec  leurs  prolongements 
toutes  les  cellules  nerveuses  du  ganglion  commandant  la  deuxième  antenne  ; 
le  seul  centre  de  passage  étant  désormais  le  neuropile,  et  les  corps  cellul- 
laires  ne  pouvant  plus  jouer  aucun  rôle,  néanmoins  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  le  to^ius  et  tous  les  réflexes  étaient  conservés  ;  c'est  là  une 
vérification  importante  de  la  théorie  qui  fait  de  la  cellule  même,  non  un 
centre  de  conduction  nerveux,  mais  seulement  un  centre  trophique,  de  la 
théorie  pour  laquelle  le  véritable  centre  nerveux,  c'est  le  neuropile,  l'entre- 
lacement inextricable  des  extrémités  fibrillaires.  Quant  à  affirmer,  comme 
fait  aussi  Bethe,  que  ces  extrémités  fibrillaires  sont,  non  pas  en  contiguïté, 
mais  en  continuité,  c'est  là  une  toute  autre  question,  et  la  solution  proposée 
par  Bethe  nous  paraît  soulever  d'énormes  difficultés  au  point  de  vue  physio- 
logique. C'est  pourquoi  nous  ne  retiendrons  pas  tous  les  schémas,  fort  com- 
pliqués et  peut  être  inutiles  par  où  il  essaye  d'expliquer  à  sa  manière  les 
réfïexes  du  crabe. 

Sa  comparaison  entre  le  crabe  et  l'écrevisse,  au  point  de  vue  de  la 
marche,  est  beaucoup  plus  intéressante. 

La  moelle  ventrale  des  Brachyoures  paraît  bien  être,  à  ce  point  de  vue, 
comme  une  condensation  de  la  chaîne  ganglionnaire  des  Macroures.  Dans 
cette  mœlle  ventrale  est  localisée  la  faculté  de  la  marche  en  avant  ;  en 
sorte  que,  au  moment  où  les  commissures  œsophagiennes  sont  coupées,  les 
crabes  se  comportent  dans  la  marche  comme  les  écrevisses.  La  marche 
de  côté  apparaît  alors  comme  une  acquisition  nouvelle  des  Brachyoures,  dont 
les  conditions  anatomiques  sont  localisées  dans  les  ganglions  sus  œsopha- 
giens, les  ganglions  cérébraux. 

Si  maintenant,  les  commissures  œsophagiennes  étant  intactes,  on  coupe 
une  commissure  longitudinale  entre  deux  ganglions  des  pattes  ambula- 
toires, les  extrémités  situées  en  arrière  et  du  môme  côté  ne  font  plus  rien 
Si  au  contraire  on  sectionne  une  ou  plusieurs  des  commissures  transversales 
qui  unissent  les  ganglions  de  môme  paire,  presque  aucune  modification  ne 
se  produit.  Il  faut  en  conclure  que  les  impulsions  de  marche  sont  lancées  par 
les  centres  cérébraux,  déjà  toutes  coordonnées,  et  sont  conduites  pur  chaque 
commissure  œsophagienne  aux  ganglions  abdominaux  du  côté  correspon- 
dant. C'est  ainsi  que  la  coordination  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche  est 
déjà  achevée  dans  le  processus  ccrébral  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  apercevons, 
par  la  comparaison  de  la  marche  des  Brachyoures  avec  celle  des  Macroures, 
l'organisation  des  phénomènes  nerveux  comme  une  superposition  de 
système,  se  commandant  les  uns  les  autres.  Telle  est  à  un  point  de  vue  très 
général,  une  des  conclusions  qu'on  peut  tirer  du  travail  de  Bethe  sur  le 
système   tiet-veux  du  crabe;  et  Ici  la  physiologie  des  animaux  inférieurs 
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(encore   bien  compliquée  cependant)  est  d'accord  avec  la  physiologie  da 
système  nerveux  des  animaux  supérieurs. 


HAMBURGER  H  J.  —  Aetlon  MtAljtlqve  de  l'argent  MlleMal  d«M 
le  •fkng;  Archic.  Internat,  de  P/ij/siol.,  fasc  II  et  III,  juillet  1904. 
pp,  :  145  151. 

Les  résultats  cliniques  favorables  obtenus  par  l'injection  in tra- veineuse 
de  collargol  dans  les  cas  de  hactèrihènùe,  ont  conduit  l'auteur  à  étudier 
l'action  catalytique  que  le  collargol  pourrait  exercer  sur  le  pouvoir  hèmobj- 
tiqiw  (hémolyse  mesurée  par  le  tolume  des  globules  rouges  dissous)  de  la 
siap/ir/lotoxinr.  • 

A  la  dosedel  '4  decc  collargol  à  10/0  pour  4  ce  de  sérum  à  staphylotoxine, 
le  collargol  entrave  l'hémolyse;  à  des  doses  inférieures  (1/4  ce.  collargol  à 
1/100,  1/500, 1  1000  e^c,  pour  2  ce.  sérum)  il  active  l'hémolyse  due  à  la  staphy- 
lotoxine. L'action  est  encore  perceptible  pour  un  mélange  ne  contenant  qae 
0,00000116  grammes  molécule  d'argent  pour  2.5  ce  de  liquide.  (Referai  de 
l'auteur  p.  151). 


RULOT  H.  —  Interventloii  des  leneoe^rtes  dmis  l^unteljoe  de  la 
Hbrloe.  (Frlbrinelyse  de  Diisire)  5  Arch.  Int.  de  PhysioL.fasc  II et  III , 
juillet  1904,  pp.  :  152-159. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  la  fibrine  extraite  par  battage  du  sang, 
se  dissout  dans  les  solutions  salines,  lorsque  le  contact  est  prolongé. 
Un  certain  nombre  d'auteurs  ont  vu  dans  cette  dissolution  la  démonstration 
d'une  propriété  de  la  fibrine.  Us  disent  que  celle-ci  est  soluble  dans  les  solu- 
tions salines.  A  la  théorie  de  la  dissolution  simple,  Dastre  a  opposé  celle  de 
la  dissolution  par  digestion.  Ce  savant  constata  en  effet  dans  les  solutions 
salines  de  fibrine,  la  présence  de  protéoses  et  même  de  peptones.  Cette 
digestion  en  l'absence  de  ferment  soluble  ajouté,  est  donc  un  phénomène 
d'autolt/se.  Tout  phénomème  d'autolyse  implique  la  présence  d'un  ferment 
soluble.  Le  ferment  protéolytique  qui  digère  la  fibrine  n'étant  pas  introduit 
de  l'extérieur  doit  donc  être  apporté  par  la  fibrine  elle-même.  Les  recher- 
ches de  M.  RuLOT  démontrent  que  cet  enzyme  ou  plutôt  ces  enzymes  sont 
des  ew?ymes  leucoct/tatres.  Pendant  le  battage  du  sang  les  leucocytes  en 
grand  nombre  adhèrent  aux  filamments  de  fibrine.  La  fibrine  ainsi  recueillie 
est  donc  de  la  fibrine  -(-  des  leucocytes,  c'est  lajibrine  leucocytaire  àe  Rulot. 

De  ses  intéressantes  recherches  l'auteur  nous  donne  le  résumé  suivant  ; 
«  L,Qi  fibrine  pure,  exempte  de  leucocytes  est  très  peu  soluble  dans  les  solu- 
tions salines  :  la  solution  contient  un  peu  d'albuminoïdes  coaf^lables 
dissous,  mais  pas  d'albuminoïde  peptonisé. 

L,^  fibrine  ordinaire  (fibrine  leucocytaire  de  l'auteur)  se  dissout  dans  les 
solutions  salines  grâce  à  la  présence  des  leucocytes  qui  agissent  à  la  façon 
d'un  ferment  protéolytique,  donnant  naissance  à  une  grande  quantité 
d'albumine  soluble  et  'l'albumine  peptonisée.  Le  ferment  nait  probablement 
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par  désagrégation  des  leucocytes  sous  l'action  des  sels.  Il  s'agit  d'un  phéno- 
mène identique  à  la  peptonisation  chloroformique. 

Le  plasma  et  le  sérum  conservés  en  milieu  antiseptique  ne  sont  pas  le 
siège  d'une  autoyse  bien  active.  » 


DELREZ.  L.  —  Mj*mutolye  do  tîmmu  inascalAire  étadlée  par  la  nélhode 
er^oseopique ^  Arch,  Int.  de  PhijsioL,  juillet  1904,  pp,  :  159-171. 

L'auteur  a  appliqué  la  méthode  cryoscopique  (détermination  du  A  dans 
le  suc  obtenu  par  coction  des  tissus  chauffés  en  vase  clos  pendant  dix 
minutes,  d'après  le  procédé  de  Léon  Frédéricq)  à  l'étude  de  la  marche  de 
Tautolyse  des  muscles  du  chien.  Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  La  concentration  moléculaire  des  muscles  du  chien,  immédiatement 
après  la  mort^  correspond  à  un  abaissement  du  point  de  congélation  A  moyen 
de  -0*755. 

2  '  Pendant  les  sept  à  neuf  premières  heures  qui  suivent  la  mort,  et  à  la 
température  ordinaire,  A  descend  de  0''15  à  0''20. 

3^  A  cette  première  période  d'autolyse  rapide,  succède  une  seconde 
période  d'autolyse  beaucoup  plus  lente. 

4*  L'élévation  de  la  température  accélère  le  phénomène,  l'abaissement  le 
ralentit. 

5*  L'autolyse  des  muscles  consiste  en  un  dédoublement  des  molécules 
dissoutes  qui  se  trouvent  dans  le  suc  du  tissu  et  en  une  liquéfaction  de  la 
partie  insoluble  du  tissu.  (Rejerat  de  l'auteur  pp  :  170-171). 


II 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 


GRIMBERT.  —  Reeherehe  de  ruroblllne  dans  les  urines  ;  Journal  de  Ph. 

et  do  Ch.,  1904.  6'  série  Tome  19.  P.  425. 

Modification  du  procédé  Roman  et  Drlluc  à  l'acétate  de  zinc. 

Préparation  des  liqueurs. 

1*  Réactif  Denigés.  Dissoudre  5  gr.  d'oxyde  de  mercure  dans  100  ce. 
d'acide  sulfurique  dilué  au  5"'. 

2*  Réactif  Roman  et  Delluc.  Dissolution  de  10  gr.  d'acétate  de  zinc  dans 
100  ce.  d'alcool  à  95  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique. 

Mode  opératoire. 

Déféquer  30  ce  d'urine  par  20  ce.  du  réactif  Denigès  et  l'agiter  après  fil- 
tration  avec  5  ce.  de  chloroforme. 

Décanter  le^chloroforme  et  le  filtrer  sur  un  filtre  sec. 
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Verser  dans  le  liquide  filtré  le  réactif  de  Roman  tant  qu'il  se  produit  on 
trouble  (X  gouttes  environ).  La  fluorescence  verte  apparaît  au  moment  où 
la  liqueur  s'éclaircit.  Cette  réaction  est  très  sensible. 


III 

MÉDICAMENT  NOUVEAU 


STOVAINE 


La  stovaïne  est  un  nouvel  anesthésique  local  qui  dérive  d'un  alcool 
amylique  tertiaire;  c'est  le  chlorhydrate  du  diméthylarainobenzoyl  pentanol 
ou  plus  simplement  le  chlorhydrate  de  l'amyléine  a  ^  suivant  la  nomencla- 
ture de  Ladenburg.  Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Fourneau. 

La  stovaïne  cristallise  en  petites  lamelles  brillantes  ressemblant  beau- 
coup au  chlorhydrate  de  cocaïne.  Elle  fond  à  175^.  Elle  est  extrêmement 
soluble  dans  l'eau.  Les  solutions  aqueuses  précipitent  par  tous  les  réactifs 
des  alcaloïdes. 

L'alcool  méthylique  et  l'éther  acétique  la  dissolvent  facilement. 

L'alcool  absolu  n'en  dissout  que  le  5"'  de  son  poids.  L'acétone  la  dissout 
peu. 

Elle  est  très  légèrement  acide  au  tournesol  et  neutre  à  l'hélianthine. 

Enfin  ses  solutions  aqueuses  sont  stérilisnbles  phr  la  chaleur. 

L'ébullition  prolongée,  mC*me  pendant  une  heure  ne  l'altère  nullement. 
Après  évaporation  des  solutions  on  la  retrouve  intacte  et,  en  fait,  il  ne  s*» 
sépare  pa«^  trace  d'acide  benzoïque. 

A  115'  en  autoclave,  les  solutions  supportent  facilement  une  chauffe  do 
20  minutes. 

Vers  120',  elles  sont  lentement  décomposées. 

PJn  somme  sa  stabilité  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  la  cocaïne. 

Les  propriétés  physiologiques  ont  été  étudiées  par  M.  Billon  puis  par 
M.  BiLLON  et  Launoy.  Elles  ont  fait  l'objet  d'un  important  travail  cominu 
nique  pur  M.  Pouchet.  à  l'Académie  de  médecine. 

Ces  travaux  devant  être  publiés  in  extenso  nous  ne  donnons  que  lescon 
clusions  générales  qui  peuvent  intéresser  le  clinicien. 

La  stovaïne  a  une  toxicité  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  la  cocoînt^ 
Ce  n'est  pas  un  vaso-dilatateur.  Elle  a  une  action  antithermique  et  son  action 
sur  le  cœar  la  fait  ranger  dans  la  classe  des  toniques  de  cet  organe.  Elle  a 
de  plus  une  action  antiseptique  manifeste. 

Les  applications  thérapeutiques  ont  été  étudiées  par  M.  le  professeur 
Reclus,  par  M.  le  professeur  de  Lapersonne,  par  M.  Ghapt/t,  chirurgien  des 
hôpitaux,  par  M.  Huchard  et  par  M.  Sauvez  dentiste  des  hôpitaux.  Voici  les 
conclusions  de  ces  travaux. 
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M.  Chaput  (Société  de  Biologie  7  Mai  1904)  ; 

1 

((  L'action  analgésique  de  la  stovaïne  locale  à  200  est  identique  à  celle 
(c  de  la  cocaïne .  La  Stovaïne  est  moins  toxique  que  la  cocaïne  ;  elle  a  une 
«  action  vaso  dilatatrice  qui  en  congestionnant  le  bulbe  supprime  la  syncope 
a  et  permet  aux  malades  d'être  opérés  assis  et  de  se  lever  aussitôt  après  l'o- 
«  pération.  Pure  ou  associée  à  la  cocaïne,  la  stovaïne  améliore  considérable- 
«  nient  l'anesthésie  lombaire,  car  elle  ne  pâlit  pas  les  malades  et  supprime 
«  les  chances  de  syncope. 

«  La  stovaïne  lombaire  permet  d'entreprendre  toutes  les  laparatomies, 
(c  même  les  plus  difficiles,  et  de  les  conduire  à  bien  quand  les  malades  ne 
«  sont  pas  trop  émotifs.  » 

M.  le  professeur  Reclus  (Académie  de  médecine  5  Juillet  1904)  : 

«  J'injecte  donc  sans  crainte  plus  de  stovaïne  que  je  n'injectais  de  cocaïne, 
«  et  j'ose  des  opérations  que  je  n'aurais  pas  faites  autrefois.  C'est  ainsi 
«  que  j'ai,  chez  la  même  personne,  et  en  une  seule  séance,  enlevé  quatre  pa- 
«  quets  variqueux  volumineux  sur  la  cuisse  et  la  jambe  gauches,  la  cuisse 
«  et  la  jambe  droites  de  la  cuisinière  d'un  de  nos  collègues,  et  la  patiente 
«  supporta  cette  quadruple  opération  sans  douleur  et  sans  le  moindre  trouble 
«  physiologique.  J'opère  de  plus  grosses  hernies  ombilicales  chez  des 
«  femmes  plus  grasses,  de  plus  grosses  tumeurs  sont  enlevées.  Mais  je  n'ai 
«  pas  ajouté  de  nouvelles  opérations  à  celles  que  je  pratiquai  jusque-là 
«  sous  l'analgésie  localisée.  Le  domaine  de  la  stovaïne^  comme  celui  de  la 
«  cocaïne,  me  paraît  être  les  tumeurs  circonscrites  cutanées  et  sous  eu  ta - 
«  nées,  les  lupus,  les  lipomes,  les  fibromes,  les  cancroïdes,  les  extirpations, 
«  des  phalanges  des  orteils  et  des  doigts,  les  ongles  incarnés,  les  panaris,  les 
(C  abcès  puis  les  gastrotoniies,  les  anus  artificiels,  les  hernies  ombilicales, 
«  inguinales  et  crurales,  étranglées  ou  non  étranglées,  les  hémorroïdes,  les 
«  dilatations  anales,  les  hydrocèles,  les  varicocèles,  les  castrations,  les  la- 
ce paratomies  pour  kyste  ovarique  non  adhèrent,  puis  les  péritonites  tuber- 
«  culeuses  les  empyèmes  avec  ou  sans  résection  costale.  Dans  mon  service 
«  d'hôpital,  les  deux  tiers  de  la  chirurgie  se  font  avec  la  stovaïne  ». 

M.  le  professeur  de  Lapersonne  {Presse  médicale,  13  avril  1904^  : 

((  En  résumé  le  nouvel  anesthésique  local  qui  nous  est  présenté,  la  sto- 
«  vaïne,  est  appelé  à  rendre  des  services  très  réels  en  chirurgie  occulaire. 

«  Sa  faible  toxicité  permet  de  l'employer  plus  largement  que  la  cocaïne, 
a  II  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  distinguer  entre  son  action  superficielle  en  ins- 
«  tillations  et  ses  effets  en  injections  sous-conjonctivales  ou  sous-cutanées. 

«  En  instillations,  la  stovaïne  permet  de  faire  presque  toutes  les  opéra- 
((  tions  portant  sur  la  cornée  ou  la  conjonctive,  même  l'opération  de  la 
«  cataracte.  Sauf  une  légère  desquamation  épithéliale  sans  conséquence 
«  et  d'ailleurs  inconstante,  elle  n'a  aucun  inconvénient  sur  la  marche  de  la 
«  cicatrisation.  Mais  elle  est  inférieure  à  la  cocaïne  en  ce  que  son  appli- 
«  cation  est  toujours  plus  douloureuse  et  que,  à  doses  égales,  l'anesthésie 
«  cornéenne  est  moins  complète  et  moins  durable. 

«  En  injections  sous- cutanées  ou  sousconjoncticalcs,  la  stovaïne  nous  a 
«  paru  au  contraire  supérieure  à  la  cocaïne.  L'insensibilité  est  complète  en 
«  moins  d'une  minute  et  dure  très  largement  le  temps  nécessaire  pour  une 


Digitized  by  VjOOQ IC 


308  BIOLOGIE  MÉDICALE 

((  opération.  Ses  propriétés  vaso-dilatatrices  favorisent  sans  doute  la  diflo- 
((  sion  rapide,  ce  qui  n'a  pas  d'inconvénients  en  raison  de  sa  faible  toxicité. 

((  Nous  nous  proposons  de  continuer  ces  essais  qui  nous  paraissent  très 
((  encourageants. 

((  En  instillations  on  pourrait,  soit  associer  les  deux  anesthésiques.  dans 
«  la  proportion  de  deux  parties  de  stovaïne  pour  une  partie  de  cocaïne, 
«  soit  employer  successivement  les  deux  collyres.  Ce  moyen  aurait  TaTan- 
«  tage  de  donner  une  anesthésie  complète,  sans  modifiier  ni  le  tonus,  si 
«  souvent  diminué  par  la  cocaïne,  ni  la  vascularisation  de  la  conjonctive,  a 

M.  le  Docteur  Sauvez.  (L'Odcfntologio,  30  avril  1904)  : 

«  Il  y  a  environ  deux  mois  que  nous  avons  commencé  à  utiliser  ce  pro 
«  duit,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  janvier  1904,  sur  les  conseils  du  D'  Reclus, 
«  qui  l'emploie  depuis  plusieurs  mois  dans  son  service  et  obtient  des  résal 
((  tais  qui  semblent  parfaits  jusqu'ici. 

((  Nous  avons  fait  avec  cet  anesthésique,  en  utilisant  une  solution 
((  à  0.75  0/0,  environ  une  centaine  d'extractions  au  sujet  desquelles  il  nous 
a  paraîtrait  tout  à  fait  inutile  de  vous  faire  une  longue  description. 

«  Nous  avons  eu  les  mêmes  résultats,  à  tous  points  de  vue,  qu'avec  la 
«  solution  de  cocaïne  que  nous  employons  depuis  plusieurs  années. 

a  Nous  n'avons  vu  aucune  menace  de  syncope  ni  aucun  malaise  surve- 
«  nir  pendant  cette  centaine  d'opérations  et  nous  n'avons  remarqué  aucune 
(I  diminution  dans  l'anesthésie  obtenue.  » 

M.  le  Docteur  Huchard,  (Académie  de  médecine,  12  juillet  1P04)  : 

«  On  peut  conclure  de  ces  observations,  encore  peu  nombreuses,  que 
((  la  stovaïne  donne  de  bons  résultats  comme  analgésique  local,  soit  qu  on 
((  l'injecte  sur  le  trajet  d'un  nerf  douloureux,  surtout  d'un  nerf  intercostal. 
«  soit  en  injection  épidurale  ;  mais  qu'elle  a  été  d'une  efficacité  fort 
«  douteuse  pour  la  sédation  de  la  douleur  à  distance  par  injection  dans  le 
(c  tissu  cellulaire  sous  cutané,  ce  qui  se  comprend  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
a  anesthésique  général. 

«  Nous  conclurons  surtout  à  \ absence  totale  du  moindre  signe  d'intoxi- 
((  cation.  Sur  les  15  injections  faites,  à  des  doses  de  1,2  et  3  centigrammes, 
«  aucune  n'a  été  suivie  du  moindre  malaise,  du  plus  petit  phénomène  d'in- 
((  tolérance.  Nos  malades,  interrogés  avec  soin  sur  ce  sujet,  ont  été  una- 
«  nimes  à  nous  déclarer,  de  la  façon  In  plus  catégorique,  qu'ils  n'avaient  pas 
«  ressenti  la  moindre  céphalagie,  la  moindre  nausée,  le  plus  petit  soupçon 
«  de  vertige  ou  d'éblouissement.  Aux  premiers  essais,  nous  ordonnions  à 
«  nos  malades  de  rester  couchés  pendant  une  demi-heure  au  moins  :  puis 
((  en  raison  de  l'inocuité  absolue  de  la  médication,  nous  les  avons  laissés 
((  se  lever  immédiatement  après,  sans  aucun  inconvénient. 

((  Je  continue  ces  reclierches.  en  employant  la  stovaïne,  non  seulement 
«  en  injections  interstitielles  et  épidu^'ales,  mais  aussi  par  la  voie  stomacale. 
«  A  ce  dernier  point  de  vue,  nos  observations  sont  encore  trop  peu  nom- 
((  breuses  pour  permettre  de  conclure  ». 

Nous  publierons  prochainement  une  monographie  des  travaux  parus  sur 
la  stovaïne  dont  nous  n'avons  cités  que  quelques-uns.  D'une  façon  générale 
la  posologie  et  les  indications  de  la  stovaïne  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
C/Ocaïne. 
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BAËR  J.  —  Untersnehun^en  nher  Aeldose  (Recherches  sur  Taciflose): 
Archie.  f.  cxp,  Patholund  Pharmakol.,  coL  Sï^fasc  4-6,  pp  :  271-288, 

Un  très  grand  nombre  de  recherches  ont  été  déjà  poursuivies  dans  le  but 
d'éclaircir  dans  quelles  affections  se  constate  l'acidose,  ou  bien  encore 
quelles  sont  les  relations  qui  existent  entre  cet  état  pathologique  et  la  nutri- 
tion. L'acidose  se  caractérise  par  l'excrétion  rénale  d'acétone,  d'acide  acéti- 
que et  d'acide  oxybulyrique.  Dans  une  même  urine  on  peut  constater  la  pré- 
sence de  ces  trois  substances.  Lorsqu'on  rencontre  l'acétone  seulement,  on 
dît  qu'il  y  a  acétonurie,  lorsqu'on  rencontre  l'acétone  et  les  deux  acides  sus- 
nommés on  dit  qu'il  a  acétonurie  et  diacèturle.  C'est  dans  les  cas  de  diabète 
grave  que  l'on  a  tout  d'abord  signalé  l'excrétion  d'acétone.  Plus  tard  on  a 
également  signalé  l'existence  d'acétone  dans  diverses  affections,  dans 
lesquelles  on  reconnaissait  comme  symptôme  principal  et  commun,  une 
dénutrition  intense. 

L'auteur  donne  au  début  de  son  mémoire  un  rapide  aperçu  bibliogra- 
phique, (travaux  de  Rosenfeld,  de  NooRDEN,'de  Weintraud,  Hirschfeld, 
Naunyn,  Geriiardt  et  Schlesinger,  Schwarz,  Lœb,  Maggnus-Levy,  Wal- 
DWOGEL.  .  etc)  des  travaux  concernant  l'acidose  chez  l'homme. 

De  ces  mémoires  il  semble  résulter  les  conclusions  principales  sui- 
vantes :  chez  les  individus  à  jeun  (jeûne  prolongé),  chez  les  individus  pour 
lesquels  l'apport  d'hydrates  de  carbone  fait  défaut,  chez  ceux  où  l'assimila- 
tion de  ces  mômes  principes  est  insuffisante,  les  corps  acétoniques  appa- 
raissent dans  l'urine;  une  alimentation  très  riche  en  albuminoïdes  peut 
diminuer  l'acidose,  comme  aussi  l'ingestion  de  très  grandes  quantités  d'hy- 
drate de  carbone,  l'ingestion  de  graisses,  surtout  d'acides  gras  inférieurs 
augmente  la  quantité  de  corps  acêtonuriques. 
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Un  certain  nombre  d'expériences  ont  été  déjà  réalisées  chez  le  chien. 
Mering  a  le  premier  signalé  la  présence  d'acétone  et  d'acide  oxybutyriqoe 
dans  l'urine  de  chiens  rendus  diabétiques  par  injection  de  phloridzine.  Ces 
corps  se  rencontraient  principalement  dans  l'urine  des  animaux  à  jeun.  Le 
même  auteur  mentionne,  mais  une  fois  seulement,  la  présence  d'acétone 
chez  des  animaux  alimentés  avec  de  la  viande.  A  ce  résultat  s'opposent  les 
recherches  de  GEELMrvDEN  qui  ne  voit  pas  augmenter  par  le  régime  carné 
ou  par  le  régime  carboné  l'acétonurie  d'animaux  diabétiques  (diabète  phlo- 
ridzique).  Comme  Mering,  le  même  auteur  décèle  les  corps  acénoluriques 
chez  les  animaux  injectés  de  phloridzine  et  tenus  à  jeun. 

Il  résulte  de  ces  premiers  travaux  que  chez  le  chien,  on  ne  peut  pas 
constater  d'acidose  d'origine  alimentaire,  c'est  là  une  différence  importante 
avec  l'acidose  humaine,  différence  qu'il  est  bon  d'indiquer  dès  à  présent. 

Dans  le  diabète  pancréatique,  Minkowski  et  Mering  signalèrent  l'excré- 
tion d'une  faible  quantité  d'acétone;  ultérieurement,  les  mêmes  auteurs 
purent  signaler  dans  le  même  cas,  la  présence  d'acide  oxybutyrique. 

Nous  avons  dit  déjà  que  Vacidose  alimentaire  (Der  Hund  ^eigt  kcim*  ali- 
nientcire  acidose,  p.  213^  l.  c.)  n'existe  pas  chez  le  chien  :  chez  le  même 
animal  on  ne  constate  pas  non  plus  dacldose  de  jeûne  \  c'est  ainsi  que 
Waldvogel  a  pu  laisser  un  chien  à  jeun,  pendant  trente-trois  jours  sans 
pouvoir  constater  l'élimination  d'acétone.  D'autre  part  Hartogh  et  Schumm 
constatèrent  l'excrétion  d'acide  acétique  après  un  régime  riche  en  graisses, 
mais  ce  résultat  serait  dû,  paraît-il,  à  une  erreur  de  réaction. 

Déjà  Mering  a  démontré  que  les  animaux,  rendus  expérimentalement 
diabétiques  par  injection  de  phloridzine,  restent  en  équilibre  azoté,  lorsqu'ils 
reçoivent  une  nourriture  riche  en  albuminoïdea.  Au  contraire  chez  le? 
animaux  à  jeun  l'éliminaticm  d'azote  s'accroît. 

Dans  ses  recherches  personnelles,  M.  Baer  s'est  efforcé  d'établir  : 
1°  le  rapport  qui  existe  entre  l'azote  excrété  et  l'acidose  ches  les  chiens  intoxi 
qués  par  la  phloridzine;  2''  la  courbe  de  l'acidose  quand  on  fait  varier  le 
régime  alimentaire. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  expériences  de  Tauleur, 
renvoyant  à  cet  effet  au  mémoire.  Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ce 
travail  sont  les  suivantes;  elles  s'appliquent  à  des  animaux  atteints  de 
diabète  phloridzique. 

4°  Chez  le  chien,  atteint  de  diabète  phloridsùjue  on  ne  peut  déceler 
aucune  acidose.  aussi  longteqips  que  l'animal  reste  en  équilibre  azoté- 

2°  L'acidose  apparaît  chez  les  animaux  glycosuriques,  lorsque  ceux  ci 
sont  en  état  de  dénutrition  azotée. 

3"  L'acidose  débute  par  un  invariable  déficit  azoté  et  par  l'excrétion  de 
sucre;  elle  diminue,  puis  s'arrête  aussitôt  que  l'animal  se  trouve  en  équi- 
libre azoté  ;  à  jeun,  aussitôt  que  cesse  l'excrétion  du  sucre. 

Chez  les  animaux  alimentés  de  viande  (viande  de  cheval)  et  de  glucose, 
l'acétone  apparaît  tout  d'abord,  l'acide  oxybutyrique  se  retrouve  mais  lardi 
vement.  {cjop.  Ô). 

(]hez  les  animaux  alimentés  de  viande  et  de  graisse  (beurre,  graisse)  le 
diabète  phloridzique  peut  s'établir  sans  que  l'acidose  coexiste,  (exp:  Îct2,, 
lorsque  la  quantité   de   viande  est  relativement  forte   (400  gr,  de   viande 
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et  15  gr.  de  beurre  chez  des  animaux  de  5  kilos);  quand  la  quantité  de 
viande  diminue  et  surtout  lorsque  le  rapport  du  poids  de  la  viande  au  poids 
de  la  graisse  est  inverse  (exp  :  3;  250  gr.  de  viande  -p  36  gr.  de  beurre) 
racéton^et  l'acide  oxybutyrique  peuvent  être  excrétés  ;  en  un  mot  l'acidose 
s'établit,  puisque  la  dénutrition  azotée  existe  (voir  1'  et  2'). 

Chez  les  animaux  nourris  de  viande  (400  gr.)  et  de  beurre  (15  gr),  Tacidose 
peut  cependant  apparaître  (exp  :  7)  ;  elle  coïncide  alors  avec  une  excrétion 
considérable  de  sucre»  dans  ce  cas  le  déficit  azoté  existe  (forte  excrétion  de  N 
et  de  NH-^),  et,  les  albuminoïdes  de  l'organisme  prennent  alors  part  à  la 
formation  de  glucose.  Il  se  produit  une  désassimilation  très  notable-  C'est 
également  les  albuminoïdes  qui  doivent  être  regardés  comme  la  source  des 
corps  acétonuriques,  ceux  là  ne  résultant  pas  comme  le  dit  Geelmuyden 
{Zrit.  /,  pht/s,  Ch.,  col  41)  delà  désintégration  normale  des  graisses. 


DLBREUIL  G.  —  Modiflcations  structurales  et  disparition  îles  libres 
élastiques  au  cours  de  llnflammation  e^ipérimentale  du  i^iéseu- 
1ère  de  la  i^renouille;  Bibliot/r.  Anof.,  tome  viii,  3  Jase,  pp  :  133- Î4H, 

L'auteur  a  étudié  la  disparition  des  fibres  élastiques  et  les  phénomènes 
dont  elle  procède,  au  cours  d'une  inflammation  aiguë  ou  chronique.  D  a 
choisi  pour  objets  d'étude  la  fibre  élastique  du  mésentère  et  de  l'épiploon  de 
la  grenouille.  La  première  partie  du  travail  de  D  comprend  un  bon  his- 
torique de  la  question,  l'auteur  expose  ensuite  sa  méthode  et  ses  observa- 
tions. De  celles-ci  il  résulte  que  : 

1*  Une  fibre  élastique  située  au  milieu  d'un  foyer  inflammatoire  est  un 
des  premiers  éléments  frappés  par  le  processus  nécrotique. 

2*  Cette  fibre  se  désagrège  suivant  les  trois  stades  suivant  : 

a)  Fragmentation.  —  La  substance  élastique  se  rétracte  dans  sa  gaîne 
dmtile  après  s'être  rompue  au  point  où  le  processus  inflammatoire  a  porté 
en  premier  lieu  ou  le  plus  fortement. 

b)  Morccliement.  —  La  substance  élastique  se  résout  en  petits  morceaux 
peu  colorables,  encore  placés  au  milieu  de  la  gaine  ductile  déjà  adultérée  et 
peu  visible. 

c)  Désintégration  H  digestion.  —  La  substance  élastique  est  attaquée 
plus  profondément  et  digérée  par  les  diastases  qui  ont  déjà  pu  agir  sur  elle  ; 
ces  diastases  peuvent  provenir  soit  des  microbes,  soit  des  leucocytes. 


COYNE  M.  et  CAVALIË.  —  IVéphrItes  eiLpérlnieniales  (cantharidliie^ 

anUpjrrine)  9  C.  R.  Soc.  BioL,  1904,  pp  :  44-46. 

Les  lésions  dues  à  l'intoxication  par  la  pilocarpineet  l'antipyrine  résident 
principalement  en  :  congestion  glomérulaire,  congestion  des  capillaires 
péri-tubulaire  hémorragie  parfois  et  diapédèse  assez  considérable.  Les  cel- 
lules des  tubes  contournés  présentent  les  signes  de  la  tuméfaction  avec 
dégénérescence  granuleuse.  Quelquefois  Tépithéliumpcut  se  détacher  et  être 
entraîné  dans  le  lumière. 
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CHARRIN  et  VITRY.  —  lallaence  de  U  Imetmtîon  nnr  la  ré. 

de  l*or^f»nl«iNe  auiL  acente  morbiflqves  ;  Comp,  Rend.  Acad.  Se, 
18  juillet  1904.  pp  :  229-231. 

Les  auteurs  ont  recherché  la  résistance  des  cobayes  nourrices  à  certains 
poisons  tels  que  la  strychnine  et  la  toxine  du  bacille  pyocyanique.  Les  au- 
teurs ont  égalemment  recherché  la  résistance  de  ces  animaux  à  Tinfectioû 
tuberculeuse. 

De  leur  étude,  il  résulte  que  :  il  est  permis  d'affirmer  que  la  lactation 
entraine  dans  l'économie  des  modifications  capables  de  faire  fléchir  sa  résis 
tance  à  divers  agents  morbiBques.  Ces  modifications  qui  par-dessus  tout 
consistent  dans  un  degré  variable  d'auto-intoxication  ou  dans  un  excès  de 
sensibilité  vis-à-vis  des  poisons  d'origine  externe,  microbienne  ou  cellulaire, 
sont  en  grande  partie  celles  que  l'on  constate  au  cours  de  la  gestation  :  il  y 
a,  pour  ainsi  dire,  prolongation  de  cette  sorte  d'infériorité  organique. 


CHARRIN.  —  loflaenee   de  la  •térllUaUan  des   alimeiils)   CompL 
Rend.  Acad.  Se,  11  juillet  1904. 

'  Chez  les  animaux  à  nourriture  aseptique,  une  certaine  quantité  de  maté- 
riaux destinés  à  la  nutrition  ou  mieux  à  certaines  transformations  diges- 
tives  échappent  à  cette  destination  ;  ils  deviennent  putrides  ou  tout  au  moins 
jouent  le  rôle  de  corps  étrangers  :  de  là  des  irritations  de  la  muqueuse  intes- 
tinale déterminant  des  gastro-entérites  avec  toutes  leurs  conséquences. 


JOUSSET  A.  —   Aeptieéiiiies  tuberculra«eii  empérlmenlales  ;  Jour, 
de  PhysioL  et  de  Pathol.  gén.,  septembre  1904,  pp  :  894-909. 

Un  lapin  septicémisé  fournit  un  sang  baccillifère  le  3*  et  le  6' jour;  un 
sang  avirulent  à  la  dose  de  4  centimètres  cubes  et  virulent  à  la  dose  de  35 ce. 
le  9'  jour.  La  rate,  le  rein,  le  poumon,  sont  capables  de  fixer  dans  leur 
parenchyme  un  certain  nombre  de  bacilles. 

Les  expériences  de  J  démontrent  la  possibilité  d'obtenir  une  tuberculose 
ganglionnaire  locale  par  l'inoculation  de  bacilles  humains  au  cobaye,  el 
rimportance  de  la  forme  et  du  volume  du  sang  sur  le  succès  de  riDOcnla- 
tion. 

Elle  démontrent  également  que  certains  parenchymes  peuvent  fixer  des 
bacilles  introduits  dans  le  torrent  circulatoire.  A  cet  égard  la  rate  et  le  rein 
jouent  un  rôle  plus  important  que  le  poumon. 


LIMON.  —  Obnervatleas  sur  Téfat  de  la  «  Irlande  Intemlitlelle  i 
dans  les  evalres  transplantés  ^  Jour,  de  Physio.  et  de  Pathol.  gèn., 
septembre,  1904,  pp  :  864-874. 

Les  résultats  de  Tauteur  concordent  avec  les  expériences  de  Ribbert  et 
Knauer, 
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Les.  phénomènes  intimes  se  succédant  à  l'intérieur  de  l'ovaire  trans- 
planté sont  sous  la  dépendance  étroite  de  son  état  de  nutrition.  Après  l'opé- 
ration, l'organe  reçoit  une  nutrition  rudimentaire  par  les  liquides  intersti- 
tiels issus  de  vaisseaux  des  tissus  voisins;  cet  amoindrissement  quantitatif 
de  la  nutrition  se  traduit  par  des  modifications  parallèles  dans  la  structure 
histologique.  Les  cellules  interstitielles  perdent  leurs  enclaves,  diminuent  de 
volume  et  reprennent  l'aspect  de  petites  cellules  épithélioïdes  qu'elles  pré- 
sentaient avant  la  puberté. 

Lorsque  l'ovaire  est  de  nouveau  bien  alimente  par  un  système  circula- 
toire de  néoformation,  les  cellules  interstitielles  recommencent  à  présenter 
les  symptômes  d'une  activité  fonctionnelle  intense. 

Cette  manière  d'être  des  cellules  est  en  rapport  avec  la  théorie  qui  veut 
que  la  différenciation  cellulaire  soit  sous  la  dépendance  de  facteurs  extrin- 
sèques ù  la  cellule  ;  dans  le  cas  particulier,  celui-ci  est  représenté  par  la 
circulation. 


LEMAIRE  A.  --  ConlribuUoB  à  rétude  expérlmeniMte  de  l'ieière  ; 

BulL  de  VAcad,   Rot/,  de  Médecine  de  Belgique.  ^  iv  série,  tome  xvm, 
71-  7,  1904, 

Dans  son  introduction  l'auteur  expose  en  quelques  lignes  les  données 
aujourd'hui  connues  sur  la  pathogénie  de  l'ictère.  D'après  lui  la  genèse  hépa 
tique  de  l'ictère  est  un  fait  aujourd'hui  démontré.  La  théorie  de  l'ictère 
hématogène  doit  être  abandonnée. 

La  production  expérimentale  de  l'ictère  peut-être  réalisée  par  deux  pro- 
cédés : 

1^  Par  la  ligature  du  canal  cholédoque;  2*  par  l'empoisonnement  des 
aninaaux  à  l'aide  de  certaines  substances  :  phosphore,  hydrogène  arsénié, 
toluylendiamine.  Cette  dernière  intoxication  a  été  particulièrement  étudiée. 
Elle  détermine  chez  le  chien  un  ictère  intense,  accompagné  d'une  destruc 
lion  abondante  des  globules  rouges.  Krauss,  Stenbeng  et  Joannovics  ont 
provoqué  un  ictère  par  des  injections  d'une  hémolysine  de  chien,  obtenue 
par  l'immunisation  du  lapin  avec  les  globules  rouges  du  premier  animal. 

La  genèse  de  ces  ictères  toxiques  est  diversement  appréciée,  certains 
auteurs  rangent  les  ictères  toxiques  parmi  les  ictères  par  stase  ou  par 
résorption,  d'autres  auteurs  font  intervenir  une  lésion  de  la  cellule  hépa- 
tique. (LiEBERMEISTER  et  MiNKOWSKi). 

M.  Lemaire  a  observé  au  cours  de  l'inoculation  de  chien  avec  le  bacille 
de  LoEFFLER  ou  avec  sa  toxine,  la  mort  de  certains  de  ces  animaux  avec  des 
symptômes  ictériques.  De  ses  expériences  actuelles  qui  ne  constituent  qu'une 
étude  préliminaire  l'auteur  tire  les  conclusions  suivantes  : 

i*^  L'infection  du' chien  par  le  bacille  de  la  diphtérie  ou  l'intoxication  du 
même  animal  par  la  toxine  est  susceptible  de  produire  la  mort  des  animaux 
avec  ictère. 

2*  Ce  dernier  s'accompagne  de  la  production  par  le  foie  d'une  bile  foncée 
en  couleur,  épaisse  et  visqueuse. 

3*  Le  voies  biliaires  intra-hépatxques  sont  le  siège  d'un  catarrhe  d'inten 
site  variable. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


314  BIOLOGIE  MÉDICALE 

4*  Ce  dernier  n'est  pas  d'origine  intestinale. 

5  Chez  certains  animaux,  l'évolution  de  l'ictère  s'accompagne  d'une 
diminution  du  nombre  des  hématies;  chez  d'autres  la  numération  lévèle 
leur  augmentation. 


1 


DAGONËT  et  MAUCLAIRE.  —  BwaU  de  tramunfsslbiliié  de  iVplihé- 
liAina  humain  en  i»érit-  ehez  len  rati»  ;  Arch.  de  Méd»  exp,  et  d'AnaL 
paikoLt  V  série  tome  xvi,  1904,  pp  :  552-5h6. 

Les  auteurs  ont  inoculé  une  émulsion  d'adéno-carcinome  du  rectum  dans  la 
cavité  péritonéale  et  le  lis«iu  sous-cutané  d'un  rat  blanc.  Cette  inoculation 
amena  la  formation  d'une  petite  tumeur  cancéreuse  située  sur  la  ligne  mé- 
diane de  la  paroi  abdominale.  Cette  tumeur  donne  des  cultures  de  staphy- 
locoque; broyée  puis  injectée  à  un  deuxième  rat,  elle  détermine  chez  cet 
animal  la  formation  d'une  volumineuse  masse  cancéreuse  épiploïque. 

L'examen  histologique  montre  qu'il  s'agit  d'un  néoplasme,  mais  bien 
différent  du  type  primitif  qui  était  un  épithélioma  tubulé.  Chez  le  rat  la 
tumeur  néoplasique  est  diagnostiquée  comme  sarco -carcinome. 

Une  troisième  inoculation  faite  à  un  troisième  rat  a  été  négative-  Vo//^j 
également  : 


DAGONET  J.  —  TranaiiiIssibilKé  du  eaneer  ;  même  publication,  page 
345,  mai  1904. 


BIDAULT.  — Reelierehnii  sur  l^s  leueoeyCes  du  siiii^  d«  rhcvel  «t 
sur  rertaineM  leaeoe«»ejtoBes  e^ipérimeiilalei»)  Arch,  de  Méd,  expè- 
et  d*Anat.  pathoL,  rV*  3,  mai  1904. 

Au  cours  de  son  mémoire  l'auteur  a  déterminé  le  nombre  des  leucocytes 
contenus  dans  un  millimètre  cube  de  sang.  Ce  nombre  est  variable  suivant 
l'âge  de  l'animal.  Pour  des  numérations  faites  avant  un  repas,  il  est  le  sui- 
vant : 

Animal  de  3  mois 10.610 

—  2  ans 10.450 

—  4  ans 9.920-8.760 

—  6  ans 10.447 

—  t^  à  18ans 11.470-11.625 

Pour  un  pourcentage  effectué  sur  500  globules,  l'auteur  a  pu  voir  qo« 
les  mononucléaires  sont  plus  nombreux  dans  le  jeune  âge,  les  polynucl'^aires 
sont  plus  nombreux  dans  la  vieillesse,  les  éosinophiies  sont  rares  dans  le 
jeune  âge. 

En  tablant  sur  un  chiffre  moyen  de  11.000  leucocytes  par  millimètre  cube 

on  trouve: 

4.070  mononucléaires- 

6.270  polynucléaires. 

550  éosinophiies. 

V alimentation  produit  de  la  polynucléose  et  une  légère  éosinophilie* 
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L'auteur  a  déterminé  di^érentes  leucocytoscs  expérimentales  âu  moyen 
de  bromhydrate  d'arécoline,  d*azotate  de  pîlocarpine,  d'iodure  de  potassium, 
de  maliéine. 

Uarècolirw  produit  une  diminution  relative  des  mononucléaires  et  aug- 
mentation marquée  des  éosinophiles. 

La  pilocarpine  provoque  une  leucocytose  marquée  d'abord  par  l'augmen- 
tation des  polynucléaires  et  des  éosinophiles.  puis  secondairement  par  une 
mononucléose  qui  s'est  ajoutée  à  léosinophilie. 

Ulodure  de  potassium  y  administré  à  doses  fractionnées  détermine  dans 
les  premiers  jours  du  traitement  une  leucocytose  assez  élevée  consistant 
surtout  en  une  m  jnonucléose.  Puis  l'organisme  imprégné  d'iode  ne  se 
défend  plus,  il  y  a  iodisme,  la  leucocytose  disparait.  Si  l'on  cesse  le  traite- 
ment la  leucocytose  reparaît,  puis  la  formule  redevient  normale. 

Le  sérum  antitétanique,  provoque  une  polynucléose  très  nette. 

Inoculée  sous  la  peau,  la  maliéine  provoque  chez  les  chevaux  non  mor- 
veax  une  polynucléose  d'intensité  variable.  Chez  les  chevaux  morveux,  déjà 
en  polynucléose,  celle-ci  s'exagère. 


REMLINGER    P.   —  »«««  eiipérinieiilale  de  la  aoviris   et  du  r»t  ; 

C.  R.  Soc  BioL,  1904,  p  :  43. 

Le  rat  et  la  souris  se  montrent  très  réceptifs  à  l'inoculation   du  viras 
fixe. 


MOUSSU  et  CHARRIN.  —  OsléoinAlAcie  eiLpérimeiitAle  ehcx  le  lapfai  i 

C.  R,  Soc.  BioL,  pp  :  778-780. 

La  théorie  de  l'insuffisance  alimentaire  ne  peut  expliquer  les  cas  d'ostéo- 
malacie  observés  chez  différents  animaux  dornestiques  :  porc,  cheval,  chèvre. 

La  cachexie  osseuse  est  transmissibie  par  cohabitation  prolongée  entre 
sujets  malades  et  sujets  sains;  expérimentalement ,  la  maladie  est  obtenue 
directement  par  l'inoculation  à  des  sujets  réceptifs  d'émulsion  de  mœlle 
osseuse  de  malades  sacrifiés  au  cours  de  la  période  aîgûe. 


ODDO  et  OLMER.  —  Recherches  sur  rintoiLicAUoii  phos|»horée  expé- 

rimenlAle;  C.  R.  Soc.  BioL,  1904,  p  :  901. 

Il  y  a  peut-être  Heu  de  se  demander  si  la  mort  est  produite  en  dehors  de 
la  dégénérescence  graisseuse  hépatique,  par  un  trouble  général  de  la  nutri- 
tion moléculaire  ou  par  des  perturbations  du  système  nerveux.  * 
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RZENTKOWSKI C.  —  IJnfer»uchaii|ren  ûber  da*  ilchlekfial  loimalxli 
MiiDjcen  Im  men^ehlicheii  M ac^n  (Recherches  sur  la  destinée  des  soin 
tiens  salines  introduites  d.ins  l'estomac  humain);  Arch.  fur  crp  PatlwL 
nncl  PharinahoL,  Vol  5I,fasc  5-6,  pp  :  289-309,  1904. 

L'étude  de  la  faculté  de  résorption  de  la  paroi  stomacale  a  donné  lieu 
déjà  à  un  grand  nombre  de  travaux  ;  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  des  plus  inté- 
ressants chapitres  de  la  physiologie  de  la  digestion,  dont  l'intérêt  se  trouve 
être  autant  pratique  que  théorique.  Déjà  Tappeiner,  Anrep,  Mering  ont 
procédé  à  cette  étude  chez  les  animau:c;  la  recherche  chez  l'homme  est  plu^ 
difficile  à  suivre  méthodiquement  ;  pourtant  nous  connaissons  déjà  les 
travaux  de  J.wvorski,  de  Strausz,  ceux  de  Strausz  et  Roth.  Parmi  les 
auteurs  récents,  Rzentkowski  cite  également  Bonninger  dont  nous  avons 
analysé  le  dernier  mémoire,  dans  ce  bulletin  (Voifez  Bioloqic  Médicale, 
1903  n"  3,  Décembre  pp  :  100  101),  Ces  recherches  ont  établi,  d'une  façon 
è  peu  près  certaine,  deux  points  suivants  : 

!•  L'eau  n'est  pas  résorbée  dans  l'estomac. 

2*  Les  substances  solubles  dans  l'eau,  telles  que  :  le  sucre,  la  peplone. 
l'alcool,  les  sels  etc,  seront  résorbées  dans  l'estomac,  et  celte  résorption  est 
d'autant  plus  énergique,  que  la  solution  est  plus  concentrée. 

On  a  de  plus  ultérieurement  démontré,  que  l'introduction  dçins  restomac 
d'une  solution  saline  provoque  dans.cet  organe,  l'afflux  d'un  liquide;  celui-ci 
ne  peut  être  caractérisé  comme  suc  gastrique,  ce  n'est  pas  non  plus  de  l'eau 
pure,  son  apparition  repose  uniquement  sur  les  lois  physitiues  de  l'osmose. 
Cette  pseudo-sécrétion  est  d'autant  plus  abondante  que  la  solution  saline 
introduite  dans  l'estomac  est  plus  concentrée.  Ainsi  les  travaux  antérieurs 
sur  la  question  permettent  donc  de  rapprocher  trois  ordres  de  faits  :  les 
solutions  salines  conrcntrcrs  sont  plus  facilement  absorbées,  elles  provoquent 
Vaf'flux  dans  iestomac  d'une  sécrétion  aqueuse. 

L'auteur  après  une  courte  introduction  analyse  longuement  les  travaux 
de  Strauss  et  Roth,  de  Bonninger.  Les  recherches  personnelles  de  Rzent 
KOWSKi  ont  eu  pour  objet  un  jeune  garçon  de  seize  ans,  auquel  on  avait 
pratiqué  une  gastroslomie  pour  rétrécissement  de  l'œsophage,  survenu  à  1» 
suite  d'une  intoxication  par  absorption  de  lessive  alcaline.  R  a  recherché 
quelles  sont  les  modifications  que  subissent  les  solutions  salines  introduites 
dans  l'estomac.  A  ce  sujet  après  avoir  lavé  l'estomac  avec  de  l'eau  l'auteur  y 
introduisait  la  solution  saline;  toutes  les  10  minutes  il  pratiquait  la  prise 
d'un  échantilloft  de  quelques  centimètres  cubes,  et  par  la  méthode^  cryosco 
pi(iue  en  recherchait  la  concentration.  Un  polit  appareil  introduit  dans 
l'estomac  par  la  bouche  abdominale,  mis  en  relation  avec  un  manomètre 
ad  hoc  permettait  également  à  l'auteur  de  se  rendre  un  compte  npproxi- 
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matif  de  la  pression  exercée  parla  solution  saline.  Pour  cette  recherche  la 
solution  était  colorée  légèrement  au  moyen  de  bleu  de  méthylène. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  été  conduites  avec  des  solutions  de  NaCl 
dans  l'eau  dont  la  concentration  était  comprise  entre  29  gr.  pour  500  cent,  cubes 
(A  —  —  3,0  90)  et  6  à  7  0/00  (A  =  —  0,47).  Certaines  expériences  ont  été 
également  conduites  avec  des  solutions  d'ulcool  dans  l'eau,  d'autres  avec  de 
Teau  pure. 

Les  recherches  (calcul  du  A  et  prise  de  la  pression  manométrique)  en 
partant  d'une  solution  h iper tonique  (58  gr.  NaCl  0/00)  ont  permis  d'enre- 
gistrer les  résultats  suivants  : 

Deux  heures  vingt  minutes  (Exp.  /,  Tabhau  /,  a)  après  son  introduction 
dans  la  cavité  gastrique  le  A  de  la  solution  introduite  est  tombé  de  —  3,34  à 
A  --  —  1,  67,  c'est  à-dire  que  l'estomac  semble  avoir  accompli  de  ce  fait  un 
travail  notable,  se  traduisant  par  une  diminution  de  50  0/0,  dans  la  pression 
osniotique  de  son  contenu,  la  concentration  moléculaire  de  ce  contenu  est 
également  diminué  de  moitié  ;  en  d'autres  termes,  sur  29  gr.  de  NaCl  inlro 
duits  14  gr.  sont  disparus. 

Il  est  bien  évident  que  le  fait  de  retirer  toutes  les  dix  minutes  une  petite 
quantité  de  la  solution  saline,  n'a  d'autre  effet  que  de  diminuer  le  volume 
de  la  solution  sans  influencer  sa  concentration  moléculaire;  le  rapport  du 
NaCl  à  riI.O,  reste  identique.  La  môme  remarque  s'applique  également  au 
passage  partiel  du  contenu  stomacal  dans  l'intestin  ;  là  encore  le  contenu 
gastrique  diminue  de  volume,  mais  la  concentration  moléculaire  de  la  solu- 
tion n'est  pas  influencée. 

L'abaissement  du  A  de  la  solution  ne  peut  donc  reconnaître  que  l'une 
des  deux  causes  suivantes,  à  savoir  :  une  sécrétion  d'eau  par  la  muqueuse 
gastrique  ou  bien  une  absorption  de  NaCl  par  cette  môme  muqueuse,  c'est- 
à-dire,  résorbtion  de  NaCl  dans  le  sang. 

On  pouvait  encore  penser  au  passage  de  salive  dans  l'estomac,  d'où  il 
résulterait  une  dilution  de  la  solution  ;  mais,  l'auteur  fait  observer  à  nouveau 
que  cette  cause  no  peut  ôtre  tenue  comme  argument,  le  rétrécissement  de 
l'œsophage  de  l'individu  en  expérience,  étant  absolument  complet,  ce  que 
l'on  constatait  facilement  en  faisant  absorber  au  patient,  parla  bouche,  une 
solution  de  bleu  de  méthylène.  A  aucun  moment  une  solution  saline  incolore 
introduite  dans  l'estomac  ne  décelait  la  moindre  trace  de  coloration. 

Avec  l'auteur  si  l'on  admet  la  première  hypothèse,  c'est  à  dire  diminution 
de  la  concentration  moléculaire  par  dilution  aqueuse,  on  admettra  également 
que  la  pre.ssion  intra-gastrique  doit  subir  une  notable  augmentation.  Or.  il 
n'en  est  rien,  comme  nous  le  démontre  la  lecture  du  tableau  l.  B,  fp  293). 
La  pression  manométrique  qui  au  début  (égalait  en  moyenne  23,3  cm.  est 
égale  à  la  fin  de  l'expérience  à  19,6,  la  courbe  de  la  pression  subissant  d'ail- 
leurs des  variations  assez  grandes,  sans  jamais  pourtant  dépasser  la  cîme 
du  départ,  soit  34,  cm. 

En  résumé,  pour  l'auteur  les  deux  causes  :  sécrétion  d'eau  et  résorption 
de  sel,  interviennent  dans  la  dilution  d'une  solution  hypertonique,  mais 
l'estomac  dilue  son  contenu  principnlenirnt  par  rrsorpiion  de  NaCl. 

L'auteur  ajoute  que  l'estomac  est  capable  de  diluer  les  solutions  salines 
concentrées  jusqu'à  les  amener  à  une  concentration  relativement  faible, 
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maïs  la  dilution   n*est  jamais   suffisante   pour  que   la   solution  întrodaite 
decienne  isotonif/iic  au  sérum  sanguin. 

Ajoutons  que  dans  les  prises  d'essiis  Fauteur  n'a  jamis  décelé  d'HCl 
libre,  ce  qui  confirme  les  recherches  antérieures. 

Lorsque  la  solution  saline  introduite  est  hf/perioniquCj  mais  de  concen 
tration  roloticement  /a//>/e (14,5  NaCl dans H^O  :  500;  le  A  —  —  IJl)  la  dilu 
lion  se  fait  d'une  façon  très  régulière,  le  point  de  congélation  s'abnisse  très 
rapidement,  et  la  concentration  moléculaire  se  rapproche  de  celle  du  plasma, 
sans  atteindre  l'isotonie  (A  m  —  67),  l'estomac  chasse  dans  le  tube  digestif 
une  solution  hi/pertonique  encore. 

Les  expériences  effectuées  par  l'auteur  avec  des  solutions  légèrement 
h f/po toniques  et  celles  faites  avec  reau  pure,  lui  ont  montré  que  l'introduc- 
tion de  ces  liquides  dans  l'estomac  excite  la  sécrétion  des  glandes  gas 
triques.  Cette  sécrétion  se  manifeste  par  la  rapide  augmentation  du  A  de 
la  solution  introduite,  c'est-à-dire  par  la  concentration  de  celle-ci.  Ces 
résultats  sont  confirinatifs  de  ceux  obtenus  par  BOnninger.  La  sécrétion  est 
beaucoup  plus  active  avec  Teau  pure  qu'avec  les  solutions  hypertonijjues  : 

L'expérience  III  de  l'auteur  nous  démontre  en  effet  qu'une  solution  saline 
dont  le  A'=^  —  0.455%  est  égal  cinquante  minutes  après  son  introduction 
dans  la  poche  stomacale  à  :  A  -  —  0,  50".  Il  a  donc  subi  une  augmen- 
tation -  à  0,05.  Après  introduction  d'eau  pure  dont  le  A  —  0,  le  contenu 
gastrique,  40  minutes  après  l'introduction,  possède  un  A  ^^  —  0,34.  Sur  le 
mécanisme  dont  s'effectue  la  concentration  des  solutions  hyperloniques. 
l'auteur  avoue  que  ses  expériences  n'apportent  aucun  éclaircissement  ;  toute 
fois  l'accroissement  du  A  du  contenu  ga^^trique  n'est  pas  dû  à  une  sécrétion 
d'acide  chlorydrique,  car  l'auteur  n'a  jamais  pu  déceler  celte  substance,  à 
aucun  moment  de  ses  recherches. 

Disons  enfin  que  si  lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  une  solution 
hypertoniqueon  observe  une  concentrntionTde  la  solution,  concentration  qui 
tend  à  rendre  la  solution  isotonique  au  sang,  l'isotonie  n'est  habituellement 
pas  observée,  les  mouvements  de  l'estomac  ayant  chassé  dans  l'intestin  la 
solution  saline  avant  que  cet  état  isotonique  soit  atteint. 

L'auteur  a  également  recherché  quelle  action  exerçaient  certains  agents 
pharmacologiques  tels  que  l'alcool  et  l'opium,  sur  l'abaissement  de  la  con- 
centration de  solutions  salines  hyperloniques,  introduites  dans  l'estomac. 
De  ses  expériences  il  résulte  que  l'alcool  accélère  la  rapidité  de  l'absorption, 
mais  l'action  de  celte  substance  est  très  faible;  au  contraire  celle  de  l'opium 
est  très  énergique,  elle  s'exerce  dans  le  môme  sens.  D'une  façon  plus  géné- 
rale ce  dernier  chapitre  paraît  démontrer,  d'après  R.  que  l'on  peut  modifier 
le  cours  de  phénomènes  osmoliques,  par  l'emploi  de  certains  agents  phar- 
macologitiues.  C'est  une  question  trop  complexe,  pour  être  traitée  en  fin 
d'étude,  l'auteur  ne  fait  d'ailleurs  que  l'indiquer. 

Signalons  enfin  de  celle  importante  étude  quelques  considérations  sur  la 
facilité  avec  laquelle  le  contenu  gastrique  se  met  en  isotonie  avec  le  sérum  ; 
dans  ces  considérations  l'auteur  démontre  que  la  rapidité  avec  laquelle  le 
contenu  gastrique  (d'origine  alimentaire)  tend  à  l'isotonie,  varie  beaucoup 
selon  la  nature  du  repas  ing<'Mé,  avec  la  sécrétion  de  l'acide  chlorhydri- 
que.,  etc.  [Vor/e^  pp  :  (30i-30r);. 
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NOBÉCOURT  P,  et  VITRY  G.  —  ModiOcaMoiM  de  l*e»a  disllllée  et 
dm  soluiioaii  ehlomrées  nodlcine*  d^um  l*liiteiitln  gvèle  du  lapin  ^ 

Jour,  de  P/ir/s.  et  de  Pathol  fjèn.,  1904,  n*  4,  pp  :  133-744. 

Les  auteurs  ont  opéré  de  la  façon  suivante  :  chez  un  animal  laparotomisé, 
l'intestin  était  attiré  au  dehors.  On  isolait  une  anse  de  22  cm.  entre  deux 
ligatures,  sans  intéresser  les  vaisseaux;  les  auteurs  injectaient  14  cent,  cubes 
d'eau  distillée  ou  de  solutions  de  NaCl,  à  7,10  et  20/00.  Après  un  temps 
variable,  l'anse  ayant  été  réintroduite  dans  la  cavité  abdominale,  l'anse  était 
ouverte,  vidée  de  son  contenu;  à  l'aide  du  nitrate  d'argent  on  dosait  le 
NaCl  en  solution. 

Les  conclusions  générales  des  auteurs  sont  les  suivantes  ; 

«  LV««  distillée  ne  se  résorbe  pas  dans  le  duodénum,  elle  commence  à 
se  résoiber  dans  les  deux  premières  portions  de  l'intestin  grôle  et  se  résorbe 
presque  complètement  dans  l'anse  terminale:  elle  se  charge  d'une  quantité 
à  peu  près  égale  de  chlorure  de  sodium  dans  le  duodénum  et  les  deux  pre- 
mières portions  de  l'intestin  grêle.  » 

Avec  les  solutions  salinea  :  ((  V  au  point  de  rue  de  Veau  :  dans  le  duodé- 
num il  y  a  apport  d'une  même  quantité,  quelle  que  soit  la  solution  injectée  ; 
dans  V intestin  f/rêle,  il  y  a  ré-orption  avec  la  solution  ix  7  0/00,  d'autant  plus 
marquée  que  l'on  se  rapproche  de  la  partie  terminale; 

2*  au  point  de  eue  du  sel  :  dans  le  duodénum  il  y  a  augmentntion  du  sel, 
moindre  avec  la  solution  à  10  0/00  qu'avec  celle  à  7  0/00,  très  passagère  et 
suivie  d'une  résorption  avec  la  solution  à  20  pour  1000;  dans  Uintestin  (jrûle, 
il  y  a  résorption  du  sel  avec  maximum  dans  la  première  portion  pour  les 
solutions  à  7  et  10  p.  1000,  avec  minimum  dans  cette  portion  pour  la  solu- 
tion à  20  p.  1000. 

Dans  tous  les  points  il  y  a  dilution  de  la  solution  saline  quelle  qu'elle 
soit  :  cette  dilution  atteint  son  maximum  avec  les  solutions  à  7  et  10  p.  1000 
dans  la  première  portion  de  l'intestin  grêle;  dans  les  deux  autres  portions, 
le  titre  de  la  solution  à  7  p.  1000  se  modifie  peu,  le  titre  de  la  solution  à 
10  p.  1000  tend  à  se  rapprocher  de  7  p  1000.  Quand  à  la  solution  à  20  p.  1000, 
elle  se  dilue  proportionnellement  beaucoup  plus  que  les  deux  autres;  c'est 
dans  le  duodénum  que  la  dilution  est  la  plus  grande.  » 

D'une  façon  générale  les  auteurs  confirment  l'assertion  de  Ciiarrin  et  de 
Levaditi  à  savoir  que  l'on  peut  «  opposer  au  point  de  vue  de  leurs  fonctions 
sécrétantes  et  absorbantes  les  portions  supérieures  et  les  portions  inférieures 
de  l'intestin  grôle.  » 


FALLOISE  A.  —  llrlu^lnc  sécrétolrc  du  liquide  obtenu  par  éncriatlon 
d*un'e  aune  Intestinale;  Aveh.  Int.  de  phijsioL,  fasc.  Il  et  III,  col  /, 
juiilet  1904. 

En  1868,  MouEAU  constata  qu'une  anse  intestinale  ligaturée  et  énervée 
se  remplit  de  liquide  au  bout  de  quelques  heures. 

Ce  liquide  est  il  un  licjuide  de  Iranssudat  ou  bien  doit-on  le  regarder 
oomme  une  sécrétion  des  glandes  de  l'intestin. 

Pour  KûHNE,  Landois,  Vulpian,  Tecklenburg  ,  Lenbuscher  et  Tecklen- 
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BURG,  Wertheimer,  il  s'agit  d'un  transsudat,  dont  la  cause  doit  être  rap- 
portée à  la  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  de  l'intestin,  après  destruc- 
tion des  nerfs  vaso-moteurs. 

Pour  MoREAU,  IIanau,  Lafayette  B.  Mendel,  il  s'agit  d'une  sécrétion 
véritable  de  suc  intestinal. 

L'auteur  a  repris  la  question,  et  s'est  attaché  tout  particulièrement  à 
l'étude  des  propriétés  physiques  et  chimiques  d'un  cert  lin  nombre  d'échan- 
tillons provenant  d'animaux  (chien-)  différents.  L'auteur  a  également  recher- 
ché les  propriétés  digestives  de  ces  sucs,  en  appliquant  à  cette  recherche  les 
notions  (recherche  de  l'entérokinase  et  de  rérep.<ine)  apportées  par  les 
travaux  de  Pawlow,  Delezenne,  Cohmheim  etc. 

D'après  les  conclusions  de  l'auteur  :  Le  liquide  qui  se  forme  dans  une 
anse  intestinale  énervée  a  tous  les  caractères  physiques  du  suc  intestinal  : 
il  n'a  p  is  ceux  d'un  transsudat  :  il  ne  contient  pas  de  fibrinogène.  Le  fer- 
ment lipolytique  y  fait  défaut;  le  ferment  amylolytique  y  existe  ainsi  que  le 
ferment  inversif  et  la  maltase  y  existent  toujours,  la  lactase  peut  y  faire 
défaut. 

H  n'existe  pas  de  ferment  protéolytique.  mais  en  plus  des  ferments  déjà 
indiqués,  on  y  rencontre  l'entérokinase  et  Térepsine.  M.  Falloise  conclut 
en  résumé  que  :  le  liquide  de  Mobeau,  dit  liquide  parah/fif/ur  est  bien  du 
.  suc  intestinal,  sécrété  par  les  glandes  de  Lieberkûhn.  Sa  formation  est 
vraisemblablement  la  conséquence  de  la  destruction  des  nerfs  arrestateurs 
et  non  de  la  simple  irritation  des  nerfs  mésentériques. 


CARNOT  et  AMET.    —  Sur  l'absorption  de»   solutions   «allnes  pmr 
nnicstin)  C.  H.  Sor.  BioL,  1904,  pp  :  722  724. 

L'absorption  de  NaCl  n'est  pns  proportionnelle  à  l'absorption  d'eau; 
tantôt  il  y  a  excrétion  de  sel  en  même  temps  qu'absorption  d'eau  (solutions 
très  hypertoniques)  :  tantôt  il  y  a  à  la  fois  résorption  d'eau  et  de  sel  (isola- 
tions moyennement  hypo  et  hypertoniques,  tantôt  et  plus  souvent  (solutions 
très  hypertoniques),  il  y  a  absorption  de  sel,  alors  qu'il  y  a  excrétion  ini- 
tiale, puis  absorption  consécutive  d'eau. 


GRODER.  —  Ule  nintluiiff  tien  PepAlnn  an  (Ile  HalxNilure  ;  iintermielit 
ain  llarn|)t>pHin.  (Combinaison  de  la  pepsine  à  l'acide  chlorhydrique: 
recherche  sur  la  pepsine  urinnire);  Arcliir.fur,  cxp,  PatJiol  und  Phar- 
malLo,.  1904,  ml.  50,  pp  :  103-117. 

Dans  un  mémoire  pn>cédent  l'auteur  avait  conclu  à  l'identité  des 
ferments  proléolyliques  que  l'on  rencontre  dans  l'urine,  et  des  ferments  des 
glandes  digostivos  Un  des  moyens  qui  avait  permis  à  G  de  conclure  ainsi, 
avait  été  la  détermination  de  la  trniprmiuro  critif/itr,  c'est-à  dire,  la 
recherche  du  dogrô  de  température  susceptible  de  supprimer  l'activité  du 
ferment.  On  sait  en  effet  qu'il  exi-^le  pour  les  ferments,  obtenus  à  un  état  de 
pureté  tel  que  nos  moyens  de  préparation  nous  le  permettent,  un  degré  de 
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température,  dite  température  critique,  où  leur  activité  est  abolie.  D'après 
l'opinion  de  Green- Windisch  et  de  Appenheim,  pour  chaque  ferment,  cette 
température  critique  parait  être  spécifique  et  constante,  elle  semble  égale 
ment  varier  pour  un  môme  ferment  avec  la  forme  stéréochimique  de  l'édi- 
fice moléculaire. 

D'après  les  recherches  de  Biernacki,  il  semble  en  effet  que  la  tempéra- 
ture critique  est  différente  selon  la  réaction,  neutre,  acide  ou  alcaline  de  la 
solution  aqueuse  du  ferment.  Le  point  critique  varie  également  si  le  ferment 
est  en  solution  saline.  Cet  auteur  établit  aussi  que  la  ((  température  critique  )) 
de  la  pepsine  en  présence  d'acide  chlorydrîque,  celle  de  la  trypsine  en  pré- 
sence de  soude,  étaient  modifiées.  Dans  ces  conditions  la  température  criti- 
que était  supérieure  de  5*  à  celle  des  ferments  purs.  Chittenden  confirma 
ces  faits  pour  la  Bromeline  (ferment  protéolytique  retiré  de  l'ananas);  éga- 
lement le  môme  résultat  peut  ôtre  affirmé  pour  la  papayoline  et  d'autres 
enzymes  retirées  de  végétaux  ou  de  tissas  animaux. 

La  notion  qui  au  point  de  vue  de  la  Biologie  générale,  se  dégage  des 
travaux  rappelés  par  Grober  dans  l'introduction  de  son  mémoire,  c'est  que 
les  ferments  en  solution  soit  acide,  soit  alcaline,  ou  bien  en  solution  saline, 
sont  plus  résistants  à  la  chaleur  que  les  ferments  dissous  dans  l'eau  pure.  Il 
semble  donc  que,  selon  le  ferment  auquel  on  s'adresse,  la  présence  de  l  acide 
ou  bien  de  Valcnll  le  protège  contre  l'action  de  la  température.  C'est  à  cette 
action  que  les  auteurs  allemands  ont  appliqué  le  terme  de  «  Warniesschutzes  » 
=  :  «  Défense  contre  la  chaleur  ». 

Cette  résistance  à  la  chaleur,  Biernacki  semblait  l'attribuer  à  la  forma- 
tion d'une  molécule  complexe,  résultant  de  la  combinaison  de  l'albuminoïde 
avec  l'acide  (pepsine)  ou  l'alcali  (trypsine)  de  la  solution. 

La  combinaison  d'un  albuminoïde  à  fonction  enzymatique  (pepsine)  ou 
celle  d'un  albuminoïde  quelconque  avec  l'acide  chlorhydrique  fut  niée  par 
BuGARSKY  et  Liebermann.  Ces  auteurs  utilisant  dans  cette  recherche  le  pro- 
cédé de  la  chimie  physique  (détermination  du  A  des  solutions  neutres  ou 
acides,  recherche  de  la  force  électro motrice  ..  Vorj.  Biol.  Mcd  n*  7,  1904, 
Reçue  sur  la  pression  osmoliquc  et  la  Théorie  de  la  D'issociatian  èlectrolf/- 
tique  p,.)  avaient  conclu  à  l'impossibilité  d'une  combinaison  entre  le  ferment 
peptique  et  l'acide  chlorhydrique. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  expose  ses  recherches  personnelles,  elles  ont 
eu  pour  but  de  contrôler  les  assertions  de  Bugarsky  et  de  Liebermann.  Dans 
leurs  travaux  ces  deux  derniers  auteurs  s'étaient  servis  de  pepsine  de  Merck. 
Grober  leur  reproche  d'avoir  employé  un  ferment  dont  la  pureté  n'est  pas 
suffisante;  en  effet,  après  dialyse  un  tel  ferment  donne  toujours  3  0/0  de 
cendres. 

Pour  opérer  sur  un  ferment  aussi  pur  que  possible,  Grober  s'est  adressé 
à  la  pepsine  ur inaire. 

Il  est  maintenant  de  notion  courante  que  l'urine  contient  un  ferment 
soluble,  actif  on  milieu  chlorhydrique  sur  les  substances  albuminoïdes.  Ce 
ferment  existe  dans  l'urine  principalement  au  moment  de  l'activité  de  l'es- 
tomac. Ce  ferment  peut-ôtre  isolé,  par  des  procédés  spéciaux  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  à  nous  étendre,  et  on  lira  à  ce  sujet  le  mémoire  de  Grober. 
Toujours  est-il  qu'il  est  relativement  facile  d'obtenir  de  la  sorte  une  ] 
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nrinaire,  très  pure>  ne  laissant  pas  de  cendre,  par  conséquent  étant  à  Tabri 
de  l'objection  qui  peut  être  faite  à  toutes  les  pepsines  commerciales,  aussi 
bien  préparées  soient  elles. 

En  p^irtant  des  données  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  Tautear  a 
recherché  la  température  crt7tV/z/c  de  la  pepsine  urinaire  pure  et  de  la  pepsine 
urinaire  en  solution  chlorhydrique. 

La  moyenne  de  ses  déterminations  est  la  suivante  :  la  pepsine  urinaire 
pare  perd  son  action  sur  les  substances  albuminoîdes  lorsqu'elle  est  portée 
à  64'  C,  la  pepsine  urinaire  chlorhydrique  résiste  à  cette  température,  son 
point  critique  est  de  66°  C.  L'acide  chlorhydrique  jpue  donc  vis-à-vis  de  la 
pepsine  urinaire  le  même  rôle  de  a  Wàrmeschut^  »,  qu'elle  joue  vis-à-vis  de 
lia  pepsine  d'origine  gastrique^,  comme  Ta  démontré  JJibrnacki. 

La  «  pepsine  urinaire  chlorhydrique  »  perd  son  pouvoir  enzymatiqoe  à 
une  température  de  2**  plus  élevée  que  le  point  critique  de  la  pepsine  urinaire 
seule.  D'après  Grober  ce  résultat  plaide  en  faveur  d'une  combùuiison  au 
sens  chlmi(/ue  du  mot  entre  les  deux  corps  en  présence. 

L'auteur  a  recherché  également  comment  se  comportait  le  titre  de  sola- 
tidns  chlorhydriques,  mises  en  présence  de  fibrine  pur&et  de  fibrine  ayant 
séjourné  dans  l'urine,  c'est- à  dire  sur  laquelle  le  ferment  peptique  de  l'urine 
s'était  fixé.  Dans  ces  recherches  les  précautions  nécessaires  étaient  prises 
pour  éloigner  autant  que  possible  les  causes  d'erreur.  Après  un  séjour 
variable  delà  fibrine  pure  ou  de  la  fibrine-peptique  dans  la  solution  acide, 
on  dosait  au  moyen  d'une  solution  N/10  de  soude  la  quantité  d'HCl  libre. 

Dans  cette  seconde  partie  de  ses  recherches  l'auteur  a  obtenu  les  résultats 
suivants,  dont  nous  donnons  quelques  uns  : 

III  Titre  de  la  solution  acide  (  Après  contact  avec  la  fibrine-peptique,  4.95 

5.20  S  Après  contact  avec  la  fibrine  seule,  4.70 

IV  Titre  de  la  solution  acide  j  Après  contact  avec  la  fibrine  seule,  4,625 


5,35  )  Après  <^.ontact  avec  la  fibrine  peptique,  4,425 

L'auteur  contrôla  ses  expériences  par  l'emploi  de  fibrine-peptique 
chauffée,  c'est-à-dire  dont  on  avait  détruit  le  ferment. 

De  cette  deuxième  série  de  recherches  il  résulte  que  la  fibrine-peptique 
fixe  l'ncide  chlorhydrique  en  plus  grandes  proportions  que  la  fibrine  pure, 
c'est  encore  ici  pour  M.  Grober  un-  argument  qui  plaide  en  faveur  de  la 
combinaison  chimique  de  l'acide  et  du  ferment.  L'auteur  a  lui-même  résumé 
les  résultats  principaux  de  son  mémoire  de  la  façon  suivante  : 

1"  Les  solutions  peu  concentrées  d'acide  chlorhydrique  possèdent  la  pro- 
priété de  désintégrer  les  flocons  de  fibrine  sur  lesquels  s'est  fixée  la  pepsine 
(d'origine  urinaire). 

2*  Le  ferment  peptique  chlorhydrique  possède  une  température  critique 
plus  élftvée  que  celle  du  ferment  peptique  pur;  l'acide  chlorhydrique  se  com- 
porte donc  comme  un  agent  protecteur  du  ferment  (  Wàrmeschut^)  contre  la 
chaleur.  Ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  combinaison  de  la  pepsine  et  de 
l'acide  chlorhydrique. 

3"  Les  solutions  d'acide  chlorhydrique  pur,  titrées  avec  une  solution 
alcaline  en  prenant  comme  indicateur  le  Congo,  possèdent  un  titre  plus 
élevé  que  celles  dans  lesqui  lies  le  ferment  a  été  libéré  :  (ferment  fixé  sur- 
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fibrine).  Les  premières  contiennent  plus  d'HCl  libre  que  les  dernières  dans 
lesquelles  une  partie  de  l'HCl  libre  s'est  combiné  avec  la  pepsine. 

4*  En  solution  chlorhydrique  la  fibrine  pure  se  combine  avec  une  partie 
de  l'acide  ;  les  travaux  de  Sjôquist,  de  Cohnheim.,  etc,  sont  donc  confirmés 
par  Grober. 

5*  En  présence  d'une  substance  albuminoïde  et  de  pepsine,  l'acide  chlo- 
rhydrique se  combine,  in  vitro  (dans  Testomac?)  aux  deux  substances. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  de  Frouin  a  Origine  et  lieu  de  résorption  de 
la  pt*pstne  urinaire  )),  aniilysé  in  :  Biol.  Mèd.,  1904,  n*  5.,/).  192.  Grober  ne 
mentionne  pas  cet  auteur  dans  sa  bibliographie. 


ROUX  J.  CH.  et  LABOULAIS  A.  —  Sur  un  prMédé  permettant  d*»p- 
préeier  1»  rapidité  d  évacuation  de  i'estomae  et  i*aboudanee  de 
la  «cerétion;  Jour,  de  Pht/s.  et  de  Pathol  gén.,  1904,  pp  :  225-240. 

Le  procédé  consiste  essentiellement  à  faire  ingérer  une  solution  de  phos- 
phate de  soude  de  titre  connu  et  à  doser  le  sel  resté  dans  l'estomac.  D'après 
les  expériences  des  auteurs  le  bi  phosphate  de  soude  serait  peu  absorbé  par  la 
muqueuse  gastrique;  la  diminution  de  la  quantité  de  sel  contenu  dans  le 
liquide  gastrique  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  permet  de  con- 
naître la  quantité  qui  a  passé  dans  le  duodénum.  Ce  procédé  permet  égale- 
ment de  déterminer  la  sécrétion  apparente  de  l'estomac.  Sous  la  désignation 
de  sécrétion  apparente  ,  les  auteurs  entendent  la  quantité  de  liquide  sali- 
vaire  ou  gtstrique  qui  dilue  la  solution  de  phosphate  disodique  primitive- 
ment introduite,  en  supposant  que  cette  dernière  a  toujours  conservé  la 
même  concentration. 


"WOLLF   A.   —    Ein    Vcmneh    zur   IjOfiunjip    de*    n^ijkoii^enprohleni*. 

(Contribution  à  la  question  du  glycogône)  ;  Zeit.  /.  klin.  Mèd.,  col.  51, 
1904,  p  :  407. 

D'après  l'auteur  il  résulte  de  ses  recherches  que  le  glycogène  fait  partie 
intégrante  et  normale  du  stroma  du  leucocyte.  Le  glycogène  peut  ôtre  mis 
en  évidence  par  la  méthode  de  Zollikofer,  au  moyen  des  vapeurs  d'Iode. 
Le  glycogène  étant  excessivement  soluble  et  la  coloration  brune  résultant 
de  la  réaction  de  l'Iode  sur  le  glycogène  étant  elle  môme  très  fugace,  il  est 
nécessaire  d'examiner  des  préparations  fraîchement  obtenues. 

La  solubilité  du  glycogène  dans  l'eau  varie  avec  les  leucocytes  des  diffé- 
rentes espèces  animales  ;  c'est  à  cette  grande  solubilité  qu'il  faut  rapporter 
les  résultats  négatifs  que  l'on  obtient  souvent  dans  l'examen  des  leucocytes 
de  la  souris.  Cette  solubilité  du  glycogène  est  modifiée  au  cours  de  la 
diapédèse  des  globules  blancs;  elle  est  également  modifiée  pendant  certains 
états  infectieux. 

En  résumé  le  glycogène  existe  normalement  dans  les  leucocytes;  si  donc  on 
a  constaté  surtout  la  présence  de  cette  substance  dans  ces  éléments,  au  cours 
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de  divers  processus  pathologiques,  ceci  tient  non  pas  à  la  présence  anormale  du 
glycogène,  mais  à  une  modification  de  sa  solubilité  dans  l'eau  ;  le  glycogène 
devient  alors  bien  moins  soluble.  C'est  dans  cette  pseudo-insolubilité  seule, 
qu'il  faut  voir  un  symptôme  de  dégénérescence  du  globule  blanc. 


BRAULT  A.  et  LŒPER  M.  —  I.   L.e  irl^eofrène  dans  1»  menibituM 

frerminale  de*  kystes  hydalic|ues  ^  Jour,  de  Phj/s.  et  de  PathoL  gèiu, 
mars  1904,  p  :  295. 


BRAULT  A.  et  LŒPER  M.  —  IL  E.e  frlycoflrène  dans  le  développe- 
ment de  certains  parasites;  Journ.  dePhys.  géné.f  mai  1904,  p:  503. 


BRAULT  A.  et  LŒPER  M.  —  IIL  E.e  frlyeoffène  dans  le  développe- 
ment de  c|nelc|ues  org'anismes  Inférieurs  (sporozoaires,  eoeeidlet« 
ehamplipnons,  levure)  ;  Jour,  de  phi/s.  et  de  PathoL  gène.,  n*  ■/,  1904. 
p:720. 

Dans  leur  premier  mémoire  les  auteurs  démontrent  la  présence  du  glyco- 
gène dans  tous  les  kystes  hydatiques,  suppures  ou  non,  mais  ricants. 

Le  glycogène  est  toujours  localisé  dans  les  appareils  des  tissus  qui  se 
développent  rapidement,  comme  il  ressort  des  mémoires  II  et  III.  B  et  L 
ont  constaté  la  glycogénèse  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  de  poule,  dans  les 
embryons  d'ascaris,  de  ténia,  de  strongle,  de  filaire,  dans  les  cellules  de 
levure,  dans  les  spores  germées  des  champignons  :  penicilium  glaucum, 
aspergillus,  mucor  mucedo,  etc. 

D'après  B  et  L  la  glycogénèse  apparaît  comme  déjà  l'avait  pressenti 
Rouget,  non  pas  comme  une  fonction  particulière  à  un  organe  ou  à  un 
tissu,  mais  comme  une  fonction  cellulaire  générale  dont  l'apparition  est 
l'indice  d'une  activité  plus  considérable,  anormale  ou  exagérée,  momenta- 
née ou  persistante. 


BEST.  —  Ueber  gljeogen^  Insbesondere  seine  Bedenteunir  bel 
Entzûndunjir  "ud  Elteninfr*  (Sur  le  glycogène,  sa  signification  dans 
l'inflammation  et  la  suppuration);  Beitr.  sur.  pathol.  Anat.  und.  AIIq* 
PathoL,  roL  33.  f ose.  3. 


DORJON  et  MOREL  A.  —  Aetlon  de  quelques  eorps  ternaires  sur  le 
fflyeoffène  du  foie)  C.  R.  Soc.  BioL,  1904, p  :  190. 

Le  dextrose  et  le  lévulose  augmentent  d'une  façon  sensible  le  glycogène 
du  foie.  La  glycérine,  la  mannite,  l'arabinose,  le  saccharose,  le  maltose,  le 
lactose  et  Tinuline  sont  sans  action. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  325 

LOMBROSO  U.  —  I.  —  ne  l*abfiorptioii  tles  n^raiiifics  rhez  les  elifeis» 
aiec  condiiU*  paucréatic|iics  lies.  —  II.  De  la  iipolj'se  dans  le  tube 
digresilf  des  ehicns  aiee  eondults  pan eréa tiques  liés.  —  III.  Hîmt 
Tabsorption  des  n^ralsses  après  rablafion  da  paneréas  doni  les 
conduits  ont  été  préeédemment  liés.  —  IV.  De  l*lnflucnee  des  phé- 
nomènes lipolytif|ues  dans  Tabsorption  des  jcralsses  ehez  les 
ehiens  dépancréatisés ;  C.  R,  Soc,  BioL,  1904,  p  :  396-400. 

De  ces  notes  il  résulte  que  l'absorption  des  graisses  peut  se  faire,  même 
si  les  chiens*  ont  eu  les  conduits  pancri*(itl(iucs  lies;  chez  ces  animaux  il 
existe  clans  l'intestin  un  léger  pouvoir  lipolytique  dû  aux  sucs  entériques. 
Après  ablation  du  pancréas,  on  retrouve  dnns  les  selles,  une  quantité  de 
graisse  presque  égale  à  celle  qui  a  été  ingérée.  Après  la  ligature  des  conduits 
le  pancréas  a  encore  une  fonction  nécessaire  pour  que  les  graisses  ne  soient 
pas  éliminées,  cette  fonction  est  indépendante  des  phénomènes  de  lipolyse 
qui  se  manifestent  dans  l'intestin. 


LORAND.  —  E<es  rapports  du  pancréas  (îlots  de  l^ani^erhans]  aicc  la 
thyroïde;  C.  R.  Soc.  BioL,  1904,  p  :  488. 

Après  ablation  du  pancréas  il  y  a  suractivité  de  la  thyroïde;  inversement 
après  ablation  de  la  thyroïde  on  constate  une  multiplication  des  îlots  de 
Langerhans.  Il  y  a  ant  tgonisme  entre  ces  deux  glandes.  L'auteur  a  vu  dis- 
paraître le  diabète  pancriatique  résultant  de  l'ablation  du  pancréas,  deux 
jours  après  l'ablation  des  thyroïdes,  avec  conservation  des  para  thyroïdes. 
L'auteur  a  traité  avec  succès  12  maladies  diabétiques  graves  en  leur  faisant 
ingérer  soit  du  lait  provenant  d'animaux  élhyroïdés,  soit  du  sérum. 


PARISKT.  —  Influence  de  rinjectlon  du  suc  pancréatique  dans  la 
veine  porte  sur  la  disparition  du  gïye^gkue  du  foie  t  C.  R.  Soc. 
Biol.,  1904,  p  :  720. 

L'injection  du  suc  pancréatique  dans  la  veine  porte  augmente  parfois  du 
simple  au  double  la  quantité  de  sucre  dans  la  veine  sus-hépatique. 


LOMBROSO  V.  —  î.  Sur  réiimination  des  «raisses  en  quantité 
supérieure  à  leu^  introduction,  dans  les  selles  des  chiens  dépan- 
créatisés.  —  II.  Ij  absorption  des  i^raisses  est-elle  possible  après 
ablation  du  pancréas.  —  III.  D*une  action  Interne  du  pancréas 
pour  Tutillsation  des  i^raisses  ;  C.  R.  Soc.  BioL,  tome  LVII,  1904, 
pp  :  72-76. 

Après  ablation  du  pancréas  les  animaux  se  montrent  peu  aptes  à  utiliser 
les  corps  gras  de  l'organisme.  Le  pancréas  est  nécessaire  à  l'organisme  pour 
que  celui-ci  utilise  les  hydrates  de  carbone  après  leur  absorption. 
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Les  conditions  internes  créées  par  l'ablntion  du  pancréas  peuvent 
influencer  les  pouvoirs  lipolytiqae  et  amylolytique  qui  continuent  à  s'exercer 
dans  l'intestin,  à  tel  point  que  celte  fonction  ne  s'accomplisse  plus  effica- 
cement. 


BRETON  M.  —  ilnr   le  rùle  klnaiiiqae   des  microbes  aormauiK    de 
rinfesUn,  papIfealièremeMi  ehet  Tenfiial;  C.  R.  Soc.  BioL,  1904, 

p  :  35, 

D'après  leur  pouvoir  kinasique,  B  a  pu  classer  les  espèces  étudiées  dans 
l'ordre  suivant  :  Bacillus  lactis  aerogenes,  microbe  peptonisant  de  Klûgge 
(n*  7),  col i  bacille,  typhique,  mesentericus,  vibrions  de  Deneke  et  de 
Finkler. 

L'auteur  a  particulièrement  noté  que  le  Baderium  coli,  hôte  normal  de 
notre  intestin,  à  tous  les  âges  de  la  vie,  exerce  une  action  adjuvante  sur  la 
digestion  tryplique,  et  que  cette  action  est  prédominante  dans  le  très  jeune 
âge,  alors  que  les  sucs  normaux  ne  possèdent  encore  qu'une  faible  activité. 


ZUNZ  Ë.  et  MAYER  L.  —  ReehRrrlie«  «ur  la  di^eiitioii  de  la  viande 
cheK  le  ehleii  a|»rè>  llaraliire  des  eanaiiiL  iiancréallqiieib;  Air/noires 
couronnés  dcVAcad,  Roj/.  dcMèd,  de  BeUjique,  1904,  6U pages. 

De  l'ensemble  de  leur  mémoire  les  auteurs  tirent  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  !•  La  trypsine  joue  le  rôle  le  plus  important  parmi  les  ferments  qui 
interviennent  dans  la  digestion  intestinale  de  la  viande  chez  le  chien'normal  : 
mais  l'érepsine  et  les  autres  ferments  protéolytiques  de  l'intestin  grêle  sont 
de  précieux  adjuvants  de  la  trypsine  Ils  peuvent  même  remplacer  plus  ou 
moins  complètement  dans  la  première  portion  de  l'intestin  grêle,  l'action  de 
la  trypsine  quand  celle  ci  ne  peut  s'y  exercer. 

2°  Chez  le  chien,  après  ligature  des  canaux  excréteurs  du  pancréas, 
l'absence  de  l'action  du  suc  pancréatique  est  plus  ou  moins  complètement 
compensée  par  une  plus  grande  intervention  du  suc  gastrique  d'une  part, 
de  l'érepsine  et  des  autres  ferments  protéolytiques  de  l'intestin  grêlp,  d'autre 
part. 

3'  Après  ligature  des  canaux  excréteurs  du  pancréas,  la  désintégration 
des  substances  albuminoïdes  est  poussée  plus  loin  dans  l'estomac  que  chez 
l'animal  sain.  Dans  l'intestin  grêle,  elle  est  plus  forte  au  début  du  processus 
digestif,  puis  plus  faible  que  normalement  ;  au  lieu  d'augmenter  comme  chez 
le  chien  normal,  elle  tend  chez  l'animal  opéré,  à  se  maintenir  à  un  taux 
constant. 

4°  Chez  les  chiens  dont  les  canaux  pancréatiques  ont  été  liés,  l'utilisation 
de  l'azote  alimentaire  est  le  plus  souvent  moins  bonne  que  chez  l'animal 
normal. 

5'  La  section  des  canaux  pancréatiques  chez  le  chien  entre  deux  ligatures 
entraîne  iine  atrophie  et  une  sclérose  du  pancréas,  mais  pas  de  glycosuriev 
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6°  Le  poids  de  l'animal  diminue,  d'ordinaire  plus  ou  moins  rapidement. 
Certains  chiens  toutefois,  après  la  perle  de  poids,  qui  a  suivi  immédiater 
ment  l'opération,  regagnent  leur  poids  initial  ou  un  poids  légèrement  infé- 
rieur. En  somme,  la  suppression  fonctionnelle  du  pancréas,  au  moins  en 
tant  que  producteur  du  suc  pancréatique  n'a  qu'un  retentissement  minime 
«ur  l'état  général  des  animaux  opérés,  grâce  au  système  habituel  de  compen 
sation  dont  nous  voyons  ici  un  remarquable  exemple.  » 


LOISEL  G.  —  Solivianeeii  «•iiiqne*  extraite*  des  ceafs  de  tortoe  ei 
de  poule;  C.  Rond,  Acad.  Se,  1904,  CXXXIX,  25  juillet  pp,  :  324- 
326. 

Dans  un  certain  nombre  de  communications,  Tauteur  s'est  occupé  de 
rechercher  si  les  glandes  génitales  de  différents  animaux  en  état  d'activité 
sexuelle  renfermaient  des  substances  toxiques.  L'auteur  est  arrivé  à  des 
conclusions  positives.  De  ses  études  il  semble  ressortir  ce  point  très  impor- 
tant de  physiologie,  à  savoir  :  que  les  extraits  toxiques  retirés  des  glandes 
^nitales  seraient  formés  en  partie  par  des  produits  d'excrétion.  Ainsi,  une 
des  fonctions  de  l'ovaire  serait  d'épurer  l'organisme  des  substances  nuisibles 
qu'il  renferme,  autotoxines  ou  autres  toxines.  Cette  conclusion  concorde 
avec  d'autres  faits  que  l'auteur  consignera  dans  un  mémoire  prochain  : 
Vor/e^y  Jownal  de  Vanatomie  et  de  la  Pktjsiolofjw, 


PHISALIX  C.  —  Keeherrhe*  nur  le  venin  d*abellle;  C.  Rend.  Acad. 
Se,  1904,  25  juillet,  pp  :  326-328. 

M.  Phisalix  dont  chacun  connaît  les  importants  travaux  sur  les 
substances  venimeuses  sécrétées  par  les  reptiles  et  les  batraciens,  entreprend 
aujourd'hui  l'étude  du  venin  des  abeilles  domestiques. 

Le  venin  de  ces  hyménoptères  est  élaboré]  par  deux  glandes*  distinctes, 
dont  les  produits  se  mélangent  dans  un  réservoir  commun.  L'une  de  ces 
glandes,  la  plus  volumineuse,  est  constituée  par  un  assez  long  tube  cylin 
brique  tapissé  de  cellules  cubiques  pourvues  chacune  d'un  canal  excréteur 
propre,  c'est  la  glande  dite  plaivie  acide  par  les  zoologistes;  l'autre  glande 
est  extrêmement  petite,  elle  est  située  à  la  base  de  l'appareil  et  communique 
avec  le  conduit  excréteur,  c'est  la  glande  dite  (/lande  alcaline.  Une  telle 
-complexité  anatomique  pouvait  faire  présager  une  complexité  analogue  du 
produit  de  sécrétion.  Jusqu'à  présent  les  auteurs  qui.  avant  M.  1*hisalix, 
s'étaient  occupés  de  cette  question,  prétendaient  que  le  principe  actif  du  venin 
d'abeilles  était  une  base  soluble  dans  les  acides  et  [précipitable  par  l'ammo- 
niaque. 

Employant  à  l'étude  du  venin  d'abeille  les  procédés  de  l'analyse  physio- 
logique, M.  Phisalix  a  vu  que,  tel  qu'il  est  inoculé  par  l'insecte,  le  venin 
d'abeilles  contient  trois  principes  distincts  :  V  une  substance  pJdogogène 
qui  est  détruite  à  100';  2''  un  poison  contulsicant  qui  ne  résiste  pas  à  l'ébulli- 
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tion   prolongée;   3°  un   poison  stupéfiant   qui   n'est  complètement  détruit 
qu'à  150'. 

D'oprès  l'auteur,  le  poison  stupéfiant  et  la  substance  phlogogène  ?ont 
sécrétés  par  la  tjlande  acide.  Quand  au  poison  convulsivanl,  il  provient 
rraisemblahlcnicnt  de  la  (/lande  alcaline,  ce  qui  reste  à  démontrer. 


JORIS  H.  —  A  |>ropoA  «rime  nouvelle  mélhode  de  coltiratioa  die« 
neuroflbrillef».  Stmrlurr  et  rapports  fies  eellules  nerveuse»;  Bul- 
letin, Acad.  Roy.  Mèd.  Behj,,  1904. 

L'existence  des  ncurqflhrilles  a  été  introduite  dans  le  domaine  de  nos 
connaissances  par  Apathy;  ces  neurofibrilles  seraient  l'élément  conducteur 
rattachant  les  neurones  les  uns  aux  autres.  L'auteur  en  quelques  pages  fait 
une  étude  historique  et  critique  des  théories  en  cours  sur  la  constitution  du 
protoplasme  de  la  cellule  nerveuse:  il  donne  ensuite  la  technique  qu'il  pré- 
conise pour  l'étude  des  neurofibrilles.  Comme  on  va  le  voir,  cette  méthode 
présente  sur  celles  d'APATHY,  de  Bethe,  de  Cajal  les  avantages  d'une 
grande  simplicité.  Le  tissu  nerveux  frais  est  divisé  en  fragments  de  faible 
volume;  on  peut  également  se  servir  de  tissus  recueillis  24  heure.s  après  la 
mort,  pour  l'étude  des  neurofibrilles  intra  cellulaires,  pour  l'étude  des  nou- 
rofi brilles  extra  cellulaires  il  est  préférable  d'employer  des  pièces  fraîches. 
On Jixera  pendant  4  à  6  lieures  «lans  : 

Acide  acétique 5  cent,  cubes 

Eau  distillée 1(X)        — 

Sublimé 7à8  grammes 

On  lave  ensuite  à  l'eau  iodée  : 

On  peut  également  employer  le  fixateur  suivant  : 

Formol 10  parties 

Acide  nitrique 6      — 

Eau  distillée .* 100      — 

la  fixation  demande  24  heures. 

La  fixation  obtenue,  on  lave  rapidement  à  l'eau  et  on  place  les 
objets  dans  la  solution  : 

Molybdate  d'ammoniaque 5  grammes 

Eau  distillée 100       — 

On  laisse  séjourner  les  pièces  dans  ce  liquide  pendant  8  à  12  heures. 
On  inclut  après  déshydratation,  dans  la  parafiine-chloroforme. 
Les  coupes  seront  faites  entre  2  et  20  microns,  l'optimum  de  clarté  se 
trouve  entre  7  et  12  microns. 

Avant  la  coloration  on  lavera  soigneusement  à  l'eau  distillée  pour  éloi- 
gner toute  trace  d'alcool  et  l'excès  de  molybdate,  ce  lavage  demande  plu- 
sieurs heures.  Après  avoir  égoutté  le  porte  objet  on  recouvre  les  coupes  de 
la  solution  suivante  : 

Or  colloïdal.' 1  gr.  50 

Eau  distillée 100   — 
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La  coloration  se  produit  en  quelques  minutes,  en  général,  après  dix 
minutes. 

La  réaction  obtenue,  on  lave  à  l'eau  distillée  et  on  monte  les  préparations, 
sans  couvre-objet. 

On  obtient  ainsi  une  coloration  spécifique  des  éléments  nerveux  et  des 
neurofibrilles  dans  tous  les  tons  d'un  beau  rouge  pourpre.  On  les  voit  bien 
colorées  en  rouge  foncé  ;  parfois  presque  en  'noir,  dans  l'intérieur  des  cel- 
lules el  dans  les  prolongements;  on  les  poursuit,  au-delà  de  ceux-ci,  dans 
leur  parcours  extra-cellulaii  e. 

On  doit  éviter  la  surcoloration.  Une  préparation  colorée  par  l'or  colloïdal 
peut  être  complétée  par  tout  autre  colorant  nucléaire  ou  plasmatique.  La 
coloration  ainsi  obtenue  est  définitive  et  durable;  elle  est  détruite  par  les 
solutions  iodées  qui  précipitent  l'or  en  granulations  bleuôtres. 

L'auteur  ajoute  que  toutes  les  cellules  ne  sont  pas  sensibles  à  l'or  col- 
loïdal. 11  n'a  pu  obtenir  la  réaction  avec  les  neurones  de  l'olive,  et  beaucoup 
de  cellules  de  l'écorce  et  du  cervelet  ne  se  colorent  qu'imparfaitement. 

L'auteur  expose  ensuite  le  détail  de  ses  observations  faites  au  moyen  de 
sa  méthode  à  laquelle  il  a  joint  l'emploi  de  celles  de  Bethe  et  de  Ramon  y 
Cajal. 

Les  conclusions  de  M.  Joris  sont  les  suivantes  : 

Chez  l'homme  : 

1**  Dans  les  cellules  nercettses, 

a)  Les  neurofibrilles  forment  un  réseau  intracellulaire. 

b)  Ou  bien,  elles  traversent  les  cellules  de  part  en  part  sans  s'anasto- 
moser entre  elles. 

c)  Dans  certains  neurones,  une  partie  plus  ou  moins  importante  des  neu- 
rofibrilles forme  un  réseau  central.  Les  autres,  réunies  en  faisceaux,  tra- 
versent la  cellule  sans  s'y  subdiviser. 

2*  Dans  les.prolonf/cments  cellulaires  :  toutes  les  neurofibrilles  ne  con- 
verij:ent  pas  vers  la  cellule.  Elles  peuvent  l'éviter  : 

a)  En  traversant  un  tronc  protoplasmique  important;] 

b)  En  parcourant  partiellement  les  ramifications  lointaines. 

3  '  Hors  des  cellules  :  arrivées  à  l'extrême  limite  des  prolongements  du 
neurone,  les  lieurofi brilles  ne  se  terminent  pas.  Elles  sortent  de  la  cellule. 

a(  Pour  former,  dans  la  substance  grise,  des  réseaux  extra  ^cellulaires. 

b)  Plus  rarement  pour  passer  dans  un  autre  neurone,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long.  Dans  les  deux  cas,  les  neurofibrilles  relient  les  neu- 
rones par  continuité. 

A  propos  de  la  question  des  neurofibrilles,  nous  signalons  également  la 
lecture  du  mémoire  de  : 


VAN  GEHUCHTEN.  —  Coimidlératloii  «ur  la  •Irnetnre  interne  de  In 
cellule  nerveuse  et  iinr  les  eonnexien*  anniomlqne*  de*  ne»- 
renés:  Bull.  Acad,  Roy.  de  M  éd.  de  Belgique. ,  n^  ly  1904,  pp  :  27-59, 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  critique  la  conception  du  neurone  telle  que  les 
observations  embryologiques  de  His  et  les  observations  de  Cajal  l'avaient 
édifiée,  à  savoir  qu'un  neurone  de  l'adulte  n'était  qu'un  neuroblaste  modifié. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


330  BIOLOGIE  MÉDICALE 

transformé,  considérablement  agrandi.  D'après  Van  Gehuchten,  cette  idée 
tombe  devant  le  fait  de  l'auto  régénération  des  nerfs.  Comme  théorie  celln- 
iaire,  la  doctrine  des  neurones  ne  peut  donc  pas  se  maintenir.  V  G  est  donc 
d'accord  avec  Bethe  sur  c^  point. 


CâJÂL  R.  s.  —  \'ariation«  morpholofiri^ne*  d«  réilealwai  ttcmw^ 
%rill*lre  à  Véimi  ■•■  Mial  et  palllolaffi^ae  %  Comp,  Rend.  Asaoc.  des 
AnaU  Congrès  de  Toulouse,  1904,  pp  :  191-198. 

Note  préliminaire  relative  aux  changements  subis  par  le  réticulum  neu- 
rofibrillaire  chez  les  animaux  atteints  de  la  rage,  et  sur  les  modifications 
que  ce  môme  réticulum  éprouve  chez  les  animaux  hibernants. 

En  ce  qui  concerne  les  modifications  dues  à  Vtiff'oction  rabiquc,  le  réticu 
lum  neurofibrillaire  au  lieu  de  la  complixité  qu'il  présente  normalement, 
ne  se  présente  plus,  dans  les  cellules  funiculaires  de  la  moelle  que  comme 
un  réseau  plus  compliqué,  où  les  neurofibrilles  primaires  sont  pourvus 
d'épaississements  considérables  fusiformes  et  allongés.  Ces  épaississe* 
menis  se  divisent  à  leurs  extrémités  de  façon  à  s'anastomoser  avec  le  réseau 
des  filaments  secondaires.  Des  aspects  semblables.se  retrouvent  dans  les 
cellules  des  pyramides  du  cerveau  et  dans  les  éléments  de  la  corne  d'Ammon. 

Le  réseau  neurofibrillaire  est  également  dans  ce  cas,  comprimé  latérale- 
ment par  les  cellules  de  la  névroglie  et  par  les  dentrites.  Des  épaississements 
des  neurofibrilles  primaires  se  retrouvent  également  dans  les  ganglions 
(plexus  gangli  for  me  du  vague). 

Ce  réticulum  ainsi  raréfié  et  épaissi  en  certains  points  ressemble  à  celui 
que  Tello  a  découvert  chez  les  Lacertiens,  en  état  d'hibernation.  L'hyper- 
trophie des  neurofibrilles  chez  ces  reptiles  représente  en  effet  un  état  mor- 
phologique secondaire  amené  pas  le  froid  et  C engourdissement  des  réflexes 
médullaires  qui  en  est  la  conséquence. 

Le  réticulum  neurofibrillaire  est  donc  susceptible,  d'éprouver  des  chan- 
gements morphologiques  et  quantitatifs  suivant  que  les  cellules  nerveuses 
se  trouvent  à  l'état  de  repos  par  engourdissement  dû  au  froid  de  .l'hiver.  Les 
épaississements  neurofîbrillaires  ont  pu  être  reproduits  expérimentalement 
par  G.  et  Tello,  les  mème's  auteurs  ont  vu  ces  formations  disparaître  en 
portant  les  animaux  à  une  température  de  25".  Deux  heures  d'étuve  à  25* 
sont  suffisantes  pour  amener  la  disparition  de  letat  hypertrophique  des 
cellules. 

Pour  ce  qui  concerne  la  structure  des  neurofibrilles,  leur  rôle,  leurs 
variations  on  lira  l'excellente  revue  de  : 


ÀZOULA Y  L.  —  l^eH  ncarofilftrriIcA  d*ai»rès  la  mélhode  et  les  iravam 
ile  ».  Ranion  y  C^^Jalç  Presse  Médicale.,  1904,  n*  59,  p.  465;  n'  68. 

p.  5lK,  n"  74,  p.  5^5  et  n"  80,  p.  633. 
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VIGIEH  P.  ' —  Méettolsaie  hliifttlo^lqae  de  la  frisure  des  prodaelions 
fiflleasest  Compt.  Rend,  Assoc.  Anat.y  1904,  Con<frès  de  Toulotisc\ 
pp:  î  76- 185. 

L'auteur  donne  un  rapide  aperçu  des  hypothèses  soutenues  pour  expli- 
quer la  frisure  des  productions  pileuses  :  absence  de  moelle  dans  le  poil, 
finesse  du  poil,  forme  ovale  du  poil,  con6guration  du  pore  de  la  peau,  cour- 
bure du  follicule. 

L'auteur  a  étudié  comparativement  le  cuir  chevelu  de  deux  nègres  du 
Congo  (morts  à  Paris  de  la  maladie  du  sommeil)  et  la  laine  et  la  peau  de 
moutons  mérinos. 

Les  poils  frisés  sortent  de  follicules  contournés  en  hélice,  mais  contrai- 
rement à  Topinion  la  plus  répandue,  l'auteur  n'admet  pas  que  le  follicule 
tout  entier  serve  de  matrice  au  poil  pour  lui  imposer  sa  forme. 

M.  ViGiBR  a  en  effet  décrit  chez  le  nègre  et  chez  le  mouton  à  laine 
ondulée,  une  formation  constante,  existant  au  niveau  de  la  partie  supérieure 
du  bulbe.  Cette  formation  que  Vigier  dénomme  :  crête  senii  circulaire 
ablique,  consiste  en  un  fort  épaississement  de  la  paroi  fibreuse  du  follicule. 
Cette  crête  jouerait  un  rôle  primordial  dans  la  torsion  du  poil  et  par  suite 
dans  la  courbure  du  follicule. 

La  présence  de  la  crête  oblique  parait  être  un  caractère  spécifique,  héré 
ditaire,  particulièrement  développé  dans  certaines  races  humaines  et  ani- 
males, elle  est  d'autant  plus  saillante  que  la  frisure  est  plus  accentuée. 


RETTERËR  ED.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  rapports iréné- 
tiques  entre  réplthéllum  et  le   tissu   coi^oneiif  ;  C  Rend,   Assoc, 

Anat,,  1904,  Congrès  de  Toulouse, pp  :  96-104* 

Expériences  réalisées  par  l'auteur  à  l'aide  de  sa  méthode  des  décollcnients 
sous- cutanés  ; 

Les  conclusions  des  expériences  sont  données  par  R  : 

«  1*  Outre  les  cellules  superficielles  qui  disparaissent  par  fonte  ou  se 
détachent  par  desquamation,  répithélium  des  membranes  tégumentaires  et 
des  invaginations  épithéliales  fournit  constamment,  par  sa  face  profonde, 
des  générations  cellulaires  qui  se  transforment  en  éléments  conjonctifs; 

2*  Lors  do  sa  première  apparition,  l'ébauche  conjonctive  (mésenchyme) 
dérive  du  blastoderme,  qui  est  alors  uniquement  épithélial.  Tout  en  s'accrois- 
sant  par  lui-même,  le  mésenchyme  de  l'embryon  augmente  et  se  complote 
par  l'adjonction  constante  de  nouveaux  éléments  conjonctifs  fournis  par  les 
cellules  épithélitiles. 

3"  Comparées  aux  cellules  conjonctives,  les  cellules  épithéliales  des 
couches  profondes  se  trouvent  à  un  stade  embryonnaire.  Elles  sont  au  derme 
ce  que  l'embryon  est  uu  fœtus,  et  ce  que  ce  dernier  est  par  rapport  à  l'adulte. 
"Dès  la  période  blastodermique,  et  ensuite,  pendant  la  vie  entière,  le  tissu 
conionctif  possède  des  cellules  épithéliales  qui  en  représentent  l'état  anté- 
rieur. 

4*  Toute  modifîcnlion  du  milieu  physiologique  entraîne  une  déviation 
d'évolution  dans  les  membranes  épithéliales  :  sur  leur  face  surpcrjiciellc  elles 
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deviennent  suivant  les  circonstances,  cornées  ou  muqueuses;  par  leur  face 
profonde  elles  élaborent  du  tissu  conjonctif  ;  mais  la  variété  du  tissu  con'onc 
tif  ainsi  développé  est  subordonnée  au  degré  de  nutrition  ou  à  l'intensité  et 
ù  la  durée  du  processus  irritatif  auquel  le  revêtement  épithélial  se  trouve 
-exposé. 


REGAUD  CL.  —  Ktal  de*  rellulc«  Inierstillellefl  du  Éeslieulc  chez  U 
liiupc,  pendant  la  période  de  «permaton^énèfle  et  pendant  Téiat  de 
repos  des  canalicules  séminaux 9  Compf.  Rend.  Assoc.  Anat.,  1904, 
Congrès  de  Toulouse,  pp.  :  54-57).  (Soie  préliminaire). 

Contrairement  aux  observations  d'HANSEMANN  faites  sur  la  marmotte, 
Regaud  a  pu  constater  que  chez  la  taupe,  les  cellules  interstitielles  \iemistent 
pendant  la  période  d'inactivité  spermatogénique.  Les  observations  de  Loisel 
sur  le  moineau,  celles  de  Regaud  et  Policard  sur  le  testicule  du  porc 
impubère,  adulte  et  ectopique,  celles  de  Ancel  et  Bouin  peuvent  être  rangées 
à  côté  des  observations  de  Regaud.  D'autre  part  M.  Tribondeau  (l.  c,  p.  57) 
confirme  au  sujet  du  testicule  de  la  tortue  les  faits  signalés  par  R  pour  le 
testicule  de  la  taupe. 

A  ce  sujet  Tribondeau  ajoute  avec  Regaud,  que  les  organes  des  animaux 
hibernants  bien  que  ne  fonctionnant  plus  apparemment  pendant  la  saison 
froide,  conservent  sensiblement  la  môme  structure  histologique. 

D'après  Tribondeau  l'estomac  de  la  tortue  n'est  guère  modilié  et  le  pan- 
créas contient  encore  des  grains  de  zymogène,  le  rein  continue  à  contenir 
des  grains  de  ségrégation. 

Une  pareille  constatation  avait  été  faite  déjà  par  Launoy  pour  les  cellules 
gastriques  de  la  vipère  : 


LAUNOY  1,  élaboration  du  zymofrène  dans  les  itlandes  uravtriqaes  êx 
la  Vipère  Berus  <  C.  R.  Acad.  Se,  21  juillet  1902...  Les  cellules  granu- 
leuses chez  Induite  après  un  jeûne  prolongé  :  septembre  1901  —  mai  1902. 


RENAUT  J.  —  l«es  irrains  et  les  vésicules  de  sé^réiratlon  intra- 
protoplasmiques  des  cellules  du  cartilage  hyalin;  Compt.  Rf*nd. 
Assoc.  Anat. y  1904,  Congrès  de  Toulouse,  pp.  :  6772. 

L'auteur  étudie  d'une  façon  toute  particulière  certaines  enclaves  qui  se 
trouvent  dans  les  cellules  cartilagineuses,  des  expansions  membraniformes 
qui  terminent  le  sternum  des  Bactraciens,  tant  urodèles  qu'anoures. 

Plongées  dans  une  solution  saline  à  6  0/00  teintée  par  une  trace  de  rouge 
neutre,  les  cellules  cartilagineuses  absorbent  le  rouge  neutre.  Mais  cette 
absorption  du  colorant  vital  est  localisé  à  de  petits  grains  spbériques  intra- 
cytoplasmiques  (grains  de  ségrégation)  et  à  des  vacuoles  à  cristal loîdes. 

Chaque  grain  de  ségrégation  est  placé  au  centre  d'une  vacuole  à  contenu 
liquide,  c'est  ce  liquide  seul  qui  absorbe  le  rouge,  le  grain  reste  incolore. 
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La  présence  des  grains  de  ségrégation,  des  vacuoles  à  cristalloîdes,  l'af  fi 
nité  de  ces  formations  pour  le  rouge  neutre,  etc.,  permettent  à  R  de  dire 
que  la  cellule  cartilagineuse  jouit  au  plus  haut  degré  de  l*actlcltc  sôrrèfoire. 
Elle  se  comporte  comme  une  cellule  glandulaire,  c'est  une  cellule  ylandu- 
lat're,  à  sécrétion  «  constructive  ». 


3RANCA  A.   —    l^e    eyclc   séeréloire  de    la  firlaocle    uréthralc    de» 
ehéiroptcress  Bibliofj.  Anat.,  1904,  fasc  2,  pp  :  66-73, 

B  à  recherché  les  modifications  cytologiques  présentées  par  la  glande 
uréthrale  d'un  chéiroptère.  Cette  glande  au  cours  de  l'année  subit  de  considè 
râbles  variations  de  volume.  Elle  présente  comme  l'appareil  génital  auquel 
elle  est  annexée,  une  évolution  cyclique. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année,  la  cellule  glandulaire  est  pourvue 
d'une  zone  busale  et  d'un  petit  noyau  chargé  de  chromatine.  Elle  élabore  un 
produit  de  sécrétion  qui  infiltre  le  corps  cellulaire  sous  forme  de  granulations 
fines  et  serrées.  Le  matériel  de  sécrétion  se  reconstitue  dans  la  cellule  à 
mesure  qu'il  en  est  éliminé.  La  glande  fonctionne  comme  glande  mérocrine. 

En  octobre,  la  cellule  n'a  plus  de  zone  basale;  son  noyau,  relativement 
volumineux  est  pauvre  en  chromatine.  Le  corps  cellulaire  est  irrégulière 
ment  bosselé,  distendu  qu'il  est  par  de  gros  grains  de  sécrétion.  Les  grains 
une  fois  éliminés,  la  glande  répare  les  pertes  que  lui  fait  subir  la  desquama 
tien  de  son  épithélium  ;  elle  régénère  ses  noyaux  par  amitose.  Elle  fonctionne 
donc  à  la  fois  comme  glande  liolocrine  et  mérocrine. 

Au  cours  de  la  période  de  repos  qui  suit,  la  glande  reconstitue  son  cyto- 
plasraa.  Avec  l'apparition  des  premières  granulations  spécifiques  s'ouvre  une 
nouvelle  période  d'activité  :  la  glande  inaugure  un  nouveau  cycle. 


Ill 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 


MARGHLEWSKY.  —  Ueber  eln  CmwaDdliiniirfiprodurie  de«  Thloro- 
phjll«  im  oripaiilHiniifi  (Sur  un  produit  du  dédoublement  de  la  chloro- 
phylle par  l'organisme)  ;  Z.f.  phjjs,  Ch.,  XLL  p.  33, 

M.  a  isolé  des  excréments  d'une  vache,  un  produit  magnifiquement  cris- 
tallisé, la  Plif/lioèryUirine  que  l'analyse  spéciale  permet  de  différencier 
de  la  scatocyanine  de  Schunk. 
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HETPEH  et  MARCHLEWSKY.  -  UntersiMbiitiffeii  fiher  den  Mai- 
farbiilofr  (Itechcrchcii  sur  la  matière  colorante  dm  «aBjir;  (Note  pré- 
liminaire). Z../.  pliys.  Ch.,XLI.  p  :38. 

Nencki  et  Walewsry  considéraient  la  ^.  Hâmine  de  Môrner  comme 
l'éther  éthylique  de  racélhâmine  découverte  par  eux;  Kuster  pensait  au 
contraire,  que  la  fj.  Hœmine  a  un  caractère  nettement  différentiel  et  n'a  rien 
à  voir  avec  l'acéthœmine. 

Les  auteurs  sont  arrivés  à  la  certitude  que  la  p.  Hâmine  de  Môrnek 
n'était  pas  un  produit  défini  mais  un  simple  mélange  duquel  on  pouvait  isoler 
i'acét hâmine  de  Nencki. 


DËMISTEDT  et  RUMPF.  —  IJeber  dio  BestininiMiiir  der 

Be»4ftod(liclle  Im  mensehUelieii  orgraninnitts  :  (Sur  le  dosage  des  élé- 
ments inorganiques  de  l'organisme  humain);  Z.f.  Phr/s.Chcmie.^XLI  p:4^. 


ABDERHALDEN.  —  Die  Hfonoamfnoiiailren   des  Salminii  (Les  acides, 
monoaminés  de  la  Salmine);  Zcitsch.f,  phys.  Chemie.y  XLI.p  :  55. 

Les  protamines  découvertes  par  Miescher  dans  la  laitance  des  poissons, 
ont  été  surtout  étudiées  par  Kossel  qui  les  considère  comme  les  albumines 
les  plus  simples.  L'étude  de  ces  protamines  offre  un  très  grand  intérêt  jus- 
te.ment  à  cause  de  cette  simplicité  relative  qui  permet  de  les  obtenir  presque 
pures  et  en  rend  l'étude  plus  facile  quoique  tout  aussi  instructive  que  celle 
des  albuminoîdes  plus  complexes. 

KossELqui  les' a  dédoublées  par  hydrolyse  y  a  rencontré  Targininequiest 
on  le  sait  le  groupe  formateur  de  l'urée,  l'acide  diaminovalérianiqae  et 
l'acide  nionoamino-valérianique. 

La  combinaison  de  deux  molécules  d'arginine  avec  une  molécule  d'acide 
diaminovalérianique  et  une  d'acide  monoaminovalérianique  constitue  une 
protonc  Une  protamine  serait  une  chaîne  de  protones.  Ces  protamines  por- 
tent le  nom  des  poissons  qui  les  ont  fournies;  on  connaît  la  clupéîne,  la  stu- 
rine,  la  salmine,  etc. 

Abderhalden  a  essayé  d'établir  la  place  de  la  Salmine  dans  l'échelle  des 
albuminoîdes  et  il  lui  a  appliqué  la  méthode  de  Fischer  dite  de  l'éthérifica- 
tion.  (Z.f.  phys.  Chemie.,  1901,  1902,  etc.,  etc.,)  Il  a  pu  isoler  l'alanine,  la 
leucine  et  l'acide  pyrollidine  carbonique  et  a  rendu  probable  l'existence  de 
la  phénylalanine  et  de  l'acide  asparagique. 

La  salmine  ne  se  différencie  donc  pas  très  nettement  des  autres  albumi 
noîdes,  auxquels  elle  se  rattache  étroitement  par  les  histones  de  Kossel. 

Voir  Kossel  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris.  Conférence»,  Vol. 
34-36,  1903,  N'  14,  3*  série.     ).  et  Z.f.  phys.  Chenue.,  Bd.  XL.  p.  311. 


OSKAR  ADLER  et  RODOLPHE  ADLER.  —  Cher  das  Verhal«M 
irewiflser  orn^anischer  Verbindiiiiir^n  S^m^mmhmr  Blvt  ndt  bcMB- 
derer  Borfi«kslcli«lc«is  des  .liaehweises  vom  BIué  ;  Z.  /.  Phys,  Ch.. 
XLI.  p  :  59. 
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Les  auteurs  étudient  systêmitiqu9ment  la  façon  dont  se  comportent,  vis 
à- vis  du  sang,  un  grand  nombre  de  substances  donnant  par  oxydation  des 
matières  colorantes,  principalement  les  aminés  aromatiques,  les  diamines, 
les  phénols  et  certains  acides  aromatiques;  en  outre,  quelques  bases  déri- 
vant du  triphénylméthane  (vert  malachite,  vert  brillant,  dahlia,  violet  de 
méthyle,  eic). 

Pour  la  recherche  clinique  du  sang,  ils  fixent  leur  choix  sur  le  vert  mala 
chite.  Voici  comment  ils  opèrent. 

La  taclic  suspecte  est  humectée  d'une  solution  acétique  de  la  leucobase  du 
vert  brillant,  (cette  solution  doit  être  tout  à  fait  incolore  et  sa  préparation 
demande  quelques  précautions  que  les  auteurs  indiquent)  puis  arrosée  d'eau 
oxygénée  à  3  0/0.  Si  la  tache  est  une  tache  de  sang,  elle  devient  instanta- 
nément verte. 

Dans  l'urine,  dans  l'eau  on  peut  déceler  le  sang  dilué  au  100000^  :  10  à  15" 
d'urine  sont  additionnés  du  même  volume  d'acide  acétique  qui  transforme 
l'hémoglobine  en  hématine.  On  agite  avec  de  l'éther  qui  s'empare  de  l'hé- 
matine,  on  sépare  l'éther  et  on  l'additionne  du  réactif  au  vert  malachite, 
puis  d'eau  oxygénée.  Si  l'urine  contient  du  sang,  il  se  développe  une  colo 
ration  verte  plus  ou  moins  intense. 


F'OLIN.  —  Beitrair  sur  l'hcmle  des  liretttinins  «nd  kreaUnii  im  Ham  ; 

(Contribution  à  l'étude  chimique  de  la  créatinine  et  de  la  créatine  de 
ruxinei  ZJ\  phy.  Cit.,  XLL  p  :  223. 

Le  travail  est  divisé  en  4  parties. 

1**  Une  nouvelle  méthode  pour  doser  la  créatine  dans  les  urines. 

C'est  l'exposé  d'une  méthode  colorimétrique  :  10  millig.  de  créatinine  pure 
dissoute  dans  10  gr.  d'eau  donnent  le  maximum  de  coloration  5  à  10  mi- 
nutes après  l'addition  de  15  ce.  d'acide  picrique  à  1/2  0/0  et  4  à  8  ce.  de 
sonde  à  10  0/0  .  La  liqueur  étant  étendue  à  5(X)  ce,  8  mm.  1  doivent,  au  co- 
lorimètre  de  Dubosq,  donner  la  même  teinte  que  8  mm.  de  solution  1/2  nor 
maie  (24  gr.  .54  par  litre),  de  bichromate  de  potasse. 

Avec  l'urine,  on  opère  exactement  de  môme  en  partant  de  10  ce.  de  ce 

liquide  qu'on  traite  par  l'acide  picrique  puis  qu'on  étend  à  500  ce.  Si   par 

exemple  7  mm.  3  du  mélange  donnent  au  colorimètre  la  même  teinte  que 

N 
8   mm.  de    bichromate    -^  0  0  on  en  conclut  que  celte  urine  contient. 


84 


2 

j-  10  -n:  11  mg.  25  pour  10  ce. 


7,3 
soit  1  gr.  125  par  litre. 

Si  cette  quantité  était  supérieure  à  1,60  il  faudrait  ne  prendre  que  5  ce 
d'urine  pour  faire  le  dosage. 

2*  Sur  la  présence  de  créatine  dans  l'urine  normale  et  sur  son  dosage 
écentucl. 

La  créatinine  existe  dans  toutes  les  urines  examinées  ;  la  créatine  fait  le 
plus  souvent  défaut.  Mais  parfois  elle  atteint  des  proportions  assez  notables. 
Pour  la  doser  en  présence  de  créaiinineon  dose  d'abord  cette  dernière  comme 
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si  elle  était  seule  puis  on  transforme  toute  la  créatine   en  créatînine  par 
ébullition  de  l'urine  avec  de  l'acide  clilorhydrique  et  on  refait  un  dosage.      j 

.V  Pn'paration  de  la  rrèalinine  en  partant  de  C urine.  On  la  précipite  par  ! 
l'acide  picrique.  , 

4'  Application  de  la  mcthode  de  Kjeldahl  an  dosage   de  l'aboie  de  la  | 
crèatininr.  ■ 

La  méthode  de  Kjeldahl  n'est  applicable  que  dans  certaines  conditions  | 
qui  favorisent  son  processus  hydrolytique.  | 

La  substance  est  dissoute  dans  20  ce.  d'acide  sulfurique  additionné  de  | 
2  grammes  d'un  mélange  de  1  gr.  80  de  sulfate  de  potasse  et  «',20  de  sulfate 
de  cuivre.  On   chaufife  coinine  à  l'ordinaire  et  on  ajoute  de  temps  à  antre 
5  ce.  d'eau.  Dans  ces  conditions  on  obtient  de  bons  chiffres  à  l'analyse. 


WEIRICH  et  ORTLIKB.  —  K»ur  la  déterminai  Ion  quantltaUve  d*aae 
combinaison  piiosphorée  rontcniic  dans  les  pépins  de  raisla 
et  les  vins  naturels;  Arclt.  der  Pharniade.^  t.  242.  p  :  Ï38. 

Ayant  eu  l'occasion  d'analyser  des  vins  destinés  à  des  malades,  les  au- 
teurs ont  été  frappés  par  la  teneur  en  phosphore  relativement  considérable 
d'un  vin  de  l'Archipel  ;  ils  ont  recherché  l'origine  de  ce  phosphore  et  la 
forme  sous  laquelle  il  existe  dans  les  grains  de  raisin  et  dans  le  vin.  La 
méthode  dont  ils  se  sont  servis  est  celle  de  Schulze  ( Zeitschrîft  fur  th- 
mie.,  1S91  p.  406).  Ils  ont  trouvé  que  iOO  gr.  de  pépins  de  raisin  conte 
naient  0,285  de  Iftcithine  et  que  un  litre  de  vin  naturel  en  contenait  0.35  à 
0,36  cent. 

Tandis  que  la  quantitité  de  lécithine  est  très  faible,  presque  nulle,  dans 
les  vins  pauvres  en  alcool  destinés  à  être  consommés  rapidement;  elleaU*'inl 
son  maximum  dans  les  vins  vieux  chargés  d'alcools.  Encore  faut  il  que  l'ai 
cool  provienne  de  la  fermentation  directe  des  ruisins  frais.  Tous  les  vins 
obtenus  par  macération  des  raisins  secs  et  addition  ultérieure  d'alcool. 
(Porto,  Xérès,  Malaga,  Tokay.  etc,).  ne  contiennent  pas  de  lécithine. 

Lorsqu'il  s'agit  d'adopter  un  vin  pour  les  mal. des,  il  est  nécessaire  d'êla 
blir  la  quantité  de  phosphore  qu'il  renferme  et  surtout  la  qualité  de  ce  phos- 
phore qui  doit  être  en  grande  partie  à  l'état  de  combinaison  organique. 

Les  auteurs  attribuent  à  la  lécithine  l'action  fortifiante  des  vins  vieux, 
naturels.obtenus  par  la  fermentation  directe  des  raisins  frais,  vins  non  pas 
teurisés  puisque  le  chauffage  altère  la  lécithine. 


ABDERHALDENotROXA.—  Formation  de  siiere  à  partir  des (Tr*!"»^'' 

Z.j:  p/if/s.  CA.,  XLI  p  :  3o:l 

On  sait  depuis  longtemps  que  certaines  graines  oléagineuses  forment  des 
hydrocarbones  aux  dépens  de  la  matière  grasse. 

Seegen  avait  cru  pouvoir  établir  à  la  suite  de  ses  expériences  sur  le  foie 
que  cet  organe  était  capable  de  faire  la  même  synthèse.  {Die  Zuchorhddunfj 
iin  Tier/iôrper,  1890).  En  soumettant  à  un  contrôle  sévère  les  expériences 
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de  Seegen  et  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions  que  lui,  c'est-à-dire  en 
faisant  circuler  de  l'air  dans  une  bouillie  de  foie,  de  sang  et  d'huile,  Abder- 
HALDEN  n'a  pu  constater  aucune  augmentation  du  pouvoir  réducteur.  Il 
attribue  à  des  erreurs  d'expérience  les  résultats  de  Seegen.. 


SIEGFRIED.  —  Description  d'un  nouvel  appareil  de  Kjehdahl;  Zeits- 
chriftf,  plif/s.  Chcmie.j  Bd  XLI, 


CARL  OPPENHEIMER.  —  ilur  la  prétendue  fermcntaf  Ion  produetrlee 
il*Azote  proYoq«ée  par  les  bactéries  de  la  putréfaction  $  Zeits- 
chriftf,  phys.  CJicnxie,,  Bd.  XLI,  p  :  3. 

Observations  critiques  inspirées  par  le  travail  de  Schittenheim  et 
ScHRÔTTER  (Z,f,  phys,  CJu,  p.  70)  Ces  derniers  auteurs  avaient  avancé  que 
les  bactéries  de  la  putréfaction  développaient  une  énorme  quantité  d'azote 
lorsqu'elles  se  trouvaient  en  présence  d'acide  ^nucléinique.  Oppenheimer 
contredit  les  chiffres  donnés  par  Schittenheim. 


LEVENE.  —  ilur  le  dédouiilementde  lagrélatine.  —  Zedschviji  f,  phys. 
Ch„  Bd.  XLI.  p:  8, 

La  gélatine  se  distingue  des  autres  albuminoïdes  par  sa  résistance  très 
grande  à  l'action  des 'ferments  proléoly  tiques.  Fischer  a  montré  que,  parmi 
les  polypeptides  synthétiques  obtenus  par  lui,  les  plus  résistants  étaient 
ceux  qui  provenaient  de  l'accouplement  du  glycocoUe  avec  l'alanine.  Or,  lu 
gélatine  est  très  riche  en  glycocolle  et  il  était  très  naturel  de  supposer  que  la 
peptone  issue  de  la  gélatine  devrait  concentrer  tout  le  glycocolle;  mais  il 
n'en  est  rien,  et  la  peptone  obtenue  après  une  digestion  suffisamment  pro- 
longée ne  renferme  pas  plus  de  glycocolle  que  la  gélatose  et  même  que  la 
gélatine. 

Si  on  précipite  intégralement  la  peptone  par  l'acide  phosphomolybdique, 
le  liquide  filtré  contient  surtout  du  glycocolle  à  côté  de  très  faibles  quantités 
d'acides  aminés;  leucine,  phénylalanine,  etc. 

L'auteur  décrit  une  glutine-peptone  et  son  procédé  de  préparation.  Il 
donne  la  bibliographie  assez  complète  de  la  question. 


SADIKOFF.  —  lJnterfiueiinn§ren  ûber  tlerisciie  lieimstoire  ;  (Recher- 
ches sur  les  gélatines  animales  —  leur  solubilité  en  présence  de  divers 
sels.);  ZeUschf.  Phys,  Chemic,^  Bd.  XLL  p  :  15. 

Les  gélatines  étudiées  par  l'auteur  sont  :   la   gélatine  commerciale,  la 
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trypsînegluline  des  tendons,  les  glutéines  des  cartilages  du  nez,  desoreiOes 
et  de  la  trachée.  Les  sels  étaient  en  solution  à  50  0/0. 

1')  Alors  que  les  trois  dernières  gélatines  se  dissolvent  dans  tous  les  seU 
étudiés,  la  gélatine  commerciale  se  dissout  seulementdans  le  NaCl,  Kl,  KBr. 
Azo3   AzH-  elKCAz. 

2°)  La  gélatine  se  dissout  partiellement  dans  le  nitrite  de  soude  et  dans 
le  chlorure  de  potassium  ;  on  peut  donc  avec  ces  sels  séparer  la  gélatine  en 
deux  portions. 

3*)  Si  on  chauffe  les  substances  sèches,  elles  perdent  peu  à  peu  leur  solu- 
bilité dans  les  solutions  salines  ;  ce  qui  concorde  avec  les  obj^ervations  de 
HoFMEisTER  quî,  en  chauffant  la  gélatine  vers  130'  pendant  longtemps,  la 
rendit  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  seulement  après  une  ébullition  de 
20  heures  avec  ce  liquide.  Hofmeister  attribuait  ce  phénomène,  à  la  concen- 
tration de  la  gélatine  avec  perte  d'eau. 


ABDËRHALDEN  et  RONA.  --  lUc  Abbaiiprod«kle  dc«  ThjBHiiilib- 

tMies.  iLes  produits  de  dédoublement  de  l'histone  du  Thymus);  ZeU-fir, 
phys.  Clu,XLI,p:278. 

L'histone  préparée  par  la  méthode  de  Kossel;  (Z. /.  phijs.  Ch.,  XXXI, 
p  :  188),  fut  hydrolysée  par  l'acide  chlorhydrique  et  traitée  ensuite  par 
l'alcool  et  l'acide  chlorhydrique  gazeux  d'après  les  indications  d'ÉMiLs 
Fischer. 

Ces  auteurs  ont  trouvé  des  acides  monoanimés  : 

Glycocolle  0,50  0/0; 

Alanine  3,46  00; 

Leucine  1180  0  0; 

A.  Pyrollidine  carbonique  1,46  0/0; 

Phénylulanine  2.20  0/0; 

A.  Glutamique  0,53  0/0; 

Tyrosine  5,20  0/0; 

et  des  acides  diaminés,  (Kossel). 

Ilistidine  1,50  0  0; 

Arginine  15,50  0  0; 

Lysine  6,9    0/0. 

Il  résulte  de  celte  analyse  que  l'histone  du  thymus  possède  les  mêineJ 
matériaux  de  construction  que  les  alhuminoïdes  analysés  jusqu'ici.  La  pro- 
portion d'acides  diaminés  place  leshistones  entre  les  alhuminoïdes  ordinaires 
et  les  protumines  (mèine  journal ^  p.  53). 


ABDËRHALDEN   et    SCIllTTENIIEIM.  —  Ole  Abbau  produkie  ûtf 

KlaoliiiA.  (Les  produits  de  dédoublement  de  l'Elastine,;  Zcit,  f.  [hys.  Ch., 
XLI,p  :293, 

L'élastine  préparée  par  le  procédé  Zollikofer  \{Ann,  d.  Ch,  und,  Pharma., 
Bd.  fô,  /).  J()8.)  —  Trouvé  par  la  méthode  Emile  Fircher  : 
Glycocolle  25,75  0/0; 

Leucine  21,38  0/0; 
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Alanine  6,58  0/0; 

Phéaylalanine    3.89  0  0; 

A.  Pyrollidine  carbonique  1,74  0/0; 

A,  Glutamique  3,76  0/0; 

A.  Aminovaléri>mique        '1,      0^0; 

A.  Asparagi nique,  —  présence  probable. 
La  teneur  considérable  en  acides  monoarainés  et  la  très  faible  proportion 
d'acides  diacuinés  si  vraiment  elle  en  contient)  placent  l'élastine  à  côté  de  la 
Fibroîne  de  la  soie  dans  l'écbeUe  des  Albuminoïdes. 


ZIEDEGRAF  C.   —   nie   oxydation    des    lelms   mil   Permaniraiiate. 

(L'oxydation   de   la  gélatine  par  le  Permanganate);  Z.  f.  phys.  Ch., 
XLI^p  :  259. 

L'oxydation  de  la  gélatine  par  le  permanganate  de  calcium  fournit  de 
la  gnaiûdine  et  non  de  l*urée. 


ÉMIL  FROMM.  —  IJeber  das  Sehleki»al  ryclUeher  Terpene  und 
bnmpfîrr  lim  thieriflehem  ori^^anlfuniifi  (Sur  la  destinée  des  terpénes 
cycliques  et  des  Camphres  dans  l'organisme  animal);  Z,  f.  phys.  Ch., 
XLI,p  :  243. 

L'acide  glycuronique  combiné  au  Sabinol,  ou  à  l'état  libre  que  l'on 
trouve  dans  les  urines  des  animaux  auquels  on  a  fait  absorber  du  Sabinol 
est  bien  l'acide  glycuronique  ordinaire  dont  la  lactone  fond  à  202  —  208*  et 
non  a  188*  comme  l'avait  indiqué  Giensa. 


ALEKANDER  ELLINGER.  —  Eloigne  utritUire  Punkie  bel  der  quan- 
fl*aiivcn    IndikanbentliniiiuniC     im    llarn.     —     JRnigr'^gnung    an 

J.  BouMA  und  Maillard.  —  (Sur  quelques  points  litigieux  concernant  le 
dosage  de  l'indican  urinaire  ;  réponse  à  J.  Bouma  et  Maillard.) 


ZIKES.  —  filar  an  nom  eau  milieu  de  culture  pour  les  étudeii  «ur  le» 
fermentationH.  —  Mltf.  Ostereich.  Vcvsiichstat.  fur  Brnkerei  und 
Mahcrci,  Wwn  1903.  p:  II. 

Des  pommes  de  terre  bien  nettoyées  sont  pilées  fineiiiont  et  pressées  à 
travers  un  linge  demi-fin.  Le  liquide  qui  s'écoule  est  porté  à  l'ébullition  pour 
coaguler  les  matières  albuminoïdes  et  filtré  bouillant  après  avoir  été  décoloré 
par  du  noir  animal.  Le  rendement  est  de  30  0  0. 

Ce  liquide  peut-être  employé  tel  quel  ou  bien  additionné  de  gélatine, 
de  sucre  de  lait,  d'acide  tarlrique,  ou  de  benzaldéhyde. 

Dans  ce  milieu,  la  plupart  des  l)actéries  Jie  se  développent  pas  tandis  que 
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les  levures  arrivent  ù  leur  complet  épanonissenieiit.  Il  est  probable  que,  en 
variant  les  conditions  on  pourra  arriver  non  seulement  à  séparer  leslevnres 
des  bactéries  mais  encore  à  sélectionner  les  levures  elles-mêmes. 


TEBB  C.  —  The  preeipHation  Af  protciils  h.T  «leoliol  Aitd  rerUia 
oiher  rem^^nim  ^  (Sur  la  précipitation  des  protéîdes  par  ralcool  et  quel- 
ques autres  réactifs)  The  Jour.  of.  phr/siologt/.,  1904  zoL  XXX y  pp: 
25-38, 

Dans  une  discussion  ouverte  en  1900  à  la  société  pathologique  de  Londres 
par  le  professeur  Halliburton  sur  la  nature  des  protéîdes  qui  passent  dans 
l'urine,  ce  savant  fit  remarquer  que  la  présence  d'albumine  en  plus  grande 
quantité  que  la  globulinedu  sang,  que  l'on  peut  remarquer  au  cours  d'affee- 
tions  rénales  est  peut  être  due  à  une  différence  dans  la  grosseur  moléculaire 
de  ces  substances.  Les  expériences  de  Gottwalt  ont  démontré  que  l'albu- 
mine traverse  la  membrane  d'un  dialyseur  plus  facilement  que  la  globulioe; 
d'autre  part  Brodie  se  basant  sur  des  ex'périences  effectuées  sur  le  rein  isolé, 
soutint  l'hypothèse  que  les  molécules  des  globulines  sont  plus  grosses  que 
celles  des  albumines. 

Or,  on  sait  bien  qu'il  est  difficile  de  précipiter  par  Talcool  les  proléïdes 
dont  les  molécules  sont  relativement  petites  (protéoses  et  peptones);  quel- 
ques corps  de  ce  groupe  sont  même  solubles  dans  l'alcool.  Si  donc  les  expé- 
Jiences  démontrent  que  pour  être  précipitées  les  globulines  nécessitent  un 
moindre  volume  d'alcool  que  celui  nécessité  par  la  précipitation  des  albu- 
mines, on  aura  un  argument  en  faveur  de  l'hypothèse  de  Brodie.  C'est  cette 
discussion  qui  a  donné  lieu  au  travail  de  l'auteur,  dont  les  conclusions  sont 
les  suivantes  : 

1'  Il  est  connu  depuis  quelque  temps  que  la  sérum  globulîne  est  coni- 
posée  d'au  moins  deux  protéîdes,  l'une  insoluble  dans  l'eau  (euglobuline)  et 
l'autre  soluble  dans  l'eau  (pscudoglobiiUrw).  Ceci  est  également  vrai  pour 
l'ovo-globuline. 

2"  La  glohuline  vraie  du  sérum  (englobulinr)  et  celle  du  blanc  d'œuf 
nécessitent  une  bien  moins  grande  quantité  d'alcool  pour  être  précipitéesi 
que  les  ulbumines. 

3*  Quoique  les  pseudoglobulines  soient  plus  facilement  séparées  de  leurs 
solutions  que  le  sont  les  albumines,  et  moins  facilement  que  les  euglobu- 
lines,  leur  précipitation  par  l'alcool  ne  suit  pas  une  marche  parallèle  En 
général  les  pseudoglobulines  ressemblent  aux  albumines,  en  ce  qui  concerne 
leur  précipitation  par  l'alcool,  mais  dans  un  cas,  celui  du  blanc  d'œuf,  l'al- 
bumine est  plus  facilement  précipita ble  p  »r  l'alcool  que  lu  pseudoglobuline. 

4"  Les  résultats  obtenus  avec  les  protéides  du  lait  sont  un  peu  imprévus; 
la  laclalbumineest  difficilement  précipitablepar  l'alcool,  mais  le  cnséînogône 
que  l'on  aurait  tendance  à  rapprocher  par  anticipation  des  globulines, 
nécessite  une  quantité  considérable  d'alcool  pour  être  précipité  en  totalité. 

5  Les  doux  protéîdes  du  muscle  :  le  parainyosinogène  et  le  myosinogène, 
sont  tous  deux  facilement  isolés  de  leurs  solutions.  D'après  Furth,  le  myosi 
nogène  serait  soluble  dans  l'eau  et  d'après  cela  ne  serait  pas  une  globuline 
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typique.  D'après   Tebb,  le  parûmyosinogéne  doit   être  considéré   comme 
l'eug'lobuline  du  muscle,  il  est  facilement  précipitable  par  l'alcool;  le  myosi 
nogène,  serait  la  pseudoglobuline,  il  demande  beaucoup  plus  d'alcool  pour 
être  précipitf^. 

6  Rappelant  la  différence  qui  existe  au  point  de  vue  de  leur  précipitation 
par  les  sels  et  par  i'alcool,  entre  les  hydrates  de  carbones  à  l'état  colloïdal 
les  hydrates  de  carbone  cristallisés  et  les  dextrines  qui  leur  sont  intermé- 
diaires, T  soutient  l'hypothèse  que  les  globulines  véritables  possèdent  des 
molécules  plus  grosses  que  celles  des  pseudoglobulines  et  des  albumines. 

7  '  L'action  prolongée  de  l'alcool  rend  les  protéïdes  insolubles.  Les  euglo 
butines  sont  plus  facilement  converties  en  leurs  modifications  insolubles, 
les  pseudoglobulines  et  le  c.iséinogène  se  r.ipprochent  de  celles  ci;  parmi 
les  proléides  étudiées  par  l'auteur  les  albumines  sont  difficilement  conver- 
ties par  l'alcool  en  leurs  modifications  insolubles.  Or.  on  sait  que  les  pro- 
léides dont  les  molécules  sont  potUrs,  '  protéoses  et  peptones)  non  seulement 
nécessitent  une  grande  quantité  d'alcool  pour  être  précipitées,  mais  encore 
ne  sont  pas  rendues  insolubles  par  un  contact  prolongé  avec  cet  agent. 

L'auteur  confirme  enfin  certains  points  déjà  acquis  sur  la  précipitation 
des  protéides  par  l'éther  par  l'acide  chlorhydrique  et  sur  la  dissolution  par 
l'acide  nitrique  des  coagulums  dovalbumine  et  de  sérumalbumine  obtenus 
par  rébuUition. 


ALLEN  W.  R.  ET  FRENCH.  H.  —  «tune  ob»erva«ionfl  upon  Ihe  lent 

rorrlB-Mlinc  In  liuman  blo«»il  ;  (Quelques  observations  sur  la  recherche 
de  la  choline  dnns  le  sang  humain)  Proccd.  nf.  thc  phf/siolof/ical  Soc,, 
1903.  Critique  du  procédé  de  Halliburton  et  Mon,  (Voffc^,  Arcinccs  of. 
Ncuroloyy.,  toi.  II,  p.  8')9, 


IV 


PHARMACODYNAMIE 


MATHIEU  X.  —  Action  «le  Tadrénaline  sur  le  cœur  ç  Journ,  de  Phifs. 
et  de  PaihoL  gcn.,  W04,  pp  :  435-44'J. 

L'hypertension  occasionnée  par  l'adrénaline  est  elle  d'origine  périphé 
rîque  ou  centrale V  De  l'exposé  des  expériences  de  l'auteur,  il  ressort  que 
l'effet  produit  pur  l'adrénaline  sur  le  cœur  est  dû  à  une  excitation  des 
centres  bulbaires,  d'une  part,  et  d'autre  part  à  une  action  périphérique  : 
excitation  momentanée  du  système  modérateur  intra-cardiaque,  qui  ne 
tarde  pas  à  perdre  ses  propriétés,  mais  pour  un  temps  seulement. 
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PLUMIER  L.   —  Action   de  radrénaline  mir  la  clreulalian  cm 
ptilmonaire  :  Jou/^h.  do  Pfij/s,  et  de  PnthoL  gcn.,  1904^  pp  :  655-670. 

L'auteur  résume  ses  travaux  de  la  façon  suivante  : 

1"  En  injection  intra-veineuse,  l'adrénalitie  produit  chez  le  chien  une 
augmentation  de  pression  dans  la  carotide,  dans  l'artère  pulmonaire  et  dans 
l'oreillette  gauche  et  une  diminution  notable  de  la  fréquence  du  pouls. 

2°  Chez  le  chien,  dont  les  pneumogostriques  et  les  ans<^s  de  Vieussens 
sont  coupés,  l'injection  d'adrénaline  ne  provoque  plus  le  ralentissement  du 
rythme  cardiaque;  l'augmentation  de  la  pression  carotidienne  et  pulmo- 
naire est  plus  considérable  que  chez  l'animal  dont  les  nerfs  sont  intacts,  et 
dans  l'oreillette  gauche,  la  pression  s'abaisse  pendant  la  période  d'élévation 
des  pressions  artérielles  pour  s'élever  ensuite  légèrement  au-dessus  de  la 
normale. 

3"  L'adrénaline  renforce  les  contractions  du  cœur  du  chien  et  du  lapin, 
extrait  du  corps  et  nourri  par  une  circulation  artificielle  de  liquide  de 
Locke. 

4*  Si  l'on  injecte,  sous  une  pression  constante,  du  sang  défîbriné  dans 
les  vaisseaux  pulmonaires,  l'excitation  de  l'anse  de  Vieussens,  ou  le  mé- 
lange d'adrénaline  au  sang  circulant  produit  une  diminution  dans  l'écoule- 
ment par  les  veines  pulmonaires. 

5°  Si  l'on  injecte  simultanément  dans  les  vaisseaux  du  chien  un  mélange 
d'adrénaline  et  de  peptone,  l'effet  de  l'adrénaline  se  marque  d'abord, 
mais  après  moins  de  une  minute,  appiraît  l'action  paralysante  de  la  peptone 
sur  les  vaisseaux  de  lu  circulation  générale.  Du  côté  de  la  petite  circulation 
l'effet  vaso-constricteur  de  la  peptone  et  celui  de  l'adrénaline  s'ajoutent  pour 
élever  considérablement  la  pression. 


EMBDKN    et    FURTH.    —    C'eber    die    Zemloruns:  de»  Suprareninii 

(Atlreiialinn)  in  OryaiiiiiniiiH ;  (Sur  la  destruction  de  la  suprarénime 
(adrénaline)  dans  l'organisme);  HoJniciMars  Britr.,  roi  4,  Jase.  9/ IL 

L'adrénaline  injectée  dan?  l'organisme  est  détruite  par  le  sang  et  parles 
solutions  alcalines  faibles;  il  ne  paraît  pas  que  la  destruction  de  ce  principe 
se  fasse  dans  les  tissus. 


LIVON  CH.   —  Çfiie   devient   Tadrénaline   dans   VorgattUm^?  Conip. 
Rend.  Soc.  BioL,  LVL  pp  :  534-340,  1004. 

L'adrénaline  est  détruite  pur  les  nniscles,  que  ceux-ci  soient  à  l'état  de 
repos  ou  d'activité. 


LANGLOIS  J.  P.  —  A  propoii  de  la  dciilruetion  de  l*adrénaiine  éam 
l'oriTAnlsnie)  C.  Rend.  Soc.  BioL,  1904,  Tome  LVII^p:  93. 

L  rapelle  des  expériences  personnelles  et  des  expériences  de  MM.  Atha- 
NASiu  et  Camus  L.  antérieures  à  celles  de  M.  Livon  sur  ce  sujet.  {Vor/e^lo 
Bibliographie  annexée  à  la  note). 
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L.KSAGE  J.  —  To!iLieité  de  l'adrénaline  en  infeetion  IntraieineuHe 
pour  le  chien,  pour  le  ehal.  —  Action  (générale  de  l'adrénaline  en 
Infection  Intravelnenne  chez  le  chien.  Influence  de  la  doflc  et  de 
l'aiie«thé»ie.  Mécanisme  de  la  mort.  —  Action  irénéraie  de  l'adré« 
naliue  en  Infection  Intra-ieineuse  chez  le  chat*  —  Phénomène 
d'accoutumance  du  cœur  du  chat  à  ladrénaline;  C.  R.  Soc.  Blol.^ 
1904.  pp.  632-634;  664  666;  709-711;  754-756;  800-801. 

En  injection  intraveineuse  la  dose  léthale  d'adrénaline  est  comprise  pour 
le  chien  entre  0  mg.  1  et  0  mg,  2  par  kilogramme.  Pour  le  chat  elle  est 
comprise  entre  0  mg.  50  et  0  m.  81.  Chez  le  chien  la  mort  est  causée  par 
r'arrèt  du  cœur  ;  l'anesthésie  n'exerce  aucune  influence  sur  la  terminaison 
fatale.  Chez  le  chat  la  mort  est  due  à  l'arrêt  de  la  respiration,  elle  est  lenle  h 
se  produire. 

Le  cœur  du  chat  anesthésié  est  susceptible  d'une  rapide  accoutumance  à 
Tadrénaline. 


DUBOIS  CH.  —  Action  de  radrénallne  et  de  rana9.rrine  iiur  la  clr- 
eulatiftn  des  muqueufiei»  llng^uaie  et  bucco-labialc  t  C.  Rend.  Soc. 
BioL,  1904,  pp  :  355-56. 

Chez  un  chien  qui  a  reçu  de  l'adrénaline,  l'excitation  des  centres  nerveux 
oa  des  nerfs  vaso-dilatateurs  provoque  la  vaso-dilatation.  Dans  les  mômes 
conditions  l'excitation  du  dépresseur  esl  inefficace.  Il  semble  que  l'adréna- 
line agisse  sur  les  terminaisons  du  sympathique,  car  en  même  temps  que  la 
langue  pâlit,  les  lèvres  rougissent. 


CAMUS  L.  —  /%ctlon  de  Tadrénallne  mnr  récoulement  de  la  lymphe; 

C.  Rend.  Soc.  BioL,  19L  pp  :  552-554. 

Injectée  dans  une  veine  de  la  circulation  générale  ou  dans  une  branche 
de  la  veine  porte,  l'adrénaline  détermine  une  augmentation  notable  de 
l'écoulement  de  la  lymphe. 


LAUNOY  L.  et  BILLON  F.  —  «ur  la  toxicité  du  chlorhydrate  d'amy  - 

leiiie  a  pç  C.  Rend.  Acad.  Se,  1904,  pp:  1360-1363 

Le  chlorhydrate  d'amyléine  t  6  est  deux  fois  moins  toxique  que  le 
chlorhydrate  de  cocaïne.  Description  des  phénomènes  ayant  lieu  au  cours 
de  l'intoxication  aiguë. 


LAUNOY  L.  —  Action  du  chlor.vdraie  d'amyléine  (a  P)  sur  le  mou- 
leiucut  ciliairo;  C.  Rend.  Acad.  Se,  1904. 

L'auteur  a  recherché  si  le  mouvement  automatique  des  cellules  épithé- 
liales,  vibraliles,  du  pharynx  de  la  grenouille  était  influencé  par  le  chlo- 
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rhydrate  d'amyléine  a  p,  (afçenl  dont  l'action  anesthésique  locale  est  puis- 
sante) L.  a  recherché  l"  les  altérations  présentées  par  les  caractères  de  la 
vibration  et  2"  dans  quel  sens  varie  l'effet  utile  (transport  d'une  petite  masse 
de  poids  connu)  produit  par  celle-ci. 

Des  observations  de  cet  auteur  il  résulte  que  Tapplication  sur  la  mu- 
queuse pharyngienne  de  la  grenouille  (/?rma  esculenta)  d'une  solution  de 
chlorhydrate  d'amyléine  ar  p  exerce  au  début,  une  action  tonique  sur  le  cil 
vibratile  ;  cette  action  est  primitive  et  temporaire,  un  état  adf/na/nîfjne  plus 
ou  moins  prononcé  lui  succède. 

«  Avec  la  solution  à  1  pour  100  le  ralentissement  dans  le  transport  esl 
établi  d'une  façon  très  nette  après  15  minutes  d'action  continue  de  la  solu- 
tion anesthésique.  Ce  stade  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  :  snuî/  de  Vady- 
namw.  Si  l'on  prolonge  l'action,  on  passe  après  35  à  45  minutes  à  Vopti- 
muni  pofisilde  de  paralysie,  après  lequel  des  lavages  répétés  peuvent  encore 
faire  récupérer  ù  la  vibration  ciliaire  son  énergie  première. 

«  Avec  la  solution  à  2  pour  100  le  «  seuil  de  l'adynamie  »  est  atteint 
après  5  minutes  d'irrigation  de  la  muqueuse,  1'  «  optimum  d'adt/namie  pos- 
sible »  est  obtenu  après  40  à  45  minutes  de  contact. 

«  Dans  ces  différents  cas,  1'  «  optimum  d'adt/namw  possible  »  peut-être 
évidemment  dépassé,  mois  ces  états  correspondent  à  une  intoxication  pro- 
fonde et  définitive  de  la  cellule. 

«  Après  action  de  lïi  solution  à  2  pour  100,  1'  «  optimum  d'adynamie 
possible  »  est  en  général  atteint  (dans  les  conditions  des  expériences  de 
l'auteur)  lorsque  le  dépincement  d'un  petit  cylindre  de  verre  de  0  gr.  0085  se 
fait  en  128  secondes,  le  temps  normal  était  de  22  secondes. 


LILLIE  R.  —  The  relation  oT  l<»nA  lo  riliar.T  m'éveillent  (L'influence 
des  ions  sur  le  mouvement  ciliaire);  Atucn'can,  Joiirn,  of  Phr/swlotff/,  A' 
pp:  419-443,1904, 

L'auteur  \\  expérimenté  sur  les  larves  de  l'arénicole.  Il  a  vu  que  les  solu- 
tions des  sels  sodiques  arrêtaient  le  mouvement  ciliaire,  les  sels  de  potas- 
sium et  d'ammonium  sont  sans  influence. 

Certains  cations  possèdent  un  action  antitoxique  vis  à-vis  des  sels  de  so- 
dium. Parmi  ceux  ci  les  ions  trivalents.  Al,  Cr,  Fe  se  sont  montrés  très 
actifs  ;  les  ions  bivalents  le  sont  peu,  mais  plus  encore  que  les  monovalents. 

Parmi  ces  derniers  il  faut  mettre  à  part  l'II  qui  même  à  la  dilution  de 
m  12.000  possède  encore  une  action  antiloxique  perceptible. 

Los  anions  ne  se  sont  pas  montrés  antitoxiques  vis-à  vis  des  sels  de 
soude. 


IIUNT  R.  —  IJeher  rflf-  Tro^lrftAt  cinlf;cr  ehlnlu  —  OeHvatet  Sur  la 

toxicité  de  quelques  dérivés  de  la  quinine);  Arch,  Int.  de  Pharinacod[/n 
et  de  Thérapie.,  col.  Xll.fasr.  V  et  VI,  pp.  :  497-505. 
Dans  la  formule  de  constitution  de  la  quinine  : 

CH''  OC»  Il  '  XG«  H«2  N  (OU)  —  Cil      CIV 
il  existe  un  groupement  vinyl  :  —  CH  --GH-. 
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Quelle  est  Tinfluence  de  ce  radical  vinyl  sur  la  toxicité  et  l'action  pharma- 
cologique  de  cette  substance?  On  était  en  droit  de  se  poser  cette  question, 
car,  il  existe  d'autres  composés  dans  lesquels,  la  présence  d'une  liaison 
élhylénique,  =  a  pour  conséquence  de  rendre  très  toxique  les  dits  produits  ; 
c'est  ainsi  que  : 

l'alcool  allylique      CIP  =  CH  —  CH^  OH,      est  50  fois  plus  toxique  que 
l'alcool  propylique    CH»  —  CH  -  CH^OH. 

CH==^CH2 
De  raème,  la  neurine    (CH'*^)^  N  / 

\ 
OH  est  20  fois  plus  toxique 

CH2.  CH2  OH 
quelacholine    (CH-^N  / 

\ 
OH 

L'auteur  a  recherché  la  toxicité  comparée  de  certains  dérivés  de  la  qui- 
nine et  de  leurs  chlorhydrates  dans  lesquels  la  double  liaison  entre  les 
atomes  de  C  était  détruite  :  Ces  recherches  ont  porté  sur 

l'Hydroquinine   :    CH*^  OC»  H"»  NC^  H  ^^ N  (OH)      CYj^  —  CH» 
l'Oxy  hydroquinine  :     CH»  OC»  H-'  NC^  H^^  Ni  OH)  CHOH  —  CH»  ^ 
le  chlorydr.  de  quinine  :    CH»  00?  H'  NC«  H<2 N  (OH)  CHCl  —  CIP 


et  sur  des  sels  de  cinchotoxine  (tarlrate)  dont  la  base  est  :  la  cinchonine  et 
dans  lesquels  la  double  liaison,  c'est-à-dire  le  groupement  vinyl  est  encore 
contenu. 

Ces  corps  sont  représentés  par  le  schéma  suivant  ; 

ex  —  CO  —  R 

il 
NH 

dans  lequel  existe  un  groupe  cétonique. 

De  ses  recherches  l'auteur  conclut  que  : 

!•  La  présence  du  radical  vinyl  dans  la  molécule  de  la  quinine  est  sans 
importance  relativement  aux  propriétés  de  ce  corps,  mais  il  en  modifie 
légèrement  la  toxicité.  Le  sel  contenant  le  radical  vinyl,  est  plus  toxique 
pour  la  souris  :  0,31  millig.  par  gramme  pour  le  bitartrate  de  cinchotoxine, 
au  lieu  de  0,33,  0,37  et  0,81  pour  différents  chlorhydrates  de  quinine. 

2*  L'add'tion  d'HCl  à  la  molécule  d'un  sel  de  quinine  diminue  la  toxicité 
de  ce  sel  pour  les  mammifères,  l'augmente  pour  les  Infusoires. 


BINZ  C.  —  ^ntn  rhcmliichf-n  i%Arhiweis  ilm  IM|ri(allns  ;  (Sur  la 
recherche  chimique  de  la  digitaline);  Arch .  Int.  de  Pharinacodij  et  de 
Thérapie.,  coL  XII,  fasc.  V/VI,pp:  337-345. 

Élude  critique  des  réactions  de  Grandeau  et  de  Trapp.  L'auteur  a  vu  que 
la  réaction  de  Grandeau  pour  la  digitaline,  (action  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'eau  brômée)  s'appliquait  également  à  un  certain  nombre  d'autres 
substances  :  IlcUèboruic,  sirophantinc,  conralhimai  ine^  érf/ihropIiléifu\ 
écom/mine,  cr/claminej  delpliine,  saponine,  saiicine,  (ifnj/ffdalinc^  henzaldélyde. 
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pèronine,  térèberuhine,  menthol,  terpine,  acide  abiélique  crtsiallisè^  camphre^ 
menthol,  cubùhine,  solanine,  brucine,  cératrine,  agaricine. 

L'auteur  insiste  sur  les  particularités  que  présente  la  réaction  de  Gran- 
DEAU  appliquée  à  chacun  de  ces  corps. 

L'auteur  a  également  vu  que  la  réaction  de  Trapp  (action  de  Tacide  phos- 
phomolybdique)  s'appliquait  également  aux  su  balances  suivantes  :  Hcllcborine, 
strophanti/w,  scillotoxine,  conrallamarine,  cyclamine,  delphininr,  saponine, 
pleine,  morphine,  héroïne,  pèroniney  strychnine ,  brucine,  chlorhydrate  d* ani- 
line, phèaacètine. 

Les  réactions  de  Granoeau  et  de  Tr\pp  peuvent  donner  une  indication, 
mais  ne  sont  pas  spécifiques  de  la  digitaline. 


BIBENFELD.  —  Der  Blnflium  4«r  Tannlnii  nnil  4er  Worphins  anf  41e 
Refior|»tfa«a     phyal4»loari««li«r    KAeli««lsl5«iin|r     lia      liftiitftilmrm. 

(Influence  de  la  morphine  et  du  t'inin  sur  la  résorption  de  la  solution 
salée  physiologique,  dans  l'intestin  grêle)  ;  Archiv,  fïir  die  gesammte 
Phys,.  pp  :  252-^58,  1903. 

L'auteur  a  poursuivi  ses  expériences  sur  des  animaux  pourvus  d'une  fis- 
tule de  Thiry  Vella.  En  solution  à  1  O/X)  le  tanin  ralentit  sensiblement  l'ab- 

1 
sorption,  celle  ci  passe  de  1  à  -5-.   La  morphine  accélère  l'absorption.  Le 

ralentissement  dû  au  tanin  tient  à  un  véritable  tannage  déterminé  dans  la 
substance  sur  les  protéides  occupant  les  espaces  interépithéliaux,  par  lesquels 
l'absorption  aurait  lieu  (Théorie  de  Hôber). 


CARNOT  ET  AMET  P.  —  ne  rmoHan  IncAlo  de»  Mie«thé<il^tie«  e<  4e 
1*  plloeitrplne  Mur  len  é^htknge»  f»allit»  et  lotesilnmaii  ^  C.  R.  Soc, 
BioL,  25  juin  1904,  pp  :  1083- 1086. 

Les  auteurs  ont  supprimé  partiellement  l'activité  cellulaire  au  moyen  du 
chloroforme,  du  laudanum  et  de  la  cocaïne.  De  leurs  expériences  les  auteurs 
concluent  que  l'action  locale  des  ane.<thésiques  diminue  l'absorption  aqueuse 
saline,  ce  qui  semble  indiquer  un  rôle  actif  de  l'épithélium  intestinal. 
L'action  de  la  pilocarpine,  qui  au  contraire  des  agents  précédents,  active 
l'absorption,  plaide  en  faveur  de  la  même  hypothèse. 


HOLSTI  IL  —  Xiir  KennlniM  der  l»%irkiinff  de»  Worphlnm»  Aufdile 
/%b4€iMd  -rniir  den  MairettAartrf».  (Contribution  à  la  connaissance  de 
l'action  de  la  morphine  sur  la  sécrétion  du  suc  gastrique)  ;  Zeits.f.  Klin, 
Mcd.,  Vol.  49,  p:  1, 

L'injection  sous-cutanée  de  0,01  —  0.015  de  morphine  est  suivie  d'un 
arrêt  de  la  sécrétion.  Une  demi-heure  à  2  heures  après  l'injection,  on  peut 
observer  une  reprise  de  la  sécrétion. 
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HATAI  SHINKISHI.  —  Th«»  elTeel  of  leeUbIn  qh  tlie  «rowlh  of  llie 
white  riftt  ;  Action  de  la  lécithine  sur  le  développement  du  rat  blanc, 
American  Jour,  o*' Pfujsiology.y  roi.  A",  /i°  Ij  pp  :  37-66, 

De  ses  expériences  l'auteur  conclut  que  :  l**  les  rats  blancs  auxquels  on 
fait  ingérer  de  la  lécithine  ainsi  que  ceux  qui  reçoivent  des  injections  de 
cette  substance,  augmentent  beaucoup  plus  rapidement  de  poids  que  les 
animaux  non  soumis  au  traitement,  l'accroissement  du  poids  chez  les  ani- 
maux lécithinés  étant  60  0/0  supé'*ieur  à  celui  des  animaux  témoins. 
2  ♦  Le  poids  relatif  du  système  nerveux  central  chez  les  rats  lécithinés, 
reste  normal. 

3  •  Chez  les  animaux  en  expérience  le  système  nerveux  central  contient 
les  mômes  proportions  d'eau  et  de  substances  solides  que  celui  des  animaux 
témoins,  ce  qui  indique  bien  que  le  développement  se  fait  normalement. 
4*  Les  rats  qui  reçoivent  de  la  lécithine  présentent  une  grande  puissance  de 
résistance  aux  changements  ambiants. 

L'auteur  confirme  donc  les  expériences  antérieures  de  Danielewsky, 
Desgrez  et  Zathy,  Billon  et  Stassano,  etc. 


BLUM.  —  Sur  le  m^rt  du  plomb  dans  rorf^miBliinie.  Thérapie  d« 
•Mlaralf me.  Moyeim  d*éilter  les  danflrers  du  plomb  )  Wiener  ^ed, 
Woch,  n,  13, 

La  plupart  des  sels  de  plomb  donnent  des  composés  solubles  aveq  les 
dérivés  albuminoîdiques  acides  de  l'estomac.  Il  faut  tenir  moins  de  compte 
de  la  solubilité  primitive  des  sels  de  plomb  ingérés  que  de  la  solubilité  des 
composés  secondaires.  C'est  ainsi  que  le  blanc  de  céruse  constitué  par  du 
carbonate  de  plomb  est  tout  aussi  toxique  que  l'acétate.  Le  sulfure  de  plomb 
seul  est  tout  à  fait  insoluble  et  inactif.  L'acide  ^uUurique  qui  précipite  le 
plomb  intégralement  de  ses  solutions  n'agit  plus  en  présence  d'albumine.  Le 
plomb  n'étant  pas  éliminé  par  les  urines  peut  demeurer  longtemps  dans 
l'orgmisme;  s'y  accumuler  et  provoquer  des  accidents  très  postérieurs  à  son 
ingestion. 

Il  est  d'usage  pour  éliminer  la  céruse  qui  s'attache  aux  mains  de  ceux 
qui  la  manipulent  de  laver  celles-ci  avec  du  savon.  Cette  méthode  n'a  aucun 
effet.  Il  faudrait  laver  les  mains  avec  des  savons  producteurs  d  hydrogène 
sulfuré,  par  exemple  le  savon  ù  l'akrémine  dont  on  devrait  généraliser 
l'emploi. 


BOKORNY. —  AetloB  de  l'aelde  vaoadiqiie  snr  l^f  mleroorfrauUmf  s  ; 

Cheniiker  Zeitung.,  n'  50,  1904,  p,  596, 

L'acide  vanadique  utilisé  par  l'auteur  est  l'acide  ocreux(DiTTE  C,  Rend 
Acad  Se,,  1885,  101,  698),  soluble  dans  l'eau  en  raison  de  2,50  par  litre. 

Les  zymases  ne  sont  pas  détruites  après  12  heures  de  contact  avec  une 
pareille  solution. 

La  levure  de  bière  meurt  après  48  heures  seulement. 
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La  plupart  des  bactéries  résistent  à  un  contact  prolongé  pendant  4  jours. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  moisissures. 

En  somme  l'acide  vanadique  ne  possède  pas  de  véritables  propriétés 
bactéricides  ni  antiseptiques.  Il  agît  comme  le  ferait  tout  autre  acide  faible 
par  exemple  comme  une  solution  étendue  d'acide  phosphorique,  le  dernier 
agit  même  beaucoup  plus  énergiquement. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


VÉRONAL  (1) 


Fischer  et  Mering  avaient  indiqué  dans  laThérapic  der  gegenicari  1904 
n*  4  page  145,  une  méthode  assez  difficilement  pratiquable  permettant  de 
déceler  le  véronal  dans  les  urines.  Cette  méthode  consistait  en  principe  à 
extraire  le  véronal  par  l'éther  après  avoir  évaporé  l'urine  dans»  le  vide. 

Molle  et  Kleist  préconisent  un  procédé  un  peu  différent  qui  ne  néces 
site  pas  l'évaporation  dans  le  vide  et  donne  de  meilleurs  rendements 
(90  0/0  au  lieu  de  89  0/0).  Ils  précipitent  l'urine  par  du  sous  acétate  de  plomb, 
évaporent  le  liquide  filtré  débarrassé  de  plomb  par  H*S,  et  traitent  le 
résidu  par  Téther  qui,  dans  ces  conditions,  se  sépare  très  facilement  et  ne 
donne  pas  d'émulsion  comme  avec  le  procédé  Fischer. 


Le  Véronal  c'est  la  : 
Diéthylmalonylurée. 

C^H-  CO  —  Az  H 

C5»H5  GO  —  Az  H 

Poudre  cristalline  blanche,  faiblement  amère. 
Point  de  fusion  191'  ; 

Sublimable  sans  décomposition  ni  résidu  ; 

Soluble  dans  environ  145  parties  d'eau  à  20*  —  et  dans  12  parties  d'eao 
bouillante  ; 

(i)  MoLLB  ET  Klbist.  Arch<^  der  Pharmazie,,  1904.  34a  paye  40. 
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Facilement  soluble  dans  l'éther,  l'acétone,  l'éther  acétique,  l'alcool 
chaud  : 

Diffîoilement  soluble  dans  le  chloroforme,  l'acide  acétique  glacial,  la 
benzine,  l'alcool  amylique. 

La  solution  saturée  acidifiée  par  Tacide  acétique  donne  un  précipice 
blanc  avec  le  réactif  de  Millon. 

En  introduisant  0  gr.  2  de  véronal  dans  de  la  potasse  fondue,  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque  ;  la  masse  fondue  refroidie  et  acidulée  par  l'acide  sulfurique 
dégage  de  l'acide  carbonique  et  une  odeur  d'acide  gras. 

Action  physiologlqtw  (D'  Kleist)  .  Le  ^éronal  ne  possède  par  de  pro- 
priétés bactéricides. 

Chez  les  grenouilles  le  système  nerveux  central  est  paralysé  -—  le  cerveau 
est  d'abord  atteint  puis  la  moelle.  Pas  d'action  sur  le  système  nerveux 
périphérique  et  la  musculature. 

La  dose  toxique  atteint  1  gramme  par  kilo  aussi  bien  chez  les  animaux 
à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  à  sang  froid. 

Introduit  dans  la  circulation  par  les  veines  on  le  retrouve  dans  les  urines 
après  40  minutes- mais  si  l'élimination  se  manifeste  rapidement  elle  se  pour- 
suit lentement. 

Des  doses  fortes  déterminent  des  accidents  toxiques.  —  La  tempéra- 
ture baisse  rapidement,  l'albumine  apparaît  dans  les  urines,  des  frissons 
parcourent  le  corps.  Au  réveil  la  lassitude  est  grande  et  persistante.  Il  faut 
donc  ne  pas  abuser  de  ce  produit  et  ne  pas  dépasser  1  gramme. 

Les  doses  de  0,25  et  de  0,50  sont  suffisantes.  David  {Berlin.  Klin  Woch. 
1904.  41.  829)  ;  Petschnikow  (Russ/d  Wrahch  1904.  3.  953)  ;  Senator 
(D.  Med.  Wach  1904.  30.  1137);  Fernandey  (Tkc  Lancct)  Jancier  1904.  223 
communiquent  des  observations  cliniques  sur  le  véronal.  Elles  concluent 
toutes  à  l'excellence  des  produits  à  faible  dose,  a  ses  dangers  à  dose  forte. 


MARÉTINE  (1) 


La  marétine  est  le  carbamate  de  la  méthyllolylhydrazide 

CH» 

'AzH.  AzH.  CO.  AzIP 

Elle  a  par  conséquent  beaucoup  de  rapports  avec  la  cryogénine. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  blancs,  inodores  insipides  fon- 
dant à  183^-184»  difficilement  solubles  dans  l'eau  froide  facilement  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool.  Elle  n'a  aucune  action  sur  la  respiration,  sur 
la  circulation,  sur  la  nutrition. 

(r)Beri,  Klinisch  Woch.  i^  ^i,  607  fabriquée  par  Baegerx  Co. 
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Dix  centigrammes  suffisent  pour  abaisser  la  température  ;  up  gramme  n'a 
pas  d'e*ïet  toxique.  On  n'observe  ni  envie  de  vomir,  ni  douleur  destoraac, 
ni  action  retardatrice  sur  la  digestion.  Klle  passe  inaltérée  dans  les  urines. 

La  température  est  abaissée  lentement  (3  à  4  heures  après  l'ingestion) 
mais  pour  longtemps  (9  à  10  heures). 

Dose  :  0,25  à  0,50. 

Helmbrecth  a  étudié  la  marétine  dans  le  traitement  dès  phénomènes 
thermiques  de  la  tuberculose.  (D.  Med,  WocIk,  1904.  30), 

Dans  6  cas  de  tuberculose  avancée  l'action  fut  tout  à  fait  illusoire,  dans 
10  cas  de  tuberculose  au  début  les  résultats  furent  excellents.  Il  n'y 
a  jamais  de  phénoipènes  secondaires  désagréables  ou  nuisibles.  Parfois 
cependant  un  peu  de  sudation.  Jamais  de  çollapsus. 


RICHAUD.  —  De  remploi  de  eyannre  et  de  ToiLjeyanare  de  aiereare 
pour  la  désttir«etlon  des  Inslriimentii  de  ehtrnrflrle  ;  Journal  de 
Pharmacie  ci  de  Chimie,,  1904  n9  3,p,  97, 

L'oxycyanure  de  mercure,  beaucoup  moins  irritant  pour  les  tissus  que  le 
sublimé,  moins  toxique  que  le  cyanure,  prétendait-on,  et  ne  se  décomposant 
pas  au  contact  des  instruments  de  chirurgie,  devait  à  ces  qualités  réunies 
une  place  importante  dans  la  série  des  désinfectants. 

Mais  était-ce  bien  l'oxycyanure  que  l'on  employait? 

M.  Vincent  avait  déjà  montré  en  1899  que  l'oxycyanure  commercial 
était  le  plus  souvent  impur  et  constitué  ordinairement  par  du  cyanure  de 
mercure. 

M.  Richard,  chef  de  Laboratoire  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 

M.  RicHAUD  s'est  demandé  si  du  moment  que  les  chirurgiens  se  servaient 
surtout  de  cyanure  en  croyant  employer  l'oxycyanure,  il  n'était  pas  logique 
de  donner  délibérément  la  préférence  au  premier  de  ces  sels  sur  le  second. 
Les  expériences  qu'il  a  effectuées  sur  la  valeur  respective  des  deux  antisep- 
tiques lui  permettent  de  répondre  affirmativement  et  de  conclure  ainsi. 

!•  Le  cyanure  de  mercure  est  le  produit  commercial  ;  l'oxycyanure  vrai 
n'est  qu'un  produit  de  Laboratoire  que  les  fabricants  de  produits  chimiques 
ne  livrent  qu'exceptionnellement,  môme  quand  on  leur  demande  de 
l'oxycyanure. 

2*  Le  cyanure  de  mercure,  environ  cinq  fois  plus  soluble  dans  l'eau  que 
l'oxycyanure  se  dissout  facilement  à  froid  ;  l'oxycyanure  ne  se  dissout  que 
très  lentement  à  la  température  ordinaire. 

3^  L'oxycyanure  n'est  pas  un  corps  stable;  ses  solutions  se  décomposent 
et  noircissent  dès  la  température  de  80". 

En  résumé  le  cyanure  de  mercure  est.aussi  antiseptique  que  roxycyanure. 
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il  n'est  pas  plus  tôxîque,  il  est  plus  soluble  et  plus  stable  et  il  y  a  lieu  désor- 
mais de  l'employer  au  lieu  et  place  de  l'oxycyanure. 

Les  observations  de  M.  Richaud  relatives  à  la  composition  de  l'oxycya- 
nure commercial  sont  parfaitement  justifiées,  quant  à  la  stabilité  de  l'oxycya- 
nure vrai,  il  y  a  quelque  chose  à  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  un  oxycyanure,  il  y  a  des  oxycyanures. 

Celui  qu'a  utilisé  M.  RïcttAUD,  préparé  par  Richard  est  obtenu  par  ce 
dernier  d'après  la  méthode  indiquée  par  Hager  {Handbnch  der  praktischcn 
Pharmasie),  Cette  méthode  cousiste  à  chaufïer  l'oxyde  de  mercure  dans  des 
proportions  correspondant  à  la  formule  Hg  (CAz)^,  HgO  qui  comporte- 
215  gr.  de  HgO 
251  gr.  de  Hg  (CAz)«. 

Dans  ces  conditions,  une  partie  de  l'oxyde  de  mercure  reste  indissous  et 
Ton  retrouve  dans  la  liqueur  mère  du  cyanure  de  mercure.  Le  corps  que 
Ton  obtient  est  instable.  Si  on  chauffe  la  solution  il  perd  ainsi  que  l'ont 
remarqué  tous  les  auteurs  une  partie  de  son  oxyde  de  mercure. 

M.  Holdermann  a  montré  tout  récemment  (Archir.  fur  Pharmacie,  242 
p.  32)  que  dans  les  proportions  de  22  gr.  23  de  HgO  pour  77.7  de  cyanure, 
la  dissolution  était  complète.  En  évaporant  la  solution  on  obtient  un  corps 
stable  qui  répond  à  la  formule  HgO  +  3  Hg  (CAz)^. 

Ce  corps  serait  le  véritable  oxycyanure  de  mercure  et  il  serait  bon  de 
reprendre  avec  lui  les  essais  de  M.  Richaud,  quoique,  «  priori^  on  ne  voit 
pas  bien  l'intérêt  qui  s'attache  au  remplacement  du  cyanure  de  mercure  par 
l'oxycyanure. 


VI 
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GUÉRIN  p.  —  liOt  eonnalssAiiee*  Aetuelle*  «ur  la  rée«nilAll«ii  ehes 
les  l*hanér«KAiiic0  ;  gr.  in  8%  160  pages,  avec  une  préface  de  Guignard  L. 
membre  de  l'Institut  :  édition  Joanin,  1904. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  les  modifications 
morphologiques  des  cellules  sexuelles  au  moment  de  la  fécondation,  sont 
d'une  précision  remarquable  ;  ces  données  elles  ont  été  acquises  dans  ces 
vingt-cinq  à  trente  dernières  années.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'en  1877, 
DucHARTRE,  à  propos  de  l'action  exercée  par  l'extrémité  du  tube  pollinique 
sur  les  vésicules  embryonnaires,  reconnaissait  là  «  un  de  ces  mystères  de  la 
vie  en  face  desquels  la  raison  humaine  est  forcée  de  se  reconnaître  impuis- 
sante »,  on  peut  se  figurer  sans  peine  dans  quel  dédale  de  mémoires  à  con- 
sulter, d'hypothèses  à  examiner  et  à  critiquer,  de  faits  controuvés  à  rejeter, 
de  faiis  acquis  et  démontrés  à  mettre  en  ordre,  à  exposer  en  valeur,  l'auteur 
s'est  trouvé  renfermé. 

Avec  la  lucidité  ordinaire  de  son  esprit,  M.  Guérin  semble  avoir  fait  bon 
marché  de  ces  difficultés.  Il  a  pleinement  réussi  à  nous  présenter  un  ouvrage 
compact,  bourré  de  faits,  qui  forme  un  véritable  traité  aur  la  matière. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


QUASSIA-KINA  RABOT 

Le   meilleur  stimulant   de  l'appétit 

Le  Toolqne  Reeonsiltuaiii  par  excellence 

Toujours  prescrit  avec  succès  depuis  plus  de  3o  ans  clans  : 

Anémlo  •   OonvBÊOBGomGom   •   QHppo  •   Fiévw»G9  • 
Atonio  des  Voies  digestives  •  DébÊÊÊté,  etc.. 
Très  bien  supporté  par  les  estomacs  les  plus  délicats. 
Ne  constipe  pas. 


DOSE 


ADULTES 
ENFANTS 


1  verre  à  madère  au  memeat  des  repaa. 
14  2  Terres  à  liqueur  au  moment  de«  repae. 


Le  moins  cher  des  Vins  toniques. 
Le  demi-litre  :  S  fr.  «ft. 
Le   litre  :   6  fr.    —  Par  12  litres 


4  fr.  50. 


C.   DAVID-RABOT,   Docteur   en    Pharmacie 

À   OOURJSJ^^VorEDy  anolennement  à  Complègne 
Échantillons  gratuits  à  Messieurs  les   Docteurs 
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d'hui  plus  particulièrement  placée   en  vedette,  elle   y  restera  longtemps 
encore. 

Disons  de  suite  que  dans  cette  étude,  nous  n'entendons  pas  donner  au 
lecteur  une  mise  au  point  complète  de  la  question.  Pour  être  convenable 
ment  traitée,  elle  dépasserait  de  beaucoup  la  place  dont  nous  disposons;  elle 
risquerait  aussi  de  nous  entraîner  hors  du  cadre  nettement  défini  de  ce  journal. 
Ce  dernier  point  étant  bien  entendu,  il  nous  a  paru  que  dans  ce  Bulletin, 
nous  ne  pouvions  pas  ignorer  de  parti  pris  les  grandes  questions  d'Hygiène 
sociale.  Déplus,  la  ((  Question  du  lait  »  peut  être  actuellement  assez  facilement 
limitée,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  donner  un  aperçu  fuit  d'arguments  sérieux 
et  contrôlés,  c'est  ce  que  nous  essayerons  de  faire  dans  les  pages  qui 
suivent. 

§^ 

Quelques  mots  sur  la  composition  générale  du  lait  de  vache,  —  Aspect 
physique.  —  Matières  albuminoides  :  trarau^  de  Schubler,  Lieberkiihn, 
Bouchardat  et  Quécenne,  Morin.  —  Opinion  de  Duclaux  sur  la  caséine. 
—  Matières  grasses  du  lait.  —  Le  lait  est  une  èmulsion;  le  globule  gras 
dépourcu  de  membrane  d'entcloppc.  —  Ghjcèridcs  du  lait  de  cache.  — 
Acides  gras  rolatiles  et  acides  gras  non  colatiles,  —  Variations  de  la 
teneur  en  matière  grasse  suicant  la  lactation,  —  Variations  reconnaissant 
pour  cause  l'alimentation,  —  Opinion  de  Diffloth,  —  Passage  de  la 
matière  grasse  des  aliments  dans  le  lait  :  recherches  de  Caspari,  de 
Jantsen^  de  Gogitidse.  —  Matières  minérales  du  lait.  —  Matières  sucrées  ' 
la  lactose  y  les  trac  aux  de  Denigés,  —  Tableaux  analytiques  de  différents 
laits.  —  Cendres  et  sels  du  lait.  —  Lécithine  et  Enzymes  :  Trac  aux  de 
Marfan  et  Gillet.  de  Kowakicsky,  cl  Arnold,  etc. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  lait  est  une  èmulsion  naturelle 
de  matières  grasses,  dans  une  solution  sucrée  de  substances  albuminoides 
{lactosérum). 

Au  point  de  vue  de  ses  caractères  physiques,  le  lait,  et  plus  spécialement 
le  lait  de  vache  que  nous  envisageons  dans  ces  lignes  est  un  liquide 
opaque,  de  couleur  blanche  un  peu  jaunâtre.  La  coloration  du  lait  est 
d'ailleurs  variable  avec  le  régime  alimentaire  auquel  sont  soumis  les  ani- 
maux. Chez  la  vache,  par  exemple,  il  est  blanc  l'hiver  pendant  l'alimenta 
tation  au  fourrage  sec;  l'été,  il  devient  jaune  lorsque  les  animaux  sont 
menés  au  pâturage. 

La  réaction  du  lait  est  faiblement  alcaline,  plus  exactement  elle  est 
amphotère,  c'est-à  dire  qu'il  rougit  lé  papier  bleu  de  tournesol,  et  bleuit  le 
papier  rouge.  La  réaction  acide  est  due  au  phosphate  acide  de  sodium. 
D'après  Halliburton,  le  lait  des  carnivores  serait  acide. 

Pour  le  lait  de  vache  la  densité  de  ce  liquide  qsI  comprise  entre  1,028 
et  1.034. 

Matières  albuminoides  du  lait.  —  Les  travaux  de  Schubler  ;i8i7»,  ceux 
de  LiEBERKUHN  (1852^  de  Bouchardat  et  Quévenne  (1857!.  de  Morin  ^1854  , 
de   Kemmerich   rl869)...  tendaient   à  démontrer  la  présence   d'un  grand 
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nombre  de  matières  albuminoîdes  dans  le  lait.  Depuis  les  travaux  de  Hoppe* 
Seyler  (1857»  et  de  Zahn,  on  incline  à  reconnaître  dans  la  sécrétion  lactée, 
seulement  deux  substances  albuminoîdes  :  une  albumine  (lactalbumine)  et  la 
caséine  (caséinogène).  Un  très  grand  nombre  d'auteurs  s'accordent  également 
à  caractériser  dans  le  lactosérum  une  lactoglohuline. 

On  sait  que  pour  Duclaux  l'albumine  du  lait,  sa  caséine  et  la  laciopro- 
téinc  (substance  qui  ne  précipite  ni  par  la  chaleur  et  les  acides)  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chose  :  de  la  caséine  à  des  divers  degrés  de  solution. 
Matières  grasses  du  lait.  —  Comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  la  matière 
grasse  du  lait  se  trouve  dans  le  lactosérum  à  l'étal  de  globules  gras  émul- 
sîonnés.  Tout  le  monde  connaît  l'aspect  d'une  goutte  de  lait  vue  au  micros- 
cope ;  on  y  distingue  des  globules  sphériques  plus  ou  moins  rapprochés  les 
uns  des  autres.  La  question  de  savoir  si  ces  globules  possèdent  ou  non  une 
membrane  d'enveloppe  a  longtemps  inquiété  les  chimistes;  il  parait  bien 
maintenant  depuis  les  travaux  de  Duclaux  sur  les  émulsions  et  les  lois  qui 
les  régissent  (1870)  que  la  question  est  réglée;  les  globules  gras  du  lait  sont 
dépoijrvus  de  membrane  d'enveloppe;  leur  forme  sphérique  est  due  au  phé- 
nomène de  la  tension,  superficielle {Ann.  de  chim.  etdePhys.,  1S90,  t,XXI). 

La  matière  grasse  du  lait  se  compose  de  neuf  corps  gras  divers,  à  savoir  : 
l'arachidine,  la  stéarine,  la  palmitine,  la  myristine,  l'oléine,  la  caprîline,  la 
caprine,  la  caproïne  et  la  butyrine. 

Sur  100  parties  de  matière  grasse,  la  palmitiney  la  stéarine  et  Volëine 
en  forment  91  parties.  Les  neuf  autres  sont  fournies  par  les  six  glycérides 
restants.  La  présence  de  ces  derniers  ou  plus  exactement  de  leurs  acides 
gras  est  une  caractéristique  du  lait  ;  en  effet,  dans  les  autres  matières  grasses 
on  ne  rencontre  que  les  trois  glycérides  soulignés  ci-dessus.  Parmi  les  acides 
gras  du  lait  les  uns  sont  volatiles  et  insolubles  dans  l'eau,  oe  sont  les  acides 
palmitique,  sléarique,  myristique  et  oléique;  les  autres  sont  volatiles  et 
solubles  dans  l'eau,  ce  sont  les  acides  caprilique,  caproïque  et  butyrique. 

Les  proportions  de  matières  grasses  que  nous  venons  de  mentionner,  si 
elles  représentent  une  moyenne  assez  générale,  sont  susceptibles  bien 
entendu,  de  très  nombreuses  variations;  celles-ci  sont  individuelles,  elles 
résultent  de  l'état  physiologique  de  l'animal  ;  elles  sont  également  sous  la 
dépendance  de  la  race  et  de  l'alimentation. 

Pour  un  animal  donné,  sain,  non  «  industriel  »  c'est  surtout  l'époque  de 
la  lactation  qui  influe  sur  la  teneur  du  lait  en  matières  grasses  et  en  acides 
gras  volatiles  ;  les  recherches  de  Nilson  l'ont  bien  montré.  Ce  môme  état 
physiologique  influe  sur  la  teneur  en  matières  azotées  et  en  sels.  A  ce  sujet, 
les  travaux  de  Trunz  (1903.  Archlc.  fur.  phgsloL  Chenue.  J  sont  tout  à  fait 
intéressants,  nous  ne  pouvons  faire  ici  que  les  citer.  Mais,  lorsqu'il  s'agit 
de  vaches  dont  l'industrie  exige  un  maximum  de  rendement,  lorsqu'il  s'agit  de 
ces  animaux  astreints  selon  l'élégante  périphrase  de  Diffloth  (colr  les  articles 
de  cet  auteur,  in  Presse  Médicale  1904,  /i"  17,27  et  51)  a  à  une  gymnastique 
fonctionnelle  »  dont  le  but  est  de  conserver  au  lait  hypersécrété  sa  teneur  en 
matières  grasses,  c'est  au  moyen  de  l'alimentation,  par  une  nourriture  de 
tourteaux  que  l'on  peut  y  parvenir. 

Cette  question  de  la  surproduction  graisseuse  dans  la  sécrétion  lactée, 
semble  nous  obliger   à  l'exposé  de  nos  connaissances  sur   l'origine   des 
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matières  grasses  contenues  dans  ce  liquide.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  ie 
faire  ici  que  très  Sommairement,  car  c'est  là,  sans  contredit,  un  des  points 
les  plus  obscurs  de  la  physiologie  dé  la  glande  mammaire.  Il  nous  faudrait 
entrer,  pour  être  complet,  dans  l'étude  de  la  dégénéreâcence  graisseuse  ;  ce 
point  spécial  est  beaucoup  trop  important  pour  le  traiter  en  quelques  lignes. 
Nous  y  reviendrons  plus  particulièrement;  disons  seulement  que.  jusqu à 
une  époque  très  rapprochée  on  ne  considérait  la  graisse  du  lait  que  comme 
un  produit  de  transformation  du  protoplasma  glandulaire.  La  graisse  de  Tali^ 
mentation  ne  paraissait  pas  devoir  contribuer  à  la  formation  de  la  graisse  du 
lait;  à  la  vérité,  d'après  les  recherches  de  Petenroffbr  et  Voit,  ralimen* 
tation  pouvait  bien  contribuer  è  la  formation  de  la  graisse  du  lait,  mais,  cette 
graisse  d'après  les  auteurs  cités,  reconnaissait  comme  origine,  non  la  matière 
grasse  ingérée,  mais  les  albununoides.  D'après  les  travaux  plus  récents  ce  ne 
sont  pas  les  albunlinoîdes  cellulaires  ouïes  aibuminoîdes  d'alimentation  qui 
sont  les  principales  sources  de  la  graisse,  mais  bien  au  contraire  ce  sont  les 
matières  groêses  de  rèsarce  ou  bien  encore  les  graisses  alimentaires. 

Parmi  les  derniers  travaux  qui  ont  servi  à  éiftyer  cette  donnée  nouvelle 
sur  des  bases  expérimentales,  il  nous  faut  citer  :  les  recherches  de  Soxhlet, 
celles  de  Roseufeld,  de  Winternitz,  de  Henriques  et  Hansbn,  Stbllwag. 
Albert,  Baumert  et  Paleb,  Ramm,  Momsen  et  Schumacher,  Falkk.  Tous 
ces  auteurs  ont  constaté  que  le  lait  d'animaux  nourris  do  plantes  ora  de 
semences  oléagineuses  présentait  des  modifications  caractéristiques  de  ses 
matières  grasses. 

Nous  n'avons  pôs  à  discuter  ici  les  expériences  et  les  conclusions  de  ces 
auteurs,  nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  le  mémoire  récent  de 
GooiTiDSE  (1903)  le  dernier  en  date,  à  notre  connaissance  du  moins. 

Résoudre  le  problème  de  l'origine  de  la  graisse  du  lait  est  comme  on  le 
voit  d'une  grande  importance,  non  seulement  pratique,  mais  aussi 
théorique. 

Dans  l'étude  de  ce  problème  Gogitidse  (Zci7./,  Biologie,  1903.  —  Voye: 
l'analgse  du  mémoire  dons  ;  Biologie  médicale,  1904,  pp  :  161-163)  a  pro- 
cédé de  la  façon  suivante  :  les  animaux  (chiennes)  recevaient  pendant 
quelques  jours  de  l'huile  de  lin,  dont  Y  indice  d'iode  (c'est-à-dire  la  quantité 
d'iode  nécessaire  pour  saturer  les  affinités  libres  de  100  parties  d'une  matière 
grasse  donnée)  est  égal  à  180,13.  Chaque  jour  on  analysait  le  lait  au  point  de 
vue  de  sa  teneur  en  acides  gras  non  saturés. 

Les  résultats  des  expériences  de  Gogitidse  ont  montré  que  1'  a  indice 
d'iode  »  du  lait  s'accroît  très  rapidement  après  le  début  de  l'alimentation  a 
l'huile  de  lin,  il  se  maintient  à  un  taux  élevé  pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  alimentation,  puis,  une  fois  qu'elle  a  cessé,  il  descend 
progressivement  et  lentement.  11  faut  donc  conclure  de  ces  faiu  expéri-^ 
mentaux  que  les  acides  gras  non  saturés  contenus  dans  l'huile  de  lin 
ont  passé  dans  le  lait,  et  s'y  retrouvent  soit  tels  quels,  soit  sous  forme  de 
glycérides. 

Le  fait  que  l'  t  indice  d'iode  »  descend  lentement  après  qu'on  a  cessé  de 
donner  l'huile  de  lin  s  interprète  en  supposant  que  les  éléments  de  Thuile 
de  lin  sont  déposés  dans  les  réserves  graisseuses  et,  retenus  là  un  certain 
temps,  ils  ne  passent  que  peu  à  peu  dans  le  lait. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  357 

En  somme,  il  faut  conclure  avec  GoaiTiDSE  que  les  graisses  ingérées 
passent  dans  le  lait  par  deux  voies  différents  : 

a)  F^ar  V intermédiaire  des  réserces,  c'est  là  une  confirmation  des  expé 
riences  de  Radziewsky,  Hoffmann,  Lebedew.  Munk,  Rosenfeld.  Lummert. 
WoLTKE,  etc. 

b)  ini  tnèdiatemont,  c'est  là  une  confirmation  des  expériences  de  Caspari 
{Archir.f,  Anat  u.  Physiol,  Supp,  1899,  p.  267  et  Zcits,  /.  BioL,  1904, 
Bcnierhun(ien  su  der  Puhlikation  conDr,  Gofjitidse,  pp  :  276-279). 

Matières  minérales  du  lait,  —  Le  lait  contient  des  sels  et  un  sucre,  la 
lactose.  Des  premiers  nous  ne  disons  rien,  renvoyant  aux  analyses  citées  ci- 
dessous  ;  nous  voulons,  nous  arrêter  seulement  sur  la  lactose. 

La  question  de  savoir  si  le  lait  contient  un  seul  sucre  et  si  la  lactose  des 
laits  des  différents  mammifères  est  identique,  ne  présente,  il  est  vrai,  qu'un 
intérêt  rétrospectif,  pourtant  encore  assez  curieux  pour  que  nous  croyons 
devoir  y  insister. 

En  1880,  EsBACH  {Journal  des  connaissances  médicales  pratit/ues,  «"  3 
et  16:  1880),  fit  remarquer  que  la  matière  sucrée  des  laits  de  vache  et  de 
chèvre  paraissait  identique  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  optiques  et 
réducirioes,  mais  que  le  dosage  du  sucre  dans  les  laits  de  femme  et  d'ânesse, 
même  débarrassés  par  les  sels  de  mercure  de  toute  trace  de  substance  albu- 
minolde,  conduisait  à  des  chiffres  bien  différents,  selon  qu'on  employait 
pour  cette  analyse  la  liqueur  de  Fehling  ou  le  saccharimètre.  U  crut  voir 
que  la  lactose  des  différents  laits  n'avait  pas  môme  pouvoir  rotatoire . 

En  1888,  (Journ,  de  pharm,  et  de  chimie,  5*  série,  t.  XVII,  p,  533,)  le 
même  auteur  récidivant,  prétend  que  le  lait  ne  %ontient  pas  une  seule  et 
unique  lactose,  mais  un  mélange  de  lactoses.  Un  peu  plus  tard  Béchamp 
(Soc,  Cliimiq.  de  Paris,  1889-1892)  dans  une  conférence  sur  la  constitution 
histologique  et  la  composition  chimique  comparées  des  laits  de  vache,  de 
chèvre,  d'ànesse  et  de  femme^  concluait  que  la  lactose  du  lait  de  femme  se 
différenciait  des  lactoses  des  autres  laits. 

En  1892,  Denigés  reprend  la  question  (Contribution  à  l'étude  des  lactoses. 
Thèse  de  Pharmacie);  de  ses  belles  recherches  il  conclut  que  l'étude  de  la 
composition  élémentaire,  du  poids  moléculaire,  du  point  cryoscopique,  delà 
forme  cristalline,  du  pouvoir  réducteur,  etc.,  etc.,  lui  a  montré  la  parfaite 
identité  des  sucres  retirés  par  cristallisation  des  laits  de  femme,  ânesse, 
jument,  vache,  chèvre  et  brebis. 

Il  établit  définitivement  la  valeur  du  pouvoir  rotatoire  de  la  lactose,  égale  : 
(a)  D  -  +  52%  pour  la  lactose  hydratée,  (x)  D  =^  +  54%  74  pour  la  lactose  • 
anhydre.  Mais  en  môme  temps  que  Denigès  remettait  ainsi  la  question  au 
point,  il  signalait  que  les  anomalies  optiques  présentées  constamment  par  les 
sérums  des  laits  de  femme  et  d'ànesse,  quelquefois  par  le  sérum  du  lait  de 
jument  s'expliquent  par  la  présence  dans  ces  laits  de  deux  substances, 
dépourvues  de  pouvoir  réducteur,  non  précipitables  par  les  réactifs  des  albu- 
minoïdes,  mais  actives  sur  la  lumière  polarisée. 

Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  rappeler  celte  cause  d'erreur 
dans  l'examen  p  jlarimétrique  du  lactosérum  ;  pour  les  détails  de  la  technique 
à  suivre  dans  l'obtention  d'un  sérum  se  prêtant  à  l'élude  des  propriétés 
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optiques  et  réductrices  de  la  matière  sucrée  des  laits,  nous  renvoyons  an 
mémoire  de  Denigés  (/.  c.,p.  47,  3*  partie)  (1). 

Ga<du  Uni.  —  Ce  sont  de  l'oxygène,  de  Tazote,  de  l'acide  carbonique. 
Composition  du  lait  suivant  Vcspèco  animale.  ■-—  La  composition  générale 
du  lait  dans  les  diverses  espèces  reste  la  môme,  seul  le  pourcentage  des  maté 
riaux  varie.  Nous  signalons  également  la  différence  de  composition  entre 
le  colostrum  et  le  lait.  Nous  négligeons  d'ailleurs  l'étude  du  colostrum  qui  ne 
nous  paraît  pas  entrer  dans  le  plan  de  cet  article. 

Les  analyses  comparatives  des  différents  laits  sont  en  grand  nombre,  il 
nous  a  paru  utile  de  rapprocher  ici  les  principales  d'entre  elles,  puisque  c'est 
en  s'appuyant  sur  leurs  résultats  que  les  promoteurs  de  l'alimentation  plus 
ou  moins  rationnelle  de  l'enfance,  ont  tiré  le  plus  clair  de  leur  argumenta 
lionj. 

ANALYSES  DU  LAIT  HUMAIN 
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87.5 

87.6 

82.61 

Graisse  .... 

6.47 

4  —  4 

3.4 

3.4 

8.25 

Caséine  .... 

3.57 

3  —  4 

3.9 

3  2    , 

0.6 

4.25 

Albumine  .   .   . 

0.75 

0.3  -  0.5 

»    » 

Lactose  .... 

4.34 

4.5  —  5 

4.5 

4.5 

4.75 

Sels 

0.63 

))         » 

0.7 

0.7 

0.14  ' 

Poids  spécifique 

1028  —  1034 

))         » 

)) 

»  » 

1.027 

Lactoprotéine  . 

»     » 

»         )) 

))  » 

0.1 

(i)  Sur  ïorigine  de  la  lactose  dans  le  lait,  il  n'existe  aucun  fait  probant  et 
nous  sommes  encore  réduit  ioiux  bypothèses  D'après  un  travail  récent  de  PoR- 
CHKR  et  CoMMATfDEVR (Comptes- Rendus,  Acad.  se.,  5  avril  1904  ;  Recherches  uro- 
logiques  sur  la  femme  enceinte),  il  y  aurait  translormaiion  de  glucose  eo 
lactose  au  moment  de  Tactiviié  mammaire. 

(2;  Les  3  premières  analyses  sont  citées  d'après  Halliburton;  les  deux 
dernières  d'après  A.  G.\utier. 
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Nous  rappelons  ég^alement,  d'après  un  travail  de  Bunge  (Zeils.  f, 
Biol.j  Î904),  que  le  lait  de  femme  est  très  riche  en  chaux^  mais  par  contre 
que  ce  liquide  contient  une  quantité  de  fer  trop  faible  pour  la  croissance  de 
l'organisme;  le  lait  de  femme  renferme  seulement  3  à  4  milligrammes  do 
fer  pour  100  grammes  de  lait  desséché  à  120\  Dans  le  lait  de  vache,  la  pro- 
portion de  fer  est  sensiblement  la  môme.  {Voir  V analyse  du  mémoire  de 
Bunge,  in  :  Biologie  Médicale.,  n"  5,  1904  pp.  :  209-211, 

LAITS  DE  DIFFÉRENTS  MAMMIFÈRES 


MATIÈRES 

constituantes  % 

CHÈVRE 

JUMENT 

ANESSE 

Bochet 

A.  Gantier 

Biel 

Gabier 
et  QaéveDDe 

Eau 

Matière  grasse  .   . 

Caséine 

Albumine 

Lactoprotéine.   .    . 
Lactose.  .   .   .   .   . 

Cendres 

87.2 
4.6 

2.8 
0.5 

4.2 
0.8 

87.6 
4.2 

3.7 

4.» 
0.56 

90 
1.3 

r.8 

0.3 

5.5 
0.3 

90.6 
1.4 

1.7 

6.4 

Nous  aurons  à  revenir  sur  le  lait  de  chèvre. 

Le  lait  d*ânesse  ayant  été  souvent  préconisé  en  remplacement  du  lait  de 
vache,  nous  donnons  encore  quelques  analyses  de  ce  liquide  dans  le  tableau 
ci- après,  que  nous  empruntons  à  la  thèse  de  Desjeux  (Paris,  1904).  Pour 
1000  parties  de  lait,  on  a  : 


ANALYSES 

DIVERSES      DUCLAUX      SCHLOSSMANN 


MICHEL 


Caséine  et  albuminoïde .  16  13.3  16.25  17.95  —  17.12 

Lactose 60  65.4  40.40  69.45  —  63.59 

Beurre 18  10  1.5  à  6  9.60—    7.70 

Sels 5  4.3  4  4.10—    3.80 

En  résumé,  d'après  la  lecture  comparative  des  tableaux  suivants,  nous 
pouvons  avec  Fkry  diviser  les  laits  en  deux  groupes  : 

Dans  le  prenjier  groupe  nous  rangerons  les  laits  de  femme  et  à'ànesse, 
pauores  en  rasèinn,  mais  très  riches  en  lactose. 

Dans  le  second  groupe  nous  rapprocherons  les  laits  de  chècre  et  de  vache, 
riches  en  casùim*,  mais  dont  le  teneur  en  sucre  est  moindre  que  celle  des  pré- 
cédents. 

Cendres  du  lait.  —  Les  cendres  du  lait  se  composent  des  matières  miné- 
rales nécessaires  à  la  constitution  du  squelette  du  nouveau-né.  D'après  les 
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I 

II 

25.42  0/0 

23.54  00 

10.94 

lt.4i 

21.45 

.     22  57 

2.54 

2  8i 

0.11 

0.31 

4.11 

— 

24.11 

27.68 

14.60 

15  11 

103.28  0/0 

103.380  0 

3.28 

3.38 

100.00  0  0 

100.00  0  0 
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analyses  de  Schrodt  et  Fleischmann  (cités  par  Bochet  :  Industrie  Lai- 
tière, 1894),  la  composition  des  cendres  du  lait  de  vache  est  la  suivante  : 


Oxyde  de  potassium 

Oxyde  de  sodium 

Oxyde  de  calcium 

Oxyde  de  magnésiunj 

Sesqui-oxyde  de  fer 

Anhydrique  sulfurique 

Anhydrique  phosphorique  .... 
Chlore 

Dèducdoiï  faiio  de  Voxy^jènc  cor- 
respondant  an  chlore 


Si  l'on  en  excepte  le  soufre  de  provenance  albuminoîde,  la  teneur  du 
lait  en  sels  est  presq,ue  égale  à  celle  des  cendres. 

D'après  Soeldnkr,  dans  un  litre  de  lait  de  vache  qui  renfermait  9  gr.056 
de  sels  on  avait  : 

Chlorure  de  sodium 0.962 

Chlorure  de  potassium 0.830 

Phosphate  monopotassique 1.156 

—        dipotassique 0.835 

Citrate  de  potassium 0.495 

Phosphate  de  magnésium 0  336 

Citrate  de  magnésium 0.367 

Phosphate  dicalcique 0.671 

Phosphate  tricalcique 0.806 

Citrate  de  calcium 2.133 

Oxyde  de  calcium,  combiné  à  la  caséine 0.465 

9.a">6 

La  présence  de  Vncide  citrûjue  dans  le  lait  a  été  signalé  par  Henkel, 
c'est  grâce  à  la  présence  des  citrates  alcalins  et  de  la  lactose  que  se  trouve 
assurée  dans  le  lactosérum  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux.  Ce  rôle 
des  citrates  a  été  expérimentalement  démontré  par  Vaudin  dès  1894.  (.4nii. 
Inst.  Pdstntr).  Pour  Vaudin  on  trouve  dans  le  lait  de  1  à  l.Sxi'acide  cilriqae- 
Matières  orfjaniqncs  autres  que  les  précédentes  ;  lécithine ;  enjsi/uies  —En 
outre  des  matières  précédentes,  on  trouve  encore  dans  le  lait  de  l'urée,  de 
la  créatine,  quelquefois  des  matières  colorantes.  Billon,  puis  Boroas  et 
Kaczkowski  y  aiTirmèrent  la  présence  de  lécithines,  non  contestées  par 
DucLAUx.  Ces  substances  n'existeraient  dans  le  lait  qu'en  proportion  niininB^* 
0  gr.  50  centigrammes,  mais,  cette  quantité,  si  faible  puisse-t-elle  paraître, 
ne  peut  p'is  être  considérée  comme  négligeable,  étant  donné  la  grande 
importance  de  cette  substance  dans  la  croissance  et  l'engraissement  (Dastrb 
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et  Morat)  ;  les  lécithines  se  trouveraient  dans  le  lait  à  l'état  colloïdal,  en 
suspension. 

11  nous  faut  insister  plus  particulièrement  maintenant  sur  les  substances 
à  propriétés  enzymatiques,  dont  la  découverte  est  toute  récente.  Celle-ci 
n'a  pas  peu  contribué  à  modifier  nos  idée?  sur  le  lait,  liquide  cicanty  pour 
employer  la  terminologie  de  certains  auteurs. 

Amjflase.  —  On  a  reconnu  dans  le  lait  la  présence  d'amylase  :  Béchamp, 
Mord,  Luzzatti  et  Biolchini,  1901,  Spolverini,  etc.,  l'ont  constaté  dans  le 
lait  de  femme.  Cette  enzyme  semble  faire  défaut  dans  le  lait  de  vache  et  de 
chèvre  ;  on  pourrait,  il  est  vrai,  en  provoquer  l'apparition  en  ajoutant  de 
l'orge  en  germination  à  la  nourriture  de  ces  animaux.  Ce  fait  rentre  dans 
la  catégorie  d'autres  expériences  analogues  et  n'a  rien  qui  puisse  nous 
étonner. 

Monobuti/rinase.  —  En  1900  Marfan  et  GiLLFrr  démontrèi*ent  la  présence 
dans  le  lait  de  femme  d'une  monobuti/rinasc,  ferment  dédoublant  la  mono- 
bntyrine  en  acide  butyrique  et  glycérine,  la  présence  de  cette  enzyme  a  été 
contestée;  les  auteurs  en  opérant  aussi  aseptiquement  que  possible  sou- 
tiennent les  conclusions  de  leurs  premières  recherches.  Celles-ci  ont  été 
depuis  contrôlées  et  vérifiées  par  Luzzati,  Biolchini  et  Spolverini.  Ces 
auteurs  ont  retrouvé  la  monobutyrinase  dans  les  laits  de  femme,  de  vache, 
de  chienne,  d'anesse  et  de  chèvre. 

Ferment  du  saloL  —  En  1901,  Nobécourt  et  Merklen  conclurent  de  leurs 
recherches  à  l'existence  dans  le  sang  et  le  lait  d'un  ferment  dédoublant  le 
salol.  Pour  M.  Hanriot,  ce  ferment  ne  serait  autre  que  la  lipase  dont  le 
pouvoir  de  dédoubler  tous  les  éthers  est  une  propriété  générale.  D'autre 
part  Desmoulières  (1903,  Journal  de  Pharm.  et  de  Chinne),  puis  plus  tard 
Miele  et  Willem  fC.  H,  Acad,  Se,  1903,  13  juillet)  s'élèvent  contre  ce 
prétendu  ferment  dédoublant  le  salol.  Pour  les  derniers  auteurs,  la  réaction 
alcaline  du  milieu  suffisait  à  expliquer  la  mise  en  liberté  d'acide  salicy- 
lîque. 

Oxf/dase.  —  Dès  1881,  Arnold,  puis  Kowalewsky  (1890)  el  CALEANOilS'^ô), 
établirent  qu'au  contact  de  la  teinture  fraîche  de  gaïac,  le  lait  prend  une 
teinte  bleue.  Dupouy  en  1897  revient  sur  cette  réaction,  il  étudie  les  proprié- 
tés oxydantes  du  lait  et  conclut  à  la  présence  dans  le  lait  d'un  ferment 
oxydant,  d'une  oxydase. 

En  1898,  Raudnuitz,  puis  en  1902  Marfan  et  Gilleï  reprennent  l'étude 
de  l'oxydase  du  loit.  Ces  deux  derniers  auteurs  (Journal  de  Phi/siol.  et  do 
Pat  h.  (jèn..  mai  1902)  arrivent  aux  conclusions  suivantes  :  la  substance  du 
lait  de  vache  cru,  qui  oxyde  l'eau gaïacolée  et  la  rougit  en  présence  de  leau 
oxygénée  a  tous  les  caractères  des  ferments  solubles.  Elle  est  en  elTet 
détruite  à  78*-79*.  Le  ferment  du  lait  de  vache  n'est  pas  une  oxydase  directe, 
il  nécessite  pour  produire  une  oxydation,  la  présence  de  l'eau  oxygénée  ; 
c'est  un  ferment  oxydant  indirect,  une  anaèroxydase  selon  la  classification 
de  BouRQUELOT.  La  réaction  de  l'anaéroxydase  paraît  constante  et  normale 
dans  le  lait  de  vache.  Dans  le  lait  de  femme,  toujours  d'après  Marfan  et 
GiLLET,  elle  est  inconstante,  anormale,  et  paraît  être  un  des  caractères  de 
Tétat  coloslral. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  poussée  de  colostrum  coïncide  avec 
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une  diapédèee  intense,  il  y  aurait  peut-être  lien  de  rapporter  aux  globules 
blancs  celte  action  oxydante  du  lait"  à  ce  moment? 

La  i^sence  de  l'anaéroxydase  dans  le  lait  de  femme  n'est  pas  encore 
aoeeptée  par  tous,  c'est  ainsi  que  Jolles  (Zeitjur,  Bioî.,  Î903,  pp.  248-2601 
étndiant  comparativement  le  lait  de  vache  et  le  lait  de  femme  a  formulé  les 
conclusions  suivantes  : 

Lorsqu'on  applique  au  lait  de  femme  les  réactions (tein tares  de  gaiac,  para 
phéoylènediamine  et  eau  oxygénée)  qui  caractérisent  une  oxydase  dans  te 
lait  de  vache,  ces  réactions  ne  se  produisent  pas  immédiatement  En  Iftisstnt 
agir  quelque  temps  l'air  et  la  lumière,  on  peut  obtenir  avec  )e  lait  de  femme 
une  coloration  violette  ou  rose  permettant  de  caiacU^riser  oe  liquide  de  la 
sécrétion  de  la  vache!  D'après  Jolles,  il  n'existe  dans  le  lait  de  femme,  ni 
oxydase  ni  peroxydase,  mais  ce  liquide  contiendrait  des  calalases  comme 
semble  le  prouver  l'abondante  décomposition  de  l'eau  oxygénée  neutre  par 
ce  lait.  (Vof/ô»  Uanalffsc  du  mèmoii e  de  Jolles,  in  :  Biologie  Médicale,  Î90S, 
n*  3,  p.  104). 

Thrombase,  —  Hamburger  et  Mono,  Bbrnheim-Carrhr,  ont  noté  raction 
ooagulante  du  lait,  lorsqu'on  fait  agir  celui-ci  sur  un  liquide  dTiydrocôle, 
contenant  comme  on  sait  du  fibrinogène.  Marfan  a  remarqué  que  le  lait 
bouilU  conserve  son  action;  cette  conclusion  s'oppose  à  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence dans  le  lait  d'une  enzyme  coagulante.  D'autre  part  Camus  L  a  démontré 
que  l'injection  intra-veineuse  d'une  petite  quantité  de  lait  (cinq  centimètres 
cubes)  dans  le  torrent  circulatoire  d'un  chien,  retarde  ou  empêche  la  coagu- 
lation du  sang  recueilli  quelque  temps  après.  Cette  action  anti-coagulante 
persiste  môme  après  chauffage  à  110°. 

Nous  ne  faisons  que  citer  le  ferment  à  propriétés  protèolr/tiques  étudié 
par  Babcok  et  Russel,  nié  par  Salkowski. 

Signalons  enfin  la  présence  dans  le  lait  d'un  ferment  ghfcolyiiquo,  dont 
la  présence  a  été  démontrée  par  Lépine. 

§// 

Variations  physiologiques  du  lait  sous  l'influence  de  l'alimentaiion 
ci  de  la  lactation.  —  Castration  des  vaches.  —  Variation  d'origine  micro 
hienne  :  Fermentation  lactique,  buigrique.  —  Ferments  mixtes  et  fer- 
ments simples.  —  Microbes  chromogènes  :  lait  bleu^  lait  rouge,  lait  jaune. 
—  De  la  présence  des  microbes  pathogènes  dans  le  lait,  ses  causes^  — 
Propagation  des  maladies  infectieuses  par  le  lait.  — Les  microbes  pcurerU- 
ils  passer  du  sang  dans  la  sécrétion  lactée?  U  infection  tuberculeuse  par  U 
voie  digestire  est-elle  possible^  Travaux  de  Chauveau,  Bollingcr,  Folk, 
Nocard,  Besse,  Ravenel,  Wr;sosek,  Arloing,  —  Le  lait  des  vacher  réagis- 
sant à  la  iubercuUne  peut- il  être  utilisé  dans  l' alimentation  :  Opinions 
de  Behring  et  de  Koch. 

Variations  physiologiques  du  fait.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  l'alimen- 
tation, l'état  physiologique  :  activité  sexuelle,  ùge  de  l'animal,  état  de  repos 
ou  de  fatigue  avaient  une  répercussion  très  notable  sur  le  pourcentage  do 
lait,  en  quantité  d'abord  et  en  matériaux  solides. 

De  ces  conditions  de  variation,  deux  sont  surtout  biea étudiées  et  connnes. 
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ce  sont  celles  provoquées  par  l'alimentation  et  celles  qui  accompagnent  les 
différentes  phases  de  Ut  lactation. 

Pendant  ces  dernières,  le  point  culminant  de  la  sécrétion  est  atteint 
quelques  jours  après  le  volage,  il  décroît  ensuite  :  Yacide  pJwsphorique^  les 
matières  giasscSy  la  lactose  diminuent  du  commencement  a  la  fin  de  la  lac 
tation. 

Nous  insistons  plus  particulièrement  sur  ces  faits  qui  s'opposent  d'une 
façon  directe,  à  la  pratique  si  facilement  acceptée,  àepfvndre  toujours  le  lait 
de  Ul  mênvccacfw  dans  i allaitement  artificiel. 

En  ce  qui  concerne  l'activité  sexuelle,  on  observe  souvent  que  le  lait 
diminue  pendant  l'époque  du  rut,  pour  dépasser  après  celui  ci  la  mesure 
moyenne. 

Dans  le  but  de  remédier  à  cet  inconvénient,  le  vétérinaire  Charlier  a 
conseillé  la  castration  des  vaches.  Cette  pratique  maintiendrait  pendant 
longtemps  la  production  du  lait  à  un  niveau  à  peu  près  égal.  Les  résultats 
plus  récents  de  Cornevin  et  de  MAiLHETsont  contradictoires.  Une  telle  inter 
vention.  paradoxale  ^f /jrtor/,  parait  expérimentalement  n'avoir  aucun  effet 
utile. 

Variation  d'orùjinc  microbienne.  —  Il  n'est  pas  besoin  que  nous  disions 
que  le  lait  est  un  excellent  milieu  de  culiiwe  pour  un  grand  nombre  d'espèces 
microbiennes;  expérimentalement,  Michel  {1S9G  Thèse  de  Paris)  en  a  fait 
la  démonstration.  11  a  montré  que  sur  du  lait  dégraissé  et  presque  semblable 
à  celui  que  délivre  l'industrie  laitière,  qui  pratique  Yécrèmaye  en  grande  le 
bactérium  coli  poussait  rapidement. 

En  pi*éparant  avec  les  produits  de  la  digestion  peptiqae  ou  ti-yptique  du 
lait  des  milieux  solide^  géloses  ou  gélatinisés,  tous  les  microbes  ensemencés 
ont  [poussé  aussi  rapidement  qu'à  l'ordinaire;  l'auteur  a  pu  voir  se  déve- 
lopper les  staphylocoque,  streptocoque,  B.  prodigiosus,  b.  pyocyanique, 
b.  d'Eberth,  B.  Coli,  B.  de  la  diphtérie,  b.  de  la  tuberculose  humaine. 

La  récolte  ajicptiquc  de  cette  sécrétion,  contaminée  dès  l'origine,  (les  tra- 
vaux de  Barthels,  de  Ward,  de  Frandenretch,  de  Burri,  Vries,  Backaus, 
Uhlmann,  Lux.  etc  ,  ont  montré  que  les  canaux  galactophores  abritaient 
une  flore  bactérienne  :  bacilles  et  cocci  constanUi]  parait  donc  problématique. 
Ce  serait  là  peu  de  chose  à  la  vérité,  si  l'on  pouvait  réaliser  la  traite  asep- 
tique. Mais  celle-ci  est  un  leurre  ;  dans  les  établissements  les  mieux  installés, 
les  plus  intelligemment  dirigés,  on  trait  les  animaux  proprement,  maison  ne 
les  trait  pas  aseptiquement  (1). 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  de  connaissance 
courante  que  le  lait,  liquide  complexe,  par  cela  même  très  labile,  est  enTahi 
aussitôt  après  la  traite  par  un  grand  nombre  de  micro-organismes  qui  s'y 
multiplient  avec  une  grande  rapidité. 

En.  dehors  de  tout  examen  bactériologique,  la  présence  de  plusieurs  de 
ces  ôtres  se  révèle  extérieurement,  soit  par  la  coagulation  du  lait,  soit  par 
l'odeur,  la  couleur  ou  la  saveur  de  ce  liquide. 

Nous  n'allons  pas  étudier  ici  la  coagulotion,  ni  les  maladies  propres  au 


(/)  y 008  pouvons  affirmer  ce  que  nous  avançons  ici,  étant  allé  nous  rendre 
compte  par  nous-même  de  la  priîtkndcr  traite  asrptiqur  des  tfaches.  L  L. 
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lait,  nous  énumérerons  seulement  dans  un  rapide  aperçu,  les  causes  pro- 
bables de  l'une  et  des  autres. 

Forninntaiion  du  lait.  —  Parmi  les  microbes  qui  se  rencontrent  le  plus 
ordinairement  dans  le  lait,  nous  citerons  le  bnriilus  bntt/ricns  de  Hueppb, 
dont  l'action  sur  la  caséine  se  rapproche  de  celle  du  lab  ;  le  bacillus  acidi 
laciici,  agent  de  la  fermentation  lactique  Ce  babille  agit  sur  le  sucre  du  lait 
qu'il  transforme  en  acide  lactique  ;  lorsque  la  quantité  d'acide  atteint  une  cer- 
taine valeur,  la  caséine  se  trouve  alors  précipitée. 

Dans  deux  mémoires  récents.  Marshall  (Cnmralh.  f.  Bahtor.,  arril  et 
août  Ï904)  a  montré  que  l'acidification  du  lait  est  beaucoup  plus  rapide 
lorsque  le  ferment  lactique  se  développe  en  présence  de  certaines  bactéries 
peptonisantes. 

La  fermentation  du  Init  est  l'œuvre  de  plusieurs  micro-organismes  isolés 
d'un  grand  nombre  d'échantillons  de  lait  par  Tissier  et  Gasching 
{1903,  Ann.  Inst,  Pasteur,  pp.  :  540-563). 

Ces  auteurs  ont  trouvé  que  la  fermentation  du  lait,  c'est-à-dire  la  des 
truction  complète  de  tons  ses  éléments  :  sucre,  matières  grasses,  caséine 
pouvait  être  occasionnée  par  le  streptocoque  intestinal  ou  entèrocoque 
(8  fois  sur  dix),  par  les  stapht/lococcus  albus  et  citreus,  par  le  Bacteriuin  roU 
rom  m  unis  f  moitié  descas\  le  Bact.  fœcalis  alcaligenes  presque  constant),  le 
Bact.  acidi.  paralactici  (constant),  Proteus  tulgaris  et  Zenchcrii,  Bac. 
subtilis  et  mesentericus  (constant».  Bac.  l(tctopropi/lbuttjricus  non  liquefacicns, 
Bac.  lactopropylbutyricus  liqucfacicns.  Bac,  putrijîcus  coli,  par  la  Iccure  du 
lactose,  par  1'  oïdium  lactis,  le  Rhi^opus  nigricans. 

D'après  leurs  propriétés  chimiques,  ces  bactéries  sont  groupées  par  Tis- 
sier et  Gasching  eu  deux  groupes  principaux  : 

1*  L^s  ferments  mixtes  attaquant  simultanément  les  albuminoîdes  et  les 
hydrates  de  carbone  et  les  ferments  simples  attaquant  seulement  les  albu- 
minoîdes. 

Chacun  de  ces  groupes,  est  lui  môme  divisé  en  sous-groupes,  selon 
l'action  des  microbes  sur  les  protéoses  ou  les  peptones. 

La  fermentation  lactique  peut  être  produite  par  le  B.  coU\  Yenièrocnqiw 
et  le  B,  acidif  nralactici.  Lorsqu'on  les  ensemence  simultanément,  dans  du  lail 
stérilisé,  la  végétation  de  ces  germes  s'arrôle  dans  cet  ordre.  Le  dernier  est 
susceptible  de  végéter  dans  un  milieu  dont  l'acidité  est  un  peu  inférieure  à 
5,390/0  O'd'SO'H-î. 

La  fermentation  butyrique,  causée  pur  le  B.  lactopropi/lbuli/rtcus  ne  peut 
se  faire  qu'aux  dépens  de  la  lactose  dédoublée  par  les  ferments  lactiques.  Klle 
s'arrôle  avant  la  fermentation  lactique  le  bacillus  lactopropr/lbuiiricus  ne 
pouvnnt  se  développer  dans  un  milieu  dont  l'acidité  se  rapproche 
de  4/10.000. 

Microbes  chromofjdnes.  —  Parmi  les  bacilles  qui  donnent  au  lait  une 
couleur  spéciale,  autrefois  attribuée  à  la  décomposition  spontanée  des  divers 
éléments  du  lait,  il  faut  particulièrement  citer,  pour  mémoire  : 

Le  'a  ci  II  us  cqanogenus  (Fuchs),  le  bacille  pt/ocr/anique  qui  donnent  au  lait 
une  colon  tion  bleue. 

La  matière  colorante  du  b.  cyanoyenus  ne  se  développe  pas  seulement 
dans  le  lait  et  elle  varie  d'intensité  suivant  le  milieu  nutritif.  Dans  le  lait 
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alcalin,  elle  est  bleu  ardoisé;  dans  le  lait  fermenté  et  par  conséquent  acide, 
elle  devient  beaucoup  plus  foncée. 

Le  lait  jaune  doit  ordinairement  sa  coloration  au  staphtjlocoque  doré, 
mais  le  plus  souvent  au  6.  synxanthum  (Ehrenberg)  ou  r.  st/nrtfaniis;  cette 
coloration  se  développe  dans  les  milieux  alcalins,  mais  elle  disparaît  dans 
les  milieux  acides. 

Plusieurs  microorganismes  peuvent  faire  rougir  le  lait  ;  micrococcus 
prodigiosuSy  h.  l.  crythrogenes  (Hueppe,  Grotenfelt,  etc.),  b.  mgcoïdes 
roseus  (Scholl»  etc. 

Bien  que  ces  microorganismes  soient  le  plus  souvent  inoffensifs,  ils  ne  le 
sont  pas  toujours;  on  connaît  la  virulence  du  staplujlocoque  doré,  Charrin 
a  montré  celle  du  h,  pgocy unique, 

TissiER  et  Gasching  se  prononcent  pour  l'indifférence  pathogénique  des 
microbes  de  la  fermentation  qu'ils  ont  isolés  ;  ingérés  sous  forme  de  cultures 
pures  ou  de  lait  fermenté,  ces  microbes  se  sont  montrés  inoffensifs  sur  des 
individus  normaux. 

On  pourrait  même  à  la  rigueur  leur  reconnaître  grâce  à  leurs  propriétés 
enzymatiques  un  rôle  utile  dans  la  digestion,  comme  les  expériences  de 
ScHOTTELius,  Mme  Metchnikoff,  Charrin  permettraient  de  le  supposer. 

Ainsi  donc  pour  quelques  microbes  du  lait,  la  question  de  stérilisation 
(au  point  de  vue  pathogénique)  ne  ?e  pose  pas. 

Mais  malheureusement,  dans  les  conditions  où  se  fait  en  général  la  traite 
des  vaches,  conditions  qui  donnent  libre  cours  à  tous  lescontages  possibles, 
facilités,  par  la  mauvaise  tenue  des  étables,  l'indifférence  et  souvent  le  mau- 
vais vouloir  des  gens  de  service  à  s'astreindre  aux  règles  d'une  élémentaire 
propreté,  par  le  nettoyage  insuffisant  des  récipients  destinés  à  recueillir  et  à 
transporter  le  lait,  par  les  manipulations  qu'exige  son  embouteillage,  par  la 
fraude  courante  du  turbinage  et  du  niouillage,  toutes  conditions  propices  à 
l'apport  des  germes  pathogènes,  il  parait  bien  que  la  stérilisation  sur  plice 
soit  nécessaire,  surtout  si  Ton  invoque  la  rapidité  de  multiplication  des 
microorganismes. 

Celle-ci  paraîtra  plus  encore  nécessaire,  après  que  nous  aurons  examiné 
le  cas  de  la  propagation  possible  des  maladies  contagieuses  par  le  lait  pro- 
venant d'animaux  malades. 

De  la  propagation  des  maladies  infectieuses 

Il  est  impossible  que,  dans  les  multiples  manipulations  subies  par  le  lait 
dans  les  laiteries  elles  mêmes,  puis  pendant  le  transport  de  la  laiterie  au  lieu  de 
consommation,  chez  les  revendeurs,  et  enfin  au  domicile  même  du  consom- 
mateur, le  lait  ne  subisse  pas  de  contamination  par  les  germes  pathogènes 
qui  le  rendent  virulent  et  propagateur  de  contages.  C'est  là  un  fait  que  le 
simple  bon  sens  admet  sans  discussion.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
contagion  par  le  lait  cru,  supposé  pris  et  transporté  aseptiquement,  mais  pro- 
venant de  vaches  malades.  Cette  question  de  la  propagation  des  maladies 
tuberculeuses  et  autres  par  le  lait  cru  a  été  l'objet  d'ardentes  discussions  qui 
durent  encore. 
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Et  d'abord,  les  /mcrobes  du  sang  peuoeni-ds  passer  dans  ia  sécrétium 
lactée  f 

Un  cerUin  nombre  de  faite  rendant  ce  passage  probable.  On  sait  bien 
que  le  laUd'askiuiaux  qm  absorbant  certaines  substances  odorankescofUenues 
dans  le  fourrage  s'imprègne  de  ces  mêmes  substances  dêceiabie&par  l'odeur 
de  la  sécrétion.  De  même,  les  principes  médicamenteux  :  opium,  suliata  de 
quinine,  huile  do  ricin,  alcool,  etc...  se  retrouvent  dans  la  lait. 

Dans  un  travail  récent  Dombrowsky  (A rr/a>.  /.  Hjigienc  4,  pp  :  183- 
192,  1904)  a  pu  constater  que  le  lait  placé  dans  un  endroit  où  l'on  a  rais  de 
l'iodoformQ  et  de  l'huile  d'anis,  absorbe  ces  odeurs  et  peut  les  conserver 
pendant  douze  heures.  Dombrowsky  a  fait  des  recherches  analogues  pour 
l'acide  phénique,  la  térébenthine  et  le  formol.  De  môme,  comme  on  le 
savait  depuis  longtemps,  les  vaches  nourries  avec  des  graines  de  fenouil  et 
d'anis,  donnent  un  hiit  parfumé.  Le  lait  de  chèvres  nourries  avec  des  radis 
jaunes  et  de  l'acide  chrysophanique  est  coloré  en  jaune,  etc. 

A  ce  sujet,  nous  rapellerons  également  les  recherches  de  Kungemah» 
(1891),  et  de  Rosemann  (1899)  qui  ont  montré  le  passage  de  l'alcool  dans  le 
lait  de  la  chèvre  et  dans  celui  de  la  vache. 

On  suit  également  et  les  recherches  de  Nici.oux  (1900)  sont  aujourd'hui 
déjà  classiques,  que  l'alcool  passe  également  dans  le  lait  de  la  chienne,  de 
la  hrebis  et  dans  celui  de  la  femme,  quelle  que  soit  la  quantité  d'alcool 
ifKjèréy  (grande  ou  petite.  (Nicloux,  thèse  de  Paris,  1901,  p.  43). 

Passage  des  microbes  duos  le  lait,  —  Les  expériences  directes  démontrent 
la  passage  des  microbes  dans  la  sécrétion  lactée  :  Chembkelent,  Koubassof. 
Bauun  (1842),  Aymard,  Visokovitsch  et  Langear,  Escuerigh,  Bouchut, 
et  Karlinsjkj,  Quinquand,  ont  constaté  la  présence  dans  le  lait  du  virus 
du  choléra  des  poules,  du  microbe  du  rouget,  du  staphylocoque  blanc,  et  du 
staphylocoque  doré,  des  streptocoques  etc,..^  chez  des  animaux  infectée  ex- 
périmentalement, ou  bien  atteints  de  fièvre  puerpérale  ou  d'axthrite  puru- 
lente. Ces  expériences  déjà  anciennes,  ont  été  depuis  confirmées  bien  des  fois. 
Ainsi,  directement  le  lait  peut  être  virulent;  indirectement  il  peut  encore 
le  devenir,  lorsque  les  animaux  sont  atteints  d'affections  locales,  (inammite 
tuberculeuse,  injflaramation  suppuréedu  pis);  il  le  devient  encore  indirecte 
ment  par  les  faits  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  (mouillage,  etc.)  qui 
apportent  les  germes  de  la  tuberculose,  de  la  scarlatine,  de  la  typhoïde,  de 
la  variole,  de  l'entérite,  de  la  diarrhée  verte,  do  la  pneumonie,  etc. 

Les  travaux  de  Hart,  ceux  de  Elar-I^urk,  de  Goldeker,  Murchisson, 
Taylor,  Ballard.  Pi etra  Santa,  Brown,  Holt,  Vaughan,  Camman,  Mar- 
tin. KiMMEL,  Crookshank,  Baudoin,  Billroth,  Friedlander,  Talamon, 
Nbtter,  Fraenkel,  etc.,  etc.,  sont  probants. 

Tuberculose.  —  La  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait,  et  l'identité 
de  la  tuberculose  bovine  et  de  la  tuberculose  humaine  sont  encore  en 
disfiodsion 

On  sait  que  les  vaches  sont  souvent  atteintes  d'une  maladie  qae  les  vété- 
rinaires  désignent  sous  le  nom  de  «  ponunelière  »,  et  dont  les  iésioAs  sont 
identiques  à  celles  de  la  tuberculose  humaine. 

Nkpvku,  Chauthau,  Nocard,  Bang,  Harold,  Band,  Bolungbr,  Icard. 
Ernest    et   Peters,    Gerach.    Klebs,   Martin,    Hirschberger,    FucitiitG. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BIOLOGIE  MÉDICALE  367 

Pboch,  Landouzt  et  Napias,  Dcmnb,  Lydtin,  Bhouari^x.,  Vallîn,  Tods- 
siLtNT,  BoiHiEy,  etc.,  etc..*,  admettent  cotnnie  possible  la  transmission  de  k 
tubercatose  bovine  à  Thomme,  et  roconnaissent  l'otiité  du  bacille  de  Kdch. 

Dopais^  TépreHve  de  la  tuberculine  de  Kogh  a  démontré  qa'un  grand 
nombre  de  vaches  d'apparence  extérieure  saine  et  non  suspectées  de  tuber- 
cniose,  pouvaient  être  tuberculeuses.  Ainsi  posé  sur  ces  bases  nouvelles,  le 
problème  de  la  tuberculose  bovine  dans  l'étîolo^ie  de  la  tuberculose  htimaine 
revdiait  une  forme  aiguë. 

fin  oe  qui  concerne  l'unité  ou  la  pluralité  des  bacilles  de  Koch  nous  nous 
en  tiendrons  là,  renvoyant  pour  plus  amples  détails,  et  pour  l'état  4e  nos 
Gon  naisse aoes  sur  la  Uiberculine,  à  la  revue  critique  de  Borrbl  {BuiL  Inst. 
PasL,  «"«  10  ei  11,  1904  :  Bacille  tuberculeux  et  paraiubercuietuc)  (1). 

MaÎB  il  y  a  une  question  que  nous  devons  examiner,  o'est  celle  de  la  pos- 
sibUUé  ou  non-^possibilité  de  l'in/ection  Uiberculeuse  pur  la  voie  dtcjestwie. 

Certains  auteurs  prétendent  que  l'infection  par  le  lait  ne  peut  ae  faire 
lorsque  oeiai-ct  est  ingéré  cru  par  la  vote  gastrique. 

Dos  1868,  Chauveau,  puis  ensuite  Wbisbr,  Bollingbr,  Uschscboer, 
Faj^k  eto...  ont  démontré  soit  par  l'introduction  de  produits  infectés  dans  le 
tube  intestinal,  soit  par  des  digestions  in  ciiro  que  la  muqueuse  gestrique 
et  le  suc  gastrique,  en  dépit  de  son  acidité  et  de  l'action  pretéolytiqua  du 
ferment  peptique,  n'opposent  pas  une  barrière  au  passade  des  microbes. 

Parmi  les  <}bser  va  tiens  récentes,  citons  celles  de  Besss  (1904);  cet  auteur 
constate  trois  cas  de  lésions  tuberculeuses  du  tube  digestif,  dont  les  lésions 
revotaient  la  forme  perlée  (forme  de  Kiener),  si  semblable  dans  tes  traits 
généraux  aux  lésions  tuberculeuses  ipo/nmelièrr)  des  bovidés.  Dans  ce  osb  le 
tube  digestif  avait  servi  de  porte  d'entrée  aux  microbes  tuberouleux. 

Les  expériences  de  Ravenbl  {Journ.  of,  med,  Resettrcli,^  1903jpp  :  460- 
463)  permettent  de  conclure  de  la  même  façon.  Cet  auteur  a  fait  ingérer  à 
des  cbiens  au  moyen  d'une  sonde  stomacale,  une  émulsion  de  bacilles 
tuberculeux  dans  du  beurre  fondu  et  de  l'eau  chaude.  Au  bout  de  trois 
heures  et  demie  à  quatre  heures,  les  animaux  étaient  sacrifiés,  on  recueillait 
le  chyle  et  la  glande  mésentérique  avec  lesquels  on  injectait  des  cobayes 


(j)  Nous  devons  pourtant  indiquer  ce  qu'on  entend  par  iiabercnUnB  :  c*eBtte 
produit  de  sécrétion  des  bacilles  dans  leur  milieu  de  culture.  PrimHiiPement, 
la  tuberculine  de  Kocu  était  obtenue  des  cultures  du  bacille  en  bouillon  glycé- 
rine à  4)5  ou  6  o/o.  Des  cultures  de  6  à  8  semaines  étaient  tuées  par  la  chaleur  ; 
on  évaporait  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  au  t/io,  on 'filtrait  pour  se  débar- 
rasser des  résidus  de  bacilles  :  le  liquide  brunfttre  obtenu  est  la  tubercfuline. 

KooR  a  depuis  préparé  une  tuberculine  en  milieu  aloalin  (soude  <«ttstique  à 
lo  o/oi,  c'est  la  tubereulinie  alcaline  :  T.  A.),  pois  en  1897  ane  nouvelle  tubercu- 
line. taberculine  résiduelle  (T.  R.)  obtenue  par  le  broyage  4esbaoiliea  simple- 
ment desséchés. 

La  réaction  de  la  tuberculine  consiste  essentiellement,  en  une  élètfoiioit  ther- 
mique. Chez  1rs  animaux  tuberculeux  Tinoculation  de  tuberculine  est  snivie 
de  phénomènes  d'hantant  plus  graves  que  la  tuberculose  est  plus  avancée  ;  les 
animaux  sains  ne  réagissent  pas  à  la  tuberculine,  mais,  cette  immunité  dlspa*^ 
ait  chez  les  animaux  tuberculeux,  en  même  temps  les  doses  œbrieftes 
décroiasent  avec  Textensioii  des  lésions  spécifiques. 

(Voyez  les  mémoires  de  Borrbl,  L  c,  N"  10^  11  9t  /a). 
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dans  le  péritoine  ;  dans  huit  cas  sur  dix  les  cobayes  devinrent  tuberculeax. 
L'examen  microscopique  de  l'intestin  des  chiens  a  démontré  que  cet  organe 
ne  présentait  pas  de  lésions  ;  il  en  faut  donc  conclure  avec  Ravenel  qoe, 
dans  cert  lins  cas,  (digestion  de  lagrais^ej  les  bacilles  tuberculeux  tracersent 
facllcnient  et  rapidement  les  parois  intestinales  normales;  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  d'invoquer  une  lésion  primitive  de  l'intestin  pour  l'infection 
tuberculeuse  d'origine  gastro  intestinale. 

Ainsi  donc,  les  conclusions  antérieures  de  Nocard,  Porcher  et  Desok- 
BRY,  Manfredi  et  RoGoziNSKi,  d'après  lesquelles  pendant  la  digestion,  les 
microbes  de  l'intestin  pouvaient  passer  dans  le  sang,  se  trouvent  confirmées. 

Les  recherches  de  Wrzosek  (1903)  plaident  dans  le  môme  sens.  Cet 
auteur  a  employé  comme  objets  d'étude  le  B,  prodigiosus,  le  B.  fluorescens, 
non  liqnejaciens,  le  B,  riolaceus  et  le  B,  pijocijaneus.  Des  cultures  de  ces 
bictéries  étaient  mêlées  à  la  nourriture  des  animaux.  Wrzosek  a  vu  que 
les  microorganismes  introduits  avec  les  aliments  se  retrouvent  dans  les 
glandes  mésentériques,  dans  le  poumon,  ou  dans  le  rein.  D'après  ce  savant, 
c'est  par  la  voie  lymphatique  que  se  propage  l'infection;  du  tube  digestif 
les  microorg.inismes  passent  dans  le  sang,  et  de  là  dans  les  organes 
internes  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  chylifères  et  du  canal  thoracique. 
et  non  pas  par  les  veines  mésentériques. 

Nous  insistons  volontairement  sur  le  travail  de  Wrzosek  (Archit.  de  Vir- 
c/iofc )car  cet  auteur  a  conduit  ses  expériences  de  la  manière  la  plus  métho- 
dique. C'est  ainsi  qu'il  poursuivait  ses  travaux  dans  une  pièce  spécialement 
aménagée  pour  opérer  aseptiquement.  Les  erreurs  pouvant  provenir  des 
microbes  de  l'air  (!)  étaient  déterminées  par  l'ensemencement  possible  de 
milieux  de  culture  placés  sur  la  table  d'opération. 

Aux  conclusions  de  Wrzosek  on  pourrait  objecter  cette  question  :  com- 
ment se  fait-il  que  l'infection  puisse  se  faire  par  les  voies  lymphatiques, 
c'est-ô-dire  en  milieu  bactéricide  ?  A  cette  objection  Wrzosek  répond  que  lu 
lymphe  dont  l'action  bactéricide  est  évidente  in  vitro  pourrait  bien  ne  pas 
exister,  in  rico.  C'est  un  fait  qui  reste  à  démontrer. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  recherches  de  Nocard  et  de  ses  élèves  sont  confir- 
mées par  Wrzosek.  Peu  importe  la  voie  d'infection,  ce  qu'il  importe  c'est  de 
savoir  si  pendant  la  digestion  les  microbes  émigrent  de  l'intestin  avec  le 
chyle?  Neisser  et  Opitz  etc.,  disent  non,  Nocard,  Wrzosek  et  tous  les 
auteurs  précédemment  cités,  répondent  oui. 

Nous  n'abandonnerons  pas  cette  question  sans  citer  encore  les  expérien- 
ces d'ARLOiNG  (C  R.  Soc.  BioL,  1903)  sur  ce  sujet. 

Cet  auteur  a  infecté  sept  chiens  avec  du  bacille  tuberculeux  humain  par 
la  voie  digestive.  Dans  trois  cas  il  a  obtenu  l'infection  du  tube  intestinal, 
deux  de  ces  cas  ont  été  suivis  d'une  généralisation  dans  la  rate  et  dans  les 
poumons;  dans  deux  autres  cas  les  ganglions  périgastriques  ont  été  trouvés 
histologiquement  tuberculeux,  alors  que  l'on  ne  pouvait  signaler  aucune 
lésion  macroscopique  ou  microscopique  gastro-intestinale.  Voici  donc  des 
expériences  où  les  bacilles  tuberculeux,  non  seulement  pouvaient  infecter 
lorganisme  par  la  voie  digestive  sans  qu'il  existât  de  lésions  primitives 
gjistro  intestinales,  mais  encore  sans  même  laisser  de  traces  de  leur  passage 
à  travers  le  canal  digestif. 
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Contre  rinfection  tuberculeuse  par  la  voie  digestive,  nous  devons  faire 
connaître  les  observations  cliniques  d'HANSEMANN  {1903,  Berlin^  Klin, 
Woch.y  16  fécrler,  pp.  :  170- 172),  D'après  Hansemann  la  tuberculose  pri- 
mitive, alimentaire,  d'origine  intestinale  est  très  rare.  Elle  ne  s'observerait 
fçuère  que  chez  les  veillards  ou  certaines  personnes  plus  particulièrement 
disposées.  D'ailleurs  si  cette  observation  d'HANSEMANN  est  vraie  pour  les 
adultes,  elle  ne  saurait  s'appliquer  lorsqu'il  s'agit  des  jeunes  animaux  ou 
des  nourrissons,  chez  les  nouveaux-nés 

On  se  rappelle  le  célèbre  discours  de  Behring,  prononcé  l'année  dernière 
au  Congrès  de  Cassel.  Après  avoir  dit  que  tous  nous  sommes  plus  ou  moins 
tuberculeux,  et  cité  des  exemples  à  l'appui  de  sa  thèse,  ce  savant  ajoute  que 
l'infection  tuberculeuse  se  fnit  dans  le  jeune  âge  et  que  la  principale  source 
de  contamination  de  la  tuberculose,  est  le  laii  dont  s'alimente  le  nourrisson. 
Or,  d'après  Behring,  ce  n'est  pas  tant  le  lait  par  lui-même  qui  constitue  un 
danger  pour  le  nourrisson,  c'est  l'organisation  de  lappareil  digestif  de  celui- 
ci.  Pendant  le  très  jeune  âge,  l'appareil  digestif  ne  possède  pas  les  moyens 
de  défense  de  l'adulte,  il  laisse  par  suite  pénétrer  les  agents  pathogènes  du 
tube  digestif  dans  les  tissus. 

Behring  ne  se  contente  pas  d'une  affirmation  ;  il  apporte  des  preuves  à 
la  thèse  qu'il  soutient,  et  ces  preuves  ce  sont  ses  expériences  poursuivies 
en  collaboration  avec  Hœmer. 

Ce  dernier  a  introduit  à  des  cobayes  adultes,  par  la  voie  buccale,  du  lait 
additionné  de  bactéridies  charbonneuses  virulentes,  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  chez  ces  animaux  les  bactéries  étaient  bientôt  éliminées  avec  les 
excréments.  La  même  expérience  faite  cette  fois  chez  des  cobayes  nou- 
veaux-nés démontra  que  les  bactéridies  traversaient  l'intestin  et  produisaient 
chez  eux  une  infection  charbonneuse  généralisée. 

Behring  a  poursuivi  des  recherches  semblables  avec  le  bacille  tubercu- 
leux, il  a  vu  que  des  doses  incapables  de  tuberculiser  des  cobayes  adultes 
pouvaient  donner  la  tuberculose  à  de  jeunes  cobayes  ;  chez  les  animaux 
ainsi  infectés  par  la  voie  gastrique,  la  tuberculose  évolue  tout  comme  chez 
ceux  qui  sont  infectés  par  les  voies  respiratoires. 

Dans  ce  môme  discours,  Behring  concluait  d'une  façon  positive  à  Vtinitê 
des  virus  tuberculeux  humain  et  bovin. 

Les  expériences  de  Behring  et  la  théorie  qu'il  en  avait  déduite  est  confir 
mée  par  les  données  anatomo-pathologiques. 

Weigert  (1903.  Deuts,  Mcd,  Woch.,  Octobre^  /i'  41,  p  •'  735)  en  étudiant 
comparativement  les  lésions  du  système  lymphatique  chez  les  enfants  et  les 
adultes,  put  formuler  cette  conclusion  que,  chez  les  enfants  le  poison  tuber- 
culeux pénètre  beaucoup  plus  facilement  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  muqueuse  intestinale  que  chez  les  adultes.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  prédominance  des  lésions  vasculaires  chez  les  enfants,  chez  les 
adultes  elles  sont  surtout  ganglionnaires. 

Ajoutons  pour  la  thèse  contraire,  que  Klugge  (Deut,  Med.  Woch.,  1904, 
28  janticr,  pp  :  161-166)  puis  Oppenheimer  (Mûnch.,  Med,,  Woch,,  1904, 
2 f écrier  pp  :  204-207)  ont  apporté  des  faits  opposés  à  la  théorie  de  Behring. 
Disons  également  que  si  Behring  en  1903,  soutient  que  le  lait  des  mammi- 
fères est  la  principale  source  du  développement  de  la  tuberculose,  KocH  à  l'o- 
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pinion  de  qui  on  ne  refusera  pas  sans  cloute  quelque  valeur,  déclarait  au 
Congrès  de  Londres,  (1901),  illusoire  le  danger  pour  l'homme,  d'une  infection 
tuberculeuse  par  le  lait,  le  beurre,  la  viande  des  animaux  malades. 

La  théorie  de  Koch  est  soutenue  par  différents  auteurs,  entre  autres  par 
Kauda.  Dans  un  récent  mémoire  (Zcits.f.  Hygiène.,  XLII.  1904,  pp  :  202- 
210)  ce  savant  nous  indique  qu'il  y  a  30  ans,  la  tuberculose  bovine  était 
inconnue  au  Japon.  A  celte  époque  les  bovidés  n'étaient  utilisés  que  pour  le 
travail;  ni  leur  lait,  ni  leur  chair  n'entraient  dans  l'alimentation  des  Nip- 
pons. Depuis,  en  môme  temps  que  cette  nourriture  était  acceptée  par  les 
Japonais,  les  éleveurs  dans  le  but  d'améliorer  leur  race  bovine,  les  croisait 
avec  du  bétail  américain  ;  ce  dernier  introduisait  au  Japon  où  elle  est 
aujourd'hui  courante  la  tuberculose  bovine. 

Pourtant  la  tuberculose  ne  semble  pas  avoir  reçu  une  reoradesoenee  de 
ce  fait;  cette  maladie  était  déjà  très  répandue  avant  que  l'on  s'alimentAt  de 
viande  et  de  lait.  En  ce  qui  concerne  spécialement  la  théorie  de  Behring, 
Shiga  dans  une  note  jointe  au  travail  cité  mentionne  que  Tusage  du  lait 
animal  pour  ralimentation  des  nourrissons  est  encore  exceptionnelle  an 
Japon,  {pas  1  fois  sur  100)  et  pourtant,  la  tuberculose  infantile  y  est  extrê- 
mement fréquente  et  la  tuberculose  intestinale  est  assez  répandue.  D'après 
Shiga  C8S  observations  démontrent  que  Koch  à  raison  d'admettre  que  c'est 
surtout  la  transmission  d'homme  à  homme  qui  est  à  redouter, 

Dans  cette  revue  où  nous  ne  discutons  pas  les  faits,  mais  ne  faisons  que 
les  présenter,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'exercer  son  sens  critique,  il  nous 
parait  nécessaire  pourtant  de  dire  que  Koch  est  à  peu  près  seul  de  son  a^is* 
si  l'on  considère  le  nombre  considérable  de  travaux  qui  concluent  à  la  trans- 
mission de  la  tuberculose  bovine  à  Thomme,  et  cela  par  le  lait. 

Nous  avons  déjà  cité  l'opinion  de  quelques  auteurs,  nous  ne  pouvons 
analyser  ici  toute  la  littérature  parue  sur  cette  question.  Nous  terminerons 
cet  exposé  déjà  trop  long,  par  la  question  suivante  :  Le  lait  d'une  cache  qui 
réagit  à  la  inhcrcidine  peui-il  être  consommée  C'est  l'opinion  d'OsTERTAo; 
ce  n'est  pas  celle  de  Rabinowitsch  {Zeits.  f,  Tkiernied,,  1904,  pp  :  202  219). 
Ce  savant  prétend  que  le  lait  de  toute  vache  réagissant  à  la  tuberculine  doit 
être  considère  comme  suspect. 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  Moussu  a  expérimenté  le  lait  de  vaches 
toutes  en  état  de  santé  apparente,  chez  lesquelles  la  tuberculose  avait  été  rêvé 
lée  pur  la  tuberculine  ou  par  l'exploration  clinique.  Le  lait  de  ces  animaux 
était  livré  à  la  consommation  ;  57  inoculations  faites  à  des  cobayes  ont  renda 
sept  de  ces  animaux  tuberculeux. 

La  conclusion  pratique  des  recherches  diverses  et  contradictoires  dont 
nous  avons  essayé  de  donner  un  aperçu  semble  s'imposer,  nous  pourrions  la 
rédigei"  en  quelques  mots  ;  mais,  nous  n'avons  entrevu  jusqu'ici  qu'une  seule 
articulation  de  la  question  ;  avant  de  conclure  à  la  stérilisation  du  lait 
de  consommation,  il  faut  savoir  comment  on  stérilise  le  lait  et  ce  que  caul 
le  lait  stérilisé  t 

'  L.  Launoy 
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REVUE 


A  PROPOS  DE  LA  GENÈSE  DE  NOS  CONNAISSANCES 
SUR  LA  RADIO-ACTIVITÉ 


I 

LES   TERRES   RARES 

Dans  un  article  récent  sur  les  Rayons  et  les  substances  radio  artlcos 
{Biologie Médicale,  ti"  3  et  4,  1904),  nous  avons  eu  à  différentes  reprises 
l'occasion  de  parler  des  «  Terres  Rares  ». 

Nous  l'avons  fait  par  exemple,  à  propos  de  l'extraction  du  radium  et  tlo 
Vaciiniuni.  A  ce  sujet,  nous  avons  dit  que  ces  éléments  étaient  «  retirés  de 
la  pechblende  où  ils  accompagnent  les  terres  rares  »  (/.  c.  p.  143,  n"  4). 

Que  sont  les  «  Terres  Rares  y>  ?  Cette  question,  plusieurs  esprits  curieux 
nous  l'ont  posée,  il  nous  a  donc  paru  tout  à  fait  utile  d'y  répondre. 

Aujourd'hui  où  le  radium  fait  tant  parler  de  lui,  au  moment  où  la  théra- 
peutique fonde  sur  cet  élément  de  si  grands  espoirs,  il  ne  peut  ôtre  que  très 
intéressant  de  se  trouver  bien  documenté  sur  toutes  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent. Aussi,  malgré  que  la  question  des  «  Terres  Rares  )>  sor^e  tout  à  fait 
<lu  programme  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  n'avons  pas  hésité  à  lui 
donner  tout  le  développement  qu'elle  comporte. 

Génie  RAUTÉs 

§  1- 

Généralités.  —   Énumération  et  classification.  —  Méthode  île  fractionne- 
ments. —  Critique.  —  Méthodes  permettant  de  suicre  le  processus  des 
fractionnements .  —  Spectroscopie    des  terres  rares.  —  Déterminations 
des  équivalents.  —  Etat  naturel  des  terres  rares,  —  Leur  extraction  des 
minéraux. 

Le  nombre  des  éléments  rares  est  assez  coosidérable.  On  enconaaitl?  et 
les  propriétés  chimiques  de  la  plupart  d'entre  eux  sont  à  peine  ébauchées. 
Oq  ne  possède  encore  pour  les  préparer  aucune  méthode  se  rapprochaDi  des 
procédés  analytiques  usuels.  LeR  seuls  caractères  certains  sur  lasquels  on 
s'appuie  pour  affirmer  l'existence  du  plus  grand  nombre  sont  lu  eoanaia* 
sance  de  leur  spectre  et  celle  de  leur  poids  moléculaire.  On  cooifirQAd  dès 
loirs  les  fluctuations  subies  par  la  liste  de  oes  éléments  et  les  modifications 
qu'elle  est  sans  doute  appelée  à  connaître  dans  l'avenir.  L  énumération  qui 
suit  n'a  donc  rien  de  définitif.  Les  terres  y  sont:  pour  plus  de  clarté/ diriaèes 
par  groupes.  Les  éléments  d'un  môme  groupe  sont  rattachés  entre  eux  par 
la  parenté  de  leur  origine  et  de  leur  poids  moléculaire. 

Cette  classification  s'appuie,  en  outre,  sur  la  solubilité  des  sulfatas 
doubles  potassiques  qui  va  en  croissant  du  premier  groupe  au  troisième. 
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Thoriam 
Lanthane 
Groupe  Cérique  )    Cérium 

'Praséodyme 
Néodyme 
Samarium 

Europium 
Gadolinium 
Groupe   Torhique       )   Terbium  YUrium 

Terbium  Disprosyum  Yltrium 
Terbiuin-Disprosyum-Holmium- 
Yttrium 

Yttrium 
Groupe  Yttrique         l   Yltrium-Erbium 
proprement  dit         (    Erbiuin  Thulium  Ytterbium 
Ylterbium 
Scandium 

Les  terres  des  2'  et  3'  groupe  sont  réunies  sous  le  nom  général  de 
Terres  Y t triques. 

Nous  avons  placé  sur  une  môme  ligne  horizontale  les  associations  d'élé- 
ments dont  la  spectroscopie  a  seule  été  capable  jusqu'ici  de  déceler  la  com 
plexité,  mais  qui  n'ont  pu  être  séparés  les  uns  des  autres,  même  à  un  état 
de  pureté  relatif.  Leur  existence  cependant  semble  hors  de  doute;  mais  leur 
histoire  se  borne  à  la  connaissance  de  leur  spectre. 

Certaines  autres  terres  ii'ont  pu  trouver  place  dans  cette  énumération. 
Ce  sont  celles  dont  la  personnalité  n'est  pas  encore  établie  d'une  façon 
certaine  ;  ainsi  l'élément  que  Demarçay  a  désigné  par  le  symbole  Yi  et 
le  Victorium  dont  Crookes  a  aperçu  le  spectre  dans  les  terres  du  groupe 
Yttrique. 

Il  faut  se  garder,  du  reste,  d'une  hâte  inconsidérée.  Souvent  des  espèces 
regardées  comme  définies  ont  été  reconnues  dans  la  suite  comme  un 
mélange  de  terres  déjà  connues.  L'histoire  des  terres  rares  est  parsemée  de 
méprises  de  ce  genre.  Tel  le  Philippium  que  Delafontaine  présentait 
comme  un  élément  nouveau  et  qui  fut  reconnu  comme  un  mélange 
d'Yttrium  et  de  Terbium  et  encore  le  Donarium  de  Bergemann  et  le  Wasium 
de  Bahr. 

Les  erreurs  sont  rendues  assez  fréquentes  dans  ces  recherches  délicates 
par  l'insuffisance  des  méthodes  de  séparation.  La  seule  méthode,  en  effet, 
qu'on  a  pu  employer  jusqu'ici  pour  séparer  les  terres  rares  entre  elles  et  en 
particulier  les  terres  Yltriques  est  la  a  Méthode  des  fractionnements  ». 

Or  un  procédé  de  fractionnement  donne,  en  général,  une  limite  à  partir 
de  laquelle  il  ne  sépare  sensiblement  plus  rien.  C'est  ce  terme  final  qui 
souvent  est  confondu  avec  un  élément  nouveau. 

Nous  insisterons  d'une  façon  toute  spéciale  sur  la  «  Méthode  des  frac- 
tionnements »  car  elle  constitue  l'un  des  chapitres  les  plus  importants  de 
l'histoire  des  terres  rares.  Elle  comporte,  il  est  vrai,  certaines  anomalies 
qui  sont  restées  longtemps  inexpliquées  ;  mais  malgré  ses  défauts,  cette 
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méthode  s'est  mozitr<^'e  si  féconde  qu'elle  semble  avoir  pris  rang  définitive- 
ment parmi  les  procédés  usuels  employés  en  chimie. 

Méthode  desfractiannefnents,  —  Cette  méthode  est  d'une  application  très 
générale.  Elle  est  utilisable  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  affaire  à  un  mélange 
complexe  de  corps  dont  la  solubilité  est  sensiblement  différente.  A  un  cer 
tain  point  de  concentration,  pour  une  température  donnée,  il  se  déposera 
des  cristaux  du  corps  le  moins  soluble  tandis  que  les  portions  plus  solubles 
s'accumuleront  dans  les  eaux  mères.  Ainsi  présentée,  cette  méthode  cons- 
titue la  cristallisation  fractionnée  (1). 

Il  importe  de  remarquer  que  les  cristaux  seront  d'autant  plus  purs  qu'ils 
se  seront  déposés  plus  près  du  début  de  l'opération  ;  d'où  l'utilité  de  frac 
tionner  un  grand  nombre  de  fois  les  solutions  pour  ne  recueillir  à  chaque 
fois  que  les  portions  extrêmes  (2). 

Théoriquement,  après  un  nombre  infini  de  tours  de  fractionnement,  on 
pourrait  obtenir  la  totalité  des  deux  corps  à  l'état  de  pureté  et  l'on  voit  que 
la  quantité  de  substance  pure  obtenue  ne  dépend  que  du  nombre  des  opéra- 
tions effectuées. 

Cette  méthode  exigera  donc  beaucoup  de  temps.  L'habileté  et  la  patience 
du  chimiste  qui  la  pratique  entrent  comme  des  facteurs  de  premier 
ordre  dans  ses  résultats  et  il  est  impossible  de  formuler  les  règles  pré- 
cises suivant  lesquelles  un  fractionnement  doit  être  conduit  ;  elles  varient 
évidemment  avec  la  complexité  du  mélange  que  Ton  examine  et  les  réactifs 
que  l'on  emploie. 

Nous  pouvons  représenter  schéma  tique  ment  la  marche  à  suivre  dans  le 
cas  le  plus  simple  :  celui  où  Ton  a  à  fractionner  un  mélange  de  deux  corps, 
de  la  façon  suivante  : 

Soit  A  le  mélange  initial;  on  le  fractionne  en  deux  parties  B,  B2 
(1"  tour  de  fractionnement).  Dans  un  second  tour  on  fractionne  B|  et  B2 
chacun  en  2  portions  et  on  réunit  les  fractions  intermédiaires  »  on  ainsi 
3  portions  Cj,  C2,  C3  sur  lesquelles  on  continue  les  opérations  de  la 
môme  fâ^on. 

Mais  il  serait  fastidieux  et  inutile  d'augmenter  indéfiniment  le  nombre 
des  fractionnements.  Nous  verrons  plus  loin  par  quels  caractères  on  peut 
suivre  la  marche  des  éléments  pendant  la  durée  des  opérations  et  il  importe 
de  proportionner  celles-ci  aux  caractères  observés.  Dans  tous  les  cas  on 
s'arrête  lorsque  les  portions  intermédiaires  sont  devenues  aussi  petites  que 
possible.  L'habileté  de  l'opérateur  consistera  à  les  réduire  à  leur  strict 
minimum. 

Lorsqu'on  est  ainsi  arrivé  au  terme  des  opérations,  on  a   séparé   le 


(1)  On  pourra,  si  Ton  veut,  provoquer  le  dépôt  par  un  réactif  approprié,  on 
aura  ainsi  t  la  précipitation  fractionnée  », 

(3)  La  solubilité  n*est  pas,  du  reste,  le  seul  caractère  physique  qui  puisse 
servir  de  hase  à  une  méthode  de  fractionnement.  Plus  souvent  encore  on 
emploie  en  chimie  organique  la  différence  du  point  d'ébuliition  des  corps  pour 
les  séparer  à  Tétat  pur  :  a  c'est  la  distillation  fractionnée  ». 

Une  autre  méthode,  basée  sur  Taction  de  la  chaleur  est  a  la  décomposition 
fractionnée  ■.  Nous  en  verrons  un  exemple  dans  la  décomposition  fractionnée 
des  nitrates  des  terres  rares  par  la  chaleur. 
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mélange  initial  en  2  fractions  principales  et  les  fractions  extrêmes  sont  les 
plus  pures. 

Il  va  sans  dire  que  les  éléments  se  déposent  toujours  dans  le  même 
ordre  qui  est  celui  de  leur  solubilité.  C'est  ainsi  que  dans  le  groupe  Cériqne, 
après  avoir  éliminé  le  Thorium  et  le  Cérium  par  des  procédés  analytiques 
on  obtient  successivement  ;  Lanthane,  Praséodyme,  Néodyme,  Samariam^ 
Europium,  Gadoliniuui. 

Le  sel  et  le  solvant  employés  varient  beaucoup  el  nous  verrons  au 
cours  de  cette  étude  quelques-unes  des  nombreuses  formes  qui  sont 
employées. 

Mais  quel  que  soit  le  sel  choisi  et  malgré  que  les  premiers  fraction-^ 
nements  aient  donné  un  résultat,  il  arrive  que  Ton  ne  retrouve  pas  de  pro 
duits  purs  dans  les  fractions  extrêmes.  Cette  complication  tient  à  Visomor 
phisme  (1)  des  cristaux  des  sels  des  terres  rares.  Dans  ce  cas,  en  effet,  bien 
que  la  solubilité  des  éléments  soit  notablement  différente,  les  cristaux  qai 
se  déposent  au  début  entraînent  avec  eux  une  certaine  quantité  des  sels  qui 
les  .accompagnent.  De  telle  sorte  que  la  composition  du  dépôt  varie  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  cristallisation. 

Cette  première  difficulté  ne  semble  pas  insurmontable  ;  on  peut  penser, 
en  effet,  qu'après  un  nombre  suffisant  de  cristallisations,  on  pourra  obtenir 
des  produits  aussi  voisins  de  la  pureté  que  l'on  voudra.  Mais  l'expérience 
montre  au  contraire  que  l'on  éprouve  dans  le  travail  de  séparation  des  diffi- 
cultés d'autant  plus  grandes  que  l'on  avance  davantage  et  qae,  finale  meut  ^  on 
arrico  à  un  état  staiionnaire  qu'on  ne  peut  dépasser  :  on  a  atteint  la  limite 
théorique  du  fractionnement. 

La  théorie  de  ce  phénomène  a  été  donnée  par  M.  Bachkuis  Rozeboom  ; 
c'est  une  généralisation  de  la  théorie  de  Konowalow  sur  la  distillation  irac- 
tiûnuée;  et  le  phénomène  ici  observé  est,  on  tous  points  comparable  à  celui 
d'un  mélange  physique  de  deux  liquides  qui  distillent  è  température  cons- 
tante sous  une  pression  donnée  bien  que  leurs  points  d'ébullition  soit  nota- 
blement différents  (2). 

Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  autorisé  que  la  limite  à  laquelle  on 
arrive,  présente  souvent  une  fixité  remarquable  et  qu'elle  peut  être  com 
nmne  à  un  grand  nombre  de  méthodes  de  ^fractionnement  La  constance 
des  propriétés  de  ces  limites  a  induit  en  erreur  quelques  auteurs  qui  les  ont 
considérées  comme  des  éléments  simples,  nouveaux,  et  leur  ont  donné  des 
noms  ;  ainsi  le  Philippium  de  Delafontaine  n'est  qu'une  limite  de  frac- 
tionnements de  formiates  de  terres  y ttriques  comme  l'ont  montré  les  travaux 
de  RoscoE  el  de  Crookes.  Les  limites  ainsi  atteintes  peuvent,  du  reste,  être 
très  voisines  de  la  pureté  :  après  avoir  fractionné  des  milliers  de  ^fois  un 
Yttrium  déjà  considéré  comme  pur ,  M.  Crookes  avait  cru  pouvoir  lui  attri 
buer  la  propriété  d'être  phosphorescent;  or  Lecoq  de  Boisbaudran  a  montré 


(i)  On  appelle  isomorphe»,  les  corpi  qai  cristalligant  dans  un  même  Sjrstème, 
jouissent,  en  outre,  de  la  propriété  de  pouvoir  se  remplacer  en  toutet  propor- 
tions dans  un  même  cristal. 

(9)  Nous  citerons  comme  exemples  le  mélange  97  0/0  d^aloool  et  3  0/0  d*c 
ou  encore  le  mélange  bromure  d'étbylène  et  bromure  de  propylène» 
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depuis  qae  l'Yttrium  pur  n'était  pas  phosphorescent  et  que  cette  propriété 
n'était  due  qu'à  des  traoea  de  métaux  étrangers  que  les  fractionnements 
répétés  du  savant  anglais  avaient  été  impuissants  à  séparer. 

Les  résultats  qu'on  peut  obtenir  dépendent  essentiellement  de  la  conipo- 
si  tien  initiale  des  mélanges  sur  lesquels  on  opère. 

Mais  lorsqu'on  s'est  ainsi  heurté  à  un  de  ces  états  stationnaires,  il  faut 
changer  le  procédé  de  fractionnement  de  fat^on  à  rompre  l'équilibre  qui  s'est 
établi  entre  les  composants  pour  les  conditions  dans  lesquelles  on  s'était 
placé,  il  est  bien  rare,  du  reste,  qu'une  seule  méthode  permette  d'isoler  un 
élément  à  l'état  de  pureté;  on  n'y  arrive  généralement  qu'en  superposant 
plusieurs  procédés. 

Examinons  maintenant  rapidement  les  méthodes  qui  permettetU  de  suivre 
le  processus  des  fractionnements.  Elles  sont  de  deux  sortes  : 

1*  Les  méUiodes  basées  sur  les  caractères  spectroscopiques. 

2*  La  détermination  des  équivalents. 

Spectroscopie  des  terres  rares.  —  L'étude  spectroscopiqne  des  terres 
rares  est  extrêmement  étendue  et  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'en 
donner  un  aperçu.  On  peut  considérer  :  1'  les  spectres  d'absorption^  2*  les 
spectres  d'émission  des  oxydes ^  3»  les  spectres  d'étincelles,  4*  les  specttvs  de 
phosphorescence  cathodique. 

Spectres  d'absorption.  —  Cette  espèce  de  spectre  ne  s'obtient  qu'avec  les 
sels  appartenant  à  des  terres  colorées.  On  observe,  dans  certaines  régions 
da  spectre  des  raies  obscures  qui  ^ont  dues  &  l'absorption  de  radiations 
lamineuses  par  les  corps  colorés.  On  les  observe  avec  le  praséodyme,  le 
néodymo^  le  samarium  parmi  les  terres  du  groupe  cérique,  et  avec  le  thu- 
lium.  l'herbium,  l'holmium,  le  disprosyum,  le  victorium  parmi  les  terres 
yttriques.  Les  spectres  de  ces  éléments  sont  nettement  discontinus.  Cette 
propriété  est  caractéristique  des  spectres  des  éléments  rares  et  permet  de  les 
distinguer  immédiatement  dans  un  mélange. 

On  peut  examiner  les  spectres  en  dissolution  aqueuse  ;  il  faut  alors  que 
la  dissolution  ait  une  certaine  conoentration  ou  qu'elle  soit  légèrement  acide  ; 
sinon  chacan  des  sels  des  divers  éléments  ne  présente  pas  de  différences 
spectrosoopiques  sensibles.  L'intensité  des  bandes  varie  alors  suivant  la  loi 
générale  de  l'absorption,  c'est-à-dire  avec  la  concentration  et  l'épaisseur 
suivant  laquelle  s'eflectue  l'observation.  C'est  ainsi  qu'en  solution  étendue 
les  terres  du  Groupe  Yttrîque  présentent  toutes  le  spectre  de  l'Erbium. 

Mais  on  opère  le  plus  souvent  sur  les  sels  fondus  ou  dissous  dans  des 
solvants  divers  :  les  spectres  sont  alors  nettement  différenciés. 

L'examen  spectroscopique  des  terres  ne  présente  pas  de  difficultés  parti- 
culières; pour  étudier  la  marche  des  fractionnements,  un  simple  spectres- 
cope  à  main  peu  dispersif  suffit  à  un  expérimentateur  exercé. 

Maïs  lorsqu'on  examiiie  un  mélange  très  complexe,  diverses  raies  de 
longueur  d'ondes  voisines  peuvent  se  superposer;  d'autre  part,  dans  les  solu- 
tions étendaes,  certains  raies  absorbantes  peuvent  disparaître.  Ces  varia 
tions  d'intefksité  ont  égaré  certaines  chercheurs  qui  se  sont  cm  en  présence 
d'éléments  nouveaux.  D'une  interprétation  erronée  de  ces  phénomènes 
est  née  également  la  théorie  de  M.  Croorbs  r<r  une  bande,  un  élément»,  dont 
Legoq  de  BoisBAUDRAN  et  Demarçay  ont  fait  justice.  Aujourd'hui,  grâce  à 


Digitized  by  VjOOQ IC 


376  BIOLOGIE  MÉDICALE 

d'innombrables  travaux  on  connaît  d'une  façon  plus  certaine  les  spectres 
d'absorption  des  différentes  terres,  et  il  est  permis  d'espérer  que  de  sem- 
blables erreurs  se  feront  de  plus  en  plus  rares  dans  l'avenir. 

Cette  dernière  méthode  d'observation  est  ù  peu  près  la  seule  qui  soit 
employée  pour  servir  de  contrôle  aux  fractionnements.  Celles  que  nous 
allons  décrire  maintenant  sont  d'un  usage,  sinon  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
restreint. 

Spectres  (Tèniission  des  oxr/des.  —  Ces  spectres  ne  s'observent  également 
qu'avec  les  métaux  rares  colorés  ;  ils  ne  sont  donc  qu'une  variété  de  spectres 
d'absorption.  On  les  obtient  en  examinant  au  spectroscope  les  oxydes  porté> 
à  l'incandescence  soit  seuls,  soit  fondus  dans  des  oxydes  difficilement  réduc- 
tibles comme  l'alumine,  la  chaux  ou  la  magnésie. 

Ils  ne  diffèrent  d'aucune  façon  essentielle  des  spectres  d  absorption  san> 
cependant  se  confondre  complètement  avec  eux;  les  bandes  restent  dans  la 
môme  région  du  spectre  mais  à  la  place  approximative  des  bandes  obscures 
on  observe  des  raies  lumineuses  se  détachant  sur  un  fond  sombre. 

Spectres  d'étincelles,  —  Ceux-ci  se  produisent  indistinctement  avec  les 
terres  colorées  et  les  terres  incolores.  Ce  sont  même  ces  dernières  (et 
l'yttrium  en  particulier)  qui  présentent  le  plus  de  sensibilité.  Mais,  mal- 
heureusement, ils  varient  avec  le  dispositif  électrique  employé  pour  pro 
duire  l'étincelle. 

Spectres  de  phosphorescence  cathodique,  —  On  obtient  un  spectre  en  expo 
sant  la  substance  aux  décharges  cathodiques  dans  un  tube  de  Crookes.  S'il 
se  produit  une  phosphorescence,  on  l'examine  au  spectroscope.  Les  spectre< 
ainsi  obtenus,  pas  plus  que  les  précédents  ne  sont  propres  aux  Terres,  mais 
ceux  des  éléments  rares  présentent  encore  ici  une  discontinuité  caractéristique. 
Suivant  les  indications  de  Crookes  on  opère  avec  les  sulfates  anhydres  de 
préférence  aux  oxydes.  Les  terres  colorées  possédant  un  spectre  d'absorption 
présentent  seules  aussi  un  spectre  de  phosphorescence  cathodique.  Et  il 
semble  démontré  par  les  recherches  de  Lecoq  de  Boisbaudhan  que  la  phos- 
phorescence attribuée  par  Crookes  à  de  l'yttrium  considéré  comme  pur 
n'était  due  qu'à  des  traces  de  terres  absorbantes  noyées  dans  sa  masse. 

La  deuxième  méthode  employée  pour  suivre  la  marche  des  fractionne- 
ments est  la  doter  mi  nation  des  lù/uiralents,  autrement  dit  la  recherche  du 
poids  atomique. 

Le  plus  généralement  on  obtient  ce  chiffre  par  la  transformation  des 
oxydes  en  sulfates  ou  inversement.  Brièvement,  voici  comment  on  opère. 
On  prend  un  poids  connu  d'oxyde  et  on  le  dissout  avec  précaution  dans 
l'acide  azotique  étendu.  On  évapore  la  solution  et  on  reprend  le  résidu  par 
l'acide  sulfurique.  On  chasse  avec  précaution  l'excès  d'acide  par  la  chaleur 
en  portant  peu  à  peu  au  rouge  sombre.  On  pèse  après  refroidissement.  Le 
poids  de  sulfate  anhydre  donne  l'équivalent  et  le  poids  atomique  du  radi- 
cal métallique  par  un  calcul  très  simple. 

Avec  les  terres  Yttriques  on  peut  procéder  inversement  et  décomposer 
par  la  chaleur  les  sulfates  anhydres  à  la  température  d'un  four  à  réverbère 
puissant.  On  opère  dans  une  capsule  de  platine  placée  elle-même  dans  un 
creuset  de  même  métal.  La  température  doit  être  maintenue  100*  environ 
plus  bas  que  la  fusion  du  platine. 
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On  Q  proposé  aussi  la  décomposition  des  oxalates  par  la  chaleur.  Mais 
l'étal  d'hydratation  de  ces  sels  étant  variable  il  vaut  mieux  avoir  recours 
aux  procédés  qui  précodent. 

On  conçoit  fort  bien  que  h\  recherche  du  poids  moléculaire  des  terres 
rares  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  fractionnent  puisse  éclairer  sur  la 
marche  de  l'opération.  Toutefois  on  ne  peut  songer  à  appliquer  cette  méthode 
aux  terres  du  groupe  Cérique;  leurs  poids  moléculaires  sont  en  effet  beau- 
coup trop  voisins  pour  qu'on  puisse  tirer  quelques  indications  d'une  déter- 
mination de  ce  genre-  Mais  les  terres  du  Groupe  Yttrique  dont  les  poids 
moléculaires  varient  de  173  (ytlorbium)  à  45  (scand»um)  se  prêtent  particuliè 
rement  bien  ù  ce  mo«le  d'investigation  qui  devient  nécessaire,  dans  ce  cas, 
pour  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru.  La  détermination  n'a  pas 
besoin,  du  reste,  d'être  faite  avec  une  exactitude  méticuleuse  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  rechercher  une  indication. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  qui  suit  les  poids  atomiques  des  métaux 
rares  qui  sont  connus  avec  certitude: 


Groupe  Cèrir/ue.     Thorium  :  Th 

232.5 

Praséodyme 

:  Pr 

=  140.5 

Cérium     :  Ce 

140 

Néodyme 

:Nd 

=  143.6 

Lanthane  :  La 

138 

Samarium 

:  Sm 

^^150 

Gadolinium 

:Gd: 

=  156 

Groupe  Yitri'iue. 

Ytlrium     : 
Erbium 

Y   =89 
:Ez=166 

• 

Ytterbium 
Scandium 

:Yb^-173 
:  Se  =44.1 

Etat  naturel  des  terres  rares.  —  Le  premier  minerai  des  terres  rares 
comme  importance  et  comme  ancienneté  est  la  Cèritc  trouvée  par  Cronstedt 
en  1754  à  Ytterby  (NorwêgeJ.  Elle  se  trouve  généralement  accompagnée  de 
la  Gadolinitc  décrite  par  Gadolin  en  1794  et  de  VOrthite  qui  sont  des  sili- 
cates complexes  renfermant  20  û  30  0/0  d'éléments  rares.  Les  gisements 
d'Y'tterby  et  de  Bastnaës  (Suède)  furent  longtemps  la  seule  mine  dont  on 
extrayait  les  terres  rares.  Mais  on  les  a  signalées  depuis  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  minéralogiques,  surtout  depuis  que  quelques  unes  d'entre 
elles  ont  acquis  brusquement  une  valeur  industrielle  considérable  avec  les 
travaux  d'AuER  von  Welbbach  sur  l'incandescence. 
Les  plus  importantes  de  ces  espèces  sont  : 

la  Samarlisite,  (Tantaloniobate)  Oural.  Caroline  du  Nord. 
VŒshynite.  Espèce  voisine  de  la  précédente  qu'elle  accompa«rne  géné- 
ralement. Les  terres  du  Groupe  Cérique  y  dominent  (40  0/0)  à  l'état 
d'oxyde, 
la  Fluocèrine.  Fluorure  de  (Cérium  (Suède K 
YYttriotitanite,  Silicotitanate  d'Yttria  (Norwège). 
ïYttrocérlte.  Fluorure  de  Calcium,  Cérium  et  Yttrium  (Suède,  Etats- 
Unis^. 
la  Monasite,  Minerai  très  important.  Phosphate  de  Thorium  et  des. 

terres  Yttriques  (Norwège,  Bohême,  Sables  de  la  Caroline), 
la  Mosandrite,  Silicate  complexe  riche  en  terres  du  Groupe  Cérique 

(Brewig  (Norwège). 
la  Xènotine.  Phosphate  d'Yttria  (Ytterby,  vallée  du  St-Gothard). 
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Les  terres  rares  sont,  du  reste,  très  disséminées  dans  la  nature.  Cossa  en 
a  retrouvé  dans  les  os  et  dans  les  cendres  de  diiïérents  végétaux. 

ScHiAPPARELLi  ct  Perroni  Ics  Ont  signalées  dans  les  résidus  d'évaporation 
de  l'urine  de  Thomine  et  Crookes  dans  le  corail  et  l'eau  de  mer. 

Enfin  YouNG,  Lockyer  et  Dewar  ont  retrouvé  dans  le  spectre  du  soleil 
les  bandes  correspondant  à  rYttrium,  à  l'Erbium,  et  au  Lanthane. 

Extraction  des  terres  rares  des  minéraux.  —  Les  origines  des  terres 
rares  sont,  on  le  voit,  très  diverses.  Mais  par  contre  il  n'existe  guère  qu'une 
seule  méthode  pour  les  séparer  des  autres  métaux  qui  les  accompagnent  : 
elle  est  basée  sur  Y  insolubilité  des  oxalates  des  terres  en  liqueur  lègéremeni 
acide.  Les  auteurs  ne  diffèrent  que  sur  le  mode  d'attaque  du  minerai  pri- 
mitif. 

Voici,  comme  exemple  le  procédé  employé  particulièrement  dans  le 
traitement  de  la  Gérite  mais  qui  peut  servir  également  dans  un  certain 
nombre  d'autres  minéraux  : 

On  pulvérise  finement  le  minerai  et  on  le  mélange  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  jusqu'à  consistance  pâteuse.  La  masse  s'échauffe  puis  durcit. 
On  la  réduit  en  grains  et  on  porte  au  rouge  pour  chasser  l'excès  d'acide.  De 
nouveau  la  masse  est  pulvérisée  et  la  poudre  projetée  par  petites  portions 
dans  l'eau  maintenue  très  froide.  Les  sulfates  anhydres  se  dissolvent.  On 
filtre  et  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  Cuivre,  le  Bis^ 
muth,  le  Molybdène  précipitent. 

La  solution  est  traitée  par  un  excès  d'acide  oxalique  ou  d'oxalate  alcalin. 
On  obtient  un  précipité  lourd  qui  contient  la  totalité  des  terres  rares. 

Dans  le  cas  où  le  minerai  contient  également  des  acides  rares  —  ce  qui 
est  fréquent  —  (niobates,  titanates,  tanitalee),  on  préfère  l'attaque  par 
la  fusion  avec  le  bisulfate  de  potasse.  On  épuise  ensuite  par  l'eau.  La  disso- 
lution est  très  acide,  on  la  sature  par  l'ammoniaque  qui  précipite  à  la  fois 
des  terres  et  les  acides  rares.  On  reprend  le  précipité  par  l'acide  aiotique 
et  l'on  soumet  à  une  ébullition  prolongée.  Les  acides  rares  se  déposent  peu 
à  peu  et  la  liqueur  décantée  abandonne  à  l'évaporation  des  nitrates  de  terres 
à  peu  près  purs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'insolubilité  des  oxalates  tanreux  daoB  les 
acides  minéraux  n'est  pas  absolue.  On  risque,  il  est  vrai,  si  l'on  opère  en 
liqueur  neutre,  d'entraîner  les  métaux  alcalino- terreux.  Mais,  dans  la  suite, 
on  les  séparera  facilement  par  l'ammoniaque  qui  précipite  complètement  les 
terres  et  laieae  lee  alcaUno-terreux  en  solution. 

L'exament  succinct  que  nous  venons  de  faire  des  méthodes  générales 
employées  dans  la  chimie  des  terres  rares  va  nous  permettre  d'aborder  plus 
facilement  et  avec  plus  de  fruit  l'étude  de  ces  éléments.  Il  nous  est  impos 
sible  d'entrer  dans  une  description  complète  de  chacun  d'eux.  Nous  nous 
contenterons  d'examiner  successivement  les  différents  groupes  en  mettant 
en  évidence  leurs  propriétés  les  plus  importantes  et  les  particularités  inté 
ressentes  que  pourront  présenter  les  éléments  les  mieux  connus. 
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§  II.  '•  •-:••• 

Groupe  cêrique  et  terres  intermédiaires 

Éléments  qui  composent  ce  groupe.  —  Historique.  —  Modes  de  prépara- 
tion  :  extraction  des  oxt/des  ,de  Cérium  et  de  Thorium.  —  Séparation  de 
ces  deux  éléments.  —  Fractionnement  et  séparation  du  Nèodyme,  du 
Pra^éodymej  du  Samarium  et  des  terres  intermédiaires.  —  Propriétés 
chimiques.  —  Phénomènes  de  luminescence  observés  ai»ec  le  Thorium, 

Le  groupe  cérique  comprend  le  Lanthane^  le  Cérium,  le  Nèodyme,  le 
Praséodi/mCy  le  Samarium.  Nous  y  ajouterons  le  Thorium  qui  accompagne 
presque  toujours  le  Cérium  dans  la  nature  et  dont  les  propriétés  sont  très 
voisines  de  celles  de  ce  dernier  métal. 

Les  terres  désignées  ici  sous  le  nom  de  terres  intermédiaires  sont  l'Euro- 
piuni  et  le  Gadolinium  qui  servent  de  trait  d'union  entre  le  groupe  cérique 
et  le  groupe  yttrique  proprement  dit. 

Historique.  —  De  la'jCcW^ede  Gronstedt,  Berzeuus  et  Klaproth  iso- 
lèrent simultanément  en  1884  le  Cérium  (1)  à  l'état  d'oxyde.  Dix  ans  pl»is 
tard  Berzélius  retrouya  le  môme  oxyde  dans  l'ytlria  de  Gadolin.  Puis  les 
recherches  sur  ces  minéraux  restèrent  infructueuses  jusqu'aux  célèbres  tra- 
vaux de  Mosander  commencés  en  1826  qui  montrèrent  les  premiers  la  véri- 
table complexité  des  minerais  d'Ytterby.  Ce  savant  montra  que  l'oxyde  de 
Cérium  de  Berzélius  était  un  mélange  dont  il  isola  successivement  le  lan- 
thane et  le  didyme  . 

L'étude  de  ces  éléments  fut  reprise  et  continuée  jusqu'en  ces  derniers 
temps  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Le  Cérium  et  le  lanthane  de 
Mosander,  malgré  les  assertions  de  Sghutzenberger  furent  définitivement 
considérés  comme  des  éléments  simples.  Mais,  par  contre  la  complexité  du 
Didyme  fut  démontrée.  Lecoq  de  Boisbaudran  et  Schmit  en  isolèrent 
d'abord,  en  1879,  un  élément  nouveau  le  Samarium,  puis  Markînac  en 
sépara  le  Gadolinium.  Enfin,  en  1885,  Auer  von  Welbbach  établit  d'une 
façon  irréfutable  que  le  didyme  de  Mosander  était  un  mélange  de  deux  élé- 
ments dont  l'un  qu'il  nomma  Néodyme  donnait  des  sels  roses  et  Tautre  qu'il 
nomma  Praséodyme  donnait  des  sels  verts. 

Dkmarçay,  en  1901,  annonça  qu'il  venait  de  trouver  le  spectre  d'un  élé 
ment  accompagnant  le  Samarium.  Ce  corps  nouveau,   soupçonné  par   de 
Boisbaudran  et  Crookes,  reçut  le  nom  d'Europîum. 

Modes  de  sépat'ation.  —  fous  les  éléments  du  Groupe  Cérique,  sont  de 
beaucoup  les  mieux  étudiés  des  métaux  rares.  Leurs  propriétés  chimiques 
sont  connues  à  l'égal  de  celles  des  métaux  les  plus  communs.  Aussi  peut  on 
.  appliquer  à  leur  séparation  des  méthodes  voisines  de  celles  de  la  chimie  ana- 
lytique usuelle. 

C*66t  ainsi  qu'on  isole  Te  Cérium  en  utilisant  la  propriété  que  possède 
Toxyde  Cérique  de  donner  des  sels  basiques  insolubles. 

Le  procédé  le  plus  employé  est  celui  de  Debray  modifié  par  MM.  Wy- 
ROUBOFF  et  Vbrnbuil.  On  fait  bouillir  la  dissolution  contenant  le  Cérium  à 


(i)  Ainsi  nommé  êù  l'hônnear  de  la  planète  Cèrèt  alors  récemment  décou- 
verte par  PiAzzi.  ' 
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l'état  de  nitrate  cériquo  avec  l'azotate  ou  le  persultate  d'ammoniaque. 
L  oxyde  de  Cérîum  précipite  et  se  transforme  à  l'éballition  en  peroxyde 
jaune.  Les  autres  terres  restent  en  solution  à  l'exception  du  Thorium  qui  est 
entruiné  en  totalité  par  le  Cérium.  Ces  deux  éléments  sont  ensuite  séparés 
l'un  de  l'autre  en  se  servant  soit  de  la  solubilité  du  chlorure  de  Cérium  dans 
l'hyposulfite  de  soude  (qui  ne  dissout  pas  le  chlorure  de  Thorium  ,  soit  en 
les  transformant  en  phosphates  et  en  traitant  par  l'acide  chlorhydriqae 
qui  dissout  le  sel  céreux  et  précipite  le  sel  de  Thorium. 

Lorsqu'on  a  ainsi  éliminé  les  oxydes  de  Cérium  et  de  Thorium  on  pour- 
suit/o(//\//'«c^/oftmî/n^/i/5  la  séparation  des  autres  terres  qui  restent  dans  le 
résidu.  On  les  transforme  en  nitrcUcs  doubles  avec  Uanfinioniaqiic  et  on  frac- 
tionne ces  sels  par  cristallisations  répétées  dans  l'acide  nitrique  suivant  le 
procédé  indiqué  par  Aurr  von  Welbbacii.  Le  Lanthane  se  dépose  d'abord 
tandis  que  le  Praséodyme  se  concentre  dans  les  fractions  intermédiaires. 
Peu  à  peu  ce  dernier  élément  est  entrainé  par  le  Lanthane  et  le  Néodyme 
s'accumule  avec  le  Samarium,  le  Gadolinium,  l'Europium,  les  terres  yttriques 
dans  les  queues  de  fractionnement.  Après  une  vingtaine  d'opérations  on 
a  éliminé  la  majeure  partie  du  Lanthane  et  du  Praséodyme;  les  eaux  mères 
ne  se  laissent  plus  fractionner  que  difficilement.  On  les  précipite  alors  par 
l'acide  oxalique.  Dans  le  précipité  on  isole  le  Néodyme  des  autres  terres  qui 
l'accompagnent  en  le  transformant  en  nitrate  basique  insoluble.  Ce  dernier 
sellest  à  nouveau  purifié  par  fractionnement  à  l'état  àe  Nitrate  double  de 
Nèodt/mc  et  de  Sodium. 

Les  éléments  intermédiaires  Gadolinium,  Samarium  et  Europium  sont 
ensuite  séparés  entre  eux  par  cristallisations  fractionnées  à  l'état  de 
Nitrates  doubles  magnèsienJi\DE}AAncAY).  On  obtient  successivement  le  Sama- 
rium, l'Europium  et  enfin  le  Gadolinium.  Les  terres  yttriques  restent  en 
solution  dens  les  eaux  mères. 

Propriétés  chimif/ues.  —  L'histoire  chimique  des  éléments  de  ce  groupe 
est  beaucoup  plus  développée  que  celle  des  terres  yttriques.  Elle  présente 
cependant  encore  de  nombreuses  incertitudes  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  constitution  des  oxydes. 

On  a  pu  isoler,  par  voie  électrolytique  le  radical  métallique  de  chacune 
de  ces  terres.  Le  Thorium,  cependant,  n'est  connu  qu'à  l'état  de  fonte 
obtenue  par  réduction  de  la  Tborinc  par  le  charbon  au  four  électrique 
(Moissan).  Ce  sont  des  métaux  décomposant  l'eau  lentement  et  donnant 
facilement  des  krjdrures  avec  l'hydrogène. 

Dans  leurs  sels  le  Thorium  et  le  Cérium  semblent  fonctionner  comme 
télravalents  tandis  que  le  Praséodyme,  le  Néodyme  et  le  Samarium  fonc- 
tionneraient comme  trivalents  Cette  question  n'est  pas  encore  éclaircie. 

Les  chlorures  ne  sont  pas  volatiles  et  sont  très  solubles  dans  Teau.  Il  en 
est  de  môme  pour  les  Nitrates  et  les  Sulfates.  Ces  derniers  sels  sont  extrê- 
mement stables  et  existent  a  l'état  anhydre  et  à  l'état  hydraté.  Dans  ce  der- 
nier cas  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  cristaux  superbe»  ayant  pour 
formule  générale  (SO'y^M^*,  nll  0.  Ils  donnent  avec  la  plus  grande  facilité 
des  sels  doubles  avec  les  sulfates  alcalins. 

Oxydes.  —  On  a  longtemps  attribué  eux  oxydes  stables  de  ces  métaux  la 
formule  de  Sesquioxydes  :  M^O^,  Mais  MM.  Wyrouboff  et  VBRNsmL  ont 
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montré  d'une  façon  déiinive  que  la  forme  stable  s«  rattachait  au  type  MO^ 
facilement  polymérisable.  Ils  ont  constaté,  en  outre,  que  les  oxydes  de 
Cérium,  comme  les  oxyes  de  Fer,  donnaient  facilement  des  oxydes  céroso- 
cériques,  CcO,  Cc'^O"^.  On  connaît  également  un  protoxyde  de  cérium  corres- 
pondant au  protoxyde  de  fer. 

Caractères  analrj tiques*  —  De  tous  les  métaux  non  précipitables  par 
rhydrogène  sulfuré  les  métaux  rares  sont  les  seuls  dont  les  oxalates  soient 
insolubles  en  liqueur  légèrement  acide  et  qui  soient  totalement  précipités  par 
Tammoniaque  à  l'état  d'oxydes.  Ces  caractères,  communs  aux  3  groupes, 
font  classer  les  Terres  entre  l'alumine  et  les  métaux  alcaline  terreux.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  cette  classification. 

Luminescence  du  Thorium,  —  Depuis  les  recherches  d'AuKR  von  Welb- 
BACH  1)  sur  l'incandescence,  les  minerais  de  Thorium  sont  devenus  l'objet 
d'une  véritable  exploitation  industrielle  :  le  nitrate  de  Thorium  qui 
valait  2250  francs  le  kilogramme  en  1885  est  tombé  à  50  francs  en  1903  par 
suite  de  la  découverte  d'un  nouveau  minerai  thorifère. 

On  sait,  en  effet,  que  la  thorine,  mélangée  à  des  traces  des  autres  oxydes 
rares  généralement  la  cérine)est  la  base  de  la  fabrication  des  manchons  à 
incandescence.  Mais  il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  thorine  absolu- 
ment pure  n'est  pas  incandescente  lorsqu'on  l'expose  à  la  flamme  chaude 
d'un  bec  Bunsen  et  que  si  elle  contient  1/1000*  de  Cérine,  elle  présente,  au 
contraire  un  vif  éclat.  On  se  trouve  donc  ici  en  présence  d'un  phénomène 
de  luminescence  et  non  pas  d'un  phénomène  ordinaire  d'incandescence  tel 
qu'on  en  constate  avec  la  chaux  vive  par  exemple. 

La  luminescence  du  thorium  n'a  pas  encore  reçu  jusqu'ici  d'explication 
satisfaisante.  D'après  Etard  il  faudrait  la  rattacher  aux  propriétés  radio 
actives  que  possèdent,  à  un  faible  degré  il  est  vrai,  le  thorium  et  son 
oxyde  (2  comme  l'ont  montré  M.  et  Mme  Curie.  Elle  serait  alors  une  émis- 
sion de  radiations  aux  dépens  de  la  matière,  identique  à  celle  du  radium.  Ce 
qui  conduit  à  penser  qu'on  se  trouve  en  présence  de  phénomènes  de  ce 
genre  c'est  que  la  composition  chimique  des  manchons  n'a  pas  varie  lors 
qu'ils  ont  perdu  leur  pouvoir  éclairant  oprès  des  milliers  d'heures  de  ser 
vice. 

§  HI. 
Groupes   Yttriques 

É numération  des  éléments.  —  Historique.  —  Procédés  de  fractionnement.  — 
Propriétés  chimiques.  —  Place  des  terres  rares  dans  la  classification.  — 
Idées  de  Mendeleeff. 

Les  éléments  qui  composent  ce  groupe  sout  :  VYttrium  ,  le  Terbium,  le 
Dispro.syum.ÏQ  Homium,  VErbium,  le  Thulium,  VYtterbium,  le  Scandium. 
On  doit  dire  à  la  vérité  que  seuls  l'Yttrium,  l'Ytterbium,  l'Erbium  et  le 
Scandium  ont  été  isolés  à  l'état  de  pureté.  L'existence  des  autres  s'affirme 
cependant  d'une  Jaçon  indéniable  par  la  connaissance  de  leurs  spectres 
caractéristiques. 


(i)  Le  brevet  Aiier  date  de  i885. 
(2)  Voir  Biologie  Médicale,  avril  i9o4.  pages  iSg  et  i43. 
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Hijtiorif[tir..  —  Les  premières  terres  de  ce  groupe  forent  isolées  en  i7W 
par  Gadolin  d'an  minéral  trotiTé  par  lai  à  Ytterby,  la  Gadolînîte.  Il  le 
nomma  Ytiria  et  les  considéra  comme  pores.  Mais  Mosander,  en  iS42  en 
retira  trois  éléments  nooveaox  aoxqoels  il  donna  les  noms  d'YUrie,  à'Erbine 
et  d(3  Terbiru*  tous  les  trois  dérivés  du  mot  Ytlerby.  L'existence  de  la  Ter- 
bine  fol  niée  par  Brrlin  mais  fut  confirmée  par  Marignac. 

Aojoard'hoi  one  seule  des  trois  terres  de  Mosander,  ITltriom,  €^t  con- 
sidérée comme  simple.  Les  deux  antres  ont  été  scindées  en  an  nomiw* 
remarquable  d'éléments  nooreanx.  3oret  soopçonna  d'abord  l'existence 
d'an  corps  naoveffo  dans  la  Terbine  deMARies-AC;  il  le  désigna  par  X.  Cléte 
retrouva  ce  corps  et  le  nomma  Hoimiam.  Pois,  en  1886,  par  fractionnement 
da  Holmium,  Lecoq  de  Boisbaudran  isola  le  spectre  d'une  substance  noa 
velle  le  dt/sprosiam. 

Dans  l'ancienne  Erbine,  Marign ac  signala  rexislence  d'un  élément  îneo- 
lore  :  VYiierbium,  Peu  après  Cléve  y  décooTrait  la  trace  d'un  corps  spec 
troscopique  absorbant  :  le  Thulium.  NiLsOff  en  1879,  fractionnant  l'Ytterbreoi 
de  Marignac  pot  en  extraire  un  radical  à  poids  atorntqne  très  faible  :  le 
Scandiam  ;  il  retronra  en  outre  dans  cette  terre  le  Gadolinhim  de  Lecoq  de 
Boisbaudran. 

Dans  ces  derniers  temps  Dbmarçay  ajouta  à  cette  liçte  déjà  longue  an 
nouTol  élément  voisin  du  Terbînm  qui  se  désigne  sou»  le  symbole  2.  Enfin 
en  1899  Croorrs  annonça  l'existence  d'un  spectre  nouveau  intermédiaire 
entre  ITttrium  et  le  Terbium  :  Il  le  nomma  Victoriitm, 

Kn  somme  sans  tenir  compte  des  2  derniers  éléments  nommés  dont  Texis 
tence  n'est  pas  définitivement  prouvée  TErbine,  de  Mosander  est  un  mélange 
complexe  renfermant  deux  groupes  de  corps. 

a)  les  uns  à  sels  incolores,  sans  spectres  d'absorption. 

1>  Seandium 
2^  Ytterbium 

b)  les  autres  à  sels  colorés  en  rose  présentant  des  spectres  d'absorption. 

5)  ThuFtum 

4)  Erbine 

5)  Ilolmium 

6)  Dysprosium. 

Lexposô  historique  très  succinct  qui  précède  suffit  à  montrer  la  comple- 
xité élémentaire  des  terres  de  ce  groupe. 

Les  méthodes  de  fractionnement  ont  été  jusqu'ici  les  seules  qui  aient 
permis  d'en  démêler  l'écheveau.  Elles  sont  de  deux  sortes. 

ty  Les  premières  sont  basées  sur  des  diffè^^enc^s  de  soîid>ilHè,  les  seU 
choisis  étant,  tîu  reste,  les  plus  divers.  On  obtient  généralement  de  bons 
rendements,  en  se  servant  de  sulfates  double»  de  terres-  ffttriqmeê  et  de  potas- 
sium^ VoicB^.èaas  ce  cas  le  technique  que  l'on  suit.  Lea  terres  aoBt  âisaovias 
dans  i'iKside  cblorhydrique  ou»  l'acide  aaotique,  on  ooneeatre  le  diBioèiilkRB  et 
on  lui  ajoute  une  solution  saturée  de  sulfiite  de  potasse.  Dana*  ces  eendilieai 
les  terres  cériques  qui  sont  complètement  insolubles  précipitent  d'abord, 
puis  les  terres  intermédiaires.  Les  sulfates  yttrrqnes  douMes  restent  en 
solution.  C'est  comme  on  voit  une  précipitation  fraetionnée.  Maie  elle  ne 
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permet  pas  de  dépasser  ce  terme  et  de  séparer  les  terres  Yitrîques  entre 
elles.  Pour  arriver  à  ce  résultat  on  reprend  la  solution  de  sulfates  doui)les  et 
on  transforme  ces  sels  en  sulfates  simples.  En  fractionnant  sous  ce  nouvel 
état  on  obtient  successivement  le  didyme,  le  Samarium,  le  Gadolinium,  les 
Terbines  et  enfin  l'Yttria. 

M.  Urbain  a  préconisé  le  fractionnement  des  èthylsuljates  et  MM.  Mois- 
SAN  et  Etard  le  fractionnement  des  chromâtes*  L'ordre  de  solubilité  est  le 
même  que  précédemment. 

2)  Les  secondes  méthodes  sont  beaucoup  plus  pratiques  que  les  précé- 
dentes et  donnent  de  meilleurs  rendements.  Elles  sont  basées  sur  la  diffé- 
rence de  basicité  des  éléments  en  se  servant  soit  de  l'action  de  l'Ammoniaque  (1), 
soit  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  sels  et  c'est  alors  le  thermomètre  qui 
sert  d'indicateur. 

On  emploie  le  plus  communément  un  procédé  préconisé  par  Aubr  von 
\SrEX^BACH  qui  est  la  décomposition  ménagée  d<'s  nitrates  par  la  cimleur.  On 
éyapore  à  siccité  les  nitrates  dans  une  capsule  de  platine  et  on  maintient  en 
fusion  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses.  On  reprend  par  le 
moins  possible  d  eau  bouillante.  La  dissolution  laisse  déposer  des  cristaux 
roses  riches  en  Erbinum.  Les  eaux  mères  renferment  l'Yttria  pure.  —  Si 
l'on  pousse  jusqu'à  la  fusion  pâteuse  on  obtient  des  sels  basiques  insolubles 
dans  l'eau  qu'on  sépare  par  iiltration,  les  éléments  donnent  d'autant  plus 
facilement  ces  sortes  de  sels  qu'ils  sont  moins  basiques  ;  on  sépare  ainsi 
à  l'état  d'oxyde  les  terres  dans  l'ordre  suivant  :  Scandine,  Ytterbine, 
Tbuline,  Erbine  et  Holmiue,  Terbine,  oxyde  de  Victorium  et  Yttria. 

Propriétés  chimiffues,  —  Le  seul  élément  de  ce  groupe  dont  on  ait 
extrait  le  radical  métallique  est  l'Yttrium  qui  se  prépare  par  électrolyse  du 
chlorure  fondu  ou  par  l'action  du  sodium  sur  le  chlorure.  C'est  une  poudre 
grise  décomposant  l'eau  et  donnant  des  sels  incolores  dont  la  plupart  ont 
été  bien  étudiés.  On  connaît  moins  bien  ceux  d'Y'tterbiom,  d'Erbium  et 
de  Scandium.  Les  autres  éléments  n'ont  pu  être  isolés. 

Les  sulfate»,  les  chlorures,  les  nitrates  des  métaux  de  ce  groupe  sont 
stables  et  aisément  solubles  et  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  mômes  sels 
da  groupe  Cérique. 

La  question  de  la  valence  de  ces  éléments  reste  en  suspens.  Avec  les 
halogènes  ils  semblent  fonctionner  comme  trivalents.  Mais  la  formule  de 
leurs  oxtjdes  qui  pourrait  permettre  de  se  prononcer  n'est  rien  moins  que 
certaine.  La  forme  stable  semble  se  rattacher  au  type  sesquioxydes,  M^O^, 
donnant  avec  l'eau  des  hydrates  comme  Y(OH)^  (oxyde  d'Yttrium  hydraté). 
ClAve  a  décrit  cependant  un  peroxyde  d'Yttrium  Y^O^  n(H'O). 

Chauffés  avec  le  charbon  les  oxydes  donnent  des  carbures.  On  eonnait 
YC-^  (Moissan)  qui  est  décomposé  par  l'eau  en  donnant  un  mélange  de 
méthane,  d'acétylène,  d'éthylène  et  d'hydrogène. 

Leurs  azotates  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné  se  décomposent  assea? 
facilement  par  la  chaleur  en  donnant  des  sels  basiques.  On  attribue  au 
nitrate  basique  d'Yttrium  la  formule  Y  (Azo'*)'^  Y'(QHp.  3II-0  qui  le  rappro 
cberait  du  Bismuth. 

Les  propriétés  analytiques  des  éléments  de  ce  groupe  sont  les  mêmes 


(i)  Et  on  opère  alors  par  précipitation  fractionnée. 
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que  celles  des  terres  du  groupe  Cérique  que  nous  avons  déjà  mentionnées. 
Elles  rangent  les  terres  rares  entre  les  métaux  alcalîno-terreux  et 
l'alumine. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  difficile  d'assigner  une  place  aux  terres 
rares  dans  une  classification  rationnelle  des  éléments  à  cause  de  l'incer- 
titude où  l'on  se  trouve  encore  au  sujet  des  plus  importantes  de  leurs  pro- 
priétés chimiques.  Berzelius  se  basant  sur  des  arguments  purement  chimi- 
ques les  plaçait  avec  raison  en  un  seul  groupe  près  des  alcalino  terreux. 
Mais  depuis,  avec  la  théorie  de  Mendeleoff*  on  a  pris  l'habitude  de  les  rejeter 
après  l'Aluminium  près  del'étain  et  du  sélénium.  Rien  n'est  moins  autorisé 
que  ce  rapprochement. 

Idées  de  Mendelecffy  —  Suivant  Mendeleeff,  les  propriétés  des  corps  sim- 
pleSy  comme  les  formes  et  les  propriétés  des  combinaisons,  sont  en  fonction 
périodique  de  la  grandeur  de  leurs  poids  atomiques. 

On  peut  remarquer,  en  efifet,  si  l'on  dispose  les  éléments  d'après  la 
grandeur  croissante  de  leurs  poids  atomiques,  que  Ton  obtient  une  répétition 
de  leurs  propriétés  au  bout  d'intervalles  déterminés  et  réguliers.  En  tenant 
compte  de  cette  particularité  Mendeleeff  fut  conduit  au  tableau  suivant  :  (1) 

Les  colonnes  verticales  contiennent  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  des  corps  présentant  les  plus  grandes  analogies  et  qu'on  pourrait 
ranger  dans  une  môme  famille  naturelle  (3). 

En  examinant  d'autre  pnirt  les  lignes  horizontales,  on  peut  voir  que  la 
valence  des  métaux  croît  jusqu'à  la  4*  colonne  verticale  pour  décroître 
ensuite  jusqu'à  la  8'  i  il  en  est  de  même  des  propriétés  physiques  telles  que 
la  densité  à  l'état  solide.  Les  propriétés  chimiques  subissent  des  modifica- 
tions correspondantes.  En  prenant  par  exemple  les  combinaisons  formées 
avec  l'oxygène  par  les  métaux  de  la  2*  ligne. 

Na^O,      UgO\      A120\      Si-'O»,      P-^O»,      S^O^      Cl^O''. 

Nous  voyons  que  les  propriétés  basiques  vont  en  diminuant,  de  la  i" 
à  la  3'  colonne  où  elles  sont  remplacées  par  des  propriétés  acides  dont  l'éner- 
gie va  ensuite  en  croissant. 

En  obéissant  aux  indications  données  par  la  loi  périodique  et  pour  con- 
server au  tableau  précédent  sa  véracité,  on  est  contraint  d'y  laisser  des 
cases  vides.  Mendeleeff  a  avancé  qu'elles  correspondaient  à  des  éléments 
non  encore  découverts  qu'il  nomma  èkaèlèmems.  11  en  donna  môme 
d'avance,  par  analogie,  les  principales  propriétés  et  les  poids  atomiqnes. 
L'expérience  n  semblé  justifier  ces  prévisions  :  c'est  ainsi  que  le  Gallium 
(Ga)  de  Lecoq  de  Boisbaudran  et  le  Germanium  (Ge  de  Winckler  sont 
venus  s'intercaler  dans  les  espaces  laissés  entre  le  Zinc  et  l'Arsenic  tandis 


(i)  Les  métaux  rares  ont  été  soulignés  à  dessein  dans  ce  tableau 
(a)  L*H  qui  ne  rentre   dans  aucune   famille  a  été  mis  à  part.  On  a   rejelé 
dans  une  8**  colonne  les  éléments  possédant  des  poids  atomiques  très  voisins 
comme  ceux  de  la  famille  du  Fer  ou  ceux  de  la  mine  du  Platine.  Ils  établis- 
sent le  passage  avec  les  colonnes  suivantes. 

(3)  On  peut  cependant  quelquefois  établir  a  groupes  parmi  les  métsiix 
d'une  même  colonne.  Ainsi  dans  la  i'*  colonne  on  aurait  dans  un  groupe 
Lithium,  Sodium,  Potassium,  Rubidium»  Cœsium,  tandis  que  le  cuivre,  Pargent 
et  For  en  formeraient  un  second. 
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que  le  Scandiuin  Nilson  s'identifiait  avec 
l'éka-bore. 

Malgré  roppoint  que  les  idées  de  Men- 
DELEEFF  oiît  reçu  de  ces  découverte^  nou- 
velles, on  peut  opposer  quelques  justes 
critiques  à  une  théorie  qui  classe  l'or  par- 
mi le^;  métîux  monovalants.  Elle  n  le 
^rand  tort  de  s'appuyer  sur  de-  ar^ninonts 
d'ordre  purement  physique,  plutôt  que 
sur  des  propriétés  chimiques.  Dans  1p  cas 
des  terres  rares,  en  particulier.  MM.  \Vv- 
RouBOFFel  Verneuil  reprochent  à  Men- 
DELEEFF  d'avoir  choisi  arbitrairement  la 
forme  de  ses  oxydes  et  d'avoir  séparé 
les  uns  des  autres  des  éléments  aussi 
voisins  que  le  Cérium,  le  Lanthane  et 
le  Didyme  :  ce  qui  l'oblig^e  à  choisir 
comme  poids  atomiques  de  ces  éléments 
des  chi*ïres  que  l'expérience  n'a  pas  con 
firmes. 

On  peut  se  demander,  du  reste,  quels 
caractères  de  périodicité  pourront  pré- 
senter des  éléments  aussi  voisins  que 
l'Ytterbium,  le  Holmium,  l'Krbium,  le 
Dysprosium?  Il  est  difficile  également 
de  trouver  une  place  dans  ce  tableau 
aussi  bien  pour  tous  les  corps  radioactifs 
récemment  découverts  que  pour  les  nou- 
veaux gaz  de  l'air. 

Mais  avant  de  condamner  la  théorie 
de  MENDELEEFFil  convieut  d'attendre  que 
de  patientes  recherches  nous  aient  com- 
plètement fixés  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  ces  éléments  récents.  Les  mé- 
taux rares  comme  les  métaux  radioactifs 
restent,  par  beaucoup  de  points,  des 
énigmes.  Un  chimiste  aussi  autorisé  que 
ScHUTZENBERGER  n'a  t  il  pas  été  jusqu'à 
affirmer  en  ces  derniers  temps  que  l'Yt- 
tria  de  Gadolin  était  un  corps  simple? 

La  théorie  de  Mendeleeff  est  certaine- 
ment incomplète.  Mais  elle  présente  des 
particularités  si  remarquables  qu'elle  ren- 
ferme, à  n'en  pas  douter,  le  germe  d'une 
loi  naturelle. 

L.  Lecoq. 
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CLAPARËDE  ED.  —  lia  tecuUé  d'orientation  iolntalno,  «eno  de 
direction,  sen*  de  retour.  Archices  de  Psychologie,  tome  //,  Î903^ 
pp  :  133-180. 

Essai  de  mise  au  point  d'après  quelques  travaux  récents;  examen  des 
principales  hypothèses  :  [sens  magnétique;  courants  atmosphériques,  vents, 
direction  du  soleil,  de  la  lumière;  force  spéciale,  attraction  d'origine  pure- 
ment réflexe  CBethe,  Netter).  tropîsme  (Lokb);  enregistrement  des  détours, 
contre-pied  ;  point  de  repère,  mémoire  topographique  (Fabre,  Forel,  Bor- 
vrER,  Marchai.,  etc,);  préceplivité  directe  du  but;  télépathie  (Duchatel): 
phénomène  complexe  reposant  sur  l'intelligence  (Cyon)  ;  mémoire  topogra- 
phique héréditaire,]  soutenues  pour  expliquer  l'orientation  à  très  grande 
distance  dont  sont  capables  le?  oiseaux  migrateurs,  les  insectes,  etc. 


Pigmentation. 


L'étude  dos  phénomènes  de  «  pif^montaiton  »  constitue  un  des  chapitres 
les  plus  vastes  de  la  Biologie  générale. 

Los  «  Plrjments  »  sont  intéressants  à  plusieurs  points  de  vue  que  nous  ne 
faisons  que  signaler  :  pur  les  pir/mentft  respiratoires,  ils  se  rattachent  aux 
études  de  physiologie  pure;  par  les  pigmentations  cutanées  reconnaissant 
comme  cause  quelque  désordre  organique  (/naiodin  bronsée)^  par  celle  de? 
mèhinines,  ils  sont  intimement  liés  aux  études  de  pathologie. 

En  ouvrant  un  paragraphe  spécial  pour  ranaly?«e  des  mémoires  sur  la 
«  pigmentation  »  il  nous  n  paru  que  nous  répondions  ainsi  directement  a» 
programme  que  nous  nous  sommes  imposé  et  que  nous  suivons  méthodi- 
quement, H  savoir  :  no  laisser  dans  l'ombre  aucun  phénomène  biologique  se 
rattachant  aux  connaissances  médicales. 

VON  LINDEN,  Mlle.  —  I^e  deMin  des  ailes  des  Eiépidoptéresç 
reeherehes  sur  son  évolution  dans  Tontoipénèse  et  la  phylo^ 
nèse  des  espèees,  son  orlu^ne  et  sa  valeur  systématique;  Ann,  des 

Se.  Naturelles,  1902,  S"  série,  tome  14,  pp  :  1-188,  17  planches. 

De  ce  mémoire,  qui  a  valu  à  son  auteur  d'être  lauréat  de  l'Institut  dr 
Fronce,  nous  ne  retiendrons  que  la  troisième  partie.  Elle  a  pour  sujet 
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Vorifiine  du  dessin  et  des  coideursy  elle  contient  également  une  étude  histo- 
logigne  de  l'aile  du  papillon  et  une  contribution  sur  le  rôle  physiologique  et 
la  constitution  chimique  des  couleurs. 

D'ailleurs,  disons  de  suite  que  dans  cette  troisième  partie,  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  constitution  chimique  des  couleurs  est  très  faible.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'étude  purement  morphologique  qui,  dans  son  ensemble  pré 
sente  des  données  nouvelles  tout  à  fait  intéressantes. 

Causes  morphologiques  du  dessin  des  Insectes.  —  Les  dessins  principaux 
des  Lépidoptères  peuvent  être  rapportés  au  cours  des  canaux  sanguins  qui 
se  trouvent  dans  l'aile  et  qui  apparaissent  le  plus  nettement  au  moment  où 
la  chenille  se  transforme  en  chrysalide.  En  thèse  générale,  il  n'y  a  pas  de 
diffôreace  principale  entre  les  conditions  morphologiques  causent  le  desân 
des  Hirudinées,  des  Mollusques  ou  bien  des  Vertébrés.  Partout,  les  phéno 
mènes  de  l'ornementation  sont  en  rapport  étroit  avec  les  organes  qui  sont 
les  Toies  de  l'assimilation  et  de  la  désassimilation. 

Causes  p/ti/siohc/iqncs  du  dessin  et  des  couleurs  des  Insectes.  —  L'étude 
des  couleurs  des  invertébrés  est  peu  avancée.  Dons  la  carapace  des  crusta 
ces  Mac  Mun  a  trouvé  un  pigment  rouge  la  tétronèrj/thrine.  Chez  les  mêmes 
animaux  on  a  découvert    un  pigment  bleu  la  ci/nnoL-ristalline,   dont   la 
couleur  devient  rouge  au  contact  de  l'eau  bouillante  ou  des  acides. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  Lépidoptères  sur  lesquels  l'au- 
teur s'est  livré  à  des  recherches  personnelles,  on  sait  déjà  que  les  couleurs 
peuvent  reconnaître  deux  causes.  Elles  peuvent  être  le  résultat  de  phéno 
mènes  optiques  :  interférence  et  réfraction  ou  bien  elles  sont  dues  à  une 
substance  colorante. 

Hapkins  a  trouvé  dans  les  ailes  du  Rhodoccra  rhamniy  un  pigment 
soluble  dans  l'eau,  dérivé  de  l'acide  urique;  il  lui  donna  le  nom  de  lepi- 
doctic  acid,  c'est  à  ce  corps  que  la  coloration  JHune  des  ailes  des  papillons 
serait  due.  Griffths  a  trouvé  un  pigment  rert,  dérivé  de  l'acide  urique, 
c'est  le  lepidopteric  acid  de  Griffths. 

Enfin  des  travaux  de  Coste  et  d'ARECH  tendent  à  montrer  que  les  pig- 
ments jaunes,  rouges  et  bruns  dérivent  d  une  seule  et  même  substance. 
D'après  V  L,  chez  les  papillons  les  couleurs  qui  apparaissent  dans  l'orne- 
mentation sont  contenues  (ou  transportées)  dans  le  sang.  En  ceci  ils  se  rap 
prochentdonc  des  vertébrés  chez  lesquels  les  pigments  épidermiques  dérivent 
de  l'hémoglobine,  mais  jusqu'alors  rien  n'indiquait  que  les  pigments  des 
insectes  aient  une  fonction  pareille  à  celle  de  l'hémoglobine.  L'auteur  n'a 
pu  désigner  que  le  chemin  que  les  substances  colorantes  prennent  pour  arri- 
ver à  l'épiderme  :  elles  se  forment  dans  Vépithèliuni  de  Vintestin^  ellas 
passent  ensuite  dans  le  sang  comme  les  autres  substances  résorbées  par 
rinteslin  et  le  sang  les  dépose  en  premier  lieu  partout  oit  se  rencontre  une 
asBÙmilation  plus  cite.  Enfin,  elles  sont  transportées  dans  l'aile  et  déposées 
dans  les  cellules  f/cnèra triées  des  écailles.  Dans  celles-ci  elles  apparaissent 
sous  forme  de  petits  grains,  solubles  dans  l'eau.  Dans  les  écailles  «  il  doit 
se  produire  une  transformation  chimique  des  colorants  qui  perdent,  les  cou 
leurs  brunes  du  moins,  leur  solubilité  et  qui  prennent  un  coloris  différent 
de  celui  qu'elles  avaient  au  début.  » 
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La  succession  des  couleurs  que  l'on  observe  suivant  l'ontogenèse  du 
dessin  est  due  à  la  transformation  successive  du  colorant  roa^c  primitif.  Chez 
les  Papillons.  (Étude  sur  les  vanesses,  confirmation  des  travaux  de  Piepers). 
Chez  les  Orthoptères,  la  couleur  rrrt  ou  cert  Jaunâtre  précède  le  rouge,  ce 
sont  donc  ces  deux  couleurs  qu'il  faut  regarder  comme  les  plus  primitives. 
Mais  que  sont  ces  pigments  vert,  jaune  ou  rouge?  L'auteur  n'a  pas  fait  de 
recherches  à  ce  sujet,  fertile  pourtant  en  curieuses  découvertes  comme  nous 
le  dirons  à  propos  de  l'analyse  de  la  note  de  Gkssard. 


MANDOUL  H.    —   Recherches  sur  les  colorations  ié§;utnenimir€9  ; 

Ann.  des  Se,  NaL  8*  série,  t.  18,  1903,  pp  :  225-454, 

De  la  première  partie  de  son  étude  l'auteur  tire  les  conclusions  générales 
suivantes  ;  les  colorations  changeantes  des  téguments  présentent  toui?  les 
caractères  et  toutes  les  propriétés  des  teintes  produites  par  les  lames  minces 
(variahilité  avec  l'incidence,  caractères  de  la  lumière  réfléchie  et  de  la 
lumière  transmise  qui  sont  complémentaires,  changement  de  couleurs  avec 
l'épaisseur  des  lames  et  spectres  identiques)  et  sont  dues  à  la  même  cause. 

Les  couleurs  des  lames  minces  se  produisent  dans  les  téguments  de 
structure  lamelleuse,  quelle  qu'en  soit  la  nature  (lamelle  de  la  nacre  des 
coquilles,  lames  de  guanine  et  de  guanate  de  chaux  des  Poissons  et  Batra- 
ciens, cuticule  des  Vers,  des  Insectes  et  plumes  des  Oiseaux)  toutes  les  fois 
que  l'épaisseur  des  lamelles  est  suffisamment  petite  (une  fraction  de  millième 
de  millimètre).  La  couleur  dépend  :  de  la  nature,. de  l'épaisseur  des  lames 
minces  et  de  l'incidence  de  la  lumière.  La  présence  d'un  écran  pigmentaire 
sous-jacent,  ahsorhant  la  lumière  blanche  est  une  condition  favorable  à  la 
manifestation  de  ces  colorations;  elle  explique,  en  outre,  l'aspect  métal- 
lique de  beaucoup  d'entre  elles  (couleurs  des  Insectes,  des  Poissons,  des 
Batraciens  et  des  Oiseaux. 

La  couleur  bleue  que  l'on  observe  dans  les  téguments  des  Vertébrés  (peau 
et  plume),  est  liée  à  un  phénomène  de  diffraction  par  les  milieux  troubles. 
Dans  la  peau,  la  lumière  est  diffractée  par  les  granules  pigmentaires  ou  des 
corps  étrangers  (de  très  petites  dimensions),  tandis  que  dans  les  plumes  elle 
est  diffractée  par  des  bulles  d'air.  Dans  les  deux  cas  il  existe  un  écran  noir 
absorbant  qui  met  en  valeur  la  teinte  de  la  lumière  diffusée.  Dans  le  Iroi- 
sième  chapitre  de  ce  mémoire,  l'auteur  étudie  les  couleurs  pù/mentaires, 
c'est  à-dire  les  couleurs  dues  à  la  présence  de  matières  colorantes  qn» 
imprègnent  les  tissus  et  non  plus,  comme  dans  les  précédents  cas  par  des 
phénomènes  uniquement  physiques. 

Les  couleurs  pigmentaires  sont  produites  par  roie  d'absorption,  elles  sont 
dues  à  l'action  sélective  des  pigments  sur  les  radiations  qui  composent  la 
lumière  blanche. 

L'auteur  distingue  : 

1'  Los  pigments  produits  par  l'organisme,  dérivant  de  l'activité  cellulaire, 
il  leur  donne  le  nom  de  pigments  intrinsèques» 
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2  '  Les  pigments  existant  préformés,  introduits  dans  l'organisme,  ce  sont 
les  pi(] monts  extrinsèques. 

Parmi  les  premiers,  M.  Mandoul  distingue  les  pigments  ordinaires  ou 
pû/ments  proprenients  dits  et  certaines  substances  détournées  de  leurs  fonc- 
tions habituelles,  utilisées  parfois  comme  pigments  par  l'économie,  ce  sont 
les  pigmnnts  occasionnels  de  l'auteur. 

Chacune  de  ces  divisions  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale,  très  étendue, 
parfaitement  documentée,  décelant  chez  son  auteur  des  connaissances  mul- 
tiples sur  tout  ce  qui  intéresse  la  physique,  la  chimie  et  la  morphologie  de 
ces  formations.  Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  aussi  longuement  que  le 
mériterait  un  travail  de  cette  importance,  nous  renvoyons  donc  le  lecteur 
au  mémoire  original,  nous  nous  contenterons  de  mettre  en  évidence  les 
principaux  faits  nouveaux  apportés  par  l'auteur. 

1  »  Parmi  les  pigments  proprements  di7,s,  il  faut  séparer  les  iipochromes, 
dont  les  propriétés  physico-chimiques  se  rapprochent  des  corps  gras,  et 
dont  la  parenté  avec  la  cholestèrine  est  très  étroite,  des  pigments  azotés  tels 
que  Vhèmoglobinc  et  les  mélanines. 

Ces  dernières  sont  des  pigments  noirs,  dont  la  classe  est  peu  homogène. 
Certains  d'entre  eux  ont  des  affinités  étroites  avec  l'hémoglobine,  tels  sont 
le  pigment  ocre  que  l'on  rencontre  d'une  manière  générale  dans  tous  les  cas 
de  destructions  globulaires,  et  le  pigment  palustre  élaboré  par  le  parasite  de 
la  malaria. 

Les  mélanines  proprement  dites  se  distinguent  par  des  caractères 
négatifs.  On  leur  reconnaît  soit  une  origine  hématique,  soit  une  origine 
autochtone.  Bataillon  pense  que  la  mélanine  ne  provient  pas  de  l'hémoglo- 
bine, mais  de  la  substance  nucléaire  ou  chromatine. 

Parmi  les  pigments  occasionnels^  il  faut  citer  les  pigments  uriqnes,  pro 
venant  de  la  destruction  de  la  chromatine.  Parmi  ces  corps,  il  faut  ranger 
V acide  lèpidoptérique  de  Hopkings  et  Urech. 

2*  Les  pigments  extrinsèques  peuvent  avoir  une  origine  quelconque.  Ils 
peuvent  être  introduits  sous  la  peau  directement  (tatouages)  ou  par  voie  diges 
tive  (arggrte)  ;  tantôt,  le  plus  souvent,  par  des  pigments  appartenant  à  des 
végétaux  et  provenant  de  l'alimentation  qui  gardent  leurs  caractères  à 
l'intérieur  de  l'hôte.  De  ces  substances,  le  pigment  vert  des  végétaux,  la 
chlorophylle  est  de  beaucoup  la  plus  importante. 

La  présence  de  pigments  dans  les  tissus  témoigne  de  leur  vitalité.  Les 
résultats  des  greffes  pigmentaires  essayées  par  l'auteur  concordent  sur  ce 
point  avec  ceux  obtenus  par  Maurel,  Carnot  et  Lœb.  Mais  dans  les  expé- 
riences de  M.  Mandoul,  la  vitalité  des  greffes  pigmentées  se  manifeste  sur- 
tout par  la  rapidité  de  leurs  processus  de  cicatrisation. 

Dans  son  chapitre  V,  Mandoul  étudie  le  mécanisme  des  changements  de 
coloration.  ' 

On  sait,  en  effet,  que  si  certains  animaux  ont  une  coloration  à  peu  près 
stable,  il  en  est  d'autres  qui,  nu  contraire,  peuvent  offrir  des  changements 
rapides  de  coloration,  sous  l'action  du  système  nerveux.  Le  caméléon  et  la 
rainette  sont  les  exemples  classiques,  toujours  cités. 

Les  changements  rapides  de  coloration  ont  lieu  chez  des  animaux  dont 
la    pigmentation  est   réalisée  par   des  cellules  spéciales   :   chromobla^tes. 
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remplis  de  granules  colorés,  et  susceptibles  de  changer  de  formes,  sous  une 
influence  réflexe. 

Dans  ce  cas,  la  cellule  pigmentaire  ;  le  chromobldsée,  et  le  système  ner- 
veux périphérique  se  mettent  en  rapport  pour  constituer  un  organe  diflé- 
rëncié  dont  la  fonction  est  la  production  de  la  couleur. 

Les  changements  de  coloration  sont  sous  la  dépendance  du  système  ner- 
veux. Ils  se  produisent  par  voie  réflexe.  Les  incitations  les  plus  fréquentes 
résultent  des  impressions  rétiniennes.  Elles  mettent  en  mouvement  les 
granules  pigmentaires  des  chromoblastes  par  Tintermédiaire  des  nerfs 
chroma tomoteurs.  L'appareil  chromatique  se  présente  à  des  degrés  gradués 
de  développement  dans  la  série  des  formes  à  changements  rapides  de  colo- 
ration. Chez  les  Vertébrés  à  appareil  chromatique  perfectionné,  tels  que  les 
Batraciens  et  les  Reptiles,  la  couleur  bleue  semble  liée  à  l'état  de  dilatation 
des  chromoblasteâ  noirs. 

Rapports  de  la  coloration  acer  les  miiicux.  —  La  coloration  des  être» 
vivants  est  étroitement  liée  aux  conditions  extérieures  :  nourriture,  état 
hygrométrique,  chaleur,  lumière. 

a)  La  nourriture  agit  par  sa  quantité  et  sartout  par  sa  qualité. 

b)  L'humidité,  la  chaleur  et  la  lumièi^  favorisent  le  développement  du 
pigment  cutané. 

c)  L'action  excitante  des  rayons  calorifiques  et  lumineux  sur  les  chro- 
moblastes croît  avec  la  rapidité  de  leur  mouvement  vibratoire.  (Expériences 
sur  le  Caméléon,  les  Tritons  et  la  Rainette*..) 

Théorie  générale  de  la  coloration  et  conclusion,  —  Les  corps  qui  donnent 
lieu  aux  phénomènes  de  la  coloration  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  des 
produits  d'excrétion  qui  se  manifestent  sous  diverses  formes,  pigments 
cuticules,  etc.. 

Ces  corps  déterminent,  suivant  leurs  propriétés  optiques,  soit  des  jeux 
de  lumières  (couleurs  de  structure),  soit  des  phénomènes  d'absorption  fcoa- 
leurs  pigmentaires).  De  telle  sorte  que  l'aspect  de  la  coloration  est  la  consé- 
quence directe  de  l'état  sous  lequel  se  présentent  ces  produits  d'excrétion. 

Le  mécanisme  général  de  la  coloration  se  réduit  par  suite  aux  rapports 
des  phénomènes  de  l'excrétion  avec  les  facteurs  évolutifs. 

Des  matériaux  qui  fournissent  à  la  fonction  pigmentaire  font  habitadle- 
ment  partie  de  l'alimentation. 

Les  autres  agents  extérieurs  :  état  hygrométrique,  chaleur,  lumière, 
agissent  seulement  comme  excitants  de  la  fonction  excrétrice,  soit  direc 
tement  sur  les  éléments  cellulaires,  soit  indirectement  par  la  mise  en  jea 
des  phénomènes  vaso-moteurs. 

La  sélection  naturelle  intervient  secondairement  pour  effectuer  un  choix 
parmi  les  variations  causées  par  les  facteurs  primaires  et  fixer  celles  qui 
sont  utiles  à  l'espèce  (tria(/e  des  écrans  pigmentaires,  etc.). 


GËSSARD.  —  Bur  la   lyroslnase  de  la  manelie  dorée  $  C.  Bend.  Acad. 

Se,  1904,  24  octobre,  p,  644. 

L'auteur  a  recherché  la  tt/rosinase  è  tous  les  stades  du  développement  de 
la  mouche  dorée.  Il  a  vu  qu'elle  s'y  trouvait  à  tous  ces  stades  et  que  ce  fer- 
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ment  jouait  un  rôle  dans  la  coloration  des  tésruments  de  l'insecte. 

Nous  rappelons  que  la  tyrosinase  est  un  ferment  oxydant  qui,  en  pré- 
sence de  la  tyrosine,  produit  une  coloration  brune. 

M.  Gessard  a  vu  que  le  produit  du  broyage  des  larves  et  des  nymphes 
donnait  la  réaction  de  la  tyrosinase.  Dans  le  dernier  slade  de  dévelop- 
pement la  nymphe  s'entoure  d'une  coque,  cette  dernière  est  d'abord  de  cou- 
leur blanche,  puis  elle  devient  noire  en  passant  par  une  succession  de 
teintes  analogues  à  celles  qui  accompagnent  la  réaction  de  la  tyrosinase 
sur  la  tyrosine. 

La  tyrosinase  étant  un  ferment  dont  l'action  ne  se  produit  qu'en  présence 
d'oxygène,  la  coque  de  la  nymphe  ne  se  colore  pas  si  celle-ci  est  placée  dans 
un  récipient  où  on  fait  le  vide. 

Avec  rinsecte  adulte  les  mêmes  .faits  sont  démontrés.  Au  moment  où  la 
nnouche  sort  de  la  pupe,  elle  est  incolore.  A  l'air  elle  se  fonce  peu  à  peu.  Des 
mouches  placées  dans  le  vide  restent  incolores,  elles  brunissent  quand  on 
les  replace  à  l'air. 

Ainsi,  chez  la  mouche  dorée,  la  coloration  des  téguments  est  due  à 
l'action  de  la  tyrosinase,  sur  un  chromogène  (peut-être  de  la  tyrosine) 
encore  inconnu.  Ces  faits  peuvent  servir  d'appui  à  l'hypothèse  qui  attribue 
à  la  tyrosinase  la  production  du  pigment  cutané  de  l'homme  et  des  animaux. 


FALCKENBERG  K.  —  Veber  die  HAmosider  lin  reaktion  den  E.eber 
naeh  Anwendunfr  der  v^rsehiedenen  HArlunfrsflâfifii^keUeii.  (Sur 
la  réaction  de  l'hémosidérine  du  foie  après  l'action  de  différents  liquides 
fixateurs);  Centr.f.  allg.  Pathol.  u.  Pnthol,  Anatomin,  1904,  septembre, 
pp  :  662-667, 

Mémoire  sur  lequel  nous  reviendrons,  dans  lequel  l'auteur  recherche  le 
fer  de  la  cellule  hépatique  après  l'action  de  différents  liquides  :  alcool, 
formol,  sublimé,  etc. 


FURTH  O.  —  PhysiolonrUehe  nnd  ehemifiehe  Untersiiehangren  îiber 
■neianolifiehe  Pi||:iiien te  (Revue  critique  sur  les  recherches  physiolo- 
giques et  chimiques  concernant  les  pigments  mélaniques);  Centr.  f,  alL 
Pathol,  und,    Anat,,  Août  1904,  pp  :  617-646, 

Revue  très  documentée  de  nos  connaissances  sur  les  pigments.  Dans  la 
première  partie  de  cette  revue  l'auteur  traite  de  nos  connaissances  morpho- 
logiques sur  la  formation  phr/siolot/ique  du  pigment. 

Le  second  paragraphe  est  consacré  à  nos  connaissances  morphologiques 
sur  la  formation  pathologique  du 'pigment  mèlanique. 

Le  troisième  paragraphe  est  consacré  aux  recherches  chimiques 
sur  les  pigments  mélaniques.  Le  quatrième  indique  la  destinée  de  la 
mélanine  dans  les  échanges  et  le  dernier  paragraphe  étudie  les  méla- 
nines artificielles  et  les  radicaux  de  la  molécule  albuminoïde  que  l'on  peut 
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considérer  comme  cbrpmogènes.  Ces  dernières  pages  nous  ramènent  direc- 
tement au  mémoire  de  Gbssabd  ci-dessus  analysé.  Furth  étudie  les 
recherches  récentes  sur  la  découverte  de  Vimpor tance  de  la  tyrosinase  sur 
les  colorations  tégumentaires.  Il  rappelle  à  oet  effet  les  trayaux  de 
DEWIT2  (1902),  de  Biedermann,  ceux  de  Ferth  et  Schneider  (1901),  de  Przi- 
BRAM,  de  Gessard,  etc. 

De  ces  travaux  on  peut  émettre  l'hypothèse  que  la  formation  du  pigment 
est  peut  être  dû  à  l'action  associée  de  deux  enzymes.  Une  enzyme  autoly- 
tique  désintégrant  la  molécule  albuininoïde  de  façon  à  mettre  en  liberté  ou 
à  produire  ie  groupe  chromogène  (tyrosine)  et  une  enzyme  oxydante  (tyro- 
sinase)  exerçant  son  action  sur  le  groupe  chromogène  formé. 

Les  quelques  mémoires  que  nous  venons  de  faire  connaître  suffiront  sans 
doute  à  démontrer  de  quelle  importance  se  trouve  ôtre  pour  la  pathologie 
générale,  cette  question  de  la  «  pvjnieniaiion  ». 

Comme  on  le  voit,  la  question  de  la  formation  pathologique  despigmen(.< 
se  trouve  peut-être  intimement  liée  à  celle  des  ferments  autolytiques«  sur 
lesquels  déjà  nous  avons  essayé  d'attirer  l'attention,  en  analysant  un  certain 
nombre  de  mémoires  sur  Vaulolysê. 


EMBRYOGÉNIE   EXPÉRIMENTALE    (Ij 


Se.  Nat.,  8"  série,  12,  1901,  pp  :  87-139. 

Exposé  des  expériences  faites  par  l'auteur  sur  la  prétendue  action  fécon- 
datrice, attribué  par  Lcbb  au  chlorure  de  magnésium.  L'auteur  n'a  pu 
répéter  aucnne  expérience  de  Lœb.  En  opérant  sur  des  oeufs  doursins  : 
Splioerochxnus  granularis,  strong jiloconlrotus  Itcidus,  Arbaria  pustulosa. 
l'auteur  n'a  observé  de  parthénogenèse  que  pour  des  espèces  susceptibles  de 
se  développer  ainsi  naturel  le  /  no  nt,  sans  que  le  MgCl- intervienne  en  rien.  Ce 
mémoire  revêt  dans  ses  première  et  dernière  parties  une  allure  polémique, 
très  modérée  de  la  part  de  V,  et  dans  lesquelles  il  répond  à  de  vives  critiques 
de  Lœb. 


VIGUIER  C.  -^  toÈàttihutî^n  à  l*ëtade  tfe«  vi^Hatlons  ttAturellé*  •m 
mriîûeîeiîen  4le  ï$k  tl*rllftéii«iré<iè««  $  Ann.  des  Sciences  NaturelUs, 
8"  série,  tome  17,  1903,  pp  :  1-143. 

Dans  la  première  partie  de  oe  nouveau  et  volumineux  mélnoire,  M.  Vi 
euiER  eonfîrmè  tout  d'abord  ses  premières  observations  contraires  à  celles 


(ijVajret  :  Biolo^ife  Médienle  :  /.90J,  n*  i,  pp  :  3y^4t;  H*  3,  pp  :  i3S'i49\ 
t904,  n'3,  pp  :  8i^H3. 
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de  Lœb.  Il  donne  avec  détail  le  protocole  de  ses  patientes  recherches  et 
répond  aux  notes  ultérieures  de  Lœb,  agressives  à  son  sujet. 

Dans  une  seconde  partie  Tauteur  étudie  l'action  âe  quelques  ^ètit&  phy«- 
siqties  ou  chimiques  sur  la  parthénogenèse. 

l*'  Influence  de  l' agitation.  —  Sur  les  espèces  d'Oursins  sur  lesquelles 
ViGuiER  a  expérimenté,  l'agitation  violente  ou  faible  ne  détermine  pas  de 
développement  régulier,  mais  seulement  de  fausses  segmentations. 

2*  Influence  des  variations  de  la  température,  —  L'action  du  froid  est 
nulle.  Les  expériences  de  N.  confirment  celles  de  Morgan  et  Greeley. 

3"  Influença  des  substances  dissoutes;  dans;  ce  chapitre  l'auteur  se  livre  k 
quelques  considérations  sur  l'action  du  MgCl^  et  du  NaCl,  principalement  a 
propos  du  titre  des  solution»  à  employer- 
Dans  ce  même  chapitre,  V  estime  que  ni  l'ionisation,  ni  les  variations  de 
la  pressioti  osmotiqué,  ni  la  déshydratioAi  ni  l'empoiaonneinent  momentané 
ne  sont  des  explications  satisfaisantes  des  résultats  obtenus  en  appliquant 
la  méthode  expérimentale  aux  études  sur  la  parthénogenèse. 

Dans  un  dernier  chapitre,  V  revient  sur  la  parthénogenèse  naturelle  et  se 
demande  enfin  de  compte  si  A\  peut  y  avoir  parthénogenèse  artificielle  chez 
des  animaux  qui  ne  sont  absolument  point  parthénogénétiques?  L'auteur  ne 
peut  répondre  k  cette  question. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  la  parthénogenèse  naturelle,  peut  être 
influencée  par  des  moyens  artificiels.  Les  variations  de  la  température,  ont 
une  influence  sur  ce  phénomène,  comme  le  prouvent  les  faits  bien  connus 
de  la  parthénogenèse  saisonnière. 

Mais  en  quoi  l'œuf  parthénogénétique  d'un  Oursin  diffère-t-il  d'un  œuf 
fécondable,  c'est-à-dire  d*un  œuf  où  la  fécondation  est  nécessaire'?  Cette 
différence  elle  est  encore  ignorée,  tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que  le 
fait  qu'un  œuf  est  capable  de  se  développer  avec  ou  sans  fécondation  résulte 
peut  être  d'un  état  de  maturation  de  l'œuf.  Mais  si  V  emploie  ce  terme,  il 
indique  bien  que  nous  ne  savons  pas  en  somme  exactement  en  quoi  con- 
siste ce  que  nous  appelons  maturation . 

Le  travail  de  l'auteur  se  termine  par  une  question  qu'il  pose  sans  y 
répondre  :  «  y  a  t  il  dans  l'œuf  des  substances,  inaccessibles  jusqu'ici  à  nos 
moyens  d'investigation,  qui  seraient  nécessaires  au  développement,  et  qui, 
ainsi  qu'on  l'avait  supposé  pour  la  chromatine.  se  maintiefidi^aient  dans  les 
ceufe  parthénogénétiques  et  disparaîtraient,  ou  toilt  au  moins  diminueraient 
dtins  les  œufs  fécondables  où  elles  seraient  apportées  de  nouveau  par  le 
spermatozoïde  »? 

On  lira  avec  un  grand  intérêt  ce  mémoire  de  VioiuteR.  Nous  n'avons  pas 
èi  prendre  partie  pour  ou  contré  l'auteur.  D'ailleurs  ce  dernier  se  gûrdé  de 
faire  n'importe  quelle  hypothèse,  il  apporte  un  noifibr©  considérable  de 
faits  et  les  interprète  simplement.  Tout  ce  qui  a  trait  k  l'étude  critique  des 
travaux  de  l'école  de  Lœb  est  également  à  lire  avec  soin.  L'impression 
générale  donnée  par  la  lecture  de  ces  mémoires,  c'est  un  scepticisme  très 
prononcé  pour  les  travaux  du  professeur  de  Chicago.  Il  semble  bien  d'après 
les  expériences  faites  par  V  que  ce  scepticisme  ait  quelque  raison  d'être. 
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DËLAGE  Y.  —  Élevaire  des  larves  parlhénoirénéliques  cl*.%s(eriA9 
grlaeialis;  Arch.  rf/î  ZooL  Exp.,  4'  série,  tome  II,  1904,  n9  1,  pp  : 
i.^7-42. 

L'auteur  a  montré  en  1902  (C  R.  Acad.  Se,  20  octobre)  qu'en  traitant 
les  œufs  vierges  d'astéries,  par  l'acide  carbonique  on  provoquait  sûrement 
leur  développement.  L'auteur  a  établi  que  pour  conduire  les  larves  jusqu  à  la 
métamorphose,  il  faut  les  agiter,  les  préserver  de  la  lumière  directe  et  les 
nourrir.  Cette  dernière  nécessité  est  difficile  à  résoudre  Le  professeur 
Delage  indique  rapidement  le  procédé  utilisé  dans  ce  but  par  Mac  Bride. 
M.  Delage  a  alimenté  ces  larves  artificiellement  au  moyen  d'une  culture  de 
chlorelles  (algue),  ou,  au  moyen  de  jaunes  d'œufs  cuits,  broyés  dans  l'eau,  el, 
filtrés;  c'est  le  filtrat  qui  était  employé.  L'auteur  résume  ses  résultats  de  la 
façon  suivante. 

((  Les  larves  parthénogénétiques  d'Astérias  glacialis  obtenues  expérimen 
talement  par  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  les  œufs  vierges  ont  pu  être 
élevées  jusqu'à  un  stade  voisin  de  la  métamorphose,  montrant  la  rosette 
aquifère  et  le  disque  àpical  avec  cinq  lobes  dentelés  représentant  les  cinq 
bras,  séparés  par  de  profondes  échancrures,  et  contenant  les  plaques  ter- 
minales sous  la  forme  de  larges  lames  feneslrées  (Il  s'agit  ici  des  formes  : 
Biptnnaria  et  Brnchiolaria). 

Leur  évolution,  très  lente,  a  duré  plus  de  trois  mois.  Les  rares  survi- 
vants de  l'expérience  parvenus  à  ce  stade  ont  été  perdus  par  accident. 


DEL  AGE.  Y.  —  Eta  parthénonrénèse  par  Taeide  earboniqne,  obtenue 
chez    les  fleuf»,   après   rémliiB  Iod    des   griobules    polalrest  Arch. 

ZooL  Exp.,  1904,  tome  I,  pp  :  43-47. 

L'auteur  a  démontré  antérieurement  que  pour  déterminer  le  développe- 
ment parthénogénétique  des  œufs  chez  les  astéries  au  moyen- de  l'acide  car- 
bonique, il  fallait  faire  intervenir  cet  agent  pendant  l'émission  des  globules 
polaires:  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  l'œuf  se  trouve  dans  cet  état  d'équilibre 
instable  qui  se  rencontre  pendant  les  phénomènes  de  cinèse,  et  n'existe  plus 
quand  la  cellule  est  à  l'état  de  repos.  L'auteur  a  réussi  à  faire  passer  les 
œufs  d'oursin  (ces  œufs  émettent  leurs  globules  polaires  dans  l'ovaire 
maternel,  quand  on  les  recueille  ils  sont  donc  à  l'état  de  repos)  à  cet  état  de 
labililé,  en  combinant  l'action  du  secouage  el  de  la  chaleur  (28*  à  30*)  à  celle 
de  l'acide  carbonique. 


YIGIUER  C.   —    Hybridations  anormales;  Comp,   Rend,  Acad.   Se, 
2  Mai  1904,  pp  :  1116-1118. 
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LABBÉ  A.  —  Sur  la  polyspermle  normale  et  la  eullare  de«  spernia- 
lozoïUes^  Compt.  Rend.  Acad.  Se,  4  Juillet  1094,  pp  :  75-78. 

L'uuleur  démontre  que  le  spermotozoïde  soustrait  au  pouvoir  phago- 
cytaire  du  cytoplasmeovulàirç  non  mûr,  au  caryotactismcdans  le  cytoplasme 
ovuluire  mûr,  est  susceptible  de  pouvoir  subir  sur  lécithine  sa  transformation 
en  noyau  spermalique.  Sur  simple  milieu  de  culture,  le  spermatosotde  peut 
aussi  commencer  à  se  développer  isolèmem,  eu  dehors  de  tout  substratum 
ortjanisè. 


Déterminisme  sexuel  (1) 


VAN  LINT.  —  Qu'est-ce  qui  détermine  le  seiLe?  1  vol  in- 16,  96  pages, 
Baillière  éditeur,  1902. 

L'auteur  débute  dès  labord  par  affirmer  la  théorie  qu'il. va  défendre. 
Cette  théorie,  est  celle  de  Starkweather,  à  savoir  :  si  l'homme  est  plus 
faible  que  la  femme,  l'enfant  est  du  sexe  masculin  ;  si  la  femme  est  plus 
faible  que  l'homme,  l'enfant  est  du  sexe  féminin.  En  un  mot,  la  descen- 
dance est  du  sexe  du  procréateur  le  plus  faible,  au  moment  de  la 
fécondation. 

L'auteur  a  donc  repris  cette  théorie,  il  la  fait  sienne  et  se  propose  de 
l'analyser.  L'ouvrage  de  Van  Lint  est  divisée  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie  de  son  étude  l'auteur  décrit  les  processus  multi- 
ples qui,  à  son  avis,  déterminent  le  sexe,  cette  première  partie  qui  sera  lue 
avec  intérêt  est  le  développement  des  cinq  hypothèses  suivantes  : 

1^  Il  existe  un  antagonisme  entre  l'ovule  et  le  spermatozoïde. 

2'*  il  existe  un  antagonisme  entre  les  somas  uiAles  et  les  sonias  femelles. 
(Examen  des  caractères  sexuels  secondaires). 

H'  Il  y  a,  au  point  de  vue  sexuel,  un  antagonisme  entre  les  cellules  soma 
tiques  du  mAlo  :  de  môme  entre  les  cellules  sexuelles  et  les  cellules  somati- 
ques  do  la  femelle. 

4-  Les  cellules  somatiques  du  mâle  sont  équivalentes,  au  point  de  vue 
sexuel,  aux  ovules  ;  les  cellules  somatiques  de  la  femelle  aux  spermatozoïdes. 

5*  Les  propriétés  des  cellules  somatiques  modifient  les  propriétés  des 
cellules  sexuelles.  Ce  phénomène  se  passe  non  seulement  pendant  l'état 
adulte  de  l'organisme,  mais  même  pendant  le  stade  embryonnaire. 

L'analyse  et  les  prouves  données  pnr  l'autour  dans  lexposé  de  ses  cinq 
propositions,  ont  pour  but  de  démontrer  que  l'homme  est  un  être  équilibré, 
résultant  de  la  réunion  de  deux  facteurs  non  équilibrés  :  les  cellules  sexuel 
les  et  les  cellules  somatiques.  Comment  convient-il  d'envisager  la  cellule 
somatique?  L'auteur  va  nous  l'apprendre  : 


(i)  Voyes  :  Biologie  Médicale,  1904,  n"  2,  pp  :  y6  8i. 
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Lorsqu'on  désigne  la  cellule  sexuelle  mâle,  on  lui  donne  le  nom  àesper- 
matosaïde,  le  mot  ot:tdc  désigne  la  cellule  sexuelle  femelle.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  mot  pour  désigner  la  cellule  somatique  (caract.  sexuels  secondaires)  du 
mâle  et  de  la  femelle. 

Or,  d'après  la  définition  précédente  :  l'homme  est  un  être  équilibré,  etc.. 
cela  veut  dire  qua  les  celluloïd  somaiiquas  de  l'organisme  qui  pradaii  des 
spermatozoïdes  ont  des  caractères  opposés  et  sont  par  conséquent  femeUêtf. 
C'est-à-dire  que  les  individus  que  nous  appelons  niàlcs,  sont  femelles  doMt 
leurs  cellules  somatiques  et  réciproquement. 

Les  cellules  somatiques  (femelles)  du  mâle,  V  L  les  désigne  sous  le  nom 
de  parociUes;  les  cellules  somatiques  (mâles)  de  la  femelle,  ce  sont  les  paras 
pcrmaiojsoïdcs.  Cette  idée,  l'auteur  la  défend  assez  bien  pour  que  véritable- 
ment elle  puisse  paraître  parfaitement  acceptable. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  coordonne  les  hypo- 
thèses précédentes  destinées  à  prouver  que  le  sexe  du  rejeton  est  le  même 
que  celui  du  procréateur  le  plus  faible. 

Bien  entendu  il  s'agit  ici  d'un  antagonisme  entre  les  cellules  sexuelles. 
Si  donc,  la  vitalité  du  spermatozoïde  est  plus  forte  que  celle  de  l'ovule, 
d'après  la  théorie  il  y  aura  naissance  d'une  femelle. 

Quels  sont  les  processus  qui  nous  amènent  è  cette  sexualité?  La  celltile 
provenant  de  la  conjugaison  d'un  spermatozoïde  fort  et  d'un  ovule  faible 
aura  des  propriétés  spermatozoïdes,  mâles,  plus  développées  que  ses  pro 
ptriétée  ovulaires  (1"  hypothèse)  Toutes  les  cellules  dérivant  par  divisioo*  de 
i'oBuf  fécondé,  présenterons  cette  prédominance  des  propriétés  inhérente^ 
au  spermatozoïde. 

Tout  Le  80 ma  de  l'embryon  sera  donc  mâle,  ce  soma  sera  composé  de 
cellules  paraspermatozoïdes  (4'  hypothèse).  Mais,  tout  organisme  est  équi 
libre,  il  a  des  éléments  mâles  et  des  éléments  femelles,  que  ces  éléments 
existent  dans  les  cellules  sexuelles  ou  dans  les  cellules  somatiques,  (3*  hypo- 
thèse). 

Les  cellules  somatiques  de  l'embryon  qui  n'ont  au  début,  qu'une  légère 
tendance  sexuelle,  se  multiplient  rapidement  ;  parallèlement  leur  tendance 
sexuelle  augmente. 

Dans  l'exemple  choisi,  les  cellules  somatiques  augmenteront  leur  qualité 
de  cellules  paraspermatozoîdes.  Il  se  produirait  bientôt  un  état  de  déséquilibre 
s'il  ne  se  formait  des  caractères  sexuels  opposés  pour  rétablir  l'équilibre.  Or 
ces  caractères  appar  aissent  dans  la  fjlando  génitale  ;  il  s'y  forme  des  cellules 
dont  les  caractères  sont  opposés  aux  paraspermatozoîdes,  c'est  à -dire  des 
oeules  (3'  et  5*  hypothèses).  Les  ovules  caractérisent  l'organisme  que  ion 
appelle  femelle,  nous  avons  donc  la  naissance  d'une  femelle. 
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•*  Année  —  iee4  Teme  11 


REVUE 


LE  LAIT 


II 


APERÇU   SUR   LA   STERILISATION    DU    LAIT   ETT   SUR -LA   VALEUR   DES    LAITS 
STÉRILISÉS    DANS    l'aLIMENTATION    DE   l'enFANCE 


§1 

Ce  qvLest  la  stérilisation  du  Udt.  —  Les  anciennes  méthodes  de  conserva- 
\iion  du  lait  :  méthodes  de  Appert^  Martin  de  Lignac,  Mabru,  —  Procédés 
actuels  de  stérilisation  par  la  chaleur  :  procédés  industriels  et  procédés 
domestiques  .-procédés  de  Soxhlet^  de  Budin,  —  La  Pasteurisation  du  lait  — 
\ Résistance  à  la  chaleur  des  quelques  bacilles  contenus  dans  le  lait.  —  Tra- 
\vaux  de  Rullmann,  de  Smith,  de  Hesse  sur  la  résistance  du  bacille  tuberculeux. 
:—  Recherches  de  Bassenge  sur  la  résistance  du  bacille  typhique.  —  Les  pro- 
cédés industriels  de  pasteurisation.  —  Procédés  anciens  de  Thiel  et  de 
Fyord.  —  Procédés  modernes  de  Contant  et  de  Lamouroux,  —  Valeur  du  lait 
vasteurisé  en  milieu  a^septique. 

Dernièrement  on  rappelait  ici  que,  même  au  sortir  de  la  glande  mam- 
maire, le  lait  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  stérile,  les  canaux  galac- 
tophores  recelant  une  flore  microbienne  variée.  On  avait  également  fait 
entrevoir  que  dans  les  conditions  actuelles,  la  traite  aseptique  des  vaches 
était  une  pure  utopie.  Enfin,  nous  avons  pris  connaissance  de  quelques-unes 
des  causes  multiples  auxquelles  il  faut  rapporter  la  contamination  du  lait 
par  des  bactéries  pathogènes  ou  non  ;  le  lait,  cet  aliment  des  enfants  en 
bae  âge  et  des  malades,  d'après  Tétude  que  nous  rappelons  doit  donc  être 
aujourd'hui  regardé  comme  une  source  redoutable  et  permanente  de  oon- 
iagés  divers. 

Aujourd'hui  dans  cet  article,  nous  allons  envisager  le  côté  pratique  'de  la 
question,  c'est-à-dire,  étudier  très  rapidement  dans  un  premier  paragraphe 
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les  procédés  de  défense  que  l'on  peut  mettre  en  œuvre  contre  le  lait  :  a^jcnt 
d'infection;  ceci  nous  conduira  tout  naturellement  à  examiner  la  valeur  ali- 
mentaire du  lait,  lorsqu'on  a  fait  agir  sur  lui,  les  procédés  physiques  ou  chi- 
miques destinés  à  le  mettre  à  l'abri  des  altérations. 

S'il  ne  semble  pas  possible  de  supprimer  la  contamination  du  lait,  il  est 
extrêmement  facil«  de  retarder  le  développement  des  microbes  qui  s'y  déve 
loppent,  ou  bien  ce  qui  vaut  mieux  encore  de  les  détruire;  c'est  ce  qu'on 
QppeWe  pasteurise r  et  stériliser  le  lait. 

Nous  examinerons  en  premier  lieu  la  stérilisation  du  lait. 

Stérilisation  du  lait  par  la  chaleur. 

La  stérilisation  du  lait  ou  plus  exactement  [l'application  de  la  chaleur 
comme  procédé  de  conservation  du  lait,  n'est  pas  chose  nouvelle;  elle  étaii 
effectuée  bien  avant  que  les  travaux  de  Pasteur  aient  défini  les  causes  de 
l'altération  spontanée  de  ce  liquide» 

Le  premier  procédé  de  conservation  du  lait  est  celui  indiqué  par  Appert, 
en  1827.  Il  s'agissait  alors  d'obtenir  un  lait  susceptible  d'être  transporté  aux 
colonies  et  de  servir  à  l'alimentation  des  marins. 

Pour  conserver  son  lait,  Appert  employait  deui  moyens  principaux 
dont  nous  retiendrons  seulement  le  suivant;  celui-ci  consistait  à  faire  éva 
porer  le  lait  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers  de  son  volume; 
on  obtenait  ainsi  un  extrait  de  lait,  qui,  renfermé  dans  des  récipients  quel- 
conques, était  ensuite  chauffé  au  bain-marie  pendant  deux  heures.  Cette 
mixture  se  conservait  fort  bien;  ajoutons  d'ailleurs,  qu'AppERT  avait  le  tort 
d'écrémer  ce  produit,  par  là,  il  en  amoindrissait  considérablement  la  valeur 
alimentaire.  i 

Après  Appert,  Martin  de  Lignag  publia  un  procédé  analogue  au  précé  j 
dent.  Il  consistait  essentiellement  à  faire  réduire  le  lait  du  cinquième  de  son 
volume  primitif,  après  l'avoir  additionné  de  soixante-quinze  grammes  de  I 
lactose  par  litre;  on  obtenait  au  moyen  de  cette  méthode  un  extrait  de  lail 
lactose  très  nutritif,  et  se  conservant  également  bien;  ce  produit  était  ren- 
fermé dans  des  boites  en  fer  blanc,  puis  chauffé  à  105*  pendant  vingtciiwia 
trente  minutes. 

Après  ces  auteurs,  Bhaconnot,  de  Villeneuve,  Robinet,  Lbsson.Grimaui) 
et  Gallois,  etc..  proposent  d'autres  méthodes  se  rapprochant  plus  ou  moins 
de  celles  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus.  Disons,  que  dans  les  procédés 
que  nous  venons  de  citer,  pas  plus  que  dans  ceux  d'AppERT  et  de  Maati5 
DE  LiGNAC  le  résultat  définitif  ne  pouvait  être  considéré  comme  du  lait. 

La  véritable  et  première  application  de  la  chaleur  comme  moyen  d'éviter 
l'altération  du  Init,  tout  en  respectant  le  pourcentage  de  ses  éléments  est 
due  à  Mabru. 

En  1855,  Mabru  présentait  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  des 
flacons  de  lait  qu'il  prétendait  être  inaltérable.  Le  procédé  indiqué  p«r 
Mabru  consistait  simplement  à  priver  ce  liquide  du  contact  de  1  air.  Dans 
ce  but  le  chimiste  en  question  chauffait  au  bain-marie  du  lait  reuferme 
dans  une  boîte  en  fer-blanc,  garnie  d'un  tube  d'étain  ou  de  plomb,  trèsooort. 
jusqu'à  ce  que  l'air  -dissous  dans  le  liquide  ou  bien  renfermé  dans  le  vese 
eût  été  expulsé  :  après  quoi  le  tube  était  comprimé  et  ^^oudé. 
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Dalait  ainsi  conservé  (de  mars  1854  au  18  décembre  de  la  même  année) 
par  la  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  procédé  de  Mabru, 
donna  des  résultats  parfaits  ;  Mabru,  sans  le  savoir,  avait  établi  la  stérili- 
sation à  peu  près  telle  que  nous  la  compreïlûfïs  aujourd'hui  ;  en  croyant 
seulement  chasser  l'air  dissous  dans  son  lait,  il  avait  réalisé  les  conditions 
nécessaires  pour  détruire  les  micro  organismes  aérobies  et  anaérobies  qui  y 
sont  renfermés.  Somme  toute  le  procédé  de  Mabru  ne  diffère  guère  des  pro- 
cédés actuels,  que  par  l'autoclave  en  moins. 

Procédés  actuels  de  stérilisation  par  la  chaleur. 

Les  moyens  employés  aujourd'hui  pour  rendre  le  lait  stérile  par  appli- 
cation d'une  température  suffisamment  élevée,  peuvent  être  rangés  sous 
deux  rubriques  différentes  :  ou  bien,  on  a  affaire  à  des  procédés  d'emploi 
uniquement  industriel,  ou  bien,  ce  sont  des  procédés  d'un  usage  facile,  d'an 
emploi  courant,  doitiestique. 

Cette  question,  nous  allons  rapidement  l'exposer  sans  nous  attarder  sur 
des  faits  que  chacun  connaît,  a  pu  voir  ou  expérimenter. 

Comme  nous  venons  de  le  rappeler  ci-dessus,  il  y  a  longtemps  que 
l'ébuUition  du  lait  a  été  reconnue  susceptible  d'empêcher  l'altération  (coagu 
lation  spontanée)  de  ce  liquide;  mais,  l'emploi  judicieux  de  la  chaleur  dans 
ce  but,  remonte,  comme  tant  d'autres  découvertes  analogues,  à  l'ère  pasteu- 
rienne,  à  partir  de  ce  moment  où  l'on  a  su  pourquoi  l'ébuUition  permettait 
de  conserver  le  lait  et  romment  il  fallait  pratiquer  l'ébuUition  à  cet  effet. 

Procédés  industriels  de  stérilisation  du  lait  par  la  chaleur. 

Les  procédés  industriels  consistent,  après  avoir  fiUré  le  lait  à  le  désoxy- 
géner  par  un  premier  chauffage  qui  ne  dépasse  pas  100";  on  laisse  le  lait  se 
refroi  ir,  il  est  embouteillé  ;  et  on  le  place  alors  dans  des  autoclaves  spéciaux 
où  on  fait  agir  la  chaleur  (110')  sous  pression;  cette  température  est  con- 
servée pendant  un  temps  suffisant,  après  quoi  le  lait  est  refroidi,  cette  dernière 
opération  étant  toujours  faite  brusquement.  Suivant  la  méthode  de  bouchage 
employée,  les  flacons  de  lait  sont  bouchés,  ou  bien  le  bouchage  est  parfait. 
On  comprendra  sans  peine  que  cette  manipulation  dernière  est  d'une  très 
grande  importance,  c'est  d'elle  seule  en  effet  que  dépend  la  conservation  du 
liquide  embouteillé. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  entrions  ici,  à  ce  propos  dans  les 
détails  de  technique  personnelle  à  chaque  industriel,  nous  rappellerons  seu- 
lement les  principes  généraux  sur  lesquels  est  basée  l'occlusion  des  réci- 
pients destinés  à  contenir  du  lait  stérilisé. 

Le  plus  couramment  employé  est  le  système  dit  «  à  baïonnette  ».  Il  se 
compose  d'un  bouchon  en  porcelaine  garni  d'une  rondelle  en  caoutchouc 
rouge,  le  bouchon  est  traversé  à  sa  partie  supérieure  par  la  tige  en  fer 
d'un  ressort  qui,  d'autre  part,  peut  s'adapter  à  deux  encoches  pratiquées 
dans  le  goulot  de  la  bouteille;  on  applique  ce  système,  en  faisant  basculer  le 
ressort  par  une  pression  simultanément  exercée  par  les  deux  pouceg;  la 
rondelle  en  caoutchouc  rend  la  fermeture  hermétique. 

On  conçoit  que  les  modèles  peuvent. varier. 

Une  autre  méthode  a  été  préconisée  par  le  docteur  Alt.  Dans  ce  cas,  il 
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s'agit  d'un  bouchon  droit,  pénétrant  librement  duns  un  goulot  à  large  ouver- 
ture cylindrique,- à  bague  rodée.  Le  bouchon  ainsi  disposé  tombe  toujoui^ 
droit  sur  la  bague  du  flacon,  et  s'y  applique  exactement.  Il  suffit  alors 
d'exercer  uiie  légère  pression  sur  le  ressort  pour  maintenir  l'adhérence 
absolue  du  bouchon. 

En  d'autres  cas,  le  bouchage  se  fait  à  l'aide  d'un  simple  bouchon  de  liège 
stérilisé  appliqué  sur  la  bouteille  encore  chaude,  puis  enduit  de  paraffine. 

On  jugera  sans  doute  que  c'est  assez  nous  attarder  sur  des  questions  qui, 
tout  en  étant  d'un  intérêt  pratique  immédiat,  sont  plutôt  du  ressort  de 
l'industrie. 

Nous  voulons  immédiuleuient  dire  quelques  mots  des  moyens  de  slérili- 
:»alion  qui  peuvent  être  utilisés  «  domicile. 

Procèdes  doinestitjues  de  stérilisation  du  lait  par  la  chaleur. 

Les  procédés  doiuvsiii(ues  de  stérilisation  du  lait  se  résument  à  porter 
celui-ci  au  bain-marie,  à  une  température  voisine  de  100'*.  et  à  l'y  maintenir 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Habituellement,  on  recommande  de  laisser  le 
lait  au  bain-marie  pendant  quarante  ou  quarante-cinq  minutes;  cette 
durée  est  inutile,  elle  n'a  d'autres  résultats  que  de  produire  une  concentration 
du  lait  ainsi  chauffé. 

Le  dispositif  le  plus  couramment  eujployé  est  celui  préconisé  par 
SoxHLET,  de  Munich,  en  1889.  L'appareil  imaginé  par  ce  savant,  comprend 
essentiellement  un  certain  nombre  de  flacons  gradués,  des  disques  obtura- 
teurs en  caoutchouc  permettant  l'obturation  hermétique,  et  enfin,  un  bain- 
marie. 

La  méthode  de  Soxhlet  repose  sur  ce  fait  que  le  lait,  une  fois  stérilisé 
est  maintenu  à  l'abri  de  l'air  par  l'occlusion  automatique  des  flacons  grâce 
au  vide  qui  se  produit  au  moment  du  refroidissement,  dans  la  bouteille, 
primitivement  remplie  aux  deux  tiers  seulement.  Ajoutons  que  les  obtura- 
teurs sont  maintenus  sur  le  flacon  pendant  la  stérilisation  par  des  griffes  en 
métal. 

Il  VH  sans  dire  que  l'imagination  des  fabricants  d'appareils  destinés  d 
stériliser  le  lait  à  domicile  s'est,  depuis  Soxhlet,  donné  libre  cours. 

On  a  inventé  et  préconisé  un  nombre  considérable  de  bouchons  variés, 
et  de  fermetures  plus  hermétiques  et  autonïatiques  les  unes  que  les  autres: 
le  plus  souvent,  on  a  réussi  à  compliquer  ce  que  Soxhlet  avait  réalisé  tout 
simplement. 

Pourtant,  il  faut  faire  mention  d'un  perfectionnement  apporté  au  système 
de  SoxHi.KT  par  le  professeur  Budin. 

Le  système  do  Soxhi.et  exi^e  des  houtoillesde  forme  spéciale  et  ii  goulot 
rodé;  celles  ci  sont  dillicih^s  à  se  procurer  (hiiis  les  endroits  éloignés  dt* 
centres. 

L'appareil  de  M.  le  professeur  Buuin  se  compose  essentiellenieut  dun 
petit  capuchon  en  caoutchouc,  percé  de  deux  petites  ouvertures  faites  sur  la 
paroi  en  des  points  voisins  du  fond;  à  la  partie  inférieure,  ce  capuchon 
possède  un  épnississement  en  forme  de  bogue  qui  doit  enserrer  le  goulot.  Il 
est  facile  de  s'imaginer  comment  fonctionne  cette  fermeture  :  dans  une  bou 
teille  quelconque  on  b  uiis  du  lait  jusqu'aux  deuxtiersou  aux  trois- quarts  de 
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la  hauteur;  on  la  recouvre  du  capuchon  de  caoutchouc,  et  on  la  place  au  bain- 
marie.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  vapeur  d'eau  soulève  le  fond  de  la 
capsule;  celte  dernière  ne  sautera  pas  car  la  vapeur  d'eau  s'échappe  par  les 
deux  ouvertures  dont  nous  avons  parlé.  Lorsqu'on  retire  la  bouteille  du 
bain-marie,  la  vapeur  d'eau  se  condense,  le  vide  se  fait  dans  la  bouteille  et 
la  capsule,  déprimée  par  la  pression  atmosphérique  s'applique  contre  le 
goulot. 

Voici  comment  M.  le  professeur  Budin  indique  l'emploi  de  son  appareil. 

«  Pour  se  servir  de  l'appareil,  on  verse  dans  chaque  flacon  la  quantité  de 
lait  jugée  nécessaire  pour  une  tétée,  sans  que  r^ette  quantité  puisse  dépasser 
le  trait  d3  division  le  plus  élevé;  on  place  ensuite  un  obturateur  sur  le 
goulot.  Tous  les  flacons  ainsi  préparés  sont  mis  dans  le  porte-bouteilles, 
puis  dans  la  marmite  qui  contient  de  l'eau  froide.  Le  niveau  doit  affleurer 
à  peu  près  celui  du  lait  dans  les  flacons. 

La  marmite  est  ensuite  recouverte  et  portée  sur  un  fourneau.  La  tempé- 
rature de  l'eau  s'élève  progressivement  jusqu'à  Tébullition  qu'on  doit  main- 
tenir pendant  45  minutes.  Cela  fait,  on  enlève  le  couvercle,  on  sort  le 
porte-flacons  de  l'eau  bouillante  et  on  laisse  refroidir.  On  voit  alors,  dès 
que  la  température  s'abaisse,  les  obturateurs  s'appliquer  fortement  sur  les 
goulots  des  petites  bouteilles  et  se  déprimer  à  leur  centre.  La  dépression 
atteint  son  maximum  lorsque  les  flacons  sont  froids,  elle  résulte  de  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  du  lait  qui,  pendant  l'ébuUition,  a  chassé  l'air 
contenu  dans  la  partie  supérieure  des  flacons.  L'obturateur  est  ainsi  fixé  par 
la  pression  atmosphérique. 

L'examen  des  flacons  permet  d'avoir  facilement  des  preuves  que  le  vide 
existe  et  que  la  stérilisation  par  conséquent  a  été  faite.  Ces  preuves  sont  : 
1  l'adhérence  du  disque  sur  le  goulot  de  la  bouteille;  2°  la  dépression  cen- 
trale de  l'obtur.ileur;  3"  l'expérience  du  marteau  d'eau. 

Pour  faire  cette  dernière,  on  renverse  la  bouteille  qu'on  doit  tenir  de  la 
main  gauche,  pendant  que,  avec  le  bord  cubital  de  la  main  droite,  on  frappe 
d'un  coup  brusque  sur  le  fond:  le  liquide  se  déplace  en  masse  et  vient 
heurter  la  paroi  en  produisant  un  claquement  sec. 

Lorsqu'on  veut  donner  à  l'enfant  le  lait  nécessaire  pour  une  têtée,  on 
plonge  une  bouteille  dans  l'eau  rhaude,  pour  faire  tiédir  son  contenu.  Ce 
résultat  obtenu,  on  soulève  un  des  bords  de  l'obturateur;  il  se  détache  et  l'air 
rentre  dans  le  flacon  en  produisant  un  sifflement  particulier.  On  goûte  le 
lait  pour  sassurer  qu'il  a  la  température  voulue  et  qu'il  a  sa  saveur  ordinaire, 
puis  on  applique  directement  le  galactophore  ou  une  tétine  sur  le  goulot  de 
la  bouteille.  » 

Pasteurisation  du  laii. 

La  pastviwisation  du  lait  est  une  opération  qui  consiste  à  chauffer  ce 
liquide  dans  certaines  conditions,  dans  le  but  d'affaiblir  la  vitalité  des 
microorganismes  qui  y  sont  contenus. 

Dans  la  pasteurisation  du  lait,  on  détruit  quelques-uns  des  microbes  que 
cet  aliment  renferme  d'habitude,  mais  on  n'attaque  pas  leurs  spores;  la 
pasteurisation  ne  peut  donc  être  qu'un  procédé  indu.^triel  susceptible  de  per- 
mettre le  transport  du  lait  à  distance.  En  tous  cas,  la  pasteurisation,  moyen 
prév«înlif  pour  retarder  l'altération  spontanée  du  lait  (coagulation)  n'a  d'effet 
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que  pendant  les  vingt-quatre  ou  trentersix  heures  qui  suivent;  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  cette  question. 

Dans  l'industrie,  le  procédé  de  conservation  du  lait,  dit  :  a  pasteurisation^ 
est  appliqué  de  la  façon  suivante;  il  comprend  deux  manipulations. 

1^  On  porte  rapidement  le  lait  à  une  température  de  70*  à  80  *  et  on  1  y 
maintient  deux  à  trois  minutes. 

2*^  On  refroidit  brusquement  à  +  7"^  ou  8',  afin  de  l'aérer  aussitôt  ;  de  cette 
manière,  on  prétend  empêchor  le  lait  de  prendre  le  goût  de  ctdt. 

Pour  en  finir  de  suite  avec  la  pasleurlsatlon,  disons  que  ce  procédé  n  a 
pas  donné  les  résultats  que  l'on  en  a  obtenus  dans  le  traitement  de  la  bière 
ou  du  vin,  il  fallait  s'y  attendre.  En  effet,  ^i  certains  microbes  ne  résistent 
pas  à  une  température  inférieure  à  80',  sur  beaucoup  d'autres,  une  tempéra 
ture  même  voisine  de  100  •  est  inefficace. 

Voici  d'après  Von  Gueues  et  Lazarus  les  microbes,  qui  périssent  à  une 
température  voisine  de  80^ 

Bacille  typhique  périt  à 70"  à  75*" 

Bacille  du  choléra  périt  à 68'  à  70* 

Staphylococcus  pyogenes  périt  à 70* 

Bacille  tuberculeux 70^ 

Pneumocoque  de  P'riedlander » . . . .  50° 

D'autre  part,  plus  récemment,  Rullmann  (Munch.  Med.  Wochcn.,  mars. 
1904)  a  démontré  qu'un  chauffage  à  68  pendant  une  heure  est  nécessaire 
pour  tuer  les  bacilles  tuberculeux  contenus  dans  le  lait.  Les  températures  de 
60  et  même  65  se  sont  montrées  insuffisantes.  Ces  recherches  de  Rullmann 
concordent  avec  celles  de  Gueues  et  Lazarus;  elles  s'opposent  à  celles  de 
Smith,  qui  avait  cru  montrer  que  les  bacilles  tuberculeux  meurent  en  quinze 
ou  vingt  minutes  dans  du  luit  porté  à  60'. 

D'après  Smith,  la  pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  du  lait  pendant  la 
pasteurisation  peut  contenir  des  bacilles  tuberculeux  vivants,  alors  que  le  lait 
lui-même  n'en  contient  plus.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  expériences  que 
Hesse  a  poursuivies  pour  démontrer  que,  si  l'on  a  soin  d'agiter  le  lait  pen- 
dant la  pasteurisation^  c'est-à-dire  d'empêcher  la  pellicule  superficielle  de  se 
former,  tous  les  bacilles  tuberculeux  meurent  à  60';  les  expériences  de 
Rullmann  que  nous  citions  ci-dessus  sont  contradictoires,  il  faut  donc 
attendre  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet. 

En  ce  qui  concerne  le  bacille  typhique,  Bassenge  {Deut.  med.  Wochen,, 
1903  p.  675)  a  entrepris  une  série  d  expériences  pour  savoir  jusqu'à  qnel 
point  un  luit  renfermant  des  bacilles  typhiques,  et  insuffisamment  chauffé, 
peut  être  une  source  d'infection  ;  d'après  cet  auteur  plusieurs  conditions 
peuvent  influer  sur  la  destruction  des  bacilles  par  la  chaleur.  Basse.nge  a  vu 
que  le  bacille  survit  à  un  chauffage  de  7  minutes  à  56',  de  23  minutes  à  ^'> 
huit  minutes  de  chauffage  à  57  '  ne  tuent  pas  toujours  le  bacille.  Les  résul- 
tats étaient  acquis  en  faisant  chauffer  du  lait  contenu  dans  un  vase  d'argiie, 
la  température  de  57"  à  60  '  était  atteinte  en  un  temps  variant  de  3  à  5  minoles. 

Les  expériences  poursuivies  sur  le  lait  renfermé  dans  un  récipient  de /rr, 
ont  montré  que  :  le  bacille  typhique  survit  à  deux  minutes  et  demie  de 
cliuuffage  a  66'^  de  trois  minutes  à  59^,  de  cinq  minutes  à  57  \ 
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SI  le  chauffage  est  effectué  dans  Un  vase  èniaillè,  les  bacilles  peuvent  sur- 
vivre à  un  chauffage  de  trois  minutes  à  S?*». 

Une  autre  condition  importante  est  celle  de  la  réaction  plus  ou  thôins 
acide  du  lut  Cette  condition  permet  de  s'expliquer  peut-être  les  résultats 
différents  obtenus  par  certains  auteurs  ;  en  effet,  d'après  Bassenge.  quand  le 
lait  est  acide  (fermentation  lactique)  lô  bacille  typhique  est  moins  résistant, 
il  disparait  du  lait  lorsque  l'acidité  est  égale  à  0,  3  0/0  (acidité  due  aux  acides 
lactique,  butyrique,  formique),  si  l'action  de  l'acide  s'exerce  au  moins  vingt- 
quatre  heures. 

Comme  conclusion  pratique,  il  ressort  nettement  de  ce  fait  que,  la  pasteu- 
risation du  lait,  effectuée  dans  certaines  laiteries  à  58  -59  ',  n'est  pas  toujours 
suffisante  pour  détruire  sûrement  le  bacille  typhique.  Ces  recherches  ont 
encore  mis  en  évidence  un  autre  point  intéressant.  On  sait  que  maintenant^ 
dans  certains  établissements,  la  crènw  est  préparée  par  centrifugation  du 
lait  ;  le  beurre  fabriqué  avec  cette  crème  dans  laquelle /)r/5s^  tous  les  bacilles 
ttlphlques  contenus  dans  le  lait,  contient  lui-même  également  le  bacille 
typhique.  Ces  microorganismes  y  restent  vivants  jusqu'à  ce  que  la  crème  ou 
le  beurre  soient  devenus  acides  et  que  cette  acidité  égale  au  moins  à  0,  3  — 
0,  4  0.0,  ait  exercé  son  action  pendant  vingt-quatre  heures  au  moins. 

Méthodes  industrielles  de  pasteurisation. 

Un  certain  nombre  de  procédés  étaient  utilisés  pour  pratiquer  la  pasteu- 
risation du  lait.  En  Allemngne.  le  procédé  le  plus  usité  était  celui  de  Thiel. 
La  méthode  de  Thiel  pour  être  appliquée  demandait  un  appareil  formé  d'un 
cylindre  à  double  paroi;  la  cavité  de  la  double  paroi  était  remplie  d'eau, 
maintenue  à  la  température  de  80 '-90' par  un  courant  de  vapeur.  La  paroi 
interne  du  cylindre  était  ondulée  et  recevait  le  lait;  sur  cette  paroi,  la  cir- 
culation du  lait  se  faisait  assez  lentement  pour  que  sa  température  puisse 
s'élever  à  70 '-75  ;  ensuite  le  lait  était  amené  dans  un  autre  cylindre  dont 
la  double  paroi  était  cette  fois  remplie  d'eau  glacée  z  là,  il  se  refroidissait 
brusquement  àl0'-12\  Dans  une  heure  on  pouvait  ainsi  pasteuriser  150  litres 
de  lait 

En  France,  on  utilisait  la  méthode  de  Fyord;  dans  ce  procédé  la  paroi 
ondulée  de  Thiel  était  remplacée  par  un  serpentin,  plongeant  dans  des  milieux 
chauds  ou  froids. 

Ces  procédés,  en  ou  Ire  des  objections  que  nous  avons  déjà  faites,  (non 
destruction  des  spores)  sont  encore  pas>ibles  d'autres  reproches.  C'est 
qu'en  effet,  dans  tous  les  cas,  le  lait  est  chauffé,  refroidi  et  mis  en  bouteilles 
à  l'air  libre,  ou  dans  des  milieux  chargés  de  bactéries  ;  c'est  dire  que  toute 
stérilisation  est  illusoire,  le  réensemencement  du  lait  se  produisant  immé 
diatement  après,  et  môme  simultanément  à  sa  pasteurisation. 

Ces  défauts  de  la  pasteurisation  ont  été  évidemment  remarqués  dès  la 
mise  en  œuvre  de  ce  procédé.  Kuhne  le  premier  émit  l'idée  de  pratiquer 
aseptiquement  la  pasteurisation.  D'ailleurs  cet  auteur  n'est  pas  arrivé  à  réa- 
liser pratiquement  son  idée. 

D'autre  part  les  essais  de  Contant  (1897)  sur  la  pasteurisation  en  vases 
clos,  n'ont  pas  donné  lieu  à  de  bien  meilleurs  résultats. 

Il  faut  faire  mention  toute  spéciale  du  procédé  récettlmeht  ima/^iné  par 
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Lamouroux  ;  la  méthode  de  ce  dernier  senible  avoir  réalisé,  iusqu'à  nonTel 
ordre,  tous  les  desiderata  formulés  en  matière  de  pasteurisation. 

L'appareil  de  Lamouroux  comprend  : 

l»  Un  autoclave  horizontal. 

2°  Un  générateur  de  vapeur. 

3"  Des  récipients  destinés  à  recueillir  le  lait. 

4**  Un  appareil  h  refroidissement,  soit  à  l'eau  froide,  soit  à  l'acide  carbo- 
nique. 

L'autoclave  est  en  communication  avec  les  trois  autres  parties  de 
l'appareil. 

Après  avoir  chassé  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  l'air  contenu  dan? 
l'appareil,  on  porte  à  70*  le  lait  introduit  dans  l'autoclave  ;  un  système  d'agi- 
tateur permet  de  brasser  la  masse  du  lait,  et  de  rép:irtir  ainsi  la  chaleur 
uniformément;  dans  un  troisième  temps,  le  luit  est  refroidi  brusquement  à 
10"  par  son  passage  dans  le  réfrigérant;  l'embouteillage  se  fait  automatique- 
ment dans  des  récipients  stérilisés. 

En  résumé,  les  quelques  lignes  que  nous  venons  de  consacrer  à  la  pas- 
teurisation et  aux  méthodes  de  pasteurisation  nous  autorisent  à  dire  que 
l'on  doit  toujours  être  en  garde  contre  le  lait  pasteurisé,  et  môme  rejeter 
le  lait  pasteurisé  en  présence  de  l'air.  Quant  au  lait  pasteurisé  aseptiquement. 
nous  en  dirions  presque  la  môme  chose  En  effet,  il  faut  bien  croire  que. 
jusqu'à  nouvel  ordre,  en  ce  qui  concerne  le  lait,  les  mots  asepsie  et  industrie 
sont  peu  conciliables.  Ceci  étant  dit,  nous  pourrions  sans  doute  reconnaître 
avecLECORNU  (Thèse  de  Paris,  1904)  que  le  lait  pasteurisé  à  l'abri  de  l'air, 
est  un  Xoxi pratiquonmnt  stérile,  si  toutefois  ujoutons-le,  la  consommation  e?l 
faite  rapidement. 

Lamouroux  prétend  que  les  bactéries  sporulées  ne  résistent  pas  à  la  tem 
pérature  de  80'  suivie  d'un  refroidissement  bru?que;  peut  être?  maïs  ceci 
demande  des  preuves  répétées.  Quoiqu'il  en  soit  sur  ce  point  spécial,  dont 
il  ne  faut  pas  oublier  l'importance,  capitale,  il  est  certain  que  le  lait  pasteu- 
risé en  milieu  aseptique,  a  subi  des  modifications  moins  profondes  que  le 
lait  surchauffé. 

Avant  d'étudier  ces  modifications  et  leur  rapport  avec  l'assimilation  du 
lait,  il  nous  reste  à  examiner  rapidement  quelques  procédés  nouveaux  de 
conservation  du  lait. 

Ajoutons  cependant  pour  répondre  à  Lamouroux  que  la  question  de  la 
température  de  chauffage  n'est  p.  s  seule  à  intervenir  dans  la  teneur  en 
germes. 

D'après  Swellengrebfl  (Centr.f.  Bakt.,  Juillet..  1904),  qui  a  étudié  de:^ 
laits  pasteurisés  pris  à  Amsterdam,  les  teneurs  en  bactéries  sont  très  varia- 
bles, elles  oscillent  entre  290  et  49.87'd  par  centimètre  cube.  Il  serait  peut 
être  exagéré  de  dire  que  ce  sont  là  des  laits  aseptiques  (!).  C'est  qu'en  effet, 
il  faut  tenir  compte  de  diverses  influences  qui,  d'après  Swellengrebel  favo- 
risent la  résistance  des  microbes.  Ceux-ci  trouvant  un  asile  : 

1  •  Dans  l'anneau  de  caoutchouc  qui  assure  la  fermeture  du  couvercle  des 
flacons. 

2^  Dans  les  revêtements  de  lait  desséché  qui  peuvent  rester  à  l'intérieur 
des  flacons  mal  nettoyés. 
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3*^  Dans  lu  pellicule  qui  se  forme  à  la  surface  du  lait  pendant  le  chauffage. 

4"*  Dans  la  mousse. 

L'auteur  a  établi  tous  ces  points  par  une  série  d'expériences  tout  à  fait 
convaincantes  D'après  Swellengrebel  le  remède  consisterait  à  remplacer 
le  caoutchouc  oar  un  disque  de  carton,  ce  dernier  serait  forcément  renouvelé 
pour  chaque  usage  du  flacon,  de  plus,  il  faudrait  nettoyer  celui-ci  à  l'aide 
d'une  solution  chaude  de  carbonate  de  soude. 

Contre  la  formation  de  la  mousse,  il  semble  que  l'on  peut  se  contenter  de 
chauffer  à  65%  en  maintenant  cette  température  un  temps  suffisant;  il  se 
forme  alors  très  peu  de  mousse  et  une  pellicule  toujours  très  mince. 

Consercation  du  lait  par  la  rèfrifjèration 

La  conservation  du  lait  par  \e  froid,  est  d'un  usage  relativement  récent, 
celte  pratique  était  difficilement  acceptée  par  le  consommateur  qui  refuse  à 
trouver  dans  le  lait  qui  lui  est  livré,  des  fragments  de  glace.  De  plus  il 
paraîtrait  que  le  lait  congelé  donne  moins  de  crème  et  n'a  plus  sa  saveur 
ordinaire,  ce  sont  là  des  défauts  réels  dont  Duclaux  (Ann,  Inst.  Paatcur,, 
Î896)  a  donné  l'explication . 

Le  procédé  de  la  congélation  est  utilisé  en  Danemark,  en  Suède,  en  Aus 
tralie,  où  l'on  recueille  le  lait  pour  l'expédier  en  Angleterre .  En  France  il 
ne  semble  pas  avoir  eu  de  succès,  et  paraît  abandonné. 

Ceci  tient  probablement  à  des  questions  de  mœurs  beaucoup  plus  qu'à  de 
véritables  raisons  scientifiques,  et  il  semble  bien  que  l'étude  de  la  réfrigéra 
tion  ait  autant  d'intérêt  que  celle  de  la  recherche  d'un  produit  antiseptique, 
inoffensif  et  actif. 

D'après  l'étude  de  Duclaxix  sur  le  lait  congelé  industriellement,  ce  qui 
cristallise  dans  le  lait  réfrigéré,  c'est  de  l'eau,  pendant  que  tout  ce  qui  est  en 
solution  ou  en  suspension  dans  le  liquide  se  concentre  entre  les  mailles  du 
réseau  cristallin,  mais  se  concentre  inégalement.  En  effet,  la  congélation 
fait  perdre  au  lait  son  homogénéité  L'analyse  de  deux  bandes  de  lait  congelé, 
pesant  1  kilo  chacune  et  séparées  du  même  parallélépipède  donne  à  Duclaux 
les  résultats  suivants  : 

PARTIE  SUPERIEURE  PARTIE    INFÉRIEURE 

Éléments  Éléments  Éléments  Eléments 

en  suspension      en  solution  en  suspension      en  solution 

Matières  grasses 2.73              —  2.72              — 

Sucredelait -  4.19                      —  i.88 

Caséine 2.56  0.21  3.91  0.3i 

Phosphate  de  chaux  .   .   .  0.17  0.12  0.24  0  16 

Selssolubles -  0.28                      --  0.36 

s  ■  '     ■  

5.46  4  80  6.87  5  74 

Résidu  total 10.26  12.61 

En  comparant  dit  Duclaux,  ces  deux  analyses,  on  voit  tout  de  suite  que 
le  liquide  provenant  de  la  fonte  de  la  partie  inférieure  du  pain  est  plus  riche 
que  celui  de  la- partie  supérieure.   Leur  composition  à  tous  deux  reste  nor- 
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niale,  mais  l'iih  e^t  plus  dilué  que  le  lait  initial,  l'autre  est  plus  concentré. 
11  s'est  passé  dans  le  puin  du  lait  congelé  ce  qui  a  lieu  dans  la  congélation 
d'un  mélange  hétérogène.  Abandonné  au  repos,  ce  mélange  se  disloque,  le 
liquide  concentré  des  couches  supérieures  descend  peu  à  peu  dans  les  cod- 
obes  inférieures,  les  unes  <ont  donc  appauvries,  les  autres  enrichies  en  élé 
ments  solides. 

Il  faut  noter  pourtant  que  dans  le  cas  particulier  du  lait,  la  matière  grasse 
n'accompagne  pas  la  caséine  et  les  sels  dans  leur  descente  vers  les  couches 
inférieures. 

C'est  que  les  globules  de  matière  grasse  se  sont  solidifiés  à  la  basse  lem 
pérature  à  laquelle  on  les  a  portés  et  se  sont  collés  aux  cristaux  de  glace, 
qu'ils  ne  quittent  qu'au  moment  où  ces  cristaux  se  fondent. 

Dans  l'industrie  lu  congélation  du  lait  fait  habituellement  suite  à  la  pas- 
teurisation de  ce  liquide. 

La  réfrigération  est-elle  un  moyen  prétique  pour  éviter  la  pullulation  dp? 
bactéries?  Les  recherches  do  Xicolle  et  Ducloux  nous  permettent  de 
répondre  positivement.  11  n'est  même  pas  nécessaire  d'atteindre  pour  cela 
les  températures  inférieures  à  zéro.  Nicollk  et  Ducloux  ont  soumis  le 
môme  lait  à  la  température  de  5*  et  à  celle  de  14'.  Pour  le  premier  échan- 
tillon ils  ont  trouvé  à  la  fin  de  l'expérience  10.800  microbes  par  centimtMre 
cube,  dans  le  second  :  5.890.000. 

Les  recherches  de  Desfosses  {Pi\  Môdtc.J  font  connaître  des  résullat^ 
analogues  :  du  lait  recueilli  dans  une  étable  donna  au  centimètre  cube 
7.000  bactéries,  immédiatement  après  la  traite.  Ce  lait  ne  fut  refroidi  que 
lentement  à  15",  après  deux  heures  on  trouve  89.000  bactéries  par  centi- 
mètre cube.  Cinq  jours  plus  tard  du  lait  recueilli  de  la  môme  fac^oii  et  dans 
les  mômes  conditions  est  refroidi  à  1\  dix  minutes  après  la  traite,  l'examen 
bactériologique  ne  donne  j^lus  que  12.000  bactéries  au  centimètre  cube. 

La  réfrigération  est  donc  un  procédé  efficace  dans  les  condition^  de  la 
consommation  courante  :  au  point  de  vue  bactériologique  elle  se  montre 
inférieure  à  la  pasteurisation  et  à  la  stérilisation,  car  en  effet,  si  la  constitu- 
tion chimique  des  éléments  du  lait  n'est  pas  altérée  pat*  le  froid,  si  les  fer 
ments  solubles  ne  sont  pas  détruits,  les  bactéries,  pathogènes  ou  non  ne  le 
sont  pas  plus.  Reste  à  savoir  si  l'on  doit  montrer  une  crainte  exagérée  de 
celles-ci? 


SU 

Procédés  de  conscrcation  du  lait  par  l'oxi/géne  sous  pression.  —  ConJff"'' 
cation  du  lait  par  l'addition  d'eau  oxf/t/'hiéc^  recherches  de  Xicolect  Ducloux: 
recherches  de  Wacle^  Sugget  Vandecelde  —  Conscrcation  du  lait  par  le  formol, 
recherches  de  Behring,  Trillai,  Netteret  Rotschild. 

On  sait  qu'aujourd'hui,  seuls,  les  procédés  physiques  sont  tolérés  par  la 
loi,  comme  moyens  préventifs  de  conservation  du  lait.  Pourtant,  personne 
n'ignore  que  des  essais  nombreux  ont  été  tentés  pour  conserver  le  lait  par 
l'addition  dans  celui-ci  de  substances  soluble:?,  non  toxiques,  susceptibles  de 
n'altérer  en  rien  la  constitution  chimique  de  cette  sécrétion. 
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Nous  n'allons  pas  étudier  tous  les  moyens  qui  ont  été  préconisés  dans  ce 
but,  il  faudrait  faire  l'histoire  des  falsifications  du  lait  et  telle  n'est  pas  notre 
intention/Nous  voulons  seulement  accorder  une  courte  mention  aux  usages 
que  la  loi  tolère  et  à  ceux  dont  les  références  scientifiques  acquises  jusqu'ici 
ont  paru  assez  établies,  pour  être  sinon  admis,  tout  au  moins  discutés. 

Parmi  les  subtances  chimiques  ajoutées  au  lait  pour  en  retarder  réitéra- 
tion, la  plus  anciennement  utilisée  est  le  bicarbonate  de  soucie. 

L'altération  la  plus  rapide  subie  par  le  lait,  celle  surtout  dont  l'existence 
se  manifeste  avec  le  plus  de  mauvaise  grâce  pour  l'industriel,  c'est  la  fer- 
mentation lactique^  finalement  visible  par  la  précipitation  de  la  caséine. 

On  conçoit  que  les  vendeurs  aient  eu  recours  à  la  pratique  consistant  à 
ajouter  quelques  centimètres  cubes  de  solution  bicarbonatée  sodique,  au  lait 
en  mal  de  fermentation.  Par  la  neutralisation  de  l'acide  lactique  simultanée 
à  sa  formation,  la  précipitation  de  la  caséine  se  trouve  suffisamment  retar- 
dée, celle  ci,  si  elle  se  produit  le  sera  au  domicile'  du  consommateur,  ce  qui 
importe  peu  (!) 

En  soi,  le  lait  ne  subissait  pas  grand  dommage  de  cette,  addition  de  bicar- 
bonate de  soude.  Ce  qui  rend  pourtant  cette  pratique  dangereuse,  c'est  le 
grand  nombre  de  mains  entre  lesquelles  passe  le  lait  avant  d'être  consommé, 
chacune  d'elles  ayant  nécessité  absolue  d'additionner  le  lait  de  bicarbonate 
de  soude  :  lorsque  le  bicarbonate  de  sodium  est  remplacé  par  le  carbonate 
de  sodium  ce  qui  arrive  souvent,  chez  les  revendeurs  au  détail,  et  surtout 
lorsque  ce  sel  est  ajouté  en  excès,  on  conçoit  à  quelles  conséquences  cet 
usage  peut  entraîner.  Du  lait  conservé  en  été  dans  les  petites  laiteries  mal 
agencées,  peut  être  devenu  après  quelques  heures,  une  véritable  solution  de 
lactate  de  soude  et  de  carbonate  de  sodium. 

A  côté  du  bicarbonate  de  soude,  il  faut  citer  le  borate  de  soude  et  l'acide 
borique  qui  furent  à  une  époque,  en  grande  faveur.  Le  borate  de  soude, 
mélangé  à  l'acide  borique  a  été  employé  comme  «  conservateur  »  sous  le 
nom  de  glacialine. 

Ajoutons  enfin  que,  même  en  admettant  l'innocuité  de  tous  ces  produits, 
leur  bas  prix  et  leur  non-interdiction  font  que  les  laitiers  en  abusent, 
comptant  sur  leur  action  antiseptique  pour  éviter  les  soins  trop  minutieux 
de  propreté.  En  Allemagne  l'emploi  des  «  conservateurs  »  est  interdit,  ce 
poumiit  être  un  exemple  à  suivre. 

A  côté  de  ces  procédés,  qui  côtoient  la  fraude,  on  a  préconisé  dans  ces 
dernières  années  un  certain  nombre  de  moyens,  dans  le  but  de  supprimer  la 
stérilisation  du  lait.  Ce  sont  là  des  essais  qui  s'éloignent  de  beaucoup  des 
pratiqués  plus  ou  moins  avouables  et  avouées  que  nous  venons  de  signaler  ci- 
dessus,  ce  sont  eux  qu'il  nous  reste  à  examier. 

Conservation  du  lait  sous  pression  d'acide  carboni<jue  ou  d'oxygène* 

Il  faut  à  cet  égard  citer  les  essais  de  Vili/)n,  deNouRRY  et  Michel  (1893), 
de  CossERAT  (1899),  d'après  lesquels,  du  lait  conservé  sous  l'oxygène  ou 
l'acide  carbonique  comprimé  pourrait  se  conserver  intact. 

Dernièrement,  ces  tentatives  infructueuses  ont  été  reprises  par  l'indus- 
trie, avec,  semble-t-il,  assez  de  bonheur,  c'est  tout  au  moins  l'opinion  de 
M.  Lecornu. 
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Dana  ib  eonsorvaiion  du  lait  soub  preaaîon  dfosygène,  on  opère  de  la 
façon»  Mii^nte. 

Dn  lait  peoueiUi  aussi  aseptiquamant  que  poeaîble  est  mis  direetement 
dan»  dies  bouteilles  ayant  aubi  au  préalable  une  série  de  manipuIalionB 
destinée»  k>  assurer  leur  propreté,  et  dians  le  goulot  desquellies  un  ouvrier 
(dont  iea  doigits  sont  probablement  aseptiques?)  a  introduit  une  bague  de 
caoutchouc,  destinée  à  la  fermetin*e  hermétique.  Les  bouteilles  sont  rem 
pliee  der  tail;,  placées  dfina  un  appareil  où  on  fait  le  vide  puis  dans  lequel 
on  fait  arriver  de  Toxygène  sous  pre:<9ion  de  deux  à  trois  atmosphères.  Un 
dispoaitii^  spécial  permet  à  ce  moment  de  renverser  les  bouteilliss,  et  de 
faîne  ttinei  qu'une  petite  bille  de  verre  qui  se  trouvait  libre  dans  Kintériear 
de  ehaque  flacon,  vienne  s'appliquer  sur  la  bague  de  eaoutchouc  iniihiBe 
dans  le  ipoulbt.  A  la  sortie  de  l'appareil,  la  bille  se  trouve  maintenue  par  hi 
pression  die  l'oxygène.  Après  cette  opération,  le  lait  est  porté* pendant  àsMs. 
heures  à  76'  sous  pression  d'oxygène. 

D'après  des  expériences  de  Rosenthal  (citées  par  LecornuH  le  kiil 
conservé  sous  pression  d'oxygène,  contient  en  minime  quantité  du  bacillvs 
subtiits  et  quelquefois- du  staphf/locoque  blanc. 

Contentons-nous- actuellement  de*  dire  que  ce  lait  est  un- de  ceux  qui  ont 
été  le'  plus  suBpectés  d'être  scorbuiujénes, 

C&nseri*ation  du  lait  au  moyen  de  l'aldéhr/dc  formique. 

L' addition  de  formol  a  été  préconisée  au  début  de  eette  année  (18  jan- 
vier 19Q4).  à  la  Société  de  Médecine  Interne  de  Berlin,  par  Bkhr4ng. 

S'élevant  contre  l'emploi  des  moyens  physiques  (chaleur)  pour  retarder 
l'adultération  du  lait,  sous  prétexte  que  les  températures  élevées,  détruisent 
les  ferments  du  lait  et  en  modifient  sa  composition,  le  savant  allemand 
proposait  l'addiLion.au  lait  cru  d'une  petite  quantité  de  formol  :  1  pour  liKÛÛÛ. 

D'après  Bi^ihking,  l'usage  du  lait  formolé  lui  aurait  donné  des  résultats 
très  satisfaisants  dans  l'élevage  des  animaux  de  basse  cour  et  il  estimait  qu'il 
y  aurait  lieu  de  faire  bénéiicier  de  ces  expériences  l'alimentalion  des 
nouveau-nés. 

Il  était  peut  être  un  peu  hardi  dans  une  question  aussi  délicate- de 
conclure  des  animaux  à  l'iiomme.  11  est  probable  que  si  les  conclusioas  de 
Heh-ring  ont  été  adoptées  par  les  Pédiatres,  nous  ne  tarderons  pas  à  6tre 
aiverti  du  résultat  de  leurs  applications.  Peut-ôtre  même  existent-elles  défii 
en  tous  cas  nous  les  ignorons. 

Les  travaux  de  Bkhring  ont  démontré  les  faits  suivants.  A  la  dose  de 
1  pour  4.0(X)  l'aldéhyde  formique  n'est  perceptible  ni  au  goût  ni  à  l'odorat. 
A  cette  do<e  le  lait  peut  se  conserver  pendant  huit  jours,  et  peut  être  tran>- 
porté,  il  est  difficile  de  le  distinguer  du  lait  frais,  il  conserve  ses  ferments 
et  corps  immunisants. 

Behring  démontre  que  la  coagulation  du  lait  formolé  à  i  pour  lO.Olll» 
survient  tardivement,  de  deux  à  trois  jours  après  celle  des  flacon»  témoin», 
non  formulés.  C'est  ainsi  que  ceux-ci  coagtilent  au  bout  de  vingt-qaotre 
heures,  tandis  que  le  Itit  à  1  pour  10.000  do  formol  reste  homogène  pendant 
quiitre  jours,  coagule  à  l'ébullition  le  cinquième  et  coagule  à  froid  le  sixièiw. 

Si  le  formol  ost  additionné  dans  la  proportion  de  1  pour  5*.O0D,  la  l*** 
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reste  homogène  pendant  cinq  à  six:  jours,  il  ne  ge  précipite  de  la  caséine  que  le 
huitième  jour  seulement. 

D'après  les  expériences  de  Behring  le  lait  formolé  paraît  avoir  dos 
avantages  notables,  si  on  le  maintient  à  basse  température,  l'action  antisep 
tique  du  formol  s'additionne  à  celle  du  froid.  Dans  ces  conditions,  le  lait 
formolé  à  1  pour  lO.OÛO  et  maintenu  à  basse  te u^péra tu re  tourne,  à  ohuud,  le 
septième  jour,  à  froid  le  huitième,  le  lait  témoin  était  coagulé  soixante 
heures  après  le  début  de  l'expérience.  Dans  les  mômes  conditions,  en  dou- 
blant la  quantité  d'uldéhyde  formiquc  (doncl  pour  5.000),  le  lait  tourne  à  chaud 
au  bout  de  onze  jours  et  ù  froid  au  bout  de  dix  huit  jours. 

Evidemment  ce  sont  là  des  résultats  bien  remarquables;  mais  deux 
questions  se  posent  ([uant  à  la  valeur  alimentaire  de  ce  lait  formolé  : 
1'^  Quelle  est  sa  digestibilité  V  2   N  ost-il  pas  toxique  ? 

Dans  le  but  de  répondre  à  la  première  question,  Bburing  alimenta  des 
veaux  avec  du  lait  formolé  à  l  pour  10.000.  ceux-ci  augmentèrent  de  dix 
kilogrammes  par  semaine,  chiffre  supérieur,  paraît-il  à  l'augmentation 
normale. 

Contre Gespremièpes conclusions,  sestélevé  M.  Trillat.  Le  12naar8l904, 
dans  une  note  à  la  Société  de  Biologie.  Trillat  eoncluefît  que  iesiaits  for- 
mulés doivent  être  exolus  de  Ta  imeutation.  Dos  expériences  de  cet  auteur  il 
résulte  que  malgré  la  dose  infime  de  formol,  en  action  sur  les  éléments  du 
lait,  celle-ci  suffit  à  en  iproduire  la  modiiication. 

D  après  Trillat  la  caséine  des  laits  formolés  est  rendue  ina^isimilable  en 
plus  ou  moins  grnnde  proportion  ;  d'autre  part,  Taldéhydc  formique  reste  à 
l'état  libre  dans  le  lait,  tant  que  celui  ci  n'est  pas  acide,  elle  peut  donc  agir 
comme  toxique  sur  les  cellules  de  l'épithélium  gastrique  et  peut  être  môme 
concerne  toxique  général. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  Behring,  ce  savant  ne  croît  pas  à  la  toxicité  des 
doses  de  formol  qu'il  recommande  pour  la  conservation  du  lait. 

Il  y  a  donc  matière  à  discussion,  il  est  difficile  de  juger  de  la  toxicité  du 
laitiormolé,  tant  que  des  expériences  sur  l'homme  n'auront  pas  été  faites; 
tout  ce  que  l'on  pourra  conclure  d'expériences  sur  les  animaux»  doit  rester 
lettre  morte,  pour  le  médecin  ;  dans  ces  questions  de  toxicité  on  sait  trop 
combien  sont  différentes  les  réceptivités  des  espèces  diverses. 

Coiisrrcatlon  du  lait  par  l'eau  oxygènùc. 

L'action  de  l'eau  oxygénée  comme  moyen  propre  ù  conserver  le  lait  a  été 
étudiée  par  Nicolle  et  Renard,  puis  par  Nicolle  et  Ducloux  {Reçue 
d'hf/giène  aé  de  police  sanitaire,  1904,  n'  ^,  t.  XXVI).- 

Une  exp«irience  très  simple  permet  de  se  rendre  compUï  que  l'addition 
d'eau  oxygénée  au  lait  est  suivie  d'un  dégagement  de  fines  bulles  gazeuses. 
Ce  dernier  provient  de  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  (H-*  0-),  par 
l'action  probabUî  d'un  ferment  (catalase  ou  o.xydasc»).  C'est  à  cet  oxygène 
naissant  qu'il  y  a  liiîu  sans  doute  d'attribuer  l'action  antiseptique,  on  sait 
d'autre  part  combien  la  méthode  des  lavages  à  l'eau  oxygénée  rend  de  ser- 
vices dans  le  pansement  des  plaies  purulentes. 

D'après  des  expériences  de  Nicolle  et  Ducloux,  des  échantillons  de  lait, 
additionnés  d'eau  oxygénée  dans  les  proportions  de  1  â  2  0/0,  soumis  à  des 
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températares  de  15",  22*  et  34*  ont  montré  une  teneur  en  microbes,  beaucoup 
moindre  que  celle  des  témoins. 

Dans  les  milieux  additionnés  d'eau  oxygénée,  le  nombre  des  microl)es 
contenus  dans  un  centimètre  cubé,  va  en  diminuant  pendant  les  dix  pre- 
mières heures,  Puis,  la  teneur  du  lait  en  germes  se  relève  peu  à  peu.  L'action 
Antiseptique  de  l'eau  oxygénée  est  donc  fugace;  disons  encore,  d'après 
NicoLLE  et  DucLOUx  que,  même  ajoutée  jiu  lait  à  dose  suffisante  pour  assurer 
sa  conservation,  l'oau  oxygénée  ne  donne  aucune  sécurité  au  point  de  vue 
do  la  destruction  des  microbes  pathogènes  qu'il  peut  contenir.  C'est  ainsi  que 
NicoLLE  G.  et  DucLOUx  ont  vu  que  le  bacille  typhique,  le  vibrion  cholérique, 
\q  bacUlus  coli,  le  b.  cyanogène,  le  b.  pyocyanique,  le  micrococcu<i  prodi- 
giosus  (du  lait  rouge)  cultivent  dans  du  lait  additionné  d'eau  oxygénée  dans 
la  proportion  de  2  0/0. 

En  résumé,  il  paraît  bien  que  l'eau  oxygénée  puisse  constituer  un  moyen 
pratique  de  conservation,  d'un  emploi  simple  et  susceptible  de  présenter 
quelques  avantages,  lorsque  le  lait  doit  être  consommé  très  rapidement. 

11  semble  douteux  que  l'eau  oxygénée,  comme  le  formol  puissent  rem- 
placer l'emploi  des  moyens  physiques  ;  stérilisation,  pasteurisation  ou 
réfrigération. 

Un  autre  inconvénient  de  l'emploi  de  l'eau  oxygénée  réside  dans  l'addi- 
tion en  excès  de  cette  substance.  Cet  excès  il  est  impossible  de  l'éliminer: 
pourtant  d'après  Walle,  Sugg  et  Vandevelde  on  y  parvient  en  additionnant 
le  luit  de  sang  laqué  par  sa  dilution  avec  deux  fois  son  volume  d'eau. 

Le  sang  contient  une  calai ase  dont  l'action  s'exerce  sur  l'eau  oxygénée 
en  excès  et  la  décompose. 

D'après  les  auteurs,  le  lait  recueilli  aseptiquement,  additionné  d'eau 
oxygénée  à  3  ou  4  0.  00,  abandonné  pendant  3  à  8  jours,  puis  additionné  de 
1  à  2  centimètres  cubes  de  sang,  reste  tout  à  fait  stérile. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  le  lait  traité  par  leur  procédé  et  aban- 
donné ù  l'étuve  à  37*,  ne  cultive  pas. 

Comme  on  le  voit,  de  telles  pratiques  peuvent  donner  d'excellents  résul- 
tats lorsqu'elles  sont  suivies  dans  un  laboratoire  de  bactériologie  et  appli- 
quées par  des  hommes  compétents;  elles  ne  sauraient  devenir  industrielles. 


§  m 

Altération  des  éléments  du  lait  :  caséine  y  lécithincs,  phosphates,  acide 
citrique,  pendant  le  chauffage.  —  Modifications  de  la  digestibildè  du  lait, 
dues  à  la  stérilisation.  —  Ces  modification^  sont-elles  réelles?  Action  com- 
parée du  lab,  de  la  pepsine  et  de  la  pancréatine  sur  les  laiL<t  pur  et  stérilise  : 
recherches  de  Uffelmann  et  de  Michel.  —  L'utilisation  de  l'azote  dans  l'ali 
nientation  par  le  lait  pur  et  par  le  lait  stérilisé  :  recherches  de  Camerer, 
Biedertf  Vierordty  Raudnit^,  Bendix,  Lange,  Michel,  LJlmann,  Neiter.  — 
Opinion  de  Duclaux  à  ce  sujet. 

Depuis  que  l'on  a  rencontré  dans  le  lait  certains  principes  se  rapprochant 
semble-t-il  de  quelques  zymases  conimes  (oxydases,  monobutyrinase,  eU.) 
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c'est  un  peu  une  question  de  mode  que  de  parler  des  altérations  du 
lait  par  la  chaleur.  En  dehors  de  la  destruction  de  ces  zymases,  de  l'utilité 
desquelles  jusqu'à  présent  nous  ne  savons  rien  de  précis,  étant  réduit» 
encore  à  ce  sujet  à  des  hypothèses,  et  toutes  les  hypothèses  sont  bonnes, 
en  pareille  occurence,  les  éléments  du  lait  subissent-ils  une  véritable  modi- 
fication dans  leur  constitution  chimique,  lorsqu'ils  sont  soumis  au  surchaùf- 
fage?  Il  faudrait  ignorer  complètement  ce  qu'est  une  matière  albuminoïde 
pour  ne  pas  admettre,  a  priori,  que  ces  modifications  doivent  exister;  l'expë- 
rience  a  démontré  qu'elles  sont  réelles. 

Altérations  subies  par  les  cléments  du  lait,  pendant  le  chauffage. 

Pour  DucLAUx,  la  couleur  jaunâtre  que  prennent  les  laits  chauffés  ainsi 
que  leur  mauvais  goût,  sont  dus  à  une  modification  de  la  caséine^  celle-ci 
serait  rendue  visible  par  la  formation  d'une  petite  quantité  de  peptones  sous 
l'influence  du  chauffage  à  110*.  D'après  certains  auteurs  la  lactalbunu ne  serQÏi 
également  partiellement  transformée  en  peptones;  d'après  Billon  la  caséine 
commencerait  à  s'altérer  à  75%  dans  l'eau  bouillante  elle  se  dédoublerait  en 
une  albumine  et  une  nucléine,  cette  nucléine  pourrait  être  même  désin- 
tégrée. 

Puisque  nous  sommes  aux  éléments  phosphores,  disons  de  suite  que  les 
recherches  de  Bordas  et  de  Raczkowski  ont  montré  que  les  graisses  phos- 
phorôes  (lèciihincs)  contenues  dans  le  lait  subissent  une  altération  à  76*; 
à  110' elles  brunissent  et  se  décomposent,  leur  acide  phosphorique  est  en 
majorité  mis  en  liberté. 

La  lactose  serait  en  petite  quantité  détruite  par.  oxydation  en  présence 
des  sels  alcalins  du  lait;  d'après  GazeneuvecI  Haddon  il  pourrait  y  avoir 
ainsi  une  perte  de  2  à  3  grammes  de  lactose. 

Les  phosphates  du  lait,  sont  contenus  dans  cet  aliment  sous  forme 
soluble  ou  bien  en  suspension.  D'après  Duclaux  pour  100  grammes  de  lait 
la  répartition  des  phosphates  serait  la  suivante  : 

Kn  suspension  :  Phosphate  de  chaux    0  gr.  222 

—  magnésie .   0  gr.  008 

—  fer  et  d'alumine. .  0  gr.  "  02 
Acide  phosphorique  en  excès. . .  0  gr.  006 

En  dissolution  :  Phosphate  de  chaux 0  gr.  107 

soude Ogr.  104 

Cette  répartition  ne  serait  nullement  troublée  par  la  stérilisation.  Le 
phosphate  de  chaux  il  est  vrai  précipite  sous  l'influence  de  la  chaleur,  mais 
comme  Vaudin  l'a  montré,  il  se  redissout  par  refroidissement  du  l.iit,  la 
lactose  et  le  citrate  de  chaux  contribuent  à  assurer  cette  solution. 

L'opinion  de  Duclaux  n'est  pas  partagée  par  Grelley  et  Lemaire.  Jusqu'à 
présent  il  faut  bien  avouer  que  ces  altérations  sont  de  peu  d'importance; 
une  constatation  qui  parait  être  plus  sérieuse  est  celle  de  la  destruction  de 
Vacide  citrujne  par  la  chaleur. 

Dans  le  lait  frais  l'acide  citrique  se  trouve  à  l'ét  it  de  citrate  tribasique, 
amorphe  ;  sous  l'influence  de  la  chaleur  il  se  transtorme  en  citrate  cristallisé 


Digitized  by  VjOOQ IC 


412  BIÛLQGIS  MÉiMCAiLE 

lieouaettj^rffirains  soiuble.  La  quantilé  d'aoido  oitoiiinedanft  le  liiii.  Irais  élani 
éiiaiuée  à  1  gc. 08  ne  sera  plus  que  de  0  gr.  SSa^ifès  c^uc le  ritrate  trihasique 
aura  été  ttvbnslornié  eu  ciJtnates  alcalins.  Rappelons  seulemeni  ioi,  que 
l'aoide  citrique  paraît  être  rolément  anliaoorbuUi^e  le  plus  énei^ique  i|iie 
nous  >coniiaia8ion8. 

D'après  H^ciioN  il  y  aui*ait  sù{H3mâni  un  rappent  de  oause  à  eiïet,  enipe 
aaMedioiitonitioii  des  citrates  dans  le  lait  surchauffé  et  la  diininaiion  du  pou- 
voir anlificOFbutiqa&du  lait 

D'autre  part  on  a  noté  dans  le  lait  stérilisé  una  diaùnutirou  des  gaz  du 
ce  liquide  et  l'évaporation  do  certaines  substances  aromatiques. 

Cet  article  était  rédigé  lorsque  nous  avons  eu  connaissance  des  recher 
ches  nouvelles  que  Diffloth  vient  de  publier  sur  l'action  du  chauffage  du 
lait.sur  l.i  solubilité  des  éléments  phosphores  contenus  dans  ce  liquide. 

D'après  cet  auteur  dont  la  particulière  compétence  sur  ce  sujet  est 
connue  de  tous,  l'acide  phosphorique  du  lait  est  réparti  dans  ce  liquide  de 
la  façon  suivante  : 

Lait  naturel  AGIDK   PilOSPBOIMQUK 

dcuy  heures  après  la  traite  "  ""^"^ ""'"      .     '"""  " 

organique 

—  .  total       insoluble      lécithinc       insoluble 

Par  Utre  4.58       1.98         2.12  0.54 

L'éléTafaton  de  la  température  ag^it,  toujours  d'après  DiFFboirii  {BulL  Se. 
Phar/nacolo(/i.,  n'  11,  1904,  p.  :i78)  de  la  façon  suivante  ;  «  l'élévation 
à!mie  température  de  6Q'  pendant  30  miaulAs  insolukilise  0  ^r.  29  de  pbos- 
pdtates  minéraux  et  décompose  0  gr.  22  de  lécithines;  si  la  dnrée  de  cliaufie 
augmente  et  atteint  60  minutes,  l' augmentation  des  iutsolaJbles  atternl0.fi3; 
la.  perte  des  lécitkiiaes  étant  0,52. 

I.a  durée  de  cliaolTe  semble  avoir  une  action  plus  eonsidc^rable  que  l'élé- 
vation do  la  température. 

Pour  une  même  durée  de  chaulïe  la  diminution  des  principes  assimila 
blés  (insolubles  et  lécitbines  décomposés)  varie  comme  la  température  el 
directement  proportionnellement  à  cette  élévation  de  température. 

En  résumé,  le  cbauffage  du  lait  au  bain-marie  à  tiO'  pendant  30  minute» 
fait  perdre  au  lait  25,9  O'O  de  ses  éléments  phosphores  assimilables,  \d  pas- 
teurisation détermine  une  déperdition  de  48,  7  0,0  de  ces  éléments,  dans  le 
cas  de  la  stcrrlisation  la  perle  d'éléments  phosphores  assimilables  atteint 
54,  2  0,0.  » 

-4  propos  (Ir  la  dîfjcstihUitc  du  ht  if  sfrriiisc  et  de  celle  du  lait  cru. 

On  ti  invoqué,  en  favi^ur  de  l'alimentation  infantile  par  le  laiil  slériiiBâ, 
h»lriuK  facile  digestibili té  de  la  caséine  surchauffée,  d'ailleurs  l'opioloa  con- 
traii-e  a  égalemeot  été  soutenue.  Nous  allons  reprendre  quelques  uns  ^lae 
tnu'saHK  dans  lesquels  les  auteurs  ont  comparé  soit  la  digeetibililé,  soH  U 
valeur  alimentaire,  — deux  choses  qu'il  fout  bien  distinguer  —  des  laits  cru» 
et  des  Ittite  stérilisée. 

Pftf^er  de  la  «  difjcsiibiliiè  »  d'une  substance  albuniinoîde,  c'est  un  pou 
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spécieiX2C;  Itt  digeatibiiiié  d'ane  Bubstenoe  queUe  «(u'^ellâ  sMiit  est  aouimBe  à 

des  contingences  extrêmement  variables  d'un  individu  à  l'autre,  môme,  et 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'enfants  en  bas  âge;  la  pluaou  moins  grande  digesti- 
bilité  d'une  substance  alimentaire  ne  peut  s'évaluer  théoriquement,  que  par 
des  métludes  de  loborjloire;  ces  métbodes  donnent  des  réaultotB,  mais 
ces  résultats,  dans  les  expériences  poursuivies  ae  valent  que  pour  les  subs- 
tances employées  (ferments  solubles)  et  dans  les  conditions  où  elles  l'ont 
été. 

D-ailleurs  sans  discuter  plus,  disons  de  suite  aue d'après  la  majoiitédes 
aatetnrs  le  eoagu4mn  de  oaséiiie  provenant  d'uTi  lait  stérilisé  scfrait  moin» 
compact,  niwns  dense  en  flocons  plus  légers  que  celui  du  lait  cm. 

Action  du  j\mnwni  lab.  —  Lorsque  ce  coagulum  est  obtenu  sous  l'action  du 
lab,  d'après  Arthus  et  Paîgés  la  caséîïîc«tion  est  achevée  en  ciwjt  ndnuUis 
pour  Te  lait  berailli;  pour  le  lait  cru,  la  caséificalion  est  obtenue  en  kml 
mtmiêfis,  ces  résultats  sont  confirmés  par  Michel  (189^). 

Dans  les  recherches  de  cet  autour,  le  lait  cru  se  caséifîe  sous  Finflriencu 
du  lab  en  cinq  à  six  minutes,  le  lait  stcrUisè  ne  Test  pas  encore  après 
1/2  heure. 

Si  cette  caséification  sous  l'influence  du  lab  se  poursuit  en  milieu  cJdorJuj- 
driquc,  ce  qui  est  précisément  le  cas  dans  l'estomaC:  te  lait  cru  se  ca?éifie  en 
trois  [uinutes,  le  lait  stcnlisè  se  caséifîe  en  huit  minutes. 

De  ces  conclusions  il  paniit  nettement'  res^iortir  que  la  caséine  sur- 
chaiiJJ'èc  est  moins  sensible  à  l'action  du  lab  que  la  caséine  crue. 

Action  de  la  pepsine  et  des  ferments  du  pancréas,  —  Les  premières  dîges 
tions  artificielles  faites  dans  le  but  de  comparer  le  lait  bouilli  et  le  lait 
stérilisé  sont  celles  de  Uffelmanx  (1882  );  cet  auteur  avait  recherché  l'action 
de  la  pepsine  on  milieu  chlorhydrique.  Ces  recherchos,  faites  par  des  procé- 
dés peu  rigoureux,  ne  méritent  pas  que  nous  insistions  sur  elles.  Nous 
arrivons  immédiatement  au  travail  de  Michel  qui  présente  beaucoup 
d'importance,  tant  parle  nombre  des  expériences  de  l'auteur,  que  par  lesoin 
avec  lequel  elles  ont  été  conduites  et  par  les  méthodes  de  dosage  employées 
par  l'auteur,  Michel  réalisait  ses  expériences  comparativement  sur  des  laits 
crus,  des  laits  stérilisés  à  115  pendant  une  demi  heure,  et  sur  des  laits  sté- 
rilisés au  bain-marie  pendant  trois  quarts  d'iieure  à  une  température  d'envi- 
ron 98  .  Dans  chacune  des  expériences,  le  lait  cru  et  le  lait  stérilisé  prove 
nment  de  la  môme  source  donnaient  à  l'analyse  le  môme  dosage,  car  il 
était  tenu  compte  de  l'eau  vaporisée  pendant  la  stérilisation. 

Michel  a  évalué  par  le  polarimètre,  la  richesse  rel.itive,  en  peptones,  des 
liquides  de  digestion  ;  il  l'a  fait  également  par  le  dosage  d'azote.  L'auteur  a 
essayé  l'action  isolée  du  lab,  de  la  pepsine,  de  la  pancréatino,  et  Taction 
combinée  de  deux  ou  de  ces  trois  ferments  ;  il  a  également  étudié  Faction  de 
la  papaîne. 

-De  ees.expéviences  il  résulte  que  : 

1*^  %ma».i'(wtèon  do  In  pepuinn  seule  en  milieu  ohlorht/driqtWy  le  laii  ono  £ie 
fli^èns  un  pen  plue  rapidement  q«ie  le  lait  stérilisé  ;  lee  chiffres  âuivaAtB  qui 
repvéeententi  la  quantité  de  pepionf*s  contenues  dans  un  Utve  de  chaoua  f^es 
deiiK  Fa ita  donnent  notion  ésfla  diUérence  qui.  théoriquement,  sépare  leur 
digesti  bilité  ^à  40)  : 
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Pour  une  digestion  pepsique  de  huit  heures  de  durée,  on  trouvait  : 

Lait  cru 18  gr.  75 

Lait  stérilisé..     17  gr    53 

2»  Sous  U action  du  la  pancréallne  seule  en  milieu  neutre,  on  avait  : 

Lait  cru 21  gr.  76 

Lait  stérilisé..     24  gr.  64 

3»  Des  digestions  chlorhydropf^psiques  du  casèum  produit  par  le  lah-fer 
ment  démontraient  que  le  caséum  du  lait  cru  était  plus  rapidement  digéréque 
celui  du  lait  stérilisé.  Mais,  il  y  a  ici  une  restriction  à  faire;  cette  conclusion 
n'est  vraie  que  pour  des  digestions  de  longue  durée,  car,  pendant  les  pre 
miers  moments  de  la  digestion,  on  trouve  plus  de  peptones  dans  les  essais 
poursuivis  sur  le  lait  stérilisé  que  dans  les  essais  comparatifs  faits  avec  du 
lait  cru.  Ainsi  par  exemple  :  Dans  une  digestion  pepsique  de  caséum  prolon 
gée  pendant  trois  heures,  on  trouvait  : 

Lait  cru 9  gr.  59 

Lait  stérilisé...    11  gr.  32 

Si  la  digestion  est  prolongée  pendant  neuf  heures,  on  a  : 

Lait  cru     16  gr.  64 

Lait  stérilisé...     14  gr.  91 

Au  contraire,  le  caséum  de  lait  stérilisé  est  digéré  par  la  pancréatine 
beaucoup  plus  rapidement  que  celui  du  lait  cru.  Enfin,  dans  les  digestions 
complexes  dans  lesquelles  interviennent  successivement  et  suivant  leur 
ordre  physiologique  :  lab,  pepsine  et  pancréatine,  on  obtient  toujours  plus 
de  peptones  avec  le  lait  stérilisé  qu'avec  le  lait  cru. 

L'ensemble  de  ces  résultats  assez  difficiles  à  interpréter  démontre  pour- 
tant que  la  digestibilité,  in  rifro,  n'est  pas  diminuée;  au  contraire,  la  stéri- 
lisation semblerait  plutôt  la  favoriser. 

Reste  maintenant  à  examiner  une  question  beaucoup  plus  importante  : 
celle  de  la  caleur  alini^ntoire  des  différents  laits.  Ici,  nous  allons  pouvoir 
compléter  les  résultats  du  laboratoire  par  ceux  de  la  clinique;  dans  une 
question  comme  celle  ci,  tout  le  monde  sans  doute  sera  d'avis  que  ces  der- 
niers sont  surtout  ceux  dont,  pratiquement,  on  devra  tenir  compte. 

La  méthode  expérimentale  répondant  à  la  fois  aux  desiderata  du  physio- 
logiste et  du  médecin  dans  la  question  de  la  comparaison  de  la  valeur  ali- 
mentaire de  deux  laits  consisterait  à  nourrir  deux  individus  physiologique? 
identiques,  avec  chacun  de  ces  laits,  et  à  établir  le  bilan  de  chacune  des  deux 
nutritions,  les  individus  étant  soumis  chacun  à  un  même  apport,  et  à  une 
môme  dépense  d'énergie.  Ce  sont  là  des  conditions  impossibles  à  réaliser.  On 
a  pourl  int  essayé  de  le  faire  en  expérimentant  sur  des  animaux. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  expériences,  nous  devons  dire 
quelques  mots  sur  les  échanges  qui  normalement  se  font  chez  le  nouveau-né 
Cette  question  a  été  étudiée  par  Parrot,  Robin,  Martin  et  Rube  (1875),  par 
Wegscheider  (1875),  par  Camerer  (1880),  Forster  (1878),  Voit  (188  ).  Uffkl- 
MANN  1882 ,  Rubner  et  Prausnitz  (1879),  Bendix,  Michel,  Nettkr  (1900), 
Ulmann  (1900),  etc. 
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De  ces  travaux,  les  premiers  présentant  pour  nous  quelque  intérêt  sont 
ceux  de  Cambrer.  Les  études  de  ce  chercheur  ont  été  effectuées  sur  des 
nourrissons  d'âge  très  différents.  D'après  cet  auteur,  pour  1000  grammes  de 
lait  de  vache  ingéré,  on  obtenait  la  quantité  d'excréta  suivants  : 

Urine 650  grammes 

Fèces 40  grammes 

l'augmentation  de  poids  était  de  11  grammes.  L'azote  ingéré  étant  égal  à 
6  gr  19,  les  urines  contenant  1  gr.  859  d'azote,  et  les  fèces  0  gr.  56,  l'azote 
excrété  était  donc  égal  à  2  gr.  365.  D'après  Camerer,  l'augmentation  de 
11  grammes  représentait  0  gr.  36.  Un  simple  calcul  permet  de  constater  que 
la  somme  de  l'azote  excrété  et  de  l'azote  contenu  dans  l'augmentation  do 
poids,  est  bien  inférieure  à  l'azote  ingéré.  D'après  Camerer,  la  différence  : 
3  gr.  36  d'azote,  représentait  l'élimination  cutanée  et  pulmonaîre  se  faisant 
sous  forme  d'ammoniaque.  C'est  ce  que  l'auteur  désignait  Sous  le  nom  de 
«  perspiratio  insensibilis  ». 

D'après  Biedert  qui  fit  des  expériences  analogues,  et  obtint  des  résultats 
semblables,  une  partie  des  matières  albuminoïdes  serait  décomposée  par  les 
bactéries  de  l'intestin  et  serait  éliminée  sous  forme  d'azote  libre,  et  de  gaz 
azoté.  Or,  si  l'on  compare  ces  expériences  à  celles  qui  ont  été  faites  chez 
l'homme  adulte,  on  voit  que  dans  ce  dernier  cas  l'azote  des  excréta  est  sen- 
siblement égal  à  l'azote  ingéré  ;  il  y  aurait  donc  «  cquilthrc  (Va:;oUi  »  chez 
l'adulte  et  déficit  d'azote  chez  le  nourrisson.  Cette  dernière  interprétation 
que  Camerer  et  Biedert  donnaient  de  leurs  expériences,  ne]  résiste  pas,  a 
priori  devant  cinq  minutes  de  réflexion.  Il  est  bien  évident  que  si,  à  un 
moment  donné  de  la  vie,  tout  l'azote  ingéré  doit  Atre  utilisé,  ce  doit  être 
pendant  le  bas  âge,  au  moment  où  l'organisme  est  en  croissance  rapide,  au 
moment  où  l'édifice  organique  se  construit.  Pourtant,  f/uantitatiremcnt,  les 
expériences  de  Camerer  et  de  Biedert  sont  exactes  ;  ce  qui  leur  manquait, 
c'était  une  juste  critique.  11  semble  bien  que  celle-ci  ait  été  faite  par  Bendix. 
Non  seulement,  dit  Bendix,  il  n'y  a  pas  chez  le  nourrisson  de  dc/icit  d'azote, 
mais,  il  y  a  rétention  d'azote.  Si  tout  l'azote  ingéré  ne  reparait  pas  dans  les 
excréta,  c'est  que  l'azote  est  resté  dans  le  corps  où  il  a  été  complètement  uti- 
lisé pour  l'accroissement  des  cellules  de  l'organisme.  Les  expériences  de 
ViERORDT,  celles  de  Langlois,  de  Bonniot.  et  de  Lambung,  de  Ui.mann,  de 
Meeh,  ont  montré  que  Bendix,  s'il  avait  justement  interprété,  n'avait  vu 
qu*un  des  côtés  de  la  question.  Il  est  vrai  que  dans  le  jeune  organisme,  il  y 
a  rétention  d'azote  pour  l'édification  des  cellules  en  voie  de  croissance;  mais 
sile  nouveau- né  assimile  plus,  c'estqu'il  dépense  un  nombrede  calories  double 
au  moins  de  celui  de  l'adulte. 

Ces  quelques  notions  sur  l'utilisation  normale  de  l'azote  chez  le  nourris 
son  nous  ont  semblé  utiles  à  rappeler.  Que  devient  le  bilan  de  la  nutrition, 
sous  l'influence  de  l'alimentation  artificielle,  d'une  part  avec  le  tait  cru,  d'au 
tre  part  a  ver  le  lait  stérilisé.  Les  recherches  sur  ce  sujet  ne  sont  pas  extrême 
ment  nombreuses,  Raudnitz,  de  Prague  est  le  premier  qui  se  soit  proposé 
de  comparer  le  lait  cru  et  le  lait  stérilisé  au  point  de  vue  de  leur  valeur  ali- 
mentaire ;  les  études  de  Raudnitz  ont  été  faites  sur  des  chiens.  Ces  animaux 
étaient  soumis  pendant  des  périodes  de  trois  à  quatre  jours  et  successivement 
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au-régfhne'du  laiioru,  à  celui  du  leit  stéritisé,  et,  entre  oe&  deuK  périoiiM.  à 
oBini  d 'a Irments  mélangée -dont  la  richesse  en  asote,  en^aîsseB,  en  hydraiBs 
deGarbeme,  était  appraximativement  }a  mémeqae«GBiledu  Ifiit.  Au  «oure^ 
ces  expéricnees  l'animal  était  pesé  et  «n  racheroheit  la  quantité  d'aiote,  de 
graisses  et  de  chaux  ingérée,  et  la  quantité  de  ces  mômes  éléments  excrétée. 
Pendant  toutes  les  périodes  l'animal  a  montré  de  l'amaigrissement  ;  en  ce 
qui  concerne  l'assimilation  de  la  graisse,  de  la  chaux  et  de  l'acide  phospho- 
riqjLie,  les  résultats  sont  douteux,  et  mal  définis  par  l'auteur.  Une  seule  chose 
parait  à  peu  près  certaine,  c'est  que  l'assimilation  de  l'azote  a  été  un  tant 
soit  peu  plus  faible  avec  le  lait  cuit  qu'avec  le  lait  cru. 

Bendix  a  comparé  la  valeur  du  lait  stérilisé  à  H5'».  et  celle  du  lait  bouilli 
sur  trois  nourrissons  ;  ces  expériences  ayant  été  faites  dans  de  mauvaises 
conditions,  les  enfants  étaient  âgés  de  deux  et  deux  ans  et  demi,  de  plus  ils 
vecevaient  une  aHmentation  mixte,  elles  ne  peuvent  nous  donner  aucun 
résultat. 

En  1895  Lange  Rt  des  observations  sur  des  nourrissons  âgés  .de  quinze 
jours  à  six  mois,  alimentés  avec  du  lait  de  vaohe,  pur  ou  stérilisé  par  la 
méthode  de  Sqxhlet.  N'entrons  pas  dans  le  détail  de  ces. expériences,  disons 
seulemeut  que  Lange  avait  conclu  que  l'azote  était  aussi  bien  utilisé  que 
dans  l'alimentation  avec  le  lait  de  la  mère. 

Michel  en  tô96,  puis  en  1898,  a  trouvé  qu£L,  dans  i'allai ternira  matecnel, 
tous  les  principes  contenus  dans  le  luit  sont  à  peu  près  totaiement  utilisés; 
<28.aont  les  sels  minéraux  qui  le  sont  le  moins  bien.  Si  Ton  compare  l'otilisa- 
tion  moyenne  des  matériaux,  on  voit  que.  avec  du  lait  stèrUè  pui\  <;alte 
ulftlisation  est  de  93,  6  0/0,  chez  le  nourriason  allaLiè  pcw  la  mère  y  elle  est  de 
m,  ^  Û/0. 

Ulmann  conolut  pareillement. 

En  1900,  Netter,  de  ses  recherches  conclut  que  : 

1°  Chez  le  nourrisson  âgé  de  7  à  10  mois  allaité  avec  du  lait  de  vache  slé- 
lise  pur,  la  quantité  d'urine  excrétée  rapportée  à  Tunitéde  temps.et  de  poids 
est  voisine  de  celle  excrétée  par  les  nouveau-nés  allaités  au  sein.  La  densité 
de  ces  urines,  ainsi  que  leur  teneur  en  azote,  chaux  et  acide  phosphorique. 
est  plus  élevée. 

2^  Les  fèces  sont  en  quantité  beaucoup  plus  grandes  ohez  le  nourrisson 
soumis  à  l'allaitement  artificiel.  De  plus  elles  contiennent. par  unité  de  poids 
lûen  plus  de  chaux  .et  d'acide  phosphorique  que  celles  des  nouveau  nés 
allaités  au  sein.  Cette  abondance  de  matières  fécales  est  probablement. atlri 
boable  en  partie  à  l'excès  de  lait  ingéré  par  les  nourrissons  observés. 

3'^  En  admettant  que  le  taux  de  l'utilisation  de  l'ahmentaoît  repiésenfeé 
liBr  la  diiïérence  entre  les  éléments  du  lait  ingéré  et  cenx  rekroavés  dans  les 
selleB.  1  utilisation  des  matériaux  nutritifs  du  lait  de  vaohe  est  plus  faible 
que  eelledes  matériaux  nutritifs  du  lait  de  femme.  Mais  si  la  diâérenoeest 
grande  au  point  de  vue  des  sels  minéraux,  elle  est  au  contraire  petite  en  oe 
qui  concerne  l'azote  et  les  graisses;  encore  faut-il  tenir  ccmptede  l'eziCèS'de 
lait  ingéré  par  les  nourrissons  observés. 

4^  Les  gains  d'azote,  de  chaux  et  d'acide  phosphorique  sont,  chey.  le  nour- 
risson soumis  à  l'allaitement  artificiel,  voisins  de  ces  mêmes  gsins  chez  les 
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noBve»u»iiés  an  sein,  quoique  plus  irrég>irHeps.  Le  ^in  de  poids  est  p^us 
petit  el.  ne  parait  pas-en  r»ppo-rl  avec  les  gains  précédents  ». 

A  ces  observations,  il  faudrait  ajouter  les  recherches  cliniques  de  Budïn, 
Variot,  celles  de  leurs  élèves,  mais  ceci  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre 
sujet. 

Pour  conclure,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donne»  ici  ropinion 
de  DucLAUX  sur  cette  question.  Dans  une  revue  critique,  où  I  eminent  Maître 
avait  pris  à  partie  les  expériences  de  Ben  dix,  de  R.\udnitz  et  celles  do 
Lange,  il  écrivait  :  «  Qu'importe,  en  effet,  qu'il  y  ait  98  0  0  du  lait  utilisé 
lorsque  l'enfant  le  prend  au  sein,  et  96  0/0  lorsque  l'enfanl  te  prend  au  bibe 
ron,  en  présence  de  l'avantage  de  pouvoir  remplir  ce  second  biberon  quand 
on  veut,  et  à  beaucoup  moins  de  frais  que  le  premier!  Ceci  nous  amène  à 
une  conclusion  qu'il  faut  bien  avoir  le  courage  de  tirer,  c'est  que  ces  études 
chimiques  sur  la  digeslibilitc  du  lait  ne  sont  pas  adéquates  à  la  question  à 
résoudre.  » 

A  propos  des  observations  qui  ont  montré,  dans  certains  cas,  une  mau- 
vaise digestion  du  lait  stérilisé  Duclaux  suggère  l'hypothèse  que  peut-être 
ce  résultat  est  une  question  de  digestion  microbienne  intestinale,  niai  réa- 
lisée !  H  y  aurait  peut-être  également  lieu  de  rechercher  si  dans  ces  exemples, 
il  n'existe  pas  de  lésion  organique  héréditaire,  de  syphilis  héréditaire,  etc. 

En  somme,  il  parait  bien  que  les  arguments  invoqués  contre  le  lait  sté- 
rilisé sont  sans  grande  valeur,  les  recherches  expérimentales,  les  observa 
tiens  cliniques  le  démontrent. 

Mais  comment  doit-on  donner  le  lait  stérilisé  !  Doit-il  être  pris  pur  ou 
coupé.  Les  avis  sont  ici  partagés,  il  parait  bien  que  l'enfant  soit  susceptible 
de  digérer  le  lait  de  vache  pur,  lorsque  celui  ci  lui  est  administré  intelli- 
gemment. (Nous  renvoyons  ici  aux  travaux  de  Budin,  Lepacik,  Pinard.  Va 
RiOT  à  ce  sujet)  certains  auteurs  préfèrent,  tout  au  moins  au  début  de  l'allai 
tement,  administrer  le  lait  stérilisé  coupé  d'eau  eu  proportions  données 
(Voyez  :  Marfan,  Hutinel,  etc). 

Cette  différence  dans  la  façon  de  concevoir  l'administration  du  lait  stéri- 
lisé, nous  amène  immédiatement  et  d'une  façon  toute  naturelle,  a  dire 
quelques  mots  de  ce  que  l'on  a  appelé  :  \^\i^  mater  ni  sus,  hunianiséSy  féminisés, 
nous  allons  le  faire  rapidement  ;  savoir  ce  qu'est  un  lait  matevnisè  ne  peut 
être  guère  aujourd'hui  d'un  intérêt  vraiment  pratique.  Ces  préparations  en 
effet  sont  actuellement  cotées  à  leur  valeur,  celle-ci  n'est  pas  très  grande 
comme  chacun  sait;  pourtant,  certains  l'ignorent  encore,  et  nous  avons 
été  nous  mêmes  tout  dernièrement  témoin  des  mauvais  résultats  procurés 
par  l'emploi  de  ces  «  Inits  de  laboratoire  »,  dontl'usage  paraissait  abandonné. 


§  IV. 

Powyfuoi  CM  a  fait  dos  laiU  maierrdsî's.  —  Travaux  de  S^oxMâi,  Biedosi, 
Wiméer-Viffiery  Gaerinet,  BadckcMês,  Dufour  sur  les  laits  matermaé».  — 
Procèdes  pour  humaniser  le  lait  de  cache,  —  Les  imeoneènienis  des  laits 
hsamandsés  :  maladie  de  Baj4oao,  —  Notions  historiques  sur  la  maladie  de 
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Bcu'loio.  —  L'origine  de  la  maladie  de  Barloïc  ?  —  Tableau  de  Lecornu^  sur 
les  cas  de  maladie  de  Barloïc  y  publiés  en  France  de  1894  à  1904.  —  Conclu- 
sions pratiques. 

Un  des  ^ros  défauts  de  l'allaitement  artificiel,  parmi  tant  d'autres,  c'est, 
que  l'on  donne  à  l'enfant  une  alimentation  qui  n'est  pas  faite  pour  lui. 
Chaque  espèce  animale  fournit  un  lait  de  composition  chimique  différente, 
on  ne  peut  donc  pas  prétendre  substituer  le  lait  de  vache  ou  de  quelque  autre 
mammifère  à  celui  de  femme,  sans  inconvénient. 

Les  analyses  qui  ont  été  données  dans  un  article  récent,  auquel  nous  ren- 
voyons, (B.  M.  n*  9,  1904)  sur  les  variations  de  composition  chimique  des 
laits  de  femme,  de  vache,  de  chèvre,  etc  ,  nous  ont  montré  les  différences 
importantes  qui  existent  entre  ces  sécrétions  d'origines  diverses.  C'était  donc 
partir  d'un  principe  admis  sans  conteste  et  poursuivre  un  but  louable  que 
de  chercher  à  ramener  la  sécrétion  lactée  de  la  vache,  à  se  rapprocher  de 
celle  de  la  femme. 

Pour  cela  que  fallait-il  faire?  il  fallait  diminuer  la  proportion  de  caséine 
et  augmenter  celle  de  la  lactose.  Le  taux  des  matières  grasses  étant  sensi- 
ment  égal  dans  les  deux  laits. 

Comment  pouvait-on  arriver  à  ce  but  ?  Les  preniiei*s  auteurs  qui 
essayèrent  cette  identification  (?)  du  lait  de  vache  à  celle  du  lait  de  femme 
proposèrent  de  couper  le  lait  de  vache  avec  de  l'eau  bouillie,  pour  diminuer 
les  proportions  de  caséine  et  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  de  lactose  ou 
de  sucre  ordinaire  (saccharose).  Ces  essais  pratiqués  par  des  personnes  ne 
sachant  probablement  pas  au  juste  ce  qu'était  cette  sécrétion  lactée  qu'ils 
manipulaient  ainsi  sans  vergogne,  ne  donnèrent  aucun  bon  résultat.  Cazeaux 
Tarnier,  Chantreuil,  s'élevèrent  contre  ces  pratiques,  dont  l'effet  leplusévi 
dentétaitde  diminuer  d'une  façon  considérable  la  teneur  du  lait  en  matières 
crasses. 

L'enfant  ne  consommant  pas  assez  de  ces  produits  par  l'ordinaire  ration, 
il  fallait  augmenter  celle-ci.  Ainsi  le  but  non-seulement  n'était  pas  atteint, 
mais  encore  par  cette  augmentation  exagérée  du  liquide  ingéré  on  voyait 
s'établir  tous  les  troubles  digestifs  consécutifs  à  une  suralimentation  irra- 
tionnelle, effectuée  avec  un  aliment  d'occasion. 

SoxHLET  eut  l'idée  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  matières  grasses  par 
l'addition  de  sucre. 

Ce  remplacement  des  matières  grasses  par  un  hydrate  de  carbone,  est 
autorisé,  ex  péri  monta  le  nie  ni.  Mais,  si  un  chien  sur  lequel  on  effectue  de 
pareilles  recherches,  ne  s'en  montre  pas  affecté,  il  ne  paraît  pas  que  le 
nouveau-né,  à  quelque  espèce  qu'il  appartienne,  soit  précisément  un  objet 
de  choix  pour  des  expériences  sur  la  valeur  de  suppléance  des  hydrates  de 
carbone,  lorsque  les  graisses  alimentaires  font  défaut.  Aussi  bien,  ne  serons- 
nous  pas  étonnés  de  voir  que  les  nourrissons  condamnés  à  ces  essais^  s'en 
soient  fort. mal  trouvés. 

Si  dans  le  lait  de  femme  il  y  a  telle  quantité  de  matières  grasses,  c'est 
qu'apparemment  ce  taux  de  matière  grasse  est  nécessaire,  et  les  plus 
savantes  combinaisons  ne  peuvent  avoir  la  prétention  de  faire  que  ces 
aliments  soient  suppléés  par  d'autres. 

BiEDERT,  conseilla  plus  logiquement  d'ajouter  de  la  crème  au  lait  coupé 
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d'eau  et  laclosé.  Dans  la  préparation  de  ce  mélpnge  on  se  heurta  à  de 
grandes  difficultés  techniques,  pour  obtenir  une  émulsion  parfaite  de  cette 
crème  au  liquide,  ce  procédé  fut  donc  abandonné. 

Depuis  ces  auteurs,  on  a  vu  apparaître  un  certain  nombre  de  procédés, 
destinés  à  préparer  du  lait  dit  :  humanisa  ou  maternisâ.  Parmi  ces  procédés 
ceux  de  Winter- Vicier  (1893),  Gaertner  (1894  i,  Morgan-Rotch  (1896), 
Backhaus,  Monti  (1897),  Laurent  1898),  Dufour-Eury,  Romanow  (1901), 
ont  attiré  quelque  temps  l'attention  des  cliniciens  spécialistes;  nous  ne 
retiendrons  que  les  plus  intéressants,  à  savoir  :  ceux  de  Winter-Vigier  et 
de  Backaus  dans  lesquels  la  dùcasoinisation  du  lait  est  basée  sur  la  coagu- 
lation de  50  0/0  de  la  caséine,  et  ceux  de  Dufour  et  Gaertner  dans  les- 
quels on  a  recours,  dans  le  môme  but  à  l'emploi  de  procédés  physiques  : 
écrémage,  centrifugation  ou  soutirage. 

Procédé  de  Winter-  Vi(jior,  —  Le  lait  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
est  écrémée,  et  cette  crème  est  ajoutée  â  la  seconde  partie  du  lait  Dans  le 
liquide  écrémé  de  la  première  partie  on  coagule  la  caséine  par  la  présure, 
on  décante  le  petit  lait,  et  celui-ci  est  ajouté  à  la  seconde  partie.  On  stérilise 
ensuite  celle-ci  à  l'autoclave.  On  additionne  ce  lait  de  2  0,0  de  lactose. 

Procède  do  Backhaus.  —  Le  lait  trait  est  pasteurisé;  après  refroidisse- 
ment il  est  écrémé  par  centrifugation.  Le  petit  lait  qui  reste  est  chauffé 
dans  une  bassine  à  35"  avec  du  ferment  lab  Au  bout  de  vingt  à  vingt  cinq 
minutes  50  0  0  environ  de  la  caséine  est  coagulée.  A  ce  lait  on  ajoute  la 
quantité  de  crème  correspondant  à  celle  du  lait  de  femme,  et  on  additionne 
de  20  à  25  grammes  de  lactose  par  litre.  On  stérilise  à  l'autoclave  à  105'.  En 
résumé  dans  ces  deux  procédés,  la  caséine  est  diminuée  de  50  0  0.  Dans  le 
procédé  Winter-Vigirr  il  y  a  1/10  do  beurre  en  moins,  dans  le  procéda 
de  Backhaus  la  quantité  de  beurre  existe.  Dans  les  deux  cas  les  sels  sont 
conservés  et  il  existe  la  quantité  de  lactose  nécessaire. 

Procède  de  Gaertner.  —  Le  lait  est  coupé  de  son  volume  d'eau  bouillie  ; 
le  mélange  est  écrémé  à  l'écrémeuse  centrifuge.  Cette  opération  est  eiTec 
tuée  de  telle  façon  que  le  liquide  qui  s'écoule  après  centrifugation  est  ù  peu 
•  près  aussi  riche  en  matières  grasses  que  le  lait  de  femme.  La  caséine  resto 
en  partie  dans  le  petit  lait  (50  0/0),  on  ajoute  de  20  à  25  grammes  de  lactose. 
On  stérilise. 

Procède  de  Dufour.  —  Le  lait  est  versé  dans  un  entonnoir  à  robinet,  on 
laisse  monter  lu  caséine,  puis  on  décante  environ  50  0/0  du  petit  lait.  On 
ajoute  au  liquide  resté  dans  l'appareil  une  quantité  d'enu  bouillie  égale  à  la 
quantité  de  petit  lait  enlevée,  plus  2  pour  100  de  lactose.  On  stérilise. 

Dans  ces  deux  derniers  procédés,  il  y  a  1110  de  beurre  on  moins,  loHsels 
sont  diminués  de  moitié. 

Dans  tous  les  cas,  on  obtient  des  mélanges  informes,  qui  théorû/uenient 
se  rapprochent  du  lait  de  femme  et  qui  pratiquement,  ne  sont  que  des  mix- 
tures mal  définies,  dans  lesquelles  l'état  physique  de  la  caséine  n'est  pas 
connu,  l'émulsion  des  globules  gras  toujours  très  imparfaite,  la  composition 
jamais  constante. 

Après  quelques  semblants  de  résultats  heureux,  l'emploi  des  laits  malor- 
iiisés  dans  l'allaitement  artificiel  aboutit  à  un  résultat  sur   lequel  on  ne 
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comptait  pas;  ce  fut.  le  développement  en  France  do  la  maladie  décrite  par 
MoELLER  en  1859,  puis  en  1802,  mais  plus  connue  s->us  le  nom  de  maladie 
de  Barlow,   (188H),  ou  encoTe  de  scorbut  infantile. 

Notions  historiques  srir  fa  maladie  de  Barloir.  —  II  ne  nous  appartient 
pas  de  traiter  ici  révolution  clinique  de  la  maladie  de  Barlow,  nous  ren- 
voy-onaà  ce  sujet  aux  traités  des  Pédiatres  sur  l'allaitement  et  les  maladies 
infantiles;  tout  au  plus,  désirons-nous  rappeler  à  ce  sujet  quelques  notions 
d'ordrô 'b  istoriq  ue . 

I  Avant  Barlow,  le  scorbut  infantile,  ou  plus  exactement,  car  à  cette 
époque  ce  terme  n'était  pas  employé,  les  observations  chez  les  très  jeunes 
eïitiint&d'hè/natomes  soim-pèriostcs,  sont  peu  nombreuses,  il  faut  citer  celles 
de  MoELLER  (1859  1863),  Ingerlev  i1871),  Hirschsprung  et  Steiner  (1872), 
Jalland  Sénator,  Smith,  Cheadle,  (1878  1879  1882:  Maladie  de  Clwodlv)  et 
FuRST  (1882). 

Jtrsqu'b  Barlow,  on  considère  les  hématomes  sous-périostés  infantiles 
comme  une  manifestation  rachitiquc;  en  1883,  Barlow  démontre  sa  nature 
scorbutique  et  admet  qu'elle  est  une  conséquenee  de  l'alimentation  des 
enfants  par  les  aliments  spéciaux  au  jeune  âge.  Après  Barlow,  Page, 
DicKmsoN  (1885),  Northrup  (1886).  Heurner,  de  Bruin,  Holt,  Hutinel  et 
Thiercelin  rl89i),  puis  Marfan,  Ghalmet,  Ausset,  Baginski,  Money, 
Naegku^  Moizard  (1897),  Ghiffith,  JeinninoscI  Morse  (1897-  (Medïn  (1898). 
Nkttbr  (1898),  GoMBY  (1898),  Luyt  et  J.  Renault,  Guinon  et  Le  Guel- 
land  (1899)  Toupet  (1900),  Aragon,  Simon  (1902),  Neumann,  etc.,  etc. 
publient  des  cas  de  maladie  de  Barlow,  Grelley  (19k)3)  en  donne  un  bon 
aperçu. 

Lorsqu'on  étudie  cette  question,  il  est  facile  de  voir  que-  le  dévelop 
pement  de  la  maladie  de  Barlow  est  en  ruison  directe  de  celle  de  la  multi- 
plication de  tous  les  laits  de  laboratoire,  des  farines  de  conserve,  des  ali- 
ments stérilisés,  ou  des  aliments  modifiés,  en  un  mot,  de  la  substitution  de 
l'allaitement  artificiel  à  Tallaitement  maternel,  et,  lorsque  l'allaitement 
artificiel  est  obligatoire,  de  la  substitution  du  lait  stérilisé  ou  corrigé  au  lait 
cru. 

Uallaiiement  artificiel  par  le  lait  stérilisé  est  il  Vorigine  de  la  maladie  de 
RorloiD?  Certaines  observations  de  scorbut  infantile  chez  des  enfants  nourris 
au  sein  rendent  très  difficile  la  réponse  à  celle  question.  Pour  le  lait  mater 
nisé\  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  doutes,  les  auteurs  sont  unanimes  à  déclarer 
que  l'alimentation  au  moyen  de  ces  préparations  est  aussi  défectueuse  que 
possible,  et  entraine  inévitablement  l'apparition  do  la  maladie  de  Barlow. 

En  ce  qui  concerne  le  lait  stérilisé  Ausset  et  Variot,  Budin,  Pinahd. 
Tahnier,  Lepage,  Marfan,  Josias  considèrent  comme  chimérique  lacrainte 
de  scorbut  infantile  après  usage  de  lait  stérilisé. 

D'autre  part,  certains  auteurs  n'hésitent  pas  à  rejeter  ce  lait  de  l'aliinen 
tation  de  l'enfance. 

Lo  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  Lecornu,  sera  plus  éloquent 
que  tous  les  arguments  possibles  pour  ou  conli^e  l'emploi  dos  laits  artificiels. 

Une  conclusion  s'en  dégage,  c'est  que  : 

1*  11  paraît  indéniable  que  les  laits  industriels  puissent  provoquer  le 
scorbut. 
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2*  (c  Plus  un  lait  a  subi  de  manipulations  industrielles,  plus  il  devient 
scorbutigène  »  (Lecornu,  L  c.  pp  :  112  et  113). 

Qae  rinfluence  de  ces  préparations  lactées  soit  due  à  l'absence  de  prin 
ci pes  an ti -scorbutiques  détruits  par  la  chaleur,  ou  bien  à  la  présence  de  produits 
scorbutigènes,  ce  sont  là  des  faits  à  vérifier,  et  les  recherches  de  Babês  (Î893). 
de  Kaaepfen  (1897),  et  de  Lewine  n'ont  encore  jeté  aucune  lumière  sur  cette 
question.  La  conclusion  pratique,  c'est-que,  il  est  préférable  d'utiliser  dans 
rallaitement  artificiel  des  laits  ayant  peu  subi  de  manipulations,  et  dont  la 
stérilisation,  si  stérilisation  il  y  a  eu,  a  été  faite  immédiatement  après^la 
traite. 

De  tontes  façons,  on  conçoit  que  l'iisage  peu  encourageant  somme  totAe, 
des  pvépairations  artificiaUes*  «et -sautoat,  \\<$biut  qu'on  est  tenté  d'en  faiœ, 
ait  déterminé  certains  praticiens  à  refuser  comme  nuisibles  tous  les  laits 
chauffés  quels  qu'ils  soient  et  à  pnôconiser  vigoureusement  remploi  du  iait 
crMdans'rallaitement  artificiel,  lorsque  l'allaitement  maternel  est  impossible. 

Avant  de  dire  quelques  mots  sur  l'emploi  du  lait  cru,  nous  croyons  devcur 
rapporter  ici,  l'opinion  exprimée  .le  5  décembre  dernier  par  M.  Variot  sar 
l'emploi  du  lait  stérilisé  dans  l'allaitement.  Dans  une  note  à  Y  Académie  des 
Sciences,  M.  Variot  résume  les  résultats  de  ses  observations  personnelles 
poursuivies  depuis  douze  ans  ;  dans  oette  période  de  temps,  M.  Variot  a 
distribué  à  la  goutte  de  lait  de  Bellecille,  400  00(J  litres  de  lait  stérilisé  à 
plus  de  3.000  enfants  de  la  classe'onvrière  privés  du  lait  de  leur  mère,  on^tke 
recevant  que  partiellement  le  sein.  Cette  longue  enquête  permet  à  Tauteur 
de  dire  que  : 

!•»  Le  lait  stérilisé  à  108',  conserve  toute  sa  valeur  nutritive. 

2*  La  destruction  par  la  chaleur  des  enzymes,  la  légère  altération  deila 
lactose,  la  précipitation  douteuse  du  citrate  de  chaux,  ou  l'altération  des 
lécitbines  n'influe  pas  de  façon  sensible  sur  son  assimilabilité. 

3°  Jamais  un  cas  de  scorbut  infantile  n'a  été  observé  par  M.  Variot  au 
dispensaire  de  Belleville. 

Cet  auteur  ajoute  que,  grâce  au  lait  stérilisé  il  a  pu  élever  non  seulement 
les  enfants  apportés  sains,  mais  aussi  les  enfants  atrophiques  retardés  dans 
leur  développement  par  suite  de  troubles.ga8tro-intestinaux. 

(f  Le  rachitisme  ne  s'est  pas  développé  chez  ces  enfants.  L'ossification 
n'est  troublée  chez  eux  que  dans  le  cas  de  suralimentation,  ou  si  l'on  recourt 
trop  tôt  aux  conserves  et  mixtures  farineuses. 

Les  diarrhées  estivales  sont  atténuées  dans  leur  gravité,  mais  par  contre 
\di  constipation  et  V anémie  ne  sont  pas  rares  chez  les  nourrissons  élevés  par 
cette  méthode .  » 

§v. 

Conclusions.  —  Lati  de  c/tccrr. 

Nous  avons  exposé  aussi  impartialement  que  possible  les  nrguinenls  des 
partisans  du  lait  cru,  et  ceux  des  partisans  du  Init  stérilisi».  11  nous  reste 
encore  à  dire  quelques  mots  sur  l'emploi  du  lait  cru,  et  sur  le  lait  de 
chèvre. 

Nous  le  ferons  aussi  brièvement  que  possible  ;  avant  d'aborder  ce  dm*- 
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RESUME,    d'ap 
des  observations  de  maladies  de  BARIiO' 


d'obdrb 

ANNÉE 

AUTEURS 

AGE  DE  L'ENFANT 

SE] 

I 

189^ 

HUTINRL. 

a  aii6  i/a. 

F 

a 

1895 

Marpan. 

a  ans  i/a. 

0 

3 

1897 

MOIZARD. 

la  mois. 

F, 

4 

1898 

AUSSKT. 

10  mois. 

G 

5 

NhTTKR. 

II  mois. 

G 

6 

» 

COMBY. 

i3  mois. 

G 

7 

LUYT. 

8  mois. 

F, 

8 

Rknault. 

8  mois 

G 

9 

1899 

Chalmbt. 

16  mois. 

G 

lO 

GviNON  et  Lk  Gublland. 

Il  mois. 

F. 

II 

1900 

TOUPKT. 

7  mois. 

G 

la 

1901 

Varidt. 

7   mois. 

G 

i3 

COMDY. 

9   mois. 

G 

i4 

Aragon. 

i3  mois. 

F, 

i5 

190a 

CoMBY. 

9  mois  i/a. 

G 

i6 

Dai.ghk. 

14  m<»is. 

G. 

ï7 

Thikrgelin. 

i5  mois. 

G 

18 

» 

8  mois. 

«• 

19 

» 

a6  mois. 

F. 

90 

» 

7  ans. 

G. 

ai 

GuiNON  et  CoppiN. 

10  mois. 

G 

aa 

Marpan. 

— 

— 

a3 

» 

— 

— 

a4 

Hutinrl. 

II  mois. 

G. 

a5 

» 

a  ans  9  mois. 

G. 

a6 

« 

II  mois. 

G. 

«7 

» 

a  ans  i/a. 

F. 

a8 

AUSSBT. 

II  mois. 

F, 

39 

TiSSIKR. 

14  mois 

G. 

3o 

Pbghin. 

I  m«»i»  i/a. 

F. 

3i 

MoiZARD. 

la  mois 

G. 

3a 

1903 

GiLLBT. 

4  ans  I  mois. 

G. 

33 

Marpan. 

9  mois. 

G. 

% 

HlITINBL. 

6  ans. 

G. 

35 

Lkcuintrb. 

i3  mois. 

F. 

36 

14  mois. 

F. 

37 

COMBY. 

19  mois. 

F. 

38 

GuiNON. 

8  mois. 

G. 

39 

GuiNON  et  Laurent. 

18  mois. 

G. 

• 

Méry. 

a7  mois. 

G. 

Haudibr. 

a  ans. 

F. 

Rochon. 

a  ans. 

F. 

h 

PoUtUKRB. 

8  mois  i/a. 

G. 

^4 

Bhkton. 

— 

— ! 

AUSSKT. 

— 

H 

40 

AviRACiNBT. 

i<  mois. 

c 

47 

M 

9  mois. 

c 

«s 

Vauiot  et  Thomas 

8  mois 

¥ 

'19 

COMItY. 

7  mois  i/a. 

C 

5o 

» 

9  mois. 

R 

5i 

Api:  HT. 

1 1  mois. 

f 

5a 

— 

7   mois. 

G 

53 

» 

Florani». 

8  mois. 

54 

)) 

• 

8  mois. 

55 

iito4 

Lknoiilk. 

11  mois. 

F 

5G 

M 

» 

a3  mois. 

F 

57 

» 

AussKT  et  Choqukt. 

i5  mois. 

F 

58 

» 

B 

19  mois. 

K 

59 

» 

CoMBY . 

10  mois. 

r. 

^_\    T 

UoissET,  éditeur 

rue  Casimir  Dclavigne,  i,  Paris. 

r^^^^T^ 

Digitiz 


MODE   D^ALIMENTATION 


f 

^rilisé,  farineux. 
PQcn  talion. 

nisé  pendant  9  mois. 
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nier  point,  faisons  remarquer,  —  et,  c'est  là  sans  doute  une  réflexion  que  le 
lecteur  de  ces  lignes  s'est  déjà  faite  —  que  la  question  du  lait  se  présente 
actaellement  comme  tout  à  fait  irrésolue.  Elle  constitue  une  sorte  de  oevcle 
vicieux,  duquel  il  ne  parait  pas  que  l'on  puisse  sortir  de  si  tôt. 

On  a  stérilisé  le  lait  par  crainte  de  la  propagation  des  contages,  on  a 
mater nisè  le  lait  pour  le  rendre  i^lus  adéquate  à  l'organisme  humain,  et  les 
résultats  obtenus  sont  ceux  que  nous  avons  signalés  ;  ils  ne  sont  pas  très 
■encourageants.  En  fait,  en  y  regardant  d'un  peu  plus  près,  on  s'aperçoit 
bien  que  cette  question  du  lait  évolue  logiquement  comme  toutes  les  gnesUons 
possibles;  la  stérilisation  du  lait  fat  on  progrès  immense  réalisé  dansTallai* 
tement  artificiel  ;  le  lait  stérilisé  reste  évidemment  encore  jusqu'à  nenvel 
ordre  le  meilleur  aliment  de  l'eafaiit  privée  du  lait  de  sa  mère;  mais  ceci  ne 
veut  pas  dire  que  le  lait  stérilisé  soit  un  aliment  idéal,  et,  il  serait  difficile 
de  soutenir  que  le  lait  cru,  trait  stérilement,  et  provenant  de  vaches  saînee 
à  tous  égards,  ne  lui  doit  être  préféré.  T 'ne  question  alors  se  pose  :  peut^on 
traire  aseptiquement  les  vaches,  et  peut-on  facilement  les  reconnaître  tuber- 
culeuses lossqu'eUes  le  sont? 

A  cette  dernière  partie  de  la  question  nous  répondons  affirmativement, 
et  la  réaction  de  la  luberculine  semble  avoir  fait  ses  preuves. 

Quant  à  la  traite  aseptique  :  c'est  là  tout  autre  chose.  Personnellement 
nous  ne  croyons  pas  à  cette  traite  aseptique  ;  nous  avons  déjà  dit  pourquoi. 
Sans  doute,  on  a  imaginé  des  appareils  pour  effectuer  la  traite  mécanique  ; 
mais,  ces  instruments  sont  d'un  emploi  peu  pratique,  parce  que  les  animaux 
ne  les  supportent  pas,  ou  les  supportent  difficilement,  et  la  plupart  du  temps 
n'arrivent  pas  à  s'y  habituer. 

Donc,  en  résumé,  si  l'asepsie  rigoureuse  du  lait  ne  peut  pas  être  obtenue, 
il  paraît  facile  d'obtenir  un  lait  relaticemcnt  aseptique.  Certains  éiBbiiase- 
ments  en  livrent  déjà  de  tel  à  la  consommation  parisienne.  Ce  lait  a  fait  ses 
preuves,  et  a  donné  de  bons  résultats  où  le  lait  stérilisé  avait  été  nuisible. 

Dans  tous  les  cas,  jusqu'à  présent  le  lait  oru  dît  aseptique  reste  un  cUi 
ment  de  liixe,  et  ne  paraît  pas  pouvoir  remplacer  dans  les  conditions  cMtuelles 
de  la  production,  le  lait  stérilisé.  En  effet,  pour  être  consommé  cru  le  lait 
doit  être  livré  presque  immédiatement  après  la  traite  ;  c'est  dire  que  le  lieu 
de  production  doit  être  aussi  rapproché  que  possible  du  lieu  de  consomma- 
tion ;  c'est  évidemment  la  plus  grosse  difficulté  qui  se  présente  actuellement 
<lans  la  question  du  lait,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  consommation  dans  les  agglo- 
mérations urbaines. 

Reste  à  parler  delà  matornisation  du  lait.  La  niaternisation  du  lait  telle 
qu'elle  a  été  effectuée  devait  fatalement  aboutir  à  de  mauvais  résultats.  Les 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés  ont  eu  le  tort  de  ne  voir  que  le  lait,  et  de  faire 
abstraction  de  l'animal  producteur  de  cette  sécrétion.  On  a  voulu  corriger  le 
lait  sécrète,  alors  qu  il  fallait  corriger  la  sécrétion. 

Cette  question  est  aujourd'hui  mieux  comprise,  et  les  expériences  de 
DiFFLOTH  ont  montré  que  les  proportions  de  caséine,  d'albumine,  de  lactose 
pouvaient  être  modifiées  par  une  alimentation  rationnelle  C'est  ainsi  que, 
par  la  seule  substitution  des  betteraves  demi-sucrières,  riches  en  sucre 
(160  0)  aux  betteraves  fourragères  pauvres  en  sucre,  3  û  4  0/0  DifflOth  est 
parvenu  à  obtenir  la  composition  suivante. 
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Analyse  du  lait  modifie  par  l'alimcnlaiion. 


Beurre 43  gr.  30 

C^aséîne 37  gr .  70 

Lactose 52  gr .  50 

Sels 8  gr. 


Analyse  du  lait  normal. 


Beurre 30  à  35  gp. 

Caséine 30  gr. 

Sucre  de  lait  44  gr. 

Sels 2  à  4  gr. 


Pour  un  litre  de  luit 

On  pourrait  donc,  semble- 1  il.  sensiblement  rapprocher  le  lait  de  vache 
du  lait  de  femme.  Celte  question  est  à  l'étude,  et  c'est  vers  elle  que  les  éle- 
veurs doivent  diriger  leurs  recherches. 

I^e  laiidechrcre.  —  Nous  dirons  quelques  mots  seulement  sur  ce  dernier, 
entré  depuis  peu  dans  la  pratique  de  l'uUaitement.  Pourtant,  l'usage  du  laife 
de  chèvre  dans  l'alimentation  des  nouveau-nés  est  loin  d'être  une  chose 
nouvelle  ;  malgré  cela,  celte  sécrétion,  on  ne  sait  pourquoi,  a  contre  elle  des 
préventions  tout  à  fait  injustifiées;  en  effet,  le  lait  de  chèvre  paraît  plus 
digestible  que  le  lait  de  vache,  de  plus  il  se  rapproche  par  sa  composition  du 
Init  de  femme.  Ajoutons  que  la  question  de  la  propfff/afion  de  la  tuberculose 
panait  ne  pas  se  poser  pour  le  lait  de  chèvre. 

Le  lait  de  chèvre  a  contre  lui  sa  composition  variable  en  beurre  et  en 
caséine:  on  peut,  à  la  vérité,  i^agir  contre  ces  inconvénients  par  une  naur 
ri  tare  appropriée  et  par  la^iéleetion  des  races  ;  en  sont  là  des  recherches  qui 
scHDt  entreprises  depuis  queJiques  années.  Ëlle&  ont  déjà  donné  lieu  à  un 
(ji^rand  nombre  de  publications,  la  plupart  sont  d'ordre  zooteohnique,  noua  ne 
pouv4»ns  mieux  faire  que  de  signaler  les  travaux  de  Boissaud,  Lbsagi:. 
HoussEL,  JBararluon  et  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Grbpin 
qui  s'est  fait  en  France.  Tapétre  de  la  réhabilitation  de  la  chèvre  ;  on  trou- 
vera tous  leP,  renseignements  sur  cette  question  qui,  au  point  de  vue  do 
l'aliaitemenl  artificiel  est  appelée,  semble  t- il  ù  pi-endi^e  un  grand  développe^- 
uient  (1). 

L.  L. 


(i)  Crkpix.  Lu  chèvre  dans  ses  rapports  avec  VHxgiène  et  Véconomie  domes^ 
tique,  édii,  26,  me  Jacobj  Paris, 
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BOLDIRËFF.  —  Apparition  danii  IVfllomae  do  mélaiiire  naiorel  de 
sue  paneréaliqu«,  de  soc  inlenliBal  et  de  bile.  —  Condltloas  et 
fiiffiiillcatloii  probables  de  ee  phénomèiir»  (communiqué  en  partir  au 
Confjrès  de  Médecine  de  Saint-Pétersbourg,  23  janvier  1904;  en  partie 
au  Congrès  de  Physiologie  de  Bruxelles  le  31  août  1904),  n.,  Rtmsshi 
Math,  n"  39  et  4ol  1904, 

Il  est  généralement  admis  que  la  digestion  stomacale  se  fait  à  l'aide  du 
suc  gastrique  ou  plutôt  de  sa  pepsine.  Pourtant  sous  certaines  conditions  la 
pepsine  n'a  aucune  influence  sur  la  digestion  et  celle-ci  se  fait  à  l'aide  de^^ 
ferments  du  suc  pancréatique  et  du  suc  intestinal,  mélangés  à  la  bile. 
Quand  la  nourriture  est  trop  grasse,  quand  l'estomac  contient  trop  d'acide? 
libres —  HCl  ou  acides  organiques  divers,  —  quand  l'estomac  est  vide  et  Sii 
réaction  alcaline,  le  suc  pancréatique  apparaît  dans  l'estomac.  Ce  fait 
extrêmement  important  a  été  peu  étudié;  on  peut  néanmoins  citer  les  ira 
vaux  de  Boas,  Tchlenoff,  Contejean.  Il  semblait  en  effet  impossible  que 
le  suc  pancréatique  puisse  remonter  dans  l'estomac,  et  Cl.  Bernard  lui- 
môme  avait  démontré  que  la  digestion  des  graisses  commence  seulement 
au-dessous  de  l'ouverture  du  canal  cholédoque  dans  l'intestin  Toutefois, 
depuis,  Contejean  avait  prévu  l'intervention  du  suc  pancréatique  dans  la 
digestion  stomacale.  Les  derniers  travaux  de  Pawloff  ont  montré  que  la 
graisse  arrête  la  digestion  stomacale  ordinaire,  de  môme  qu'elle  peut  déter- 
miner l'absence  de  suc  gastrique  ou  l'affaiblissement  de  son  activité.  D'après 
ViRCHOUBSKY,  le  rapport  de  l'activité  du  suc  gastrique  pour  une  nourriture 
de  pain  et  de  viande  grasse  à  celle  du  suc  pour  la  môme  nourriture,  mais 
sans  graisse,  est  de  66  p.  0  0.. 

Par  conséquent,  d'après  tous  ces  auteurs,  la  digestion  pepsique  est  une 
fois  plus  faible  quand  la  nourriture  est  grasse. 

D'autre  part,  Lintariff  a  montré  que  la  graisse  augmente  la  durée  du 
séjour  des  aliments  dans  l'estomac. 

Les  expériences  très  nombreuses  de  l'auteur,  entreprises  sur  les  chiens, 
ont  montré  d'une  façon  indéniable  l'apparition  dans  l'estomac  du  mélange 
de  sucs  pancréatique  et  intestinal  (probablement  suc  deBRUNNKR),  chaque 
fois  qu'on  introduit  des  graisses  dans  l'estomac  des  chiens  à  jeun  ou  qu'on 
donne  à  ces  chiens  une  nourriture  grasse. 

Les  recherches  de  l'auteur  se  divisent  en  3  parties  : 

1°  Apparition  dans  l'estomac  du  mélange  de  sue  pancréatique,  de  suc 
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intestinal  et  de  bilo  ù  la  suite  de  rintroductîon  de  graisses,  soit  par  la 
bouche,  soit  par  une  fistule;  2'  apparition  du  même  mélange  à  la  suite, 
soit  de  rintroduction  dans  l'estomac  vide  de  grandes  quantités  d'HCl  ou 
d'aalres  acides,  soit  de  la  longue  sécrétion  de  suc  gastrique  ù  jeun  ;  3*  enfin 
apparition  du  même  mélange  dans  un  estomac  vide  quand  sa  réaction  est 
alcaline. 

I.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  laissés  à  jeun  pendant 
12  à  15  heures;  par  conséquent,  leur  estomac  était  vide  et  présentait  une 
réaction  alcaline. 

Les  animaux  étaient  munis  d'une  fistule  gastrique  fermée  par  un  bou- 
chon traversé  d'un  tube  de  verre  communiquant  avec  un  tube  de  caout- 
chouc muni  d'une  pince.  De  cette  façon  l'auteur  pouvait  à  volonté  emplir  ou 
vider  l'estomac  de  l'animal  sans  toucher  au  bouchon  de  la  fistule.  11  intro- 
duisait donc  au  début  de  l'expérience,  1.000  ce.  d'huile  d'olive  dans  l'estomac 
de  l'animal;  puis  à  des  intervalles  réguliers  d'une  heuie  ou  une  heure  et 
demie  il  vidait  l'estomac,  mesurait  le  volume  total  en  liquide  obtenu,  en 
prélevait  5  à  10  ce.  pour  une  analyse  ultérieure  et  réintroduisait  le  reste. 

De  temps  à  autre,  après  avoir  vidé  l'estomac,  l'auteur  observait  l'écou- 
lement du  mélange.  Cet  écoulement  se  faisait  d'une  façon  continue,  par  un 
jet  fort  et  ininterrompu  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  noter  les  quantités 
apparues  dans  des  espaces  do  temps  égaux,  de  5  en  5  minutes  par  exemple. 
Le  mélange  obtenu  émulsionne  très  vite  les  graisses  et  les  saponifie.  Sa 
réaction  est  presque  toujours  neutre,  quelquefois  alcaline,  rarement  acide. 
La  dissociation  des  graisses  par  ce  mélange  dans  un  milieu  alcalin  montre 
qu'il  s'agit  bien  de  stéapsine  et  non  d'un  ferment  stomacal.  On  a  recherché 
ensuite  la  trypsine  à  l'aide  de  la  rapidité  de  digestion  de  la  fibrine  et  aussi 
du  procédé  de  Mette.  Enfin,  on  a  mesuré  également  l'activité  de  Tamylase 
en  ayant  bien  soin  d'agir  avec  la  réaction  que  présentait  le  mélange  à  étu- 
dier, les  mesures  étant  d'ailleurs  faites  parallèlement  avec  des  réactions 
différentes.    • 

La  digestion  des  albumines,  rapide  et  forte  en  milieu  alcalin,  faible  en 
milieu  neutre,  totalement  absente  en  milieu  acide  montre  que  le  ferment  pro- 
téolytique  appartient  bien  au  suc  pancréatique,  non  au  suc  gastrique.  D'autre 
part  la  bile  peut  chez  les  chiens  digérer  la  fibrine,  mais  lentement;  or,  l'auteur 
a  observé  une  digestion  très  rapide  de  la  fibrine  et  du  blanc  d'œuf  ;  c'est 
donc  le  suc  pancréatique  et  non  la  bile  qui  agit.  De  plus,  le  ferment  étant 
toujours  actif,  on  doit  en  conclure  que  le  suc  pancréatique  était  accom- 
pagné par  du  suc  intestinal 

L'auteur  a  répété  les  expériences  en  se  servant  des  graisses  acides,  des 
graisses  sans  acide,  de  la  crème,  du  pain  et  du  beurre,  les  résultats  obtenus 
ont  été  identiques . 

IL  De  même  que  les  graisses,  les  acides  contribuent  à  l'apparition  du  .suc 
pancréatique  dans  l'estomac.  Cette  apparition  est  très  rapide  si  l'on  introduit 
dans  l'estomac  un  mélange  d'acide  et  de  graisses. 

III.  Enfin,  l'auteur  a  observé  l'écoulement  continu  du  mélange  dans  un 
estomac  de  chien  laissé  longtemps  à  jeun,  jusqu'à  réaction  alcaline  de  la 
paroi  stomacale.  Pendant  le  séjour  du  suc  pancréatique  dans  l'estomac, 
l'auteur  a  remarqué  l'apparition  dos  indices  de  léger  catarrhe  :  sécrétion  de 
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tiiuens,  rBiwQiB,  oMrnqua  d.'appéiit  li  fait  ceniarquer  en  passani  ^e  o'ait  là 
pcnii-étA«  qu^îii fiuHit  ch^oher  TétiologM  de  lulcère  oondc  La- grâsde  toidilé 
du  sua  gnstanqneréétermine  l'appacition  du  soc  pa»ci!éaA>iqiie,  la-  sécpétioa  du 
inacDSïs'iiffiiîblik  et  i  eiitoinac  dcgère  ses  par«is. 

L'anilear  a  oepria  sur  lui-même  ies  expérience»  déeriiea  plus  haut.  Ea 
avalant  à  jeun  75  gr.  d'une  solution  à  2  0  0  d'acide  olôique  et  de  Tbiiiie 
d'oliva  cl  OA  extrayant  à  l'aide  d'une  sonde  le  contenu  stomacal  2heiirfo 
après,  1/ auteur  a  trouvé  dans  le  liquide  ol>tenu  tous  les  caracièi<es  du  ?m 
pancréatique. 

Eu  appelant  l'atteution  sur  cette  question  importante  de  riniecvention 
(lu  suc  pancjrétique  dans  la  digestion  gastrique^  Tautenu'  en  indique  en  outR 
la  valeur  au  point  de  vue  chimique.  Dans  tout  examen  du  conieuu  slft- 
maca),  il  faudra  prévoir  la  possibiUtô  de  la  présence  du  suc  panaréalittoe. 


La  coagulation  du  sang 

CAMUS  L.  et  GLEY  E.  —  ttechcrcbes  sor  li>  coagialaiton  4m  Mumg; 
(Aetton  Mir  la  eoafiilAblllié  du  •mug  Am  eliiea,  des  i^|eeUMi 
intra-weioeasc»  de  séruoi  d«  chien  on  d'aihuioer»  eMemaes  ptf 
la  d^esiloB  pepslque  de  viande  de  chien)  ^  Arch.  Int,  de  Phtfsiùl. 
Décembre  1904,  roL  II,  pp  :  64-72. 

Los  autours  so  sont  proposé  de  recherciier  si  le  sérum  naturel  de  chkn. 
et  le  sérum  modifie  (c'est-à-dire  décalcifié,  puis  précipité  parTalcool  et  re- 
dissous dans  l'eau  à  8/ÎOOO  de  NaCl)  pouvaient  faire  varier ia  coagulabilit» 
du  sang  de  chien, 

Le:5  expériences  rapportées  par  MM.  Camus  et  Gley  ne  permettent  pa> 
de  répondre  d'une  façon  certaine  à  cette  question  ;  les  résultats  des  expé- 
riences rapportées  par  les  auteurs  sont  en  effet  inconstants  C  et  G  i^sumenl 
leurs  expériences  comme  suit  :  «  Les  injections  intra- veineuses  de  sérum 
de  chien  ne  modifient  pas  à  coup  sûr  la  coagulation  du  sang;  elles  déter- 
minent quelquefois  un  retard  notable  de  ce  phénomène.  Elles  peuvent  anssi 
faire  baisser  la  pression  intra  artérielle. 

Les  injections  intra-veineuses  de  propeplone  obtenue  par  la  di^slio" 
pepsique  de  viande  de  chien  produisent  régulièrement  chez  le  chien  l'incoa' 
gulabilité  du  sang.  »  (Rrferat  des  (tuteurs,  p.  7;?,  /.  c). 


CAGL'LAREANU.  —  Sur  le  pouvoir  anticoairalant  du  fluorure  4e  «•- 
dium;  Arch.  Int,  de  Phr/siolncfie,,  tome  II,  Dècenibre  1904,  pp  :  Z^^^- 

On  s*iitj  que  le  ihiorare  de  sodium  es*  réputé  f»mpécher  la  ooegnlatioi»^ 
plasma  sanguin.  On  admet  génértrl^menl  que  cette  action  aTiti-coBf3;«W^ 
est  due  â  ia  précipitation  des  .sels  de  calcium  existant  dons  le  aaDg,  pir^^ 
iluoruire  ajouté.  I)e  ce  fait,  mi  rapproche  ainsi  l'action  nnii-ooagulaai»^" 
tluoDure  de  sodiuoa  de  celle  exercée  par  les  oxalates.  Pourtant  si  lesplasiv^ 
tiuorés*  etoxalatés  peuvent  être  rapprochés,  ils  se  distinguent  par  d&KéiMO^ 
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{UMMpriéléa,  aur  loBqucdles  nous  n'avons  pas  à  msister  ici,  renvoyant  ù  cet 
effet  aa  roémaire  de  l-autear.  Disons  aenloment  que  le  plasma  «fluoréne  rmt- 
gulc  pas  quand  on  l'additionne  de  sels  de  calcium  solnbles^  Sflorc  que  dans 
les  mêmes  condittions  le  plasma  oxalaté  coagule.  , 

Les  conclusions  des  recherches  de  Calugareannu  sur  ses  étuiles  sont 
les  suivantes  : 

«  !•  Le  fluorure  de  sodium  en  solution  suffisamment  concentrée  est- un 
excitant  du  fîbrin-ferment  affaibli  ou  en  petite  quantité. 

2*  Le  fluorure  de  sodium  à  faibles  doses  (jusqu'à  3  p.  1000)  ne  suspend 
pas  la  coagulation  du  sang  par  son  action  décalcifiante,  mais  par  une  action 
propre,  qu'on  peut  regarder  comme  une  action  toxique  cis-à-eis  des  éléments 
Jigurès  du  sang,  intoxication  qui  se  manifeste  par  un  retard  considérable 
dans  rémission  du  fibrin-ferment  par  ces  cellules. 

3*  A  forte  dose,  ce  sel  n'est  plus  un  anti-coagulant  puisque  son  pouvoir 
toxique  est  contre-balancé  par  l'élévation  du  pouvoir  osmolique<da  plasma, 
qni  peut  faire  sortir  le  fi  brin  ferment  des  leucocytes  comme  fl  fait  sortir 
1*hémoglobîne-des  globules  rouges.  »  Refer,  de  t auteur,  L  c.  p,  JW. 


BORDËT  J.  et  GENGCW  O.  —  ^ 

1904,  25  janvier,  pp  :  26-40, 

aV  Pour  expliquer  les  propriélés  partionliànMi  du  «ang  ou  «dm  .pfUBoia 
fluoré,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  Vinflumiac^oaniiffiWtqjaB  le-fluocuve 
alcalin  peut  exeroer  sur  les  eeliules  sanguines. 

2-  Il  n'est  point  démontré  que  le  plaama  liniMné  ne  contient  pas  «dé  pro- 
ferment. 

S'il  ne  ooagttle  pas  spontanément,  c'est  parce  que  léS'iiuoimBes.  alcalins 
Bcmt  des  agents  décalcifiants.  Mais  c'est  à'cauae  de  la  production  «  de  âuooui'e 
calcique,  et  non  pas  à  raison  de  Uahsence  de  p]iofernient>  que  to.  plasma 
fluoré  ne  se  coagule  pas  par  l'addition  d'un  sel  soluble  de  oalcium.  Un 
plasma  débarrassé  au  préalable  de  ses  éléments  cellulaires,  fluoré  ensuite, 
et  qui  contient  sûrement  du  proferment,  ne  se  coagule  pas  quand  on  l'addi- 
tionne de  chlorure  calcique. 

3*  On  ne  peut  en  conséquence,  invoquer  les  caractères  du  plasma  fluoré 
en  faveur  de  cette  thèse,  que  les  leucocytes  contiennent  normalement  le 
proferment  et  que  l'intoxication  de  ces  ùléntents  les  empcrhe  de  mettre  cette 
substance  en  liberté  dans  le  liquide  ambiant. 

4°  Le  fluorure  calcique,  comme  d'autres  précipités  insolubles,  capables 
également  d'empêcher  la  coagulation,  absorbe  le  il  brin  ferment. 

Employé  à  dose  suffisante,  le  précipité  de  fluorure  de  calcium  peut  lixor 
en  outre  la  totalité  du  fibrinogène  présent  dans  le  plasma.  —  Les  autres 
précipités  étudiés  par  les  auteurs,  notamment  le  sulfate  ou  le  carbonate 
barytique  et  l'oxalate  calcique,  ne  manifestent  qu'à  un  degré  plus  faible  ce 
pouvoir  flxateur  ù  l'égard  du  fibrinogène. 

5*  Quand  on  défrbrine  du  plasma  dilué  en  voie  de  coagulation,  une  frac- 
tion de  la  flbrine  produite  n'est  pas  récoltée,  se  maintient  longtemps  à  l'état 
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disséminé  dans  le  liquide.  Cette  fîbrine,  qui  passe  inaperçue,  peut  se  coller 
sur  les  ,  particules  de  divers  précipités  et  les  agglomérer  de  la  sorte  avec 
beaucoup  d'énergie.  (Refer,  de  l'auteur  L  c,  p.  39), 


BORDKT  et  GENGOU.   —  Rechcrehcs  sur  la  eoafrnlaUoB  da  mo^ ; 

4"  mémoire;  Annales  de  i  Institut  Pasteur,,  fècrier  1904  \  pp  :  98-113. 

Les  conclusions  de  ce  mémoire  sont  : 

«  1'  A  côté  du  pouvoir  de  coaguler  le  (ibrinogène,  le  sérum  (ou  le  sang 
défibriné)  possède  encore  celui  daccélérer  la  production  du  librin-ferment, 
dans  le  plasma  dilué  auquel  on  l'udditionne.  Cette  production  est  faite  aux 
dépens  du  proferment  de  ce  plasma 

La  transformation  du  fibrinogène  en  fibrine  s'exerce  en  l'absence  de 
sels  calciques,  l'excitation  dans  la  production  du  li brin  ferment  exige  la  pré- 
sence de  ceux-ci. 

2"  Le  principe  doué  d'exalter  la  production  du  ferment,  est  propre  an 
sérum  ;  il  est  probablement  identique  au  fi  brin  ferment  lui-même  ;  il  est 
détruit  à  une  température  voisine  de  56*.  Cette  propriété  excito- productrice 
est  susceptible  d'expliquer  quelques  particularités  du  phénomène  de  la  coa- 
gulation. 

3"  Dans  le  sérum  que  l'on  conserve  le  pouvoir  de  coaguler  le  fibrinogène 
en  milieu  oxalaté  s'atténue  plus  rapidement  et  plus  manifestement  que  la 
propriété  «  excito  productrice  ». 

4^  Le  froid  retarde  la  coagulation  du  plasma  salé  et  dilué,  il  agit  d'abord 
en  ralentissant  la  transformation  spontanée  du  profermenl  en  ferment  actif, 
ensuite  en  déprimant  l'activité  de  ce  ferment. 

5"  La  forte  concentration  saline,  qui  s'oppose  d'une  manière  absolue, 
dans  le  plasma  salé,  à  la  production  du  forment,  contrario  aussi,  mai* 
avec  moins  d'énergie,  l'influence  coagulante  du  fibrin  ferment  sur  le  fibri- 
nogène. »  Réf.  de  l* auteur,  l.  c,  p.  115. 


BLUM  L.  —  !\eu«  arbeiicn  uber  niul|r«riiiiii»ij|:9  xusaminriirat- 
fi«ndes  Referai;  Revue  d'ensemble  sur  les  travaux  récents  relatifs  h  U 
coagulation  du  sang;  Ceniralb,  fOr.  alUj,  Pathol.  u.  Pathol.  Anot., 
1904,  n*  10,  pp  :  385-400. 

Revue  assez  complète  sur  les  faits  relatifs  à  la  coagulation  du  sang. 


MORAWITZ  P.  —  WéUT  .Kennlnis  'der  Vorsliifeu  des  ribriaferaieato 

(contribution  à  la  connaissance  de  l'origine  du  fibrin  ferment)  ;  Bciir.  *. 
chcm.  PhijsioL,  1903,  pp  :  381-420. 
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MOR A'WiTZ  P.  —  RcitrAKe  zur  HLeiiotniii  der  Blut^erlnnan^  i  (contri 
butîon  à  l'étude  de  la  coagulation  du  sang;  Betï.  s,  chem.  PhysioL^  1904, 
pp  :  133  14  î. 

Dans  ces  deux  très  importants  mémoires,  Morawitz  a  essayé  de  conci- 
lier d'abord  les  deux  théories  en  présence,  relatives  aux  phénomènes  de 
coagulation  du  sang,  à  savoir  ;  la  théorie  de  Hammarsten  et  celle  de 
Al.  Schmidt.  On  sait  que  les  vues  de  ces  auteurs  diffèrent  surtout  quand  à 
l'importance  qu'il  faut  attribuer  aux  sels  de  calcium  dans  le  mécanisme  de 
la  coagulation. 

D'après  Morawitz  le  sérum  contient  non  pas  un  seul  proferment  capable 
d'engendrer  le  fibrin  ferment,  mais  deux  proferments  :  le  proferment  a  de 
Morawitz  est  celui  aux  dépens  duquel  se  forme  le  fibrin  ferment  a,  lorsque 
le  sang  coagule  hors  des  vaisseaux,  à  sa  sortie  de  ceux-ci,  ou  lorsqu'on 
additionne  de  sels  de  calcium  le  plasma  oxalaté  incoagulable. 

L.e  profernient  a,  correspond  au  proferment  de  Hammarsten,  de  Pekke- 

LHAR1NG,  ArTHUS,  etC. 

Le  profennont  3,  est  celui  qui  donne  naissance  au  fibrin  ferment  P, 
lorsqu'on  fait  agir  sur  le  sang  des  extraits  d'organes,  des  acides  ou  des 
alcalis. 

Pour  Morawitz  le  proferment  ?  serait  formé  aux  dépens  du  profer- 
ment a,  lequel  serait  devenu  inactif,  mais  en  restant  susceptible,  d'être 
régénéré 

Dans  le  second  mémoire  M  revient  sur  la  question  du  proferment  a  et 
prétend  que  pour  être  transformé  en  ferment  a,  il  est  nécessaire  que  trois 
sortes  de  substances  concourent  à  ce  but  ;  ces  trois  facteurs  sont  :  les  sels  de 
calcium  le  thrombogène,  substance  qui  se  trouve  dans  le  sang  et  la  throm- 
bokinase,  substance  qui  se  trouve  dans  les  tissus. 

La  thrombokinase  paraît  exister  dans  les  tissus  riches  en  nuclèines^ 
(thymus),  mais  elle  existe  également  dans  les  éléments  figurés  du  sang,  et 
ceux-ci  sont  capables  de  la  libérer  sans  être  détruits  pour  cela. 

En  somme  Morawitz  imagine  la  possibilité  de  la  formation  du  fîbrin- 
ferment  d'après  le  schéma  suivant . 

Thrombogène  -< —  Kinase 

I 
a  Proferment  ■< —  Ca 

I 
Ferment  (ou  Thrombase) 


FOA  CARLO.  —  E.'azione  dci  nueleoproteidi  e  dci  loro  prodoHi  di 
■elMione  nell  eoafrMlAzione  dct  sann^ue.  (L'action  des  nucléopro- 
téideset  de  leurs  produits  de  désintégration  sur  la  coagulation  du  sang)  ; 
Arch.  Int.  de  PhysioLj  1904,  Décembre,  pp  :  81-82;  Résumé  d'après  une 
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eomniunteaiion   au    VI'    Congriis    iiUerncUional    de   Phjjsiotoffée,   I9(M^ 
BruxùUes. 

On  sait  que  pour  Lïlïenfeld  les  leucocytes  détruits  abandonneraient  au 
san^  daux  espèces  de  sub&tances,  les  unes  empêchant  la  coagulatloii  {leuco- 
Uistonûs)^.  les  autres  hâtant  la  coagulation  {leuconuclèinesh  L'aïUeur  a 
repris  cette  étude. 
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O,  Di^TTI^-Ri^BOT,  Docteur  en  Pharmacie; 

à  COURBEVOIE  (Seine).  -Anciennement  à  COMPIÂGNE. 
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